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LE  PRINCE  AUGUSTIN  GALITZIN 


C'est  avec  un  profond  sentiment  de  tristesse  que  nous 
venons  payer  ici  un  juste  tribut  d'éloges  et  de -regrets  à  la 
mémoire  d'un  des  membres  du  Comité  de  rédaction  du 
Polybiblion,  qui  était  venu  s'associer  à  notre  œuvre  avec 
cette  énergie  et  ce  dévouement  qu'il  savait  mettre  au 
service  de  la  vérité  et  de  la  science. 

Le  prince  Augustin  Galitzin  nous  a  été  enlevé  le  17  dé- 
cembre, à  l'âge  de  cinquante-deux  ans  ;  atteint,  au  prin- 
temps dernier,  du  mal  inexorable  qui  devait  l'emporter, 
après  de  longues  et  indicibles  souffrances,  il  a  vu  venir 
la  mort  avec  un  courage  et  une  sérénité  admirables, 
et  s'est  endormi  du  sommeil  du  juste,  fortifié  par  les  se- 
cours de  l'Église,  et  par  la  bénédiction  du  Souverain- 
Pontife.  C'est  ainsi  qu'il  a  couronné  sa  vie,  et  s*est 
montré,  jusqu'à  la  fin,  digne  du  nom  qu'il  portait. 

Descendant  des  grands  ducs  de  Lithuanie,  issu  d'une 
race  qui  avait  donné  des  martyrs  à  la  foi  catholique,  le 
prince  Galitzin  avait  tout  sacrifié  à  ses  convictions  reli- 
gieuses :  richesses,  honneurs,  patrie.  Venu  en  France  à 
l'âge  de  douze  ans,  il  devait  y  passer  le  reste  de  sa  vie, 
sans  pour  cela  oublier  un  seul  moment  sa  chère  Russie, 
à  laquelle  plusieurs  de  ses  productions  sont  consa- 
crées. Tous  ceux  qui  l'ont  approché  ont  pu  apprécier  le 
charme  de  ses  relations,  la  finesse  de  son  esprit,  l'étendue 
de  ses  connaissances;  mais  ceux  qui  sont  entrés  dans  son 
intimité  savaient  seuls  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  son  âme 
d'abnégation,  d'exquise  bienveillance,  de  fermeté  chré- 
tienne. 

Il  est  mort  sur  le  champ  de  bataille,  luttant  avec  ardeur. 
Ceux  qui  restent  doiveiit  maintenir  haut  et  ferme  leur 
drapeau,  en  s'efforçant  de  remplir  dignement  leur  tâche, 
et  avec  l'espoir  de  ne  point  être  d'inutiles  soldats  de  la 
cause  de  la  vérité. 

Le  Présidetit  du  Comité  de  rédactiohy 
G.  DE  Beaucourt. 
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ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

La  gronde  Vêêtalit  par  M"*  Allarà-Nigra.  Paris,  Denta,  1875,  211-I8  j.  de  288  p« 
3  fr.  —  L$  Chariot  d'or,  par  Henry  C/iuvain.  Paris,  Lecoffre,  1875,  in-18  j. 
de  344  p.  2  fr.  —  £«  caintaine  Ouêuh-^Àciery  par  Charles  Bubt.  Paris,  Téqai 
(GSayre  de  Saint-Michel),  1875.  in-lS  j.  de  350  p.  2  fr.  50.  —  La  Dam$  noire  de 
MyoMy  par  le  uéub.  Paris,  Olmer,  1875,  iti-18  j.  de  280  p.  3  fr.  — *  Àmeline  du 
Bourg,  par  Alfred  Franklin.  Psris,  Sandoz  &  Fischbaober,  1875,  in-12  de  297  p. 

5  fr.  —  Un  drame  sout  Catherine  lU  par  le  priace  Joseph  Lubomirski.  Paris,  Didieft 
1875,  in-12  de  315  p.  3  fr.  —  Maitre  Olivier,  épitode  du  tempe  de  la  Terreur  en 
Àleace^  par  Cr/irlb3  Dubois.  Paris,  Â.  LeClère,  187-5,  in-18  j.  de  325  p.  2  fr.  — 
Lee  Mille  et  une  Nuite  paritiennee,  par  Arsène  Houssate,  Paris^  Denta.  1875,  4  vol. 
in-8  illustrés,  de  396,  382,  380  et  384  p.    20   fr.  —  Renée  Mauperin,  par   Edmond 

6  Jules  de  Goncourt.  Paris.  A.  Lemerre,  1875,  in-t2  de  278  p.  (édition  elzévi* 
rienne),  0  fr.  *-  Silex,  par  Henry  de  la  Madeleine.  Paris,  Charpentier,  in-12  da 
300  p.  3  fr.  50.  —  Flamarande^  par  Gborgb  Sand.  Paris,  Micnel  Lévy,  1875, 
in-18  j.  de  323  p.  3  fr.  50.  —  Le  Bleuet,  par  Gustave  Hallbr,  Paris,  Michel 
Lévy,  1875,  in-18  J.  de  233  p.  3  fr.  50.  —  Carméla^  par  la  princesse  Olga  G/iN- 
TACUZÈNE.  Paris,  K.  Paul,  1875,  2  vol.  in-i2  de  344  et  368  p.  6  fr.  -^  La  Loi  qui 
tue,  par  Camille  Dblavillr.  Paris,  Àmyot,  1875,  in-18  j.  de  497  p.  3  fr.  — 
Bénédicte,  par  S.  Blandy.  Paris,  Didier,  1875,  in-12  de  340  p.  3  fr.  —  Jeanne 
et  Qérmaine,  par  M**  la  comtesse  db  Mirabeau.  Paris,  Diaier,  1875,  in-12 
de  320  p.  3  fr.  —  Mademoiselle  de  Petit^Vallon^  par  Mathieu  Witche. 
Paris,  Dillet,  1875,  in-18  j.  de  250  p.  2  fr.  —  Xa  Bande  Cadet,  par  Paul 
FévAL.  Paris,  Denta,  1875,  2  vol.  in-18  j.  de  372  et  355  p.  6  fr.  —  Le 
Chevalier  Ténèbre^  par  le  même.  Paris,  Denta.  in-18  j.  de  374  p.  3  fr.  ^  X« 
Mannequin,  par  H.  Escoppibr.  Paris,  Denta,  1875,  in-18  j.  de  332  p.  3  fr.  — 
La  Pieté  du  crime,  par  Wilkie  Gollins,  traduit  de  l'anglais  par  Camille  db  Cbn- 
DRBY.  Paris,  Hachette,  1875,  2  vol.  in-18  j.,  de  280  et  288  p.  2  fr.  50.  ^Pâtira, 
par  Raoul  de  Naverv.  Paris,  Ch.  Blériot,  1875,  in-18  de  415  p.  3  fr.  —  Lei 
Convoitieea,  par  ToNY  RêvillON.  Paris,  Denta,  1875,  in-18  j.  de  426  p.  3  fr.  —  jCs 
Docteur  Os,  par  Jules  Verne.  Paris,  Hetzel,  1875,  ia»18  j.  de  304  p.  3  fr.  —  La 
Borgneete  de  la  Ouillotière ,  par  Louis  Thiabaud.  Paris,  Degorce-Gadot,  1875,  in-18j. 
de  230  p.  1  fr.  50.  —  Unetemaine  au  chdteau  de  Kemoz,  par  la  marquise  db  Lon» 
GUEBUB.  Paris,  Â.  Ghio,  1875,  in-18  de  202  p.  3  fr.  —  Jeux  de  plume,  par  Jules 
D'A,R6I8.  Paris,  Librairie  de  la  Société  des  gens  de  lettres,  1875,  in«32  de  212  p. 
75  cent.  —  Le  Roi  dune  ile  déeerte^  par  A.  Ghallambl.  Paris,  même  librairie,  1875, 
in-32  de  200  p.  75  cent.  —  Contet  du  printemps,  par  Emile  Righbbourg.  Paris, 
E.  Pion,  3  vol.  in-32  de  chacun  188  p.  à  75  cent.  —  Coniee  dUté,  par  Ll  même. 
Paris,  même  librairie,  1875,  3  vol.  in-32  de  chacun  188  p.  de  75  cent. 

Comme  d'habitude,  nous  commençons  notre  revae  semestriellepar 
les  romans  historiques. 

—  Voici  la  Grande^  Vestale  de  M^  AIIara-Nigra,  œurre  à  préten- 
tions, qae  Taateur  a  dédiée  à  M.  Jules  Sandeau,  de  l'Académie  fran- 
çaise. Le  sujet  n'est  pas  neuf,  et  il  a  été  traité,  Tan  dernier,  d*une 
façon  magistrale,  dans  les  Juifs  de  la  porte  Capène,  parM.  Quinton 
(d'Orléans).  La  grande  vestale  est  cette  célèbre  Gornélia  qui  fut  con« 
damnée  à  être  enterrée  vive  pour  avoir  violé  ses  vœux  de  chasteté* 


M^*  AUara-Nigra  sappose,  au  contraire,  que  Cornélia  resta  vierge  et 
qu'elle  fut  condamnée  à  l'horrible  supplice  précisément  pour  avoir 
résisté  à  la  passion  sacrilège  de  l'empereur  Domitien.  Ce  qui  n'empê- 
chait pas  la  prétresse  de  Yesta  de  brûler,  d'un  feu  pur  il  est  vrai,  mais 
ardent  et  incandescent  pour  le  patricien  Lucinianus,  tribun  du  peuple. 
Cette  lutte  entre  Lucinianus  et  Domitien  donne  au  roman  une  certaine 
vie.  Sans  cela,  il  serait  froid,  ennujeux  ;  d'autant  que  M"**  AUara- 
Nlgra,  probablement  très-ferrée  sur  Thistoire  ancienne,  n*a  pas  épar- 
gné les  expressions  latines,  afin  de  faire  mieux  comprendre  les  mœurs 
de  l'époque.  En  ceci,  elle  prouve  son  érudition^  mais  elle  déroute  sou- 
vent le  lecteur.  Nonobstant,  Cornélia  est  une  grande  figure,  chaste  et 
passionnée,  fière  et  tendre,  une  vraie  Komaine.  —  Dans  ce  voman, 
M*"*  Allara-Nigra  ne  souffle  mot  des  chrétiens.  On  dirait  qu'ils 
n'existaient  pas,  et,  déjà  pourtant,  le  christianisme  avait  des  adhé- 
rents dans  la  maison  même  des  Césars.  Mais  pas  de  chicane  :  le  silence 
vaut  encore  mieux  que  des  impiétés  ou  des  blasphèmes. 

—  Le  Chariot  d'or  nous  transporte  en  plein  quinzième  siècle.  Les 
Anglais  occupent  encore  une  partie  de  la  Normandie  et  de  la  Bre- 
tagne. Charles  YII  est  rempli  de  bonne  volonté.  Il  ne  demanderait  pas 
mieux  que  de  compléter  l'œuvre  patriotique  commencée  par  Jeanne 
d'Arc.  Mais,  s'il  est  vrai  que  l'argent  est  le  nerf  de  Tintrigue,  il  n'en 
est  pas  moins  certain  que  l'argent  est  aussi  le  nerf  de  la  guerre.  Le 
connétable  de  Richemont  écrit  au  roi  que  les  troupes,  faute  de  solde 
ont  beaucoup  à  souffrir  de  la  campagne  entreprise  contre  les  Anglais. 
Comment  les  payer?  Où  prendre  Targent?  L'argent  ne  manquera 
point.  Jacques  Cœur,  le  grand  patriote,  sous  la  robe  bourgeoise  duquel 
bat  une  âme  de  gentilhomme,  fournit  au  roi  les  sommes  nécessaires, 
et  elles  sont  considérables.  Comment  transporter  cet  argent  de 
Bourges  en  Normandie,  par  ces  temps  de  tuchins  et  Je  routiers? 
On  le  met  dans  un  chariot  couvert  de  foin,  de  planches  et  de 
bois  de  chauffage.  C'est  le  Chariot  d'or.  La  direction  du  convoi  est 
confiée  à  Didier  de  Malforest.  Il  se  déguise  en  paysan,  et  à  la 
garde  de  Dieu  !  Hélas  !  il  ne  tarde  pas  à  être  attaqué^  et  par  son 
propre  père^  Guillaume  de  Malforest,  le  chef  des  Écorcheurs. 
Celui-ci  est  &  la  dévotion  d'un  chevalier , félon,  le  sire  Raoul  de  Mau- 
braye,  qui  veut  accaparer  à  son  profit  l'argent  prêté  par  Jacques  Cœur 
à  la  France.  Le  jeune  Didier  est  laissé  pour  mort  par  les  truands.  Et 
le  chariot  d'or?  Il  est  perdu?  Non,  grâce  au  dévouement  d'une  jeune 
égyptienne,  Aï'da,  qui  joue,  dans  le  roman  de  M.  Cauvain,  le  rôle  d'une 
nouvelle  bergère  de  Domremy.  Bientôt,  ^^le  Chariot  d'or  se  retrouve  ; 
il  arrive  intact  au  camp  du  connétable,  et  le  traître  Maubraye,  démas- 
qué, reconnu,  est  tué  en  duel  par  Didier  de  Malforest.  —  M.  Cauvain 
^  ressuscite  avec  bonheur  l'histoire  du  spectre  de  la  forêt  du  Mans,  qui 
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provoqua  la  folie  de  Charles  YI.  Il  décrit  aussi  avec  beaucoup  de 
vérité  les  Mystères  et  les  Sotties  des  confrères  de  la  Passion.  Jamais^ 
non  plus,  il  ne  sacrifie  la  vérité  historique  à  la  fantasque  imagination. 
Ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y  ait  pas  d'imagination  dans  le  Chariot 
(for. 

—  Ces  précieuses  qualités  sont,  à  un  degré  plus  éminent  encore, 
l'apanage  de  M.  Charles  Buet.  L'auteur  des  Gentilshommes  de  la  Cuiller 
poursuit,  avec  un  succès  toujours  croissant,  ses  narrations  historiques. 
Cette  fois,  il  nous  donne  le  Capitaine  Gueule^ Acier  et  la  Dame  noire 
de  Myans.  —  Le  Capitaine  Gueule^  Acier  fait  suite  aux  Gentilshommes 
de  la  Cuiller^  et  nous  initie  aux  tristes  mystères  de  l'établissement  du 
protestantisme  à  Genève.  L'auteur  nous  montre,  dans  leur  déshabillé, 
et  l'implacable  Calvin,  et  Tenvieux  Farel,  et  l'onctueux  Viret.  Quels 
vilains  hommes I  Quelle  froide  hypocrisie!  Quelle  abominable  astuce  ! 
Évidemment,  Audin  a  ici  beaucoup  servi  à  M.  Buet.  Mais  celui-ci  a 
eu  le  talent  d'encadrer  les  documents  historiques  de  l'érudit  dans  un 
drame  des  plus  émouvants.  Ce  capitaine  Gueule-d'Acier,  qui  répand 
partout  répouvante,  que  Ton  croit  être  un  corsaire  barbaresque,  le 
fantôme  de  quelque  huguenot  qui  se  venge^  le  diable  en  personne^ 
n'est  autre  qu'Urbain  Talichet,  le  chef  de  ces  protestants  de  Savoie, 
qui  lutta  si  longtemps  contre  le  brave  Maudrant,  le  bras  droit  catho- 
lique des  Gentilshommes  de  la  Cuiller.  Gueule-d'Acier  se  venge,  lui 
aussi  ;  il  se  venge  de  tout  et  de  tous,  même  de  sa  famille  et  de  sa 
mère,  la  vieille  Gudule,  une  mégère  fanatisée  par  Calvin,  laquelle, 
pourtant,  sur  ses  derniers  jours,  revient  à  la  vraie  foi.  Miracle  des 
miracles^  accompli  par  un  ange  de  vertus  et  de  grâces,  Marcelle  Ber- 
nard I  Ce  nouveau  livre  de  M.  Charles  Buet  a  une  valeur  réelle.  Il  y 
a  des  tableaux  à  la  Salvator  Rosa  et  des  situations  exceptionnellement 
attachantes.  Nous  le  préférons,  comme  conception  et  comme  exécu- 
tion, à  la  Dame  notre  de  Myans.  Ce  n'est  pas,  certes,  que  la  Dame  noire 
soit  sans  mérite.  Mais  elle  est  moins  fouillée,  moins  travaillée.  Signa- 
lons toutefois  une  belle  page  :  c'est  l'écroulement  du  mont  Granier  sous 
les  incantations  d'un  affireux  sorcier,  Haroun-bel-Adel.  Le  mont  Gra- 
nier se  coupe  en  deux,  et  la  vierge  éthiopienne,  la  vierge  noire, 
œuvre  de  saint  Luc  l'évangéliste,  reste  intacte  dans  sa  niche  au-dessus 
de  l'immense  précipice.  M.  Buet,  dans  ce  récit  légendaire,  a  fait  très- 
ingénieusement  intervenir  la  magie,  la  sorcellerie  et  les  autres 
sciences  occultes.  —  Inutile  d'ajouter  que  M.  Buet  est  un  romancier 
absolument  catholique,  et  qu'il  n'est  pas  tendre  pour  le  protestantisme 

quand  il  le  rencontre  sur  son  passage. 

—  Tout  autre  est  le  cas  de  M.    Alfred  Franklin.    Très-modérée 

dans  la  forme,  son  Ameline  Du  Bourg  est,  au  fond,  un  violent 
pamphlet  contre  le  culte  et  les  croyances  catholiques.  Cette  Ame- 
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liae  ait  la  fllle  du  eélèbre  Anne  Du  B<hiiy,  oonaeiller  au  Par- 
lemenlv  dont  Ut  oondoite  lîit  si  éqnÎToqoe.  M.  Franklin  en  fait  nn 
mMHjTj  Tietine  deFInqiiisition,  représentée  à  Paris  dans  la  personne 
d*nn  certain  Antoine  de  Monchy^  eafard  et  onieL  Le  U^re  s*ouTre  par 
la  grillade  de  denx  hérétiques  en  place  de  Grèye,  et  c'est  le  cardinal 
de  Lorraine  qpd  allome  le  bûcher.  A  6  mnodisee  ùumes.  Tous  les  catho« 
liqoes  mis  en  scène  dans  Amettie  Dmbawrg  ne  valent  pas  cher  :  tons 
les  protestants,  an  contraire,  sont  de  petits  saints.  Da  milieu  de  ces 
antithèses  iigustiflées,  émei^  la  figure  rabelaisienne  de  «  l'escholier  » 
François  Morel,  amoureux  de  la  belle  Ameline.  Morel  (et  encore  pas 
jusqu'à  la  fin)  est  le  personnage  vraiment  sympathique  du  roman. 
M.  Franklin  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  d'érudition  sur  le 
vieux  Paris  et  ses  anciennes  bibliothèques.  Nous  préférons  l'érudit  au 
romancier. 

— Passons  au  dix-huitième  siècle.  Dans  Un  drame  90us  Caikerinû  II,  le 
prince  Joseph  Lubomirski  évoque  devant  nous  la  société  rasfe  sous 
le  règne  d'une  femme  qu'on  a  trop  légèrement  qualifiée  de  Grande,  car 
elle  fut  l'esclave  de  ses  passions  et  se  laissa  constamment  dominer  par 
ce  que  Michelet  appelle,  dans  son  langage  terriblement  réaliste,  •  la 
fatalité  du  ventre.  »  Et,  à  ce  propos,  nous  estimons  que  le  prince 
Lubomirski  a  peint  nn  peu  trop  crôment  certains  épisodes  de  la  cour 
dissolue  où  brillaient  les  Orloff  et  les  Potemkin.  Le  drame,  en  lui- 
même,  est  rhistoire  d'une  mystérieuse  et  vaillante  aventurière  qui, 
sous  le  nom  de  princesse  Tarakanoff  et  en  se  présentant  comme  la  fille 
de  l'impératrice  Elisabeth,  faillit  ébranler  le  trône  de  Catherine. 
Celle-ci  tint  bon  cependant,  et,  quand  sa  rivale  tomba  entre  ses  mains, 
la  Goule  du  Nord  la  brisa  comme  verre.  La  princesse  Tarakanof  fût 
noyée  dans  le  cachot  de  la  forteresse  de  Saint-Pétersbourg,  sous  les 
fiots  de  la  Neva  débordée.  Etait-elle  réellement  une  aventurière  ?  ou 
le  fruit  d'un  mariage  clandestin  entrç  Elisabeth  et  le  feld-maréchal 
Razomowski?  L'auteur  d'Un  drame  ne  se  prononce  pas.  Il  se  contente 
de  broder,  sur  ce  canevas,  un  roman  fort  curieux,  toutes  réserves 
fidtes. 

—  Maître  OHvier^de  M.  Charles  Dubois,  a  des  visées  moins  hautes.  Il 
s'agit  tout  simplement  ici  d'un  fermier  que  Tamour  de  Tor  rend  malhon- 
nête et  que  le  retour  à  la  foi  ramène  au  bien,  à  la  probité,  à  la  passion 
de  la  justice.  Nous  sommes  en  pleine  Révolution,  en  Alsace, dans  cette 
Alsace  qui  fut  alors,  comme  elle  l'est  encore  ai:gourd'hui,  malgré  tout, 
si  française  et  si  chrétienne.  Le  comte  d'Apremont  a  M  forcé  d'émi- 
grer.  Maître  Olivier,  son  fermier,  achète  à  vil  prix  le  château  d'Apre- 
mont  et  ses  dépendances.  Tout  d'abord,  on  suppose  en  lui  une  grande 
générosité.  On  croit  qu'il  a  acheté  pour  restituer  plus  tard  aux  vrais 
propriétaires.  Il  n'en  est  rien.  Influencé  par  son  fils,  le  Rougeaud,  mau- 
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vais drAIe,  gangrené  par  les  nouvelles  doctrines,  maître  Olivier  a  bel 
et  bien  acheté  pour  lui  le  domaine  d'Apremont.  Heureusement,  la 
fatale  iaâuence  du  Rougeaud  est  neutralisée  par  la  céleste  influence  de 
Jeanne,  fille  d'un  second  lit  du  fermier  ambitieux  et  coupable.  L'ange 
l'emporte  sur  le  démon,  et  maître  Olivier  répare  noblement  sa  faute. 
Ce  que  la  Révolution  fut  en  Alsace,  elle  le  fut  partout.  Aussi  ne  sau- 
rait*on  trop  répandre  l'excellent  roman  de  M.  Charles  Dubois.  Il  a  sa 
place  marquée  dans  les  bibliothèques  paroissialeB,  à  côté  des  conscien- 
cieuses et  utiles  productions  d'EdmQud  Lafond,  de  M.deMelnn,  d'An* 
tonin  Rondelet,  et  de  Jean  Lojseau.  Maître  Olivier  est  un  livre  de 
propagande,  de  nature  à  inspirer  une  horreur  profonde  pour  Fépoque 
révolutionnaire. 

—  Abordons  maintenant  les  romans  de  mœurs,  lesquels  mentent 
quelquefois  à  leur  titre.  Par  exemple,  il  faut  bien  se  garder  de  mettre 
entre  toutes  les  mains  les  Mille  et  une  nuits  parisiennes,  de  M.  Arsène 
Hoûsaaye.  On  y  nage  en  plein  dans  le  demi-monde  et  même  dans  le 
quart  de  monde.  M.  Arsène  Hous8a;)Fe  est  une  sorte  de  Pétrone  mo- 
derne qui^  avec  les  meilleures  intentions  (il  le  dit  du  moins),  fouille, 
farfouille  et  s'arrête  plus  qu'il  ne  convient  dans  les  boudoirs  et  les 
alcôves.  Les  sous-titres  seuls  des  Mille  et  une  nuits  parisiennes  sont 
des  indications  suffisantes.  En  voici  quelques-uns  :  Le  marquis  de  Sata- 
nas,  le  Péché  ds  Jeanne,  la  Confession  de  Caroline^  la  Princesse  aux  grains 
de  beautéf  la  Dame  au  diamants,  Un  ange  sur  terre.  Par  exemple,  je 
proteste  contre  ce  dernier  titre.  Il  faudrait  dire  :  Un  diable  sur  terre. 
Il  est  vrai  <][ue  Théroïne  est  blonde,  qu'elle  possède  une  figure  ange- 
lique,  et  qu'elle  a  les  jeux  des  madones  de  Raphaël.  Mais  elle  a  une 
âme  de  diablesse  rougie  à  tous  les  feux  d'enfer.  C'est  un  séraphin  de 
corruption  et  de  perdition.  Elle  enlace  dans  ses  filets  perfides  le  brave 
capitaine  Fleuriot,  qui  la  prend  pour  femme.  Une  fois  mariée,  le 
masque  séraphique  tombe.  L'ange-démon  ruine  son  mari,  ruine  sa 
famille,  se  livre  ostensiblement  à  la  galanterie  folle.  Fleuriot  apprend 
tout,   et   meurt  des  infidélités  de  Dalila.   Celle-ci    contemple  son 
agonie   avec   un  sourire  démoniaque.  Rien  de  poignant  comme  la 
lutte  entre  cet  homme  de  droiture  et  cette  femme,  vipère  au  masque 
de  vierge.  Évidemment,  en  ce  cas,  la  moralité  est  dans  l'horreur 
qu'inspirent  les  faits  eux-mêmes.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  du  Péché  de 
Jeanne  et  de  la  Confession  de  Caroline,  pas  plus  que  des  autres  Nuits 
parisiennes  dont  M.  Arsène  Houssaye  nous  raconte  les  mystères.  Le 
mundus  muliebris  y  est  pris  sans  doute  sur  le  vif  de  ses  vices,  de  ses 
vanités,  de   ses  passions  stériles  et  vénales.  On  y  voit  de  grandes 
dames  (des  grandes  dames  à  la  façon  de  celles  de  la  Tour  de  Nesle)  y 
disputer  leurs  soupirants  à  des  courtisanes.  On  y  rencontre  de  pré- 
tendues princesses,  Danaés  peu  mythologiques^  se  faisant  enlever  par 
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des  Japins  blasés  et  libertins,  manifestant  ensuite  des  yelléités  de  vertn, 
puis,  encore,  comme  ces  chiennes  dont  parle  l'Écritare,  retournant  à 
leurs  vomissements.  Le  marquis  de  Satanas  est  le  chef  d'orchestre  de 
ces  bacchanales.  Desgenais  Infernal  qui  joue  ici  le  rôle  qu'Asmodëe 
remplissait  vis-à-vis  de  Gil-Blas  de  Santiilane  I  II  n'est  pas  boiteux 
cependant  :  c'est  Asmodée,  gentilhomme  qui^  pour  séduire  Jeanne 
d'Aramillac,  la  duchesse  aux  grains  de  beauté  et  antres  filles  d'Eve, 
n'a  besoin  ni  de  descendre  par  les  cheminées  ni  de  monter  par  les 
fenêtres.  —  Mais  j'en  ai  assez  dit  pour  donner  à  comprendre  que, 
dans  les  Mille  et  une  nuits  parisiennes^  Télégance  confine  à  la  débauche 
et  que  les  feuilles  de  rose  voltigent  sur  des  lacs  malsains.  Parfois,  ce 
sont  des  traits  de  satire  à  Temporte-pièce,  des  flagellations  ironiques 
de  la  vie  mondaine.  Maiscesbonsmouvements  sont  rares.  L'auteur,  en 
général,  décrit  trop  complaisamment  les  raffinements  de  la  sensualité, 
l'ostentation  du  luxe  éhonté,  les  frivoles  joies  des  voluptés  faciles. 
Il  entoure  ses  pécheresses  d'une  auréole,  et  n'a  pas,  à  Tadresse  de  ses 
viveurs,  les  énergiques  flétrissures  qu'appellent  leurs  joues  pâlies 
d'ignominies  et  d'opprobres.  Il  y  a  pourtant,  çà  et  là,  des  pensées 
fines,  délicates,  incisives  —  celles-ci^  à  tout  hasard  :  «  La  vertu  est 
comme  la  beauté,  on  ne  sait  où  elle  commence  ni  où  elle  finit.»  —  «  La 
pudeur  est  sublime,  parce  que  c'est  la  nature  qui  se  défçnd.  La  pru- 
derie est  odieuse,  parce  que  ce  n'est  qu'un  masque.  »  —  •  Tant  vaut 
l'homme,  tant  vaut  la  femme,  o  —  «  Le  premier  trait  d'esprit  d'une 
femme^  c'est  sa  figure;  le  dernier,  c'est  son  cœur.  »  Enfin,  pour  être 
juste,  disons  que,  dans  ces  peintures  trop  hardies  de  la  vie  parisienne, 
les  chroniqueurs  de  l'avenir  pourront  trouver  de  curieux  détails, 
éclairant  tout  un  coin  de  l'histoire  des  mœurs  au  dix-neuvième 
siècle. 

— Etant  donnée  une  jeune  fille  qui  a  été  élevée  d'instinct^  librement, 
sans  contrainte,  qui  a  tout  entendu,  tout  lu,  qui  connaît  tout,  qui 
parle  comme  un  homme,  qui  n'est  pas  prude,  qui  n'a  pas  de  scrupules, 
qui  est  exempte  de  toute  timidité,  cette  jeune  fille  peut-elle  rester 
jusqu'à  sa  mort  moralement  irréprochable,  vertueuse  et  chaste  ?  Tel 
est  le  paradoxal  problème  qu'ont  essajé  de  résoudre  les  frères  de 
Goncourt  dans  Benée  Mauperin.  Ils  ont  peint  la  jeune  fille  moderne, 
comme  la  fait  l'éducation  à  la  Benotton  et  faussement  artistique  qu'on 
lui  donne  dans  certaines  familles.  Renée  est  fantasque;  elle  est 
taquine  ;  elle  dit  tout  ce  qui  passe  par  sa  folle  tête  ;  elle  frise  l'in- 
convenance ;  elle  côtoie  l'abime  sans  j  tomber.  Et  pourtant  elle  est 
sympathique,  car  c'est  une  âme  fière,  un  cœur  haut  placé,  que  les  choses 
honteuses  rebutent.  Elle  garde  pour  son  père  des  trésors  de  tendresse 
filiale.  Renée  a  un  frère,  Henri,  qui  est  la  suffisance  et  l'insignifiance 
mêmes.  Verbeux  et  remuant,  il  cherche  le  bruit  qui  mène  au  succès 
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dans  noire  siècle  ;  il  est  médiocre  avec  éclat;  son  cœur  est  un  charbon 
déterre;  son  cerveau  est  en  briques;  sa  pensée  est  à  échappatoire. 
Ce  ne  serait  rien,  mais  ce  raisonnable  jeune  homme  affecte  ostensible- 
ment des  principes  qu'il  viole  en  cachette.  Il  veut  épouser  une  riche 
héritière  —  après  avoir  eu  avec  la  mère  des  relations  coupables.  Son 
nom  de  Mauperin  ne  lui  suffît  pas.  Il  demande  à  y  joindre  le  nom  de 
Yillacourt.  Mauperin  de  Yillacourt!  cela  fait  admirablement  dans  le 
paysage.  Tant  de  cynisme  révolte  Renée  ;  elle  apprend  que  le  nom  de 
Yillacourt  n'est  pas  éteint  et  que  cette  ancienne  famille  lorraine  a 
encore  un  représentant.  Immédiatement,  sans  réfléchir,  elle  lui  envoie 
le  Moniteur^  en  soulignant  la  décision  du  garde  des  sceaux  relative  à 
son  frère.  Le  vrai  Yillacourt, un  gentilhomme  campagnard,  passable* 
ment  sauvage,  arrive  à  Paris  et  tue  en  duel  Henri  Mauperin.  Terrifiée 
du  mal  qu'un  élan  de  sa  conscience  lui  a  fait  commettre.  Renée,  faible 
et  délicate  déjà,  se  sent  atteinte  dans  les  sources  mêmes  de  la  vie.  Elle 
s'altte.  Le  médecin  déclare  qu'il  n'y  a  plus  de  remède  et  que  la  mort 
est  une  question  de  temps.  Nous  assistons  alors  à  une  touchante  et 
navrante  agonie,  qui  se  terminé  par  une  fin  chrétienne.  A  mesure  que 
rheure  dernière  approche,  Renée  devient  et  se  sent  devenir  femme. 
Elle  perd  ses  allures  garçonnières.  Elle  se  rappelle  les  paroles  qu'elle 
a  dites,  les  audaces  qu'elle  a  eues.  Elle  n'oserait  plus  rien  de  cela. 
Les  pages  qui  racontent  cette  mort  sont  remplies  d'émotion  péné- 
trante et  sincère. 

C'est  un  livre  dangereux  et  charmant  que  ce  roman  des  frères 
de  Goncourt  !  Il  est  à  la  fois  très-réaliste  et  très-idéaliste  :  réa- 
liste dans  le  langage^  idéaliste  dans  la  pensée.  Certains  types  sont 
caractéristiques  :  par  exemple,  celyi  de  Bouijot,  le  vieux  libéral  de 
1830  qui,  par  peur  de  la  Sociale,  s'est  fait  conservateur,  presque 
légitimiste,  tout  en  ne  jurant  que  par  Yoltaire  et  en  fredonnant  les 
gaudrioles  de  Béranger.  Nous  voudrions  voir  disparaître  de  ce  roman 
deux  ou  trois  pages  inutiles,  consacrées  à  une  entrevue  plus  que 
risquée  entre  Henri  Mauperin  et  M"'  Bourjot.  Quant  à  Renée,  c'est 
une  exception.  Sur  cent  jeunes  filles  élevées  de  la  même  façon,  quatre- 
vingt-dix-neuf  seraient  devenues  des  gourgandines  ou  des  pétroleuses. 
Il  n'y  a  pour  la  femme  moderne  qu'une  éducation  véritablement  salu- 
taire,  véritablement  féconde  :  c'est  une   éducation  chrétienne. 

—  Le  dernier  roman  de  M.  Henri  de  la  Madelène^  Silex^  a  eu  un 
certain  retentissement.  M.  Armand  de  Pontmartin  en  a  donné,  dans  la 
Gazette  de  France^  une  critique  des  plus  sévères,  mais  aussi  des  plus 
fondées.  Sous  prétexte  de  retracer  des  scènes  de  la  vie  dévote  en  pro- 
vince, l'auteur  de  ce  bijou  littéraire  qui  a  nom  Jean  des  Baumes,  a 
cette  fois  forcé  odieusement  la  note  et  a  essayé  de  jeter  du  ridicule 
sur  la  vraie  piété.  Il  a  beau  dire,  dans  une  préface  qui  a  la  forme 
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d^une  plaidoirie,  qu'il  n'a  voulu  faire  que  de  l'art  pour  Tart,  peraonne 
ne  le  croira.  Il  n'y  a  pas,  en  effet,  à  Carindol  (lisez  Carpentras),  que 
des  dévots  grotesques  comme  Faravel,  le  hanneton  de  Saint-Sîgefroj, 
et  M*''  Brigitte,  le  cinquième  vicaire.  Il  y  a  des  personnes  réellement 
pieuses  et  dignes  de  tous  les  respects.  Que  signiûent  ensuite  des  phra- 
ses du  genre  de  celle-ci,  à  propos  des  Frères  des  écoles  chrétiennes  : 
a  II  n'avait  pas  ce  type  de  triste  cafardise  particulier  aux  ignoran- 
tins?  »  N'est-ce  pas  là  une  insulte  voulue,  gratuite,  systématique?  — 
La  seule  croyante,  vraiment  sympathique,  mise  en  scène  par  Fauteur 
de  Silex  est  Blanche  Martelly.  Or,  parce  que,  dans  une  scène  d'hor* 
rible  fanatisme  dont  le  moyen  âge  lui-même  eût  été  incapable,  la  foule 
ameutée  a  tué  Panl  Morand,  un  Parisien  poète  que  Blanche  aimait, 
celle-ci,  cette  catholique  ardente  (ô  invraisemblance  !)  s'en  prend  à  la 
religion  et  à  Dieu.  Son  cœur  se  change  en  caillou  (Silex).  Franche- 
ment, M.  de  Pontmartin  n'a  pas  eu  tort  de  fustiger  M.  de  la  Made- 
lène.  Disons  un  peu,  à  sa  décharge,  que  Tauteur  de  Silex  a  reproduit, 
dans  un  appendice  au  volume,  les  semonces  de  l'éminent  critique  de 
la  Gazette.  Pour  les  lecteurs  intelligents^  le  remède  est  ici  à  côté  du 
mal.  Il  est  fâcheux,  d'ailleurs,  que  ce  livre  soit  empreint  de  partialité 
et  d'hostilité  envers  les  croyants  de  la  bonne  ville  de  Carpentras, 
car  il  contient  de  piquants  détails  sur  la  vie  provençale.  Un  person- 
nage qui  n'est  pas  trop  maltraité  et  qui  a  dû  poser  devant  le  peintre, 
c'est  le  curé  Raimbaud.  Ce  brave  curé  a  des  colères  bleues  pour  des 
riens,  et  ses  originalités  sont  des  plus  pittoresques.  Quoi  de  plus 
réussi  que  ce  bout  de  sermon  qu'il  fait  à  une  vieille  femme  acariâtre 
et  ennuyeuse  se  plaignant  sans  cesse  des  débordements  de  son  mari  : 
<(  Ah  !  ah  !  »  dit  le  terrible  abbé  Raimbaud,  a  votre  mari  découche  ? 
«  Il  a  joliment  raison.  Vous  êtes  plus  laide  que  les  sept  péchés  capi- 
a  taux  !  Vous  avez  un  caractère  abominable  !  Vous  êtes  toigours  à 
a  espionner,  à  cancaner  avec  des  commères,  et  vous  ne  vous  confessez 
0  que  des  péchés  de  votre  homme  !  Ne  méritez-vous  pas  de  recevoir 
CI  soir  et  matin  une  bonne  raclée  de  coups  de  bâton?  Ah  !  il  passe  son 
«  temps  au  cabaret?  Comme  on  comprend  ça  et  comme  je  l'excuse  ! 
tt  Au  moins  pendant  qu'il  boit,  le  pauvre  homme  oublie  peut-être  son 
a  épouvantable  malheur  d'être  à  jamais  lié  avec  une  mégère  telle  que 
«  vous.  »  Voilà  un  speech  sincère,  autant  que  propre  à  détendre  les 
nerfs  irrités  d'un  pasteur,  et  l'on  conçoit  tout  de  suite  —  sans 
l'absoudre  absolument  de  sa  grande  liberté  de  parole  —  qu'après 
s'être  ainsi  soulagé,  le  curé  de  Carindol  aille  souper  de  bon  appétit  et 
dormir  du  sommeil  des  justes. 

Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  gens  teintés  de  littérature 

établir  des  distinctions  entre  ce  qu'ils  appellent  la  première  et  la 
seconde  manière  de  Oeorge  Sand.  La  première  manière,  c'est  yndtofui, 
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Lélia,  Leone  Leoni,  Jacques;  la  seconde  manière,  c'est  Vàlvèdre^  c'est 
le  Marquis  de  Villemer^  c'est  Flamarande,  Autant  ces  moutons  de 
Panurge  blâment  la  première  manière  du  romancier,  autant  ils 
approuvent  la  seconde  manière.  Eh  bien  1  ces  distinctions  sont  arbi- 
traires et  subtiles.  Aujourd'hui,  si  nous  en  jugeons  du  moins  par 
Flatnarande^  la  seconde  manière  de  M"*^  George  Sand  n'est  pas  plus 
morale  que  la  première,  et  celle-ci  a  même  sur  l'autre  un  réel  ayan- 
tagOy  c'est  qu'elle  est  beaucoup  plus  mouveipentée,  moins  guindée  et 
moins  ennuyeuse.  Dans  Flamarandef  nous  ayons  un  mari  désagréable, 
jaloux,  insupportable»  et  un  amant  modèle.  Qu'y  a-t-il  de  plus  dans 
Lélia^  dans  Jacques  y  dans  Valentine?  Et  n'est-ce  pas  toigours  la  même 
thèse  ?  —  Marié  à  une  femme  délicieuse,  Flamarande,  sous  prétexte 
qu'il  ne  se  croit  pas  aimé,  ne  néglige  rien  pour  se  faire  haïr.  Véri- 
table émule  d'Othello,  il  conçoit  des  soupçons  à  l'endroit  de  son  meil- 
leur ami,  M.  de  Salcède.  Un  soir,  il  le  surprend  dans  une  chambre 
que  la  famille  de  Flamarande  avait  quittée  le  matin;  il  provoque 
M.  de  Salcède  en  duel  et  le  blesse  grièvement.  Un  enfant  étant  né 
quelques  mois  plus  tard,  le  comte  de  Flamarande  accuse  intérieure- 
ment la  comtesse  sa  femme  de  l'avoir  trahi,  fait  disparaître  le  fruit  du 
prétendu  adultère  et  le  confie  aux  soins  d'un  domestique  qui  aban- 
donne son  fardeau  dans  une  étable,  chez  des  paysans  du  département 
de  la  Creuse.  Suit  une  série  d'aventures  plus  ou  moins  vraisemblables, 
lesquelles  se  terminent  dans  un  autre  romau^  les  Deux  Frères^  qui 
n'est  que  la  continuation  de  Flamarande  —  avec  la  même  correction 
harmonieuse  et  monotone,  limpide  et  soporifique.  Il  y  a,  dans  Flama- 
rande, un  domestique  impossible  et  agaçant  :  c'est  le  sieur  Louvier. 
En  l'entendant  faire  l'important  et  le  fâcheux,  on  voudrait  l'avoir  une 
heure  à  son  service^  pour  jouir  de  la  satisfaction  de  le  rouer  de  coups 
de  bâton  et  de  le  fianquer  à  la  porte. 

—  Le  Bleuet^  de  Gustave  Haller,  est  à  sa  cinquième  édition.  On 
doit  avouer  que  ce  gracieux  volume  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire.  Il 
est  bien  imprimé  ;  l'adorable  fieur  dont  il  porte  le  nom  s'étale  sur 
fond  blanc  au  milieu  de  la  couverture,  et  cette  fieur  a  été  dessinée 
par  Garpeaux,  le  célèbre  artiste  qui  vient  de  mourir  ;  George  Sand, 
dont  nous  parlons  plus  haut  a  écrit  la  préface  de  l'œuvre,  et  l'auteur 
est  une  femme  du  grand  monde  politique  et  financier  qui  se  cache 
sous  un  pseudonyme.  Enfin,  la  thèse  abordée  par  Gustave  Haller  est 
des  plus  hardies.  Vous  connaissez  ce  passage  de  La  Bruyère  :  u  L'amitié 
peut  subsister  entre  les  gens  de  difiérents  sexes^  exempte  même  de 
toute  grossièreté.  Une  femme  cependant  regarde  toujours  un  honmie 
comme  un  homme  et  réciproquement  un  homme  regarde  une  femme 
comme  une  femme.  Cette  liaison  n'est  ni  passion  ni  amitié  pure,  elle 
fait  une  classe  à  part.  »  La  Bruyère  a  dit  encore  :  a  II  y  a  un  goût  dans 
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la  pore  amiti  é  t>ù  ne  peuvent  atteindre  ceux  qui  sont  nés  médiocres,  d 
£a  thèse  de  Tauteur  des  Caractères  est  soutenue  avec  talent  par  Tau- 
ieur  du  Blevet.  Franz  Tiilmann,  le  héros,  aime  d*amitié  Renée  de  B. 
et  aime  d'amour  Augusta,  la  cousine  de  Renée.  Ces  deux  affections 
•ont  fort  dissemblables.  Franz  apprend  qu'Augusta  n'est  plus  digne  de 
luiy  et  son  amour  se  change  en  mépris,  tandis  que   son  amitié  pour 
Renée  va  toujours  s'augmentant  et  s*idéalisant.  Renée  épouse  le  comte 
MaloinskJ,  gentilhomme  polonais.  Ici  commence  répreuve.  L'atta- 
chement de  Franz  pour  Renée  ne    souffre    pas    de    ce    mariage. 
Mais  un  pareil  sentiment  n'est  pas  compris  par  le  monde.  Franz  est 
calomnié  auprès  du  comte.  C'e?)t  io  coup  de  grâce.  L'ami  do  Renée 
est  une  nature  d'élite  ;  il  meurt  de  son  amitié  incomprise  et  mécon- 
nue. Gustave  Haller  a  traité  ce  siget  délicat  avec  une  grande  modéra- 
tion de  langage.  Néanmoins  ce  n'est  pas  un  livre  (quoiqu'il  n'ait  rien 
d'immord)  à  mettre  entre  les  mains  des  jeunes  filles.  Leur  ima-* 
gination  pourrait  en  être  troublée.  C'est  un  roman  psychologique  où 
est  étudiée  une  des  manifestations  les    plus   originales    de    Tàme 
humaine.  Le  cadre  en  est  ravissant.  Le  sujet  tient  même  un  peu  de 
l'idylle^  une  idylle  qui  commonco  par  des  sourires  et  qui  finit  par  des 
larmes.  L'idée-mère  n'est  pas  cependant  tout  à  fait  neuve.  Elle  est 
indiquée  dans  Renée  Mauperin  (amitié  de  Renée  et   du  philosophe 
Denoisel).  Sainte-Beuve,  dans  plusieurs  de  ses  Études^  s'est  occupé 
aussi  de  l'amitié  entre  jeune  homme  et  jeune  fille.  Seulement,  le  scep- 
tique écrivain  refuse  à  cette  amitié  le  désintéressement,  et  l'appelle 
c  l'antichambre  de  l'amour.  »  Gustave  Haller,  lui,  va  jusqu'au  bout. 
Il  est  vrai  que  son  Franz  Tillmann  est  plus  parfait  que  nature.  Main- 
tenant, voulez-vous  savoir  qui  est  Gustave  Haller  ?  Eh  bien  !   c'est 
M»*  Gustave  Fould. 

—  Le  Polybihlion  a,  l'an  dernier,  rendu  compte  du  début  littéraire 
de  la  princesse  Olga  Gantacuzène.  Il  s'agissait  d'un  roman  des  plus 
pathétiques,   Tante  Agnès,  Oette  année,   Tante  Agnès  a  une  sœur, 
Carmehy  laquelle  a  toutes  les  qualités  de  son  aînée.  Ange  dans  un 
coi^s  de  femme^  Garmela  Villani  u*a  d'humain  que  l'enveloppe.  Elle 
voit  les  misères,  les  faiblesses  de  l'humanité,  mais  jamais  sa  sérénité 
ne  l'abandonne.  Elle  traverse  le  monde  sans  toucher  la  terre,  conso- 
lant ceux  qui  soufRrent,  excusant  les  coupables,  se  sacrifiant  pour  tous 
et  ne  demandant  pour  elle  aucune  récompense.  La  récompense  arrive 
quand  méme^  et  c'est  une  récompense  providentielle.  Carmela,  l'or- 
pheline italienne^  devient  la  comtesse  de  Teligny.  Mais  cette  haute 
position  n'est  qu'un  stimulant  de  plus  pour  une  âme  aussi  dévouée  • 
Elle  fait  le  bonheur  de  son  mari  aveugle  et  sauve  sa  mère,  à  elle,  de  la 
dégradation.  Ce  nouveau  livre  de  la  princesse  Gantacuzène  est  très- 
finement  écrit.  Les  paysages  italiens  surtout  sont  rendus  avec  une 
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vérité   saisissante.  Il  y  a  aussi  de  belles  et  chaleureuses  pages  sur  la 
morale  éyangélique. 

—  Une  simple  remarque.  Les  femmes  réussissent  généralement 
mieux  que  les  hommes  dans  l'analyse  des  sentiments  et  dans  la  pein- 
ture de  certains  caractères.  Ainsi,  M''^  Gustave  Fould  et  la  princesse 
Olga  Cantacuzène  viennent  de  produire  presque  deux  chefs-d'œuvre  : 
La  Bleuet  et  Carmela.  Voici  un  autre  roman  :  La  lot  qui  tue^  signé 
Camille  DelaviUe^  que  je  soupçonne  être  d'une  plume  féminine,  et  qui, 
dans  son  genre,  égale  les  deux  autres.  La  loi  qui  tue,  c'est  notre  loi 
française  actuelle  sur  la  séparation  de  corps.  Elle  est  toute  au  profit 
de  Phomme,  toute  au  désavantage  de  la  femme.  Ce  n*est  pas  une  loi 
chrétienne.  Telle  est  la  conclusion  qui  ressort,  selon  nous,  du  livre  de 
Camille  Delaville.  Madeleine  Yaucrey  a  épousé  Charles  Desnojers, 
un  homme  violent  et  abominable.  Un  jour^  accablée  d'insultes,  rouée 
de  coups,  Madeleine  déserte  le  domicile  conjugal.  Alors  commence 
pour  elle  une  vie  d'épreuves,  de  persécutions  et  de  tortures.  Des- 
noyers  invente  contre  sa  fenune  une  machination  infâme,  obtient  du 
tribunal  gain  de  cliuse,  se  sépare  d'elle,  et,  le  Code  à  la  main,  la  met 
dans  répouvantable  alternative  ou  de  mourir  de  faim  ou  de  se  pros- 
tituer. La  pauvre  femme  reste  vertueuse  ;  mais  elle  meurt.  La  loi  Ta 
tuée.  Il  y  a  néanmoins,  dans  ce  livre,  un  grand  défaut  :  Fauteur  géné- 
ralise trop.  A  Ten  croire,  tous  les  hommes  d'affaires  seraient  d'affreux 
scélérats.  S'il  se  trouve  des  avoués  ou  des  notaires  qui  abusent  de 
leur  situation,  c'est,  Dieu  merci  !  encore  l'exception.  La  masse  des 
officiers  ministériels  ne  donne  pas  prise  aux  mercuriales  indignées  de 
l'auteur  de  la  Zoi  qui  tue.  Nous  devons  blâmer  aussi  cette  iiguste 
épigranmie  qui  termine  le  livre  :  «  Desnoyers  ee  remaria,  fut  nommé 
député,  et  il  est  aujourd'hui  un  des  plus  enragés  conservateurs,  u 
Les  honmies  du  genre  de  Charles  Desnoyers,  quand  ils  deviennent 
députes,  ne  vont  pas  d'habitude  grossir  le  nombre  des  vrais  défenseurs 
de  la  religion,  de  la  famille  et  de  la  prppriété.  Ils  vont  grossir  les 
groupes  sceptiques  de  nos  Parlements. 

—  Encore  un  roman  de  mœurs  dû  à  une  fenmie  :  Bénédicte^  par 
M»*  S.  Blandy.  Bénédicte  est  la  fille  d'un  noble  polonais.  Le  comte 
Wyniecki  s'est  longtemps  battu  pour  la  o  sainte  Pologne.  »  Vaincu,  il 
a  émigré  en  France  avec  sa  bien  aimée  Bénédicte  et  son  fidèle  lancier 
Ladislas.  Pour  le  cœur,  le  comte  Wyniecki  est  un  héros  ;  pour  le 
caractère,  c'est  un  enfant.  Il  ne  tarde  pas  à  dissiper,  par  générosité 
folle,  les  débris  de  sa  fortune.  Que  fait  alors  Bénédicte?  Elle  se  met 
bravement  à  l'œuvre  et  va  donner  des  leçons  de  musique  dans 
les  riches  familles  bourgeoises  de  Lyon.  Elle  traduit  en  français  les 
romans  d'Arabella  Lawson,  un  bas-bleu  qui  n'a  aucun  des  défauts 
de  l'emploi.  Bénédicte  sauve  ainsi  son  père  de  la  misère.  Elle  pousEe 
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l'amour  âlial  jusqu'au  sublime.  Son  dévouement  n*a  d'égal  que  celui 
du  pauvre  Ladislas  qui,  pour  épargner  un  chagrin  à  sea  maîtres,  tente 
de  se  détruire.  Inutile  de  dire  qu'au  dénoûment  le  ciel  se  rassérène 
et  qu'un  brillant  mariage  dissipe  tous  les  nuages. 

—  Il  serait  à  désirer  que  cette  mijaurée  de  Jane  Lecoq,  dont  M"*  la 
comtesse  de  Mirabeau  nous  raconte  si  spirituellement  et  si  rondement 
les  mésaventures,  eût  le  caractère  de  Bénédicte.  Paturot  en  jupons, 
elle  ne  serait  pas  constamment  à  la  recherche  d*un  mari  et  finirait 
autrement,  je  vous  le  jure,  que  par  coiffer  sainte  Catherine.  Mais  aussi 
est-il  possible  d'être  plus  orgueilleuse,  plus  dédaigneuse,  plus  sotte  et 
plus  infatuée  de  sa  beauté  que  ce  Narcisse  femelle?  Vous  séchez  sur 
la  plante.  Mademoiselle  !  C'est  bien  fait.  Pourquoi  avez-vous  joué 
avec  l'amour  du  capitaine  Ritters.  Il  vous  fallait  des  damoiseaux  mieux 
peignés,  mieux  titrés.  Vojez-vous  cela  ?  Ne  dirait-on  pas  que  vous 
sortez  de  la  cuisse  de  Jupiter?  Allons!  si  vous  restez  pour  graine, 
vous  n'avez  à  vous  en  prendre  qu'à  vous-même  et  à  votre  mère.  Ceci 
pour  conclure  que  l'histoire  de  Jane  est  celle  de  bien  des  jeunes  filles. 
Il  en  est  de  même  de  l'histoire  de  Germaine ^  une  fourbe,  une  hypocrite 
qui  calomnie  ses  bienfaiteurs  et  qui,  de  belle,  devient  laide.  Punition 
méritée  et  toute  naturelle  !  Germaine  se  marie  ;  mais  mieux  eût  valu 
pour  elle  s'enfermer  dans  un  couvent  pour  y  pleurer  ses  fautes.  Son 
mariage  est  un  enfer. 

—  C'est  le  contraire  pour  M"*  de  Petitvallon.  Elle  va  au  couvent, 
mais  pour  y  pleurer  les  fautes  de  son  père,  un  de  ces  hommes  qui 
aspirent  à  la  fortune  par  tous  les  moyens  possibles.  Baptiste  Tourni- 
quet de  Petitvallon,  comte  de  contrebande,  fait  condamner  inno- 
cemment un  de  ses  employés,  Georges  Didier,  qui  avait  surpris  le 
secret  de  ses  opéi:ations  frauduleuses.  A  sa  sortie  du  bagne,  Didier 
vient  reprocher  à  Petitvallon  son  infâme  conduite.  L'entrevue  est 
telle  que  Petitvallon  tombe  frappé  d'apoplexie.  Elisabeth,  sa  fille, 
soupçonne  vaguement  les  manœuvres  de  son  père.  Elle  agit  tant  et  si 
bien  qu'elle  réconcilie  le  mourant  avec  Dieu  et  lui  arrache  un  écrit 
attestant  l'innocence  de  Didier.  Après  la  mort  de  Petitvallon,  Elisabeth 
est  tout  simplement  héroïque  :  elle  proclame  l'innocence  du  condamné, 
lui  rend  les  biens  que  lui  avait  volés  son  père  et  entre  comme  novice 
chez  les  Petites -Sœurs  des  Pauvres.  Mademoiselle  de  Petitvallon  fait 
partie  de  la  collection  Dillet.  Cette  indication  est  une  garantie  de 
moralité  irréprochable. 

—  Nous  en  avons  fini  avec  les  romans  de  mœurs,  et  M.  Paul  Féval, 
inépuisable  et  infatigable,  nous  ramène  aux  romans  d'aventures.  On  a, 
non  sans  raison,  accusé  Pons  on  du  Terrail  d'avoir  abusé  de  Rocam- 
bole.  Il  le  mettait  à  toutes  les  sauces.  Ne  pourrait-on  pas,  la  question 
de  talent  exceptée,  adresser  les  mêmes  reproches  à  M.  Paul  Féval,  à 
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propos  des  Habits-Noirs?  Il  nous  semble  que  les  fameuses  Veste  Nere 
revienaent  un  peu  souvent  dans  ses  oeuvres.  Nous  les  avons  vues 
dans  la  Hue  de  Jérusalem,  dans  Cwur  d'acier  ^  dans  les  Maman  Léo,  dans 
je  ne  sais  plus  quoi.  Les  voici  encore  dans  la  Bande  Cudei»No\xs  avions 
cru  le  chef  de  la  mystérieuse  association,  le  colonel  Bozzo-Corona,  le 
père  à  tous  (//  Padre  d*Ogn%)y  endormi  jusqu'au  dernier  jugement  dans 
sa  tombe  du  Père-Lachaise.  Et  pas  du  tout  !  II  revient  encore  ici  arra- 
cher à  Cadet-rAmourf  son  successeur,  le  trésor  mythique,  fantas- 
tiquOy  diabolique.  Cette  fois,  le  Trésor  est  représenté  par  la  fortune 
de  la  noble  et  antique  famille  des  Fitz-Roj  de  Clare.  Autour  de  cette 
fortune  colossale  papillonnent  la  plus  jolie  collection  de  scélérats  qui 
se  puisse  imaginer  :  et  le  marquis  de  Tupinier,  et  le  bon  Jaffret,  et  la 
comtesse  Marguerite,  et  le  docteur  Samuel^  et  Comayrol.  Tout  ce 
monde-là  cultive  en  grand  l'assassinat,  la  captation,  les  suppositions 
d*enfants,  Testrapade,  l'incendie.  C'est  une  orgie  de  crimes.  A  Tupi- 
nier  seul  est  appliquée  la  loi  du  talion.  Les  autres  s'esquivent  par  la 
tangente,  et  probablement  M.  Paul  Péval  les  réserve  pour  d'autres 
exploits.  La  Bande  Cadet^  malgré  des  ficelles,  a  néanmoins  des  épisodes 
du  plus  puissant  intérêt.  Il  y  a  le  récit  de  T évasion  de  Clément  le 
Manchot,  à  la  barbe  de  toute  la  police,  qui  est  admirablement  conté. 
Mais,  à  dire  vrai,  nous  sommes  un  peu  blasés  sur  Cadet-l' Amour, 
Echalot  et  Similor.  Nous  préférons  le  Chevalier  Ténèbre.  C'est  This- 
toire  piquaQte  et  très-dramatique  de  deux  escrocs  du  grand  monde, 
qui,  vers  les  derniers  temps  de  la  Restauration,  choisissent  pour 
théâtre  de  leurs  équipées  le  salon  de  M**  de  Quélen,  archevêque  de 
Paris.  Le  Chevalier  Ténèbre  devrait  s'intituler  :  les  Chevaliers  Ténèbres, 
car  ils  sont  deux,  le  grand  et  le  petit,  se  servant  très-habilement 
d'une  légende  hongroise  et  rappelant  certains  aventuriers  célèbres  du 
dix-huitième  siècle.  Au  début  du  livre,  se  trouve  un  portrait  de 
M**  de  Quélen  :  u  C'était,  dit  M.  Paul  Féval,  non-seulement  un  prélat 
fort  éminent,  mais  encore  un  parfait  gentilhomme.  Il  avait  une  habitude 
bien  connue,  ce  prélat  dont  quelques  misérables,  insultant  au  vrai 
peuple  en  prenant  le  nom  de  peuple,  devaient  incendier  la  demeure  au 
lendemain  de  la  révolution  de  Juillet.  Il  s'était  fait  une  règle  de  dis- 
tribuer aux  pauvres,  après  chacune  de  ces  réceptions,  ime  somme 
égale  aux  frais  de  sa  fête.  » 

—  Trop  gratter  cuit,  trop  parler  nuit.  Un  parisien,  M.  d'Humbart, 
éprouve  un  jour,  à  son  grand  détriment,  la  vérité  de  ce  proverbe. 
C'était  à  l'époque  où  les  atroces  boucheries  de  Tropmann  occupaient 
Paris  et  la  France  entière.  M.  d'Humbart  voulut  dire  un  soir,  au 
cercle,  par  manière  de  plaisanterie,  que  rien  n'était  plus  facile  que  de 
commettre  un  crime  et  d'en  faire  disparaître  toute  trace.  «  Supposons, 
«  disait-il,  que  je  vinsse  à  tuer  ma  femme  ;  mes  précautions  seraient  si 
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«  bien  prises  que  je  suis  sûr  de  n'être  jamais  inquiété.  »  Or,  en  ren- 
trant chez  lai,  le  plaisant  lagubre  trouva  sa  femme  assassinée.  Le  jour 
mdme  des  obsèques  il  est  dénoncé  comme  l'auteur  du  meurtre,  par  la 
Baint-Gaudens,  sa  belle-sœur,  une  créature  diabolique.  D'Humbart  n'a 
pas  tué  sa  femme  :  Tassassin  est  un  de  ses  amis,  M.  de  Weindel.  Mais 
tout  accuse  d'Humbart,  tout  Taccable.  Une  seule  personne  croit  à  son 
innocence  :  o*est  le  lieutenant  Lefrançois,  son  beau-frère.  Gelui*ci 
jure  de  découvrir  le  vrai  coupable.  Il  y  parvient.  Seulement,  en  dénon- 
çant M.  de  Weindel^  il  perd  M.  d'Humbart.  C'est  tout  un  mystère. 
M.  d'Humbart  a  un  vieux  cadavre  sur  la  conscience.  Avant  de  se  ma- 
rier^ il  a  tué  un  de  ses  parents  pour  s'emparer  de  sa  fortune,  et  Wein- 
del possède  le  terrible  secret*  Que  faire  ?  Les  événements  servent  à 
merveille  le  lieutenant  Lefrançois.  Il  tue  en  duel  Weindel  qui  a  insulté 
sa  fiancée  Marguerite  Leival,  et  d'Humbart  meurt  de  remord  s  à  Masas. 
Sa  fortune  mal  acquise  revient  à  la  véritable  héritière,  Marguerite 
Leival,  qui  épouse  le  courageux  et  loyal  lieutenant.  Maintenant,  pour- 
quoi ce  titre  cabalistique  :  Le  Mannequin?  Voici:  Le  malheureux  d'Hum- 
bart a  tué  M.  de  Bertillon  à  coups  de  pied  de  cheval,  un  matin  que  la 
victime  se  promenait  en  lisant  tranquillement  son  journal.  Or,  pour  en 
arriver  là,  il  parait  qu'il  avait  fait  construire  un  mannequin,  à  seule 
fln  de  dresser  au  meurtre  le  cheval-assassin.  L'histoire  du  mannequin 
étant  connue,  on  s'explique  comment  d'Humbart  empêche  Lefrançois 
de  dénoncer  Weindel  à  la  justice.  Malgré  son  titre  bizarre»  le  roman  de 
M.  Ëscoffter  ne  ressemble  pas  aux  autres.  L'auteur  a  su  se  passer  des 
moyens  ordinaires.  Le  début  est  nouveau,  saisissant,  empoignant. 
L'action  se  développe  avec  une  heureuse  hardiesse,  et  les  principales 
figures  sont  peintes  d'une  main  vigoureuse.  M.  Ëscoffier  a  pourtant  un 
peu  trop  travaillé  dans  le  noir. 

—  Nous  en  dirons  autant  de  Wilkie  Gollins,  dans  la  Piête  du  crime. 
L* auteur  de  la  Femna  en  blanc  a  marché  sur  les  brisées  d'Edgar  Poe. 
Les  déductions  de  la  Pieté  du  crime  n'ont  pourtant  pas  la  netteté  et  la 
précision  de  la  vertigineuse  dialectique  qui  régne  dans  Y  Affaire  de  la 
rw  Morgue.  Voici  le  résume  de  la  Piste  du  crime.  Valeria  Brinton  a 
épousé  un  gentleman,  Eustache  Woodville.  Cet  Eustache  ne  s'appelle 
pas  Woodville  :  il  s'appelle  Mac-Clallan,  et  a  changé  de  nom,  parce 
qu'il  a  été  autrefois  condamné  à  Edimbourg  pour  avoir  empoisonné  sa 
première  femme.  Le  texte  du  jugement  tombe  sous  les  yeux  de  Vale- 
ria ;  elle  est  frappée  des  contradictions  que  ce  document  renferme,  et^ 
comme  elle  aime  sincèrement  son  mari,  elle  se  met  à  la  recherche  du 
vrai  coupable.  Effectivement,  elle  arrive  à  son  but.  Eustache  n^a  pas 
matériellement  empoisonné  sa  femme  ;  mais  il  n'est  pas  non  plus 
indemne  de  tout  reproche.  Sa  première  femme  s'est  empoisonnée 
parce  qu'il  ae  lui  était  pai  fidèle.  Wilkie  Colline  a  brodé  sur  ce  thème 
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un  récit  fort  émouvant.  Il  va  sans  dire  que  ce  n'est  pas  en  dormant 
que  Yaleria  découvre  la  vérité.  Il  lui  faut  passer  par  de  tristes  déboires 
et  de  cruelles  épreuves,  principalement  dans  les  entrevues  qu^elle  est 
forcée  d'avoir  avec  Miserrimus  Dexter,  cul-de-jatte,  avorton,  fou, 
maniaque,  être  fantastique,  qui  sait  comment  s'est  perpétré  Tempoi- 
sonnement  et  qui  prend  mille  prétextes  bizarres  pour  ne  pas  le  dire.  La. 
Pisie  du  crimcj  comme  tous  les  romans  anglais  en  général,  est  très- 
correcte  au  point  de  vue  de  la  décence  des  expressions  ;  mais  c'est 
d'une  moralité  froide  qui  ne  dit  rien  à  l'âme. 

—  Tel  n'est  point  le  cas  de  Pâtira,  la  dernière  production  de 
M*"^  Raoul  de  Navery .  Le  sentiment  chrétien  qui  en  inspire  toutes  les 
pages  —  sans  nuire  en  rien,  au  contraire,  à  l'intérêt  dramatique  — 
donne  à  cette  œuvre  une  chaleur  communicative  qui  pénètre  et  qui 
s'impose.  C'est  avec  une  sorte  de  chagrin  que  Ton  voit  arriver  la  un 
du  récit.  L'histoire  se  passe  en  Bretagne,  quelques  années  avant  la 
Révolution.  Les  Coëtquem  sont  trois  frères:  le  marquis  Tanguy ,  l'hon- 
neur et  la  bonté  même  ;  le  comte  Florent,  la  perversité  incarnée  ;  le 
vicomte  Qaël,  l'hypocrisie  en  personne.  Tanguy  a  épousé  Blanche 
Halgan,  fille  d'un  caboteur  des  îles  Malouines.  Dieu  a  béni  cette 
union  :  Blanche  va  donner  un  héritier  à  la  vieille  maison  des  Coët- 
quem. Cela  ne  fait  pas  les  affaires  de  Florent  et  de  Gaël.  Ces  deux 
cadets  envieux  ont  juré  d'hériter  tôt  ou  tard  du  marquis  Tanguy.  Ils 
enferment  Blanche  dans  les  oubliettes  de  la  Tour-Ronde.  La  pauvre 
femme  n'a  plus  qu'à  se  laisser  mourir  ;  mais  Dieu  visiblement  la  pro- 
tège. Un  petit  abandonné,  un  petit  bohémien,  Pâtira,  apprenti  et 
souffre-douleurs  dans  la  boutique  de  Jean-l'Enclume,  a  l'habitude 
d'aller  chaque  nuit,  se  griser  d'air  pur,  de  liberté,  de  solitude.  Un 
soir,  il  entend  une  voix  plaintive  et  gémissante  sortir  d'une  des  fe- 
nêtres cloisonnées  de  la  Tour-Ronde.  Cette  fenêtre  donne  sur  un  lac. 
Pâtira  ne  se  rebute  point  ;  il  se  construit  un  vaste  radeau  en  osier  et 
vogue  vers  la  tour.  La  voix  était  celle  de  Blanche  qui  vient  de  mettre 
un  fils  au  monde.  Elle  le  baptise,  lui  donne  le  nom  d'Hervé,  et,  après 
l'avoir  marqué  sur  la  poitrine  d'un  signe  de  reconnaissance,  le  confie 
à  Pâtira.  C'est  ici  que  l'œuvre  de  M*"*  Raoul  de  Navery  devient  véri- 
tablement empoignante.  L'affection  de  cet  être  faible.  Pâtira,  pour 
un  être  plus  faible  que  lui,  change  le  petit  bohémien  en  homme.  Il 
accomplit  des  prodiges.  Il  sauve  l'héritier  des  Coëtquem  de  toutes  les 
embûches  que  lui  tendent  ses  ennemis.  Il  devient  une  sorte  de  Provi- 
dence. Cette  création  fait  vraiment  honneur  à  l'auteur  des  Idoles.  Les 
personnages  qui  prennent  part  à  l'action  ne  sont  jamais  insignifiants: 
il  y  en  a  d'odieux,  il  y  en  a  de  sympathiques.  Ceux-ci  pratiquent  la 
vertu  en  héros  ;  ceux-là  cèdent  aux  convoitises  malsaines,  —  Absolu- 
ment comme  ces  bohèmes  stériles,  ces  médecins  sans  clients,  ces  avo- 


—  21  — 

cats  sans  cause,  ces  poètes  sans  conscience,  ces  ouvriers  orgueilleux 
que  nous  présente  M.  Tony  Révillon,  dans  un  roman  socialiste,  qui  a 
précisément  pour  titre  :  Les  Convoitises.  C'est  vigoureusement  écrit  ; 
mais,  au  lieu  de  combattre  les  appétits  malsains,  Tauteur  les  absout 
et  les  excuse  en  quelque  sorte.  Il  donne  tort  à  la  société,  devant  ce 
qu*il  appelle  a  la  grande  armée  des  misérables,  »  .jqui  est  plutôt  Ja 
grande  armée  de  la  paresse,  de  l'irréligion,  de  la  débauche  et  de  la 
haine.  M.  Révillon  est  un  rêveur  égalitaire,  et,  pour  soutenir  sa  thèse; 
il  a  recours  à  tous  les  sophismes,  à  tontes  les  séductions  littéraires. 
Seulement,  il  ne  s* est  pas  aperçu  que  le  dénoûment  des  Convoitises 
offi*e  un  démenti  formel  à  toutes  ses  chimériques  théories.  L'ouvrier 
Michal,  sur  lequel  Fauteur  a  mis  toutes  ses  complaisances  et  qu'il  nous 
donne  comme  un  républicain  honnête,  instruit,  modéré,  sincère,  en 
arrive,  sous  la  fatalité  de  la  logique  révolutionnaire,  à  approuver  Tin- 
surrection  parisienne  de  1871  et  à  crier  en  mourant  :  a  Vive  la  Com- 
mune !  p  Le  père  de  ce  Michal  est,  au  contraire,  un  ouvrier  laborieux, 
modeste,  content  de  son  sort,  ne  demandant  qu'au  travail  le  pain  de 
chaque  jour.  Voilà  celui  qu'iU  eût  fallu  mettre  au  premier  plan,  et 
alors  les  Convoitises  eussent  été  un  bon  livre.  Nous  ne  pouvons  pas 
leur  rendre  ce  témoignage. 

—  Cette  fois,  M.  Jules  Verne  quitte  les  régions  de  la  science  pure 
pour  nous  donner  du  fantastique.  C'est,  en  effet,  une  conception  à  la 
Hoffmann  que  Maître  Zacharius.  Horloger  à  Genève,  maître  Zacha- 
rius  a  inventé  les  montres  à  échappement.  Il  en  est  tellement  fier  qu'il 
devient  fou,  qu'il  donne  sa  fille  à  Satan  et  qu'il  se  croit  Dieu.  Sa  mort 
terrible  est  celle  d'un  Réprouvé  de  la  Science .  Le  Docteur  Ox^  du 
même  auteur,  tient  aussi  du  fantastique  ;  mais  c'est  d'un  fantastique 
plus  folâtre.  Le  docteur  Ox  se  fixe  un  jour  à  Quiquendonne,  ville  ima- 
ginaire du  pays  de  Flandres.  11  cultive  la  chimie  à  outrance.  Quiquen- 
donne est  une  ville  béate  et  placide.  On  ne  s'j  querelle  jamais  ;  on  n'y 
élève  jamais  la  voix  ;  la  vie  s'y  écoule  avec  la  tranquillité  d'une  eau 
courante,  claire,  unie  et  jamais  troublée.  Ce  n'est  pas  la  vie,  c'est  la 
somnolence.  Le  docteur  Ox  conçoit  le  projet  de  réveiller  Quiquen- 
donne, en  saturant  d'oxygène  l'air  ambiant.  Dans  ce  but,  il  monte  une 
grande  usine.  L'expérience  réussît,  mais  réussit  trop  tôt.  Semblables 
naguère  aux  Sept-Dormants  de  la  légende,  les  Quiquendonnois  ne 
tiennent  maintenant  plus  en  place.  Ils  ont  du  vif-argent  dans  les 
veines.  Hier,  au  théâtre,  il  fallait  six  heures  pour  l'exécution  du  qua- 
trième acte  des  Huguenots.  Aujourd'hui,  tout  l'opéra  deMeyerbeer  est 
expédié  en  dix-huit  minutes.  Ce  ne  sont  que  disputes,  criailleries,  gens 
qui  courent,  gens  qui  se  heurtent,  coups  de  pieds,  coups  de  poing, 
appels  aux  armes.  Il  n'est  pas  jusqu'au  grave  bourgmestre  Van  Tri- 
casse  qui  ne  provoque  en  duel  le  flegmatique  conseiller  Nicaise.  Bref, 
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tout  est  sans  d«Mus  dessous.  Par  bonheur,  Tusine  du  dooteur  Ox  fait 
explosion^  et^  le  gaz  méphistophélique  se  disperse.  Alors  l'atmosphère 
revient  à  ses  habitudes  et  tout  rentre  dans  le  calme.  Cette  fantaisie 
montre  sous  un  nouveau  jour  le  talent  de  M.  Jules  Verne.  Son  nom 
rime  avec  Sterne.  Son  talent  aussi,  du  moins  dans  le  Docteur  Ox^  qui  a 
quelque  chose  des  allures  humoristiques  du  Voyage  sentimental. 

-->  M.  Louis  Thiabaud  a  des  veilléités  de  même  genre  ;  mais,  il  a 
encore  pas  mal  d*huile  à  brûler  avant  de  devenir  un  maître.  Sa  BoT'* 
gnesse  de  ta  Guillotière  n'a  de  fantastique  et  de  fantaisiste  que  le  titre* 
O'est  une  vieille  mégère  qui  tient  une  sale  cambuse  où  viennent  se 
griseries  canuts  de  Lyon  et  les  bateliers  du  Rhône.  Cette  bor- 
gnesse  a  une  fille  qui  est  courtisée  par  un  certain  Gustave  de  Mou- 
taret,  caissier  d'une  maison  de  banque,  à  Genève,  lequel  a  épousé' 
pour  son  argent  une  certaine  Angelina  de  Blangy,  laquelle  divorce 
avec  le  Moutaret,  après  l'avoir  poussé  au  vol  de  sa  caisse,  et  se 
marie  avec  un  contrebandier  savoyard.  M.  Thiabaud  pose  en  mora- 
liste. Son  livre  contient  des  tirades  indignées  qui  viennent  là  comme 
mars  en  carême.  Le  canevas  du  roman  n'est  pourtant  pas,  on  le  voit, 
des  plus  innocents.  Certaines  situations  sont  d'une  puérilité  dont  Vie- 
tor  ou  V Enfant  de  la  forêt,  de  Ducray-Duminil,  peuvent  donner  une 
idée.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  bizarre,  c'est  le  style.  On  trouve,  dans 
la  Borgnesse  de  la  Guillotière,  des  phrases  de  ce  genre  :  a  Son  air  était 

morne  conmie  en  hiver  un  reflet  d'aurore Les  malades  marinent 

dans  la  moisissure  des  tristesses  funèbres Aimer  de  force,  c'est  en- 
tasser dans  son  imagination  de  grandes'roches  enchanteresses,  o  Du 
temps  de  Molière,  M.  Louis  Thiabaud  eût  été  le  chef  des  Précieux 
ridicules.  Cela'nous  rappelle  certain  huissier  qui  cultivait  aussi  la  péri- 
phrase et  l'ampoulure.  Il  était  allé  porter  une  assignation  à  un  contri- 
buable récalcitrant,  et  avait  mis  son  cheval  au  vert  dans  une  prairie. 
Quand  il  eut  fini,  il  avise  un  paysan,  et^  au  lieu  de  lui  dire  en  parlant 
comme  tout  le  monde  :  «  Ramène -moi  mon  cheval,  »  il  lui  crie  d'une 
voix  tragique,  avec  un  geste  à  la  Talma  :  i  Agreste,  fais  faire  un  pas 
d'approximation  à  ma  bête  chevaline  I  »  Naturellement  le  paysan  ne 
bougea  point.  Et  parbleu!  il  n'avait  pas  compris.  C'était  pour  lui  du 
javanais. 

—  Bn  terminant,  il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  quelques  recueils  de 
nouvelles  qui  ne  sont  pas  indignes  d'attentiop.  Ainsi  Une  semaine  au 
château  de  KemoZy  par  M*"*  la  comtesse  de  Longuerue  ;  le  Roi  d^une  île 
déserte^  par  A.  Challamel  ;  Jeux  de  plume^  par  Jules  d'Argis  ;  Contes  du 
printemps  et  Contes  d'étés  par  Emile  Richebourg.  —  La  douairière  de 
Kernoz  a  réuni  une  brillante  société  de  dames  et  de  demoiselles,  dans 
son  manoir  de  Basse-Bretagne.  En  hiver,  les  soirées  sont  longues. 
Comment  les  employer?  En  racontant  des  anecdotes  et  des  histoires. 
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De  là,  sept  nouvelles  charmantes,  recueillies  par  une  auditrice,  la 
comtesse  de  Longaerue.  De  ces  sept  nouyelles^  les  mieux  dites,  les 
mieux  réussies,  sont  :  Trois  jeunes  filles^  le  Dépôts  la  Médaille^  l'Expia- 
tion  et  Tante  Pauline.  Cela  est  simple,  naturel.  La  vertu  n*y  prend 
que  des  airs  aimables,  et  tout  laisse  dans  Tesprit  des  impressions  salu- 
taires. 

—  Le  Moi  (Tune  île  déserte  est  une  réduction  de  Robinson  Crusoé. 
L'auteur  prend  occasion  de  son  titre  pour  décrire,  en  passant,  les 
beautés  de  Tile,  située  dans  une  latitudô  quelconque,  L*Océan  est  si 
vaste,  comme  dit  Hésiode. 

—  Les  Contes  de  M.  Emile  Richebourg  obtiennent  un  franc  et  légi- 
time succès.  Gela  s'explique.  L'auteur  s'adresse  aux  familles  et  parle  le 
langage  que  doivent  parler  les  livres  misa  la  portée  des  jeunes  intelli- 
gences. Ses  Contes  sont  amusants,  instructifs,  agréables.  Ils  font  aimer 
le  bien,  tout  en  faisant  souvent  rire.  Que  veut-on  de  plus?  Les  meil- 
leurs, sans  contredit,  se  nomment  :  Le  Père  Biscuit^  la  Jeune  fille  aux 
oiseaux,  la  Chienne  de  Jemmapes^  la  Bague,  le  Chasseur  noir,  Une  prise 
de  voile.  Comme  Andersen,  le  conteur  du  Nord,  M.  Emile  Richebourg 
a  su  habilement  rajeunir  certaines  vieilles  légendes. 

—  C'est  pareillement  un  spirituel  couteur  que  M,  Jules  d'Argîs  ; 
mais,  il  est  plus  mondain,  plus  léger.  Son  style  a  moins  de  naturel. 
Il  vise  parfois  à  imiter  Alfred  de  Musset.  Ses  Jeux  de  plume  con- 
tiennent trois  histoires,  dont  deux,  Magnolius  Qt  les  Amours  de 
Gaston,  témoignent  de  réelles  qualités  littéraires*  Il  7  a,  dans  les 
Amours  de  Gaston^  une  scène  très -originale.  Il  s'agit  du  baptême  de  la 
fille  d'un  châtelain  des  environs  de  Carpentras.  Le  parrain  et  la  mar- 
raine se  chamaillent  sur  le  nom  à  donner  à  l'enfant.  On  ouvre  le  calen- 
drier. Toutes  les  saintes  sont  passées  en  revue.  On  ne  veut  pas  de 
Geneviève,  parce  que  ce  nom  rappelle.  Geneviève  de  Brabant.  Cathe- 
rine, Pélagie,  Thérèse,  Eulalie,  Joséphine  sont  des  noms  de  cuisi- 
nières. Sainte  Barbe  a  le  menton  velu  et  n'aime  que  le  bruit  du  canon. 
Louise  est  réservée  au  sang  royal  de  France.  On  ne  saurait  choisir  ni 
Jeanne,  ni  Marguerite.  Songez-doncIJeanne  de  Naples,  Marguerite 
de  Bourgogne  !  On  s'arrête  finalement  à  Marie,  et  cela  fournit  à 
M.  Jules  d'Argis  l'occasion  d'écrire  quelques  lignes  émues  en  l'honneur 
delà  Vierge.. C'est  fort  bien  de  sa  part.  Mais  pourquoi  avoir  tant 
maltra,ité  toutes  ses  pauvres  saintes?  Firmin  Boissin. 


-  24  — 

DE  QUELQUES  PUBLICATIONS  ORIENTALES 

The  first  llébrew  booky  by  the  Rev.  Thomas  Arnold.  LondoD,  Rivioetons,  1875, 
in-12  de  246  p.  —  Manddische  Grammatik,  von  Thbodor  Nôldekb,  Halle,  Walzen- 
hauses^  1875,in-8  de  xxxiv-486  p.  —  Bet-ha-Midroich^  von  Dr  ÂD.  Jellinbk,  tom.  V. 
Vienne,  Winter,  1875,  in-8  de  LX-208  p.  —  Zur  geschichte  der  Jilditchen  tradition, 
vonl.  H.  Weiss,!**  partie.  Yieane,  Herzfeld,  in-8,  de  242  p.  —  Histoire  dé  la  ponc- 
tuaUon  ou  de  lamassore  chez  le*  Syriens^  par  l'abbé  Martin.  Paris,  Maisonneave,  1875, 
in-8  de  128  p.  avec  huit  planches  lithographiées.  —  Liber  Thetauri,  de  Arle  poetica 
Syrortàm,  necnon  de  eorumdem  poetarum  vitis  et  carminibus,  per  P.  D.  Gadbiblem, 
Gardahi,  Maronitam,  e  monte  Libano,  Romœ,  Libr.Propag.,  1875,  in-8  de  203  p. 
—  Actes  du  Brigandage  d^Ephèse,  par  Tabbé  Martin.  Paris,  Maisonneave,  1875,'  in-8 
de  180  p.  —  Saint  Pierre  et  saint  Paul  dans  f  Église  nestorienne^  par  Tabbé  Martin. 
Paris,  Maisonneuve,  1875,  in-8  de  153  p.  de  traduction  et  de  67  p.  de  texte.  — 
Discours  de  Jacques  de  Saroug  svr  la  chute  des  idoles^  par  l'abbé  Martin.  Leipzig,  1875, 
in-8  de  48  p.  —  The  Records  of  the  Past.  London,  Bagster,  1875,  5  vol.  in-12.  — 
Bibliothek  der  Kirchenvdter  de  Kempten.  Livraisons  41,  44,  58,  81,  82,  86,  de  60  à 
80  p.  chacane.    —   The  Résurrection  of  Assyria^   a    lecture    delivered    in    Renfield 

gresbyterian  Ghurch,  Glasgow,  in  January  31  1875,  by  W.  R.  Gooper,  London, 
agster,  1875,  in-12  de  63  p.  —  VEyypte  et  Moïse.  1"  partie  :  les  Vêtements  du 
Grand-Prêtre  et  des  Lévites,  par  l'abbé  Victor  âncbSSI.  —  Critico'biblical  disqui- 
sition  on  the  time  during  toich  Christ  lay  in  the  tomb,  by  Francis  De  Hieronymo  JoviNO, 
S.  J.  Woodstoclc,  1875,  in-8  de  218  p.  — A  Sketch  of  samaritan  history,  dogma  and 
Uterature,  by  J.  Ndtt.  London,  Trjibner,  1874,  in-8  de  172  p.  —  Islamy  its  history^ 
charactery  and  relation  to  Chrutianity,  by  J.  Arnold.  London,  Longmans,  1874,  in-8 
de  xii-474  p. 

Le  désir  de  combler  une  lacune  dans  les  revues  du  Polyhiblion^  et  de 
fournir  à  ses  lecteurs  quelques  renseignements  généraux  sur  tout  ce 
qui  peut  être  pour  eux  un  objet  d'étude,  avait  depuis  longtemps  ins- 
piré la  pensée  de  consacrer  un  des  comptes  rendus  mensuels  aux  litté- 
ratures orientales.  Il  j  avait  certainement  une  excellente  idée  dans  ce 
projet;  le  tout  était  d'en  rendre  l'exécution  pratique.  Ce  n'est  pas,  en 
eifet,  chose  facile,  que  de  parler  des  littératures  orientales.  Des  rives 
de  la  Phénicie  aux  îles  du  Japon,  il  j  a  loin,  et  ce  ne  serait  point 
Taffaire  d'un  seul  homme  que  de  raisonner  pertinemment  sur  toutes  les 
littératures  qui  vivent  ou  ont  vécu  sur  une  aussi  grande  portion  du 
globe  :  chaque  littérature  a  elle-même  ses  départements,  non  pas 
peut-être  aussi  nombreux  que  chez  nous  ;  mais,  là  encore,  on  dis- 
tingue, un  volume  de  grammaire  d'un  volume  d'histoire,  un  recueil 
de  poésies  d'un  traité  de  versification. 

Et  ce  n'est  pas  tout  :  si  nous  ne  parlons  pas  de  la  rareté  des  produc- 
tions littéraires  de  l'Asie  et  de  l'extrême  difficulté  qu'il  y  a  quelque- 
fois à  se  les  procurer,  il  faut  bien  dire  au  moins  qu'une  seule  branche 
d'une  littérature,  la  poésie  hébraïque,  par  exemple,  fournirait  diffici- 
lement matière  à  un  compte  rendu  de  quelque  étendue.  Il  ne  se  passe 
pas  d'années,  où  il  ne  se  publie  quelque  chose,  quelque  volume,  ou 
quelque  dissertation,  sur  chaque  rameau  des  études  orientales;  mais 
Feusemble  de  ces  travaux  présente  rarement  un  tout  assez  important 
pour  mériter  l'honneur  d'un  compte  rendu  à  part. 

Les  revues  spéciales  françaises,  allemandes,  anglaises,  le  Journal 
asiatique  de  Paris ^  la  Zeitschrift  der  Deutschen  morgenlandisc/fen  Geseil^ 
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schaft,  les  deux  Journaux  asiatiques  anglais,  le  Journal  afiaiigue  améri- 
cain, la  Revus  archéologique^  etc.,  tiennent  toujours  le  haut  bout  dans  ce 
genre  d'études  et  sont  les  arsenaux  où  tous  les  savants  vont  chercher 
leurs  armes,  mais  que  tous  les  savants  prennent  aussi  soin  d'approvi- 
sionner. Il  est  impossible  de  se  tenir  au  courant  des  études  orientales 
sans  recevoir  au  moins  un  de  ces  recueils  :  outre  les  travaux  particu- 
liers et  spéciaux  qu'on  y  rencontre,  il  y  a  des  articles  de  revue  géné- 
rale (comme  dans  notre  Journal  asiatique)^  qui  tiennent  continuellement 
l'esprit  en  éveil,  en  lui  signalant  les  publications  nouvelles  ou  en  lui 
exposant  le  résultat  des  publications  déjà  parues. 

Il  est  vrai  que,  pour  lire  ces  revues  avec  fruit  et  avec  intérêt,  il 
faut  être  le  plus  souvent  initié,  et  même  très-initié  aux  mystères  de  la 
science  des  langues.  C*est  là  un  reproche  qu'on  a  souvent  adressé  aux 
orientalistes.  On  les  a  accusés  d'être  spéciaux  et  de  ne  pas  vulgariser 
leurs  connaissances,  de  ne  s'adresser  qu'à  un  public  restreint,  et  de 
perdre  leur  temps  à  discuter  des  questions  sans  portée  ou  sans  intérêt, 
et  il  faut  avouer  que  le  reproche  est  un  peu  mérité.  Jusqu'ici,  en  effets 
on  a  trop  cru  que  la  science  des  langues  consistait  à  produire  des 
grammaires  et  des  lexiques  :  chaque  auteur  a  voulu  faire  quelque  chose 
sous  ce  rapport,  et  la  quantité  de  livres  qu'on  a  composés  en  ce  genre 
est  vraiment  incroyable;  aussi  faut-il  ajouter  que,  la  plupart  du  temps, 
ces  livres  se  répètent,  et  qu'on  ne  distingue  A  de  B  qu'en  ce  que  A  a 
été  imprimé  à  Berlin,  tandis  que  B  a  paru  à  Oxford  ou  à  Cambridge. 

Si  on  veut  donc  vulgariser  l'étude  des  langues  asiatiques,  et  en  par- 
ticulier l'étude  des  langues  mortes,  il  faut  montrer  qu'il  y  a  un  intérêt 
réel  à  les  connaître,  et  que  toute  l'utilité  qu'on  peut  tirer  de  cette  con- 
naissance ne  se  borne  pas  seulement  à  pouvoir  établir  quelques  points 
de  comparaison  entre  cet  idiome-ci  et  cet  idiome-là;  il  faut  qu'on 
exhume  les  vieux  monuments,  qu'on  publie  les  textes  anciens  intéres- 
sant l'histoire^  la  religion,  la  philosophie,  et  qu'on  les  fasse  entrer  dans 
le  courant  des  sciences  humaines,  comme  on  l'a  fait  pour  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

On  n'obtiendra  jamais,  sans  doute,  pour  les  idiomes  sémitiques,  les 
mêmes  résultats  que  pour  les  littératures  dites  classiques  :  le  grec  et 
le  latin  sont  en  possession  de  nos  écoles,  et  jamais  l'hébreu,  le  syriaque, 
l'arménien,  le  copte,  l'arabe  et  même  le  sanscrit  n'arriveront  à  les  sup- 
planter. Cependant,  le  nombre  de  ceux  qui  cultivent  ces  idiomes 
pourrait  s'accroître,  si  on  arrivait  à  réaliser  deux  conditions  :  la  pre- 
mière serait  de  faire  un  bon  cours  d'ouvrages  classiques  pour  chaque 
langue^  et  la  seconde  consisterait  à  mettre  ces  ouvrages  à  la  portée  de 
tous  ceux  qui  se  sentent,  avec  l'amour  de  l'étude,  le  désir  de  pénétrer 
dans  les  mystérieux  replis  de  l'antiquité  asiatique. 

Des  ouvrages  comme  le  First  Hebrew  book  d'Arnold  seraient  toigours 
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bien  accueillis  et  auraient  même  du  succès,  pourvu  que  chaque  auteur 
ne  voulût  pas  faire  le  sien.  Ce  n*est  pas  un  livre  savant,  mais  ce  n'est 
pas  non  plus  un  simple  alphabet  ;  il  occupe  très  bien  le  milieu  entre 
Gesonius  et  Yosen,  qui  représentent^  Tun,  la  haute  science,  et  l'autre^ 
la  littérature  hébraïque  rudimentaire.  L'exposé  est  clair,  court, 
méthodique,  et  Touvrage  contient,  en  outre,  un  petit  lexique  avec 
quelques  exercices  gradués.  Ces  derniers  ne  sont  peut-être  pas  asses 
nombreux,  et,  au  lieu  de  les  disperser  à  travers  le  texte^  il  eût  mieux 
valu,  pensons-nous,  les  grouper  tous  ensemble  à  la  fin  du  petit  volume. 

—  M.  Nôldeke  nous  avait  déjà  donné,  il  y  a  quelques  années,  un 
essai  sur  la  grammaire  de  cet  idiome  mélangé  et  corrompu  qu'on  appelle 
le  mandéen  ou  le  mandaïte.  L'essai  s'est  développé,  et  est  devenu  un 
gros  volume,  un  volume  conçu  avec  cette  largeur  que  M. Nôldeke  porte 
dans  toutes  ses  recherches  et  rédigé  avec  cette  plénitude  de  détails, 
avec  cette  richesse  d'érudition  qui  caractérisent  toutes  les  productions 
de  Tinfatigable  professeur.  Ce  n'est  pas  une  œuvre  de  vulgarisation, 
c'est  une  œuvre  de  science  que  vient  de  faire  le  docte  professeur 
de  Strasbourg  ;  mais  c'est  une  œuvre  qui  comble  une  lacune  dans  les 
études  sémitiques  et  qui  prépare  les  voies  à  un  écrit  plus  simple  et  plus 
classique,  si  tant  est  que  jamais  le  mandéen  trouve  un  groupe  d'élèves 
voulant  le  cultiver. 

—  Il  faut  des  livres  comme  ceux  de  M.  Nôldeke  ;  il  en  faut  même 
comme  le  Beth  Ha-Midraschj  où  le  docteur  Ad.  Gellinek  a  recueilli 
des  textes  choisis  dans  la  littérature  hébraïque  du  moyen  âge,  ou 
comme  ceux  où  M.  H.  Weiss  publie  les  textes  qui  ont  plus  spé- 
cialement rapport  à  la  tradition  juive  ;  mais  ces  ouvrages  tout 
spéciaux  ne  compteront  jamais  beaucoup  de  lecteurs.  Il  s'écoulera  de 
longues  années  encore  avant  que  des  écrits  hébreux  ou  rabbiniques 
puissent  circuler  dans  de  nombreuses  mains,  en-dehors  de  celles  des 
juifs  et  des  rabbins* 

—  Des  dissertations  comme  ï Histoire  de  la  ponctuation  ou  de  la 
massore  chez  les  Syriens  feront  avancer  la  science,  en  éclair- 
cissant  des  points  douteux  et  en  comblant  des  lacunes,  mais  ne 
contribueront  pas  notablement  à  vulgariser  l'étude  du  syriaque.  Nous 
devons  en  dire  autant,  à  plus  forte  raison,  d'un  livre,  pourtant  fort 
utile,  qui  vient  de  paraître  dernièrement  à  Rome,  moitié  en  arabe, 
moitié  en  syriaque,  sur  la  poésie  syrienne  ;  nous  voulons  parler  du  Kitâb 
El'Kanzi-eC'çamini  fi  sanacati  cha  Cri  essourianii,  dans  lequel  l'auteur, 
Gabriel  Cardahi,  un  jeune  et  docte  maronite,  a  recueilli  tout  ce  qu'on 
savait  jusqu'à  ce  jour  sur  la  poésie  et  sur  les  poètes  syriens.  Il  y  a  bien 
quelques  lacunes,  que  nous  signalerons  peut-être  dans  un  autre  recueil, 
mais  l'ouvrage  contient  des  détails  qu'on  chercherait  vainement 
ailleurs,  et  ne  manquera  pas  d'être  bien  accueilli  de  ceux  qui  sMnté- 
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ressent  à  la  poésie  orientale  en  général  et  à  la  poésie  syrienne  en 
particoiler. 

—  Des  publications  comme  les  Acies  du  Brigandage  d'Éphèse^  ou 
conlme  Saint  Pierre  et  saint  Paul  dans  l'Église  nestorienne^  comme  le 
discours  de  Jacques  de  Saroug  sur  la  Chute  des  idoles^  feraient  mieux 
comprendre  l'intérêt  qu'il  j  aurait^  pour  le  clergé  catholique,  à  culti- 
Ter  tous  les  ramea:uz  des  idiomes  de  TAsie  occidentale,  dont  les 
monuments  littéraires  sont  presque  tous  exclusivement  consacrés  à  la 
religion  et  au  christianisme.  Malheureusement  les  préoccupations  de 
notre  époque  ont  pris  une  autre  direction,  et  ceux  qui  voudraient  fixer 
l'attention  d'un  public  un  peu  nombreux  feront  bien  de  poursuivre 
tout  autre  chose  que  les  études  orientales. 

—  On  sent  toutefois  le  besoin  de  vulgariser  ces  connaissances»  et 
c'est  à  ce  besoin,  à  ce  désir  d*élargir  le  cercle  des  initiés,  qu'on  doit 
deux  publications  parues,  Tune,  en  Allemagne,  Tautre,  en  Angleterre. 

Après  avoir  donné,  il  j  a  quelques*  années,  une  série  d^articles  sur 
la  littérature  syrienne,  dans  le  Litterarischer  Jlandweiser,  articles 
qui  ont  été  suivis  plus  tard  de  travaux  consacrés  à  Tarchéologie  dans 
le  Katholik  de  Majence,  M.  Bickell,  professeur  à  Innspruk,  a  repris 
le  même  projet,  mais  plus  en  grand,  dans  la  Bibliqtkek  der  Kirc/ienvâter 
de  Kempten.  Cette  bibliothèque,  destinée  à  vulgariser  la  connaissance 
des  Pères,  contient  un  choix  de  morceaux  empruntés  aux  écrivains 
de  rÉglise  syrienne.  La  livraison  41"  est  consacrée  à  Cynillonas  et  à 
Baléus  ;  la  44*  à  saint  Isaac  d'Antioche,  la  58*  à  Jacques  de  Saroug. 
Le  P.  Zingerlé  adonné,  lui  aussi,  dans  les  livraisons  81,  82  et 86,  des 
fragments  d'un  auteur  à  Fétude  duquel  il  a  consacré  sa  longue  exis* 
tence,  nous  voulons  parler  de  saint  Ephrem. 

Ce  travail  de  vulgarisation  qu'on  a  tenté  en  France  et  en  Alle- 
magne pour  le  syriaque,' on  l'essaye  en  ce  moment  en  Angleterre,  pour 
les  études  assyriennes  et  égyptiennes,  dans  les  Records  of  tke  Past.LeB 
volumes  I  et  III  sont  affectés  à  l'Assyrie,  le  IP  à  l'Egypte.  Ces  trois 
volumes  contiennent  les  traductions  des  principales  inscriptions  décou- 
vertes jusqu'à  ce  jour.  Le  IV'  et  le  V*  volumes  viennent  de  paraître  au 
moment  où  nous  écrivons  ces  lignes.  —  Il  faut  ranger  encore  dans  la 
même  catégorie  la  lecture  de  M.  Cooper  intitulée  :  La  Résurrection 
de  r Assyrie,  qui  n'est  autre  chose  que  le  dépouillement  des  Records 
of  the  Past  et  des  autres  publications  assyriolôgiques,  dans  le  but  de 
tenir  le  public  anglais  au  courant  des  découvertes  contemporaines. 

—  C'est  aussi  un  travail  de  vulgarisation  que  poursuit  M.  l'abbé 
Ancessi  dans  LEgypte  et  Moïse.  La  première  partie,  qui  vient  de 
paraître,  est  consacrée  aux  vêtements  du  grand-prêtre  et  au*  sacrifice 
des  colombes.  Dans  cette  étude,  fort  intéressante,  Tauteur  discute  à 
fond  les  points  de  contact  que  présente  la  législation  mosaïque  et  le 
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rituel  égyptien.  Ces  contacts,  on  les  avait  soupçonnés,  mais  personne 
n*en  avait  encore  précisé  la  portée  et  l'étendue.  M.  l'abbé  Ancessi 
entreprend  là  une  belle  tâche»  et  nous  sommes  sûr  d'avance  'qu'il  l'ac- 
complira avec  succès. 

—  Il  nous  reste  encore  à  signaler  l'étude  du  P.  Jovin  sur  le  temps  que 
Jésus  passa  dans  le  tombeau.  Y  demeura- t-il  trois  jours  entiers,  ou 
bien  seulement  une  partie  des  trois  jours  ?  Telle  est  la  controverse 
qui  a  été  soulevée  à  nouveau  en  Amérique.  Le  {P.  Jovin  démontre, 
en  s'aidant  des  sources  orientales,  la  légitimité  de  la  croyance 
catholique.  Écrit  en  latin,  ce  livre  présente  en  regard  la  traduction 
anglaise.  C^est  là  un  trait  de  mœurs  américaines  dont  on  ne  trouverait 
point,  crojons-nous,  d'exemple  sur  le  continent  européen. 

—  Signalons  enfin  deux  livres  qui,  comme  le  précédent,  n*appar- 
tiennent  pas  exclusivement  à  la  littérature  orientale.  Le  premier  est 
V Histoire  des  Samaritains  par  M.  Nutt,  sous-bibliothécaire  de  la  Bod- 
léienne.  C'est  une  curieuse  histoire  que  celle  de  ces  Samaritains,  qui, 
au  milieu  de  toutes  les  révolutions  de  l'Asie  occidentale,  se  sont  main- 
tenus aux  lieux  mêmes  où  ils  eurent  leur  berceau,  et  s'y  sont  perpétués 
jusqu'à  notre  temps.  Personne  encore  n'avait  exposé,  d'une  manière 
suivie,  les  singulières  destinées  de  ce  peuple.  M.  Nutt  vient  de  com- 
bler ce  vide  dans  l'histoire  de  l'Asie  ;  il  suit  les  Samaritains  à  travers 
les  siècles,  nous  signale  les  principaux  faits  de  leur  existence,  et 
s'attache,  en  particulier,  à  nous  renseigner  sur  leur  littérature. 

—  Une  pensée  d'un  ordre  supérieur  a  inspiré  à  M.  Arnold  la  compo- 
sition d'un  remarquable  ouvrage  sur  Vlslamisme,  son  histoire,  ses  carac- 
tères et  ses  rapports  avec  le  christianisme.  Le  but  que  poursuit  cet 
auteur  est  de  faciliter  aux  missionnaires  européens  Tœuvre  du  pro- 
sélytisme chrétien.  Tout  n'est  peut-être  pas  également  sûr  dans  ce 
volume,  on  pourrait  y  retrancher,  sans  qu'il  perdit  de  son  intérêt  et 
de  son  utilité,  deux  ou  trois  chapitres  qui  n'ont  que  faire  dans  un 
ouvrage  sur  l'islamisme  ;  mais  il  y  a  dans  cette  exubérance  même  d'éru- 
dition, une  preuve  palpable  que  l'auteur  est  profondément  versé  dans 
le  scget  qu'il  traite.  Cet  ouvrage  a  déjà  reçu  l'honneur  d'une  traduc- 
tion allemande  ;  nous  hésitons  à  croire  qu'il  fût  possible  de  le  traduire 
en  français  ;  pourtant,  avec  les  matériaux  que  ce  livre  renferme,  ou 
même  en  opérant  simplement  un  certain  nombre  de  coupures,  il  serait 
facile  d'en  tirer  un  opuscule  substantiel,  qui  rendrait  plus  d*un  service 
aux  Européens  désireux  de  connaître  l'Orient. 

M.  Arnold  n'a  eu,  sans  doute,  en  vue  que  les  missionnaires  protes- 
tants d'Angleterre  ;  mais,  sans  le  savoir,  il  a  travaillé  aussi  pour  les 
missionnaires  catholiques,  et  nous  signalons  volontiers  son  livre  à 
ceux  qui  ont  reçu  de  l'Église  le  soin  d'évangéliser  l'Orient  chrétien 
ou  musulman. 
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Les  quelques  opuscules  que  nous  venons  de  citer  ne  donnent  pas 
une  idée  exacte  du  grand  travail  qui  s'accomplit,  chaque  année,  dans 
le  champ  si  vaste  des  études  orientales.  Ce  n'est  là  qu'une  goutte 
d'eau  détournée  d'un  grand  fleuve  ;  nous  avons  à  peine  dit  un  mot  de 
trois  ou  quatre  idiomes,  et  nous  n'avons  parlé  que  de  quelques  genres 
de  littérature.  Ce  sont,  en  effet,  les  seuls  matériaux  qui  aient  été 
remis  entre  nos  mains. 

Le  Polybiblion  aurait  volontiers  rendu  compte  d'autres  ouvrages  de 
littérature  orientale,  s'ils  lui  avaient  été  envoyés,  et  il  ne  demande  qu'à 
les  recevoir  pour  en  parler  à  l'avenir  plus  amplement. 

P.  Martin. 


OUVRAGES    DE    PHILOLOGIE 

La  Vie  du  langage ^  par  W.  D.  Whitnby,  professeur  de  sanscrit  et  de  philologie  com- 
parée à  Taie  Collège  (Etats-Unis).  Pans,  Germer-Baillière,  1875,  in-â  de  vii-264p. 
Prix  :  6  fr.  —  Introduction  à  l'étude  de  la  science  du  langage,  par  Domenico  Pezzi^ 
docteur  agrégé  de  la  faculté  des  lettres  et  de  philosophie  à  l'université  de  Turin, 
traduit  par  V.  Nourrisson.  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher,  1875,  in-12  de  239  p. 
Prix  :  3  fr.  —  Ueber  Entwickelungsstufen  der  Mythenhildungj  von  A.  KunN.  Berlin, 
Dnmmler,  1874,  in-4  de  35  p.  —  Ueber  die  Sprache  der  Etrwker,  von  W.  Gorssbn. 
Leipzig,  Teubner,  1874,  in-8  de  xxxvi-1016  p.  Prix  :  40  fr.  —  Précis  de  la 
déclinaiton  latine,  par  F.  Bdbchelbr,  traduit  par  L.  Hwbt.  Paris,  Vieweg, 
1875,  in-8  de  xzii-229  p.  Prix  :  8  fr.  —  Théorie  de  la  décHnaiion  des  nome  en  grec 
et  en  latinj  par  A.  Ed.  Ghaigmbt.  Paris,  Thorin,  1875,  in-8  de  vii-127  p.  Prix  : 
4  fr.  —  Nouvelle  grammaire  française^  par  Auguste  Bra.chbt.  Paris,  Hachette,  1875, 
gr.  in- 18  de  xiZ-248  p.  Prix  :  1  fr.  50.  —  Morceauœ  choisie  des  grands  écrivains  du 
seizième  sièclej  par  Auguste  Braghbt.  Paris,  Hachette,  1875,  gr.  in-18  de  Gi-318  p. 
Prix  :  3  fr.  —  Trésor  étymologique,  ou  ÉlwU  sur  les  mots  français  tirés  tie  la  langue 
grecquêy  par  Thêouorb  Lbpetit.  Paris,  librairie  de  VEcho  de  laSorbonnej  1875,  un  vol. 
in-t2.  Prix  :  1  fr.  25.  —  Àndsiedelungen  und  Wandtrungen  deutscher  Staemme 
xumeisi  nach  hessischen  Ortsnamen^  von  Wilhblm  Arnold.  Marburg,  Ëlvert,  1875, 
in-8  de  xiv-240  p.  Prix  :  1  fr.  25. 

La  Vie  du  langage,  de  M.  Whitney,  Y  Introduction  à  f  étude  de  la 
science  du  langage^  de  M.  Pezzi,  peuvent  être  considérées  comme  des 
travaux  d'une  réelle  valeur.  Leurs  auteurs  sont  au  courant  du  si:get 
qu'ils  traitent,  autant  qu'il  est  possible,  là  où  il  s'agit  d'une  matière 
dont  les  détails  sont  si  variés.  Personne  ne  me  reprochera  de  me 
mettre  en  contradiction  avec  les  éloges  que  je  donne,  quand  je  ferai  la 
remarque  que  M.  Whitnej,  qui  habite  les  États-Unis,  connaît  l'his- 
toire de  la  langue  anglaise  mieux  que  l'histoire  de  la  langue  française; 
quand  je  dirai,  par  exemple,  que  M.  Whilnej  s'est  trompé,  lorsqu'il  a 
écrit  (p.  164)  que  le  français  «  vraiment  »  vient  du  latin  vera  mente: 
de  vera  mente  la  forme  française  est  «  voirement»  ;  «  vraiment»  sup- 
pose le  primitif  latin  veraei  mente.  Mais  j'adresserai  à  M.  Whitney 
une  critique  d'un  ordre  différent.  M.  Whitney  étudie,  entre  autres 
questions,  celle  de  l'origine  du  langage.  Il  affirme  que,  dans  l'état 
actuel  de  la  linguistique,  il  est  impossible  de  prouver,  par  les  moyens 
que  cette  science  met  à  notre  disposition,  Tunité  primordiale  du  genre 
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humain  ;  la  plupart  des  linguistes  sont  d*accord  avec  lui  sur  ce 
point  :  la  linguistique  nous  a  rapprochés  de  ce  grand  résultat  sans  y 
atteindre  jusqu*à  présent;  mais  M.  Whitney  va  beaucoup  trop  loin 
quand  il  avance  que  jamais  cette  science  ne  démontrera  que  le  genre 
humain  ait,  à  l'origine,  formé  une  seule  société  (p.  221).  Car  il  ignore, 
comme  nous,  quels  seront  dans  l'avenir  les  progrés  de  la  linguistique. 
Il  admet  que  réciproquement  la  linguistique  ne  peut  démontrer  la 
variété  originaire  des  races  et  des  espèces  humaines  {ibidem\  et  il  aici 
raison  contre  Schleicher  {Cùmpendtum^  2*  édition,  p.  2).  Mais,  lorsqu'il 
avance  (p.  237-238)  que  le  cri  naturel  est  l'origine  du  langage,  il  sort 
du  domaine  de  la  linguistique,  qui  ne  peut  nous  faire  remonter  à  une 
date  si  reculée,  ou  qui  du  moins  ne  Ta  pas  fait  jusqu'ici;  par  con- 
séquent, en  émettant  cette  assertion,  il  abandonne  le  terrain  solide  de 
la  science  pour  àe  lancer  dans  la  voie  périlleuse  des  conjectures.  Le 
cri  naturel  est  Tinterjôction,  et  le  système  qui  prend  Tinterjection 
pour  la  première  forme  des  racines  se  fonde  sur  une  hypothèse  qu'au- 
cun argument  emprunté  à  la  linguistique  ne  peut  justiûer.  Je  considère 
donc  comme  fausse,  d'une  fausseté  rigoureusement  démontrée,  l'asser- 
tion suivante  de  M.  Whitney,  qui  est  la  conséquence  de  sa  prétention 
de  tirer  les  racines  des  interjections  :  a  La  doctrine  de  la  vraie  nature 
du  langage,  (elle  qu'elle  est  établie  par  la  science  linguistique^  détruit 
oomplètement,  du  moins  dans  son  ancienne  forme,  le  dogme  de  Tori- 
gine  divine  du  langage  (p.  249).  »  Un  savant  français,  dont  les  écrits 
lumineux  jouissent  d'une  légitime  autorité,  a  affirmé  le  contraire  : 
a  Le  temps  reculé  où  les  premières  racines  se  sont  dégagées  de  quel- 
ques cris  involontaires  est  hors  de  la  portée  de  la  philologie  compara- 
tive,.. Il  fsiut^  ajoute-t-il,  le  concours  d'autres  sciences  pour  résoudre 
00  problème.  »  Mais,  comme  aucune  science,  autre  que  la  linguistique, 
ne  nous  éclaire  sur  Torigine  des  racines,  ceux  qui  affirment  que  les 
racines  sont  issues  des  interjections,  font  par  là  une  excursion  non 
feulement  hors  de  la  linguistique,  mais  dans  le  champ  des  hypothèses 
et,  en  général,  hors  du  domaine  de  la  science.  Contradiction  singulière  ! 
On  rejette  le  dogme  de  la  création  de  Thomme,  et,  avec  oe  dogme,  la 
doctrine  de  la  création  du  langage  qui  en  est  la  conséquence  ;  on  les 
rejette  parce  que  l'appui  de  la  méthode  expérimentale  leur  manque, 
et  on  accepte  un  système  qui  attribue  à  l'homme  primitif  la  faculté  de 
transformer  les  interjections  en  racines,  quand  l'expérience  nous 
montre  l'homme  dépourvu  de  cette  faculté,  et  quand  il  aurait  été  si 
simple  de  répéter  aveo  Schleicher  {Die  deutsche  Sprache^  2*  édition, 
p.  38)  :  a  l'origine  du  langage  est  au-delà  du  domaine  de  la  linguis- 
tique.» 

Dans  cette  critique,  je  n'ai  cité  que  M.  Whitney,  je  n'ai  point  parlé 
de  M.  Peui.  M.  Peszi  avoue  (p.  210)  ne  pas  savoir  quelle  doctrine 
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BQbstitner  à  la  doctrine  do  Torigine  divine  dn  langage,  qu'il  repousse 
de  par  Tautorité  des  mattres  contemporains,  sans  donner  de  raison 
(p.  188).  C'est  une  lacune  dans  son  enseignement  :  une  phrase  Ten 
console:  «  Nous  pouvons,  dît-il,  montrer  sans  peur,  des  hautes  cimes 
désormais  en  notre  pouvoir,  les  terres  promises  de  Tavenir.  &  Et  ntme 
plaudite  I  mais,  dans  ces  terres  promises,  il  ne  dit  pas  ce  qu^ou  trou- 
vera. 

—  Le  mémoire  de  M.  A.  Knhn,  sur  le  développement  graduel  et 
la  formation  du  mythe,  est  un  tirage  à  part  des  Mémoires  de  TAca* 
demie  rojale  des  sciences  de  Berlin  :  il  contient  un  résumé  des  prin- 
cipes de  la  mythologie  comparée,  et  ce  résnmé  est  accompagna  de 
plusieurs  exemples  curieux.  On  sait  que  les  mots  appelés  par  nous 
pronoms  sont  les  seuls  vrais  noms,  et  que  les  mots,  auxquels  nos 
grammaires  élémentaires  attribuent  le  titre  de  noms,  sont^  étymolo* 
giquement  du  moins,  des  adjectifs  qui  expriment  seulement  un  carac- 
tère abstrait  de  l'objet  qu'ils  déterminent.  Le  même  objet,  ayant  un 
grand  nombre  de  qualités  abstraites,  peut  donc  recevoir  un  grand 
nombre  de  noms  ;  de  là,  à  Torigine  des  langues,  la  polyonymie.  Dans 
les  Védas,  la  terre  a  vingt-et-un  noms,  la  nuit  vingt-trois,  l'eau  cent; 
la  nuit,  par  exemple^  porte  un  nom  qui  veut  dire  la  noires  un  autre  nom 
qui  veut  dire  F  humide,  un  autre  nom  qui  veut  dire  la  froide.  Mais,  comme 
la  nuit  n'est  pas  seule  noire,  seule  humide,  seule  froide,  et  que  ces  qua» 
lités  conviennent  aussi  à  d'autres  objets,  f  homonymie  s'est  produite  en 
même  temps  que  la  polyonymie.  Be  là  une  confusion  d'où  est  née  la 
mythologie.  Plus  tard,  quand  l'élimination  progressive  des  synonymes 
a  eu  fait  disparaître  la  cause  originaire  de  la  formation  des  mythes, 
un  principe  de  création  mythologique  a  survécu  dans  l'usage  dos 
métaphores  poétiques,  qui,  pour  désigner  un  objet,  nous  font  employer 
un  mot  déjà  exclusivement  affecté  à  la  désignation  d*un  objet  diffé- 
rent: il  y  a  là  une  cause  permanente  d'erreur  pour  le  vulgaire  et,  par 
conséquent,  une  cause  permanente  de  formation  mythologique. 
M.  Kuhn  fait  suivre  ces  principes  d'une  étude  pleine  d'intérêt  et  de 
science  sur  le  mythe  des  vaches  célestes  et  sur  celui  de  la  Toison  d*or  ; 
il  jette  par  là  un  jour  merveilleux  sur  une  foule  d'autres  points  de  l'an- 
cienne mythologie,  notamment  de  la  mythologie  grecque. 

—  Nous  éprouvons  un  grand  embarras  à  parler  du  savant  ouvrage 
de  M.  Corssen  sur  la  langue  des  Étrusques.  Les  travaux  de  cet  érudit 
sur  la  langue  latine  lui  ont  conquis  la  réputation  la  mieux  justifiée.  11 
y  a,  chez  les  linguistes,  unanimité  pour  admirer  ce  que  le  célèbre  pro- 
fesseur de  Milan,  M.  Ascoli,  dans  Tintroduction  de  ses  Corsi  di  gloUo- 
hgia,  appelle  la  doîta  et  coûta  mole  dei  lavori  ftmdamentali  di  Guglidmo 
Corêsen.  M.  Corssen,  dans  son  traité  tout  récent  de  la  langue  des 
Étrusques,  ne  cesse  pas  d'être  Thomme  supérieur  que  nous  connais* 
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sons.  Dans  ce  Yolume  de  1062  pages,  toutes  pleines  d'érudition  et 
d'ingénieux  rapprochements,  il  y  a  énormément  à  apprendre,  et,  quelle 
que  soit,  sur  la  conclusion  do  ce  livre^  le  jugement  définitif  de  la  cri- 
tique, cet  ouvrage  fera  certainement  faire  des  progrés,  et  de  grands 
progrès^  à  la  science.  Mais  nous  espérions  voir^  pour  ainsi  dire,  sauter 
aux  yeux  Tévidence  de  Tassertion  émise  par  M.  Schweizer-Sidler  en 
1872,  dans  la  Zeitschrifl  de  M.  Kuhn  (t.  XXI,  p.  279),  à  savoir  que 
Tétrusque  est  un  idiome  non-seulement  indo -germanique  mais  italique. 
C'était  déjà  la  conclusion  à  laquelle  paraissaient  conduire  cinq 
mémoires  publiés,  de  1869  à  1872,  par  M«  Elia  Lattes,  professeur  à 
Milan,  a  Nous  apprenons,  »  ajoutait  M.  Schweizer-Sidler,  «  que  notre 
vigoureux  Gorssen  a  obtenu  des  résultats  analogues^  et  que,  dans  une 
publication  prochaine,  il  les  exposera  avec  les  développements  les 
plus  étendus.  »  La  première  partie  de  la  publication  annoncée  par 
M.  Schweizer-Sidler  est  depuis  un  an  entre  les  mains  des  érudits. 
Mais  nous  ne  sommes  pas  convaincus  de  Texactitude  de  la  thèse  de 
M.  Corssen.  Le  doute  que  nous  exprimons,  de  plus  compétents  l'ont 
émis  avant  nous.  Pour  nous  prononcer  définitivement,  attendons  que 
l'achèvement  de  l'ouvrage  et  une  table  complète  et  exacte,  comme 
celles  que  M.  Corssen  a  jointes  à  ses  livres  précédents,  nous  mettent 
à  même  d'apprécier  si  le  même  mot  a  toujours  le  même  sens  dans 
les  traductions  dont  le  savant  auteur  accompagne  les  textes  qu'il 
reproduit  ;  alors  on  pourra  se  rendre  un  compte  précis  de  la  valeur  de 
ces  traductions  qui  sont  la  base  de  sen  système. 

—  M.  Buecheler  et  M.  Louis  Havet,  en  traitant  de  la  déclinaison 
latine,  marchent  sur  un  terrain  moins  neuf,  mais  dont  la  solidité  ne 
peut  être  contestée.  M.  Havet  a  placé,  en  tête  de  la  traduction  du  livre 
allemand,  une  introduction  où    il  expose,    avec    une  remarquable 

^  lucidité,  la  théorie  du  thème,  celle  du  vocatif,  qui  est  identique  au 
thème^  celle  du  rôle  joué  par  le  thème  dans  la  composition.  Je  n'y 
relèverai  qu'une  erreur  de  détail  :  le  terme  bas  latin  auca^  «  oie^  »  que 
M.  Havet  reconstitue  par  les  procédés  de  la  linguistique,  dont  il 
indique  l'origine,  et  qu'il  croit  inédit,  se  trouve  dans  Marculfe  et  dans 
un  capitulaire,  comme  Du  Cange  nous  l'apprend.  Je  ne  puis  que  recom- 
mander vivement  la  lecture  de  la  publication  de  M.  Havet  :  tous  nos 
professeurs  de  grammaire  devraient  étudier  à  fond  ce  petit  volume. 

—  Je  ne  ferai  pas  le  même  éloge  de  la  brochure  écrite  sur  le  même 
sujet  par  M.  Chaignet.  M.  Chaignet  avait  entre  les  mains  le  texte  alle- 
mand du  livre  de^M.  Buecheler,  qu'il  cite^  et  il  l'a  gâté  en  essayant 
d'y  ajouter  du  sanscrit,  langue  dont  il  ne  sait  pas  le  premier  mot. 
Ainsi,  le  nominatif  singulier  du  thème  sanscrit  acman,  «  pierre,  »  est 
açmâ,  et  non  acmafij  comme  il  le  dit  (p.  21);  le  nominatif  singulier  des 
thèmes  saoBcrits  dâtar^  a  donateur,»  mdtar,  «  mère  »,  est  data,  mâtày  et 
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non  ddfar^  mâtar  (p.  23).  Le  sanscrit  avis  (p.  24)  veut  dire  brebis,  et 
n'est  pas  le  correspondant  da  latin  anis  a  oiseau  n  {ibid.).  L'équivalent 
latin  du  sanscrit  avis  est  ovi-s  ;  et  c'est  le  sanscrit  vis  qui  est  Téqui- 
▼aient  du  latin  avt-5.  Pins  loin,  cberchant  l'origine  da  génitif  homérique 
xoXiToo,  dans  la  période  classique  xoXtTou,M.  Chaignet  rejette  Texplication 
donnée  par  Bopp  {Grammaire  comparée,  traduction  Bréal,  t.  I"', 
p.  419),  suirant  lequel  xoXCtao  =  xoXtTaoïo.  M.  Chaignet  ignore  que  la 
chute  des  deux  lettres  subséquentes  m  s'explique  par  une  loi  de  la 
phonétique  grecque.  U  imagine  de  tirer  mXkw  de  mXCxaç  (?),  génitif  pri- 
mitif suivant  lui,  dont  Vaç  final  serait  changé  en  «o  par  une  loi  phoné- 
tique du  sanscrit,  où  souvent  as  final  devient  o.  Mais  o  n'est  pas  ao. 
En  outre,  cette  loi  sanscrite  n'est  en  vigueur  qu*en  construction  devant 
les  consonnes  sonores;  et  ailleurs,  même  en  sanscrit,  elle  cède  la  place 
à  d'autres  lois;  enfin,  elle  est  étrangère  à  la  langue  grecque,  qui  con- 
serve intacte,  en  toute  situation,  la  désinence  «c. 

— -  Si  M.  Chaignet  s'est  aventuré  sur  un  terrain  qui  lui  était  inconnu, 
on  ne  reprochera  pas  à  M.  Brachet  de  Tavoir  fait,  quand  il  a  écrit  sa 
Nouvelle  grammaire  française  et  la  Grammaire  du  seizième  siècle  qui 
précède  ses  Morceaux  choisis.  Il  a  publié  là  deux  livres  qui  seront 
très-utiles,  s'ils  se  répandent  dans  le  monde  enseignant.  On  dira  qu'il 
a  eu  tort  de  vouloir  innover,  et  remplir  Tesprit  des  élèves  de  notions 
au-dessus  de  leur  portée.  La  vérité  est  que  ces  doctrines  nouvelles 
intéressent  Télève,  et  qu*elles  sont  au  niveau  de  son  intelligence,  tout 
autant  que  les  doctrines  erronées  de  la  gramm'aire  traditionnelle. 
C'est  du  côté  du  professeur,  c'est  dans  ses  habitudes  routinières  qu^est 
le  véritable  obstacle.  Le  reproche  que  mériterait  plutôt  M.  Brachet 
serait  d'avoir  trop  cédé  à  la  tyrannie  de  l'habitude.  U  est  faux,  par 
exemple,  que  le  caractère  distinctif  du  pronom  soit  de  tenir  la  place 
du  nom  (p.  88).  Le  pronom  a  la  faculté  de  tenir  la  place  du  nom,  puis- 
qu'il est  le  vrai  nom,  mais  il  peut  aussi  remplir  un  autre  rôle  sans 
cesser  d'être  lui-même.  La  grammaire  scientifique  sait,  aujourd'hui, 
distinguer  la  forme  de  la  fonction,  et  ce  n'est  pas  sur  la  fonction  des 
mots  qu'elle  fonde  ses  définitions.   Si  M.  Brachet  avait  quelquefois 
inspecté  les  écoles  primaires,  s'il  était,  par  exemple,  délégué  canto- 
nal, il  saurait  quelles  innombrables  difficultés  crée  aux  enfants  la 
distinction  imaginaire  entre  le  article  et  le  pronom,  entre  ce  pronom 
et  ce  adjectif  déterminatif  ;  malheureusement,  notre  enseignement 
primaire  est  entre  les  mains  de  maîtres  assez  peu  instruits  pour  croire 
que  ce  luxe  de  distinctions  fausses  facilite  le  progrès  des  études.  Il  est 
regrettable  que  M.  Brachet  soit  resté  l'esclave  de  ce  vieux  préjugé. 

—  On  peut  regretter  aussi  que  les  ouvrages  de  M.  Brachet  n'aient 
pas  été  mieux  connus  de  M.  Th.  Lepetit,  quand  cet  auteur  a  écrit  son 
Trésor  étymologique^  ou  étude  sur  les  mots  de  la  langue  française 
lANVin  1876.  T.  XYI,  3 
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tirés  de  la  langue  grecque.  A  un  grand  nombre  d'étymologies  exactes 
qu'on  trouve  partout,  ce  livre  mêle  un  certain  nombre  d'assertions 
erronées  que  M.  Lepetit  pouvait  facilement  éviter.  Depuis  que 
M.  Brachet  a  vulgarisé  les  découvertes  de  la  science  moderne  sur 
l'histoire  de  la  langue  française,  il  ne  devrait  plus  être  permis  de  tirer 
du  grec  des  mots  français  d'origine  évidemment  germanique,  comme 
achoppement^  balle,  esquifs  et  des  mots  d'origine  évidemment  latine, 
comme  calendes^  cène,  colonne,  foyer,  froid,  glas.  Et  si  M.  Lepetit,  qui 
8*occupe  d'étjmologie  grecque,  connaissait  le  bel  ouvrage  écrit  sur 
cette  matière  par  M.  G.  Curtius,  et  qui  a  fait  à  ce  savant  une 
réputation  si  méritée,  il  saurait  ce  qu'a  dit  ce  linguiste  des  mots  latins 
calendœ,  eena,  columna,  frigidus,  classicum. 

—  M.  Guillaume  Arnold,  dans  ses  recherches  sur  les  migrations  de  la 
race  germanique,  d'après  les  noms  de  lieux,  a  entrepris  de  traiter  un 
sujet  curieux,  auquel  je  crains  qu'il  ne  soit  pas  suffisamment  préparé. 
Il  fait  observer  avec  raison  que  M.  Foerstemann,  en  éliminant  de  son 
dictionnaire  des  vieux  noms  de  lieux  germaniques  les  noms  celtiques 
et  les  noms  slaves,  a  par  là  diminué  la  valeur  ethnographique  de  cet 
ouvrage  si  remarquable  et  si  utile  à  tant  de  points  de  vue,  et  qui,  en 
France,  n'a  pas  d'équivalent.  Il  soutient,  non  sans  apparence  de  rai- 
son, contre  M.  Foerstemann  (col.  1574),  que  le  nom  le  plus  ancien  du 
Weser,  Visurgis,  est  celtique  (p.  44]  :  en  effet,  la  désinence  urgis 
paraît  étrangère  aux  langues  germaniques  qui  ne  connaissent  pas  de 
sufûxe  dont  réforme  l'élément  consonnantique(Grimm,  Deutsche  Gram- 
matik^  tome  II),  tandis  que  le  gaulois  paraît  nous  offrir  ce  phénomène 
(Grammatica  celtica,  2*  édition,  p.  795).  Mais,  en  général,  M.  Arnold, 
pour  démontrer  l'origine  celtique  des  nombreux  noms  de  lieux  aile* 
mands  qu'il  cite  à  partir  de  la  page  43,  s'appuie  principalement  sur 
Mono,  qui  n'est  pas  une  autorité.  Des  noms  de  lieux  d'Allemagne, 
recueillis  dans  des  documents  du  onzième  siècle  ou  plus  récents,  et 
rapprochés  de  noms  irlandais  modernes^  ne  prouvent  rien  ;  il  faudrait, 
&  l'aide  des  lois  phonétiques,  restituer  des  formes  plus  anciennes.  Il  j 
a  une  circonstance  où  M.  Arnold  essaye  de  remonter  à  ces  formes 
anciennes,  c'est  quand  il  prétend  expliquer  par  l'allemand  le  nom  actuel 
de  la  ville  de  Metz,  et  donner  à  ce  nom  une  origine  teutonique.  Mettis, 
aigourd'hui  Metz,  viendrait  de  la  même  racine  que  le  gothique  maitan, 
couper,  et  signiûerait  lieu  de  sacrifice.  M.  Arnold,  qui  est  professeur 
à  Marburg,  en  Hesse,  suppose  que  les  Chattes,  aujourd'hui  les  Hessois^ 
s' étant  un  jour  emparés  de  Divodurum  Mediomdltricorum^  y  ont  im- 
molé à  Odin  un  certain  nombre  de  prisonniers.  De  là  serait  venu  le  nom 
de  Mettis,  aujourd'hui  Metz.  Toutefois,  l'érudit  allemand  n'est  pas  sûr 
que  cette  hypothèse  soit  exacte.  Je  n'en  suis  pas  sûr  nox^  plus. 

H.  d'Arbois  de  Jubainvillb. 
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THÉOLOGIE 

GommentJirlii»  la  emn^elliim  secimdiim  MatUiaBaiift»  aiiiê 
eoangelistis  pro  eoneordia  Aistorioa,  prœsertim  in  omnibus  iis  quœ  ad  passùh 
non  Christi  spectant^  eoilatiSy  ad  usum  seminarii  Brugensis,  per  qtuBsHones  et 
responsadigestuSydiUcioreL  A.  Van  Steenkfste,  canonico  hoa.  eccl.  cathedr. 
Brag.,  s.  Theoiog.  Lie.  in  nniv.  cath.  Lovan.,  et  s.  Scriptnrœ  prof,  ia 
sem.  Brogensi.  —  Altéra  editio,  maltum  adancta.  Brngis,  apnd  Bevaert- 
Defoort  (Paiisiis,  ap.  Lethielleax),   1876,  2  vol.  in-8  de  692  p.  — *Pm  : 

C'est  avec  une  yéritable  satisfaction  qne  nous  signalons  à  Inatten- 
tion des  lectears  sérieux  l'onvrage  dont  on  vient  de  lire  le  titre.  Son 
auteur^  ancien  élève  de  Tuniversité  de  Lonvain  et  da  Collège  romaini 
enseigne,  depuis  bien  des  années,  rÈcriture  sainte  au  grand  sémi- 
naire de  Bruges,  et  nous  lui  devons  déjà  plusieurs  excellents  travaux 
d'exégèse,  parmi  lesquels  nous  nommerons  ses  Commentair(^s  sur  les 
psaumes  et  l'Ecclésiaste,  sur  les  Actes  des  apôtres  et  les  Épitres  de 
saint  Paul.  Le  nouvel  ouvrage  qu*il  vient  de  publier  fait  honneur  à 
sa  science  autant  qu*au  séminaire  qui  possède  de  tels  maîtres.  — 
Fruit  de  longues  et  consciencieuses  recherches,  Touvrage  de  M.  Van 
Steenklste  se  fait  remarquer  par  la  solidité  et  la  sûreté  de  la  doc- 
trine, par  une  saine  et  bonne  érudition,  unies  à  une  grande  netteté  et 
clarté  du  langage.  On  l'a  fait  remarquer  avant  moi,  la  science  belge, 
grâce  à  la  position  du  pajs^  a  l'avantage  de  réunir  iles  qualités  de  la 
science  française  et  allemande  :  elle  a  la  clarté,  la  précision  de  l'une, 
et  la  profondeur  de  l'autre.  Cette  remarque  s'applique  parfaitement  à 
l'auteur  qui  nous  occupe. 

Ce  qui  distingue  son  livre  des  autres  travaux  analogues,  lesquels 
ne  manquent  pas,  c'est  avant  tout  la  méthode  catéchétique,  procédant 
par  questions  et  réponses  et  ayant  cet  avantage,  constaté  par  Texpé- 
rience,  qu'elle  tient  en  éveil  Tattention  de  Télève,  marque  mieux  la 
succession  des  faits  historiques  et  les  grave  davantage  dans  la  mé- 
moire. De  temps  en  temps,  des  questions  générales  résument  ce  qui  a 
été  expliqué  par  partie  et  donnent  ainsi  au  lecteur  Toccasion  de  grou- 
per ensemble  divers  passages  analogues  ;  ou  bien  une  série  de  ques- 
tions, venant  à  la  suite  d'nn  long  passage,  oblige  le  lecteur  à  y 
chercher  par  lui-même  la  réponse.  Dans  un  livre  comme  celui-ci, 
destiné  à  un  but  éminemment  pratique,  ces  questions  incidentes 
trouvent  leur  justification,  qu'elles  n'auraient  pas  dans  un  exposé 
purement  scientifique. 

On  pourrait  croire  que  la  méthode  catéchétique,  adoptée  par  Tau- 
tour,  Tait  condamné  à  se  renfermer  dans  le  cercle  étroit  des  notions 
élémentaires.  Ce  serait  une  erreur  ;  il  n'y  a  chez  lui  d'élémentaire 
que  la  forme  ;  car  le  fond  de  Touvrage  est  à  la  fois  solide  et  riche  : 
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80Q3  les  modestes  dehors  d'une  méthode  simple  et  naturelle,  on  est 
surpris  de  découvrir  un  exposé  remarquablement  substantiel.  On  sent 
de  suite  que  c'est  rœuvre  d'un  homme  profondément  versé  dans 
Texégèse  biblique  et  au  courant  des  travaux  des  grands  interprètes 
anciens  et  modernes.  Plus  on  avance  dans  la  lecture  du  livre,  plus  on 
acquiert  la  conviction  de  ce  que  l'auteur  n'a  rien  négligé  pour  le 
mettre  à  la  hauteur  de  la  science  moderne  et  qu'il  a  largement  profité 
de  nombreuses  conquêtes  que  notre  siècle  a  faites  dans  le  domaine  de 
l'archéologie  biblique. 

Au  reste,  il  sait,  au  besoin,  rompre  les  entraves  de  la  méthode 
habituelle  ;  s'agit-il  de  mettre  en  lumière  quelque  texte  difficile  de 
l'Évangile,  il  entre  dans  des  développements  qui  deviennent  comme 
autant  de  petites  dissertations.  C'est  aiitsi  que,  pour  ne  citer  que  les 
exemples  les  plus  marquants,  à  propos  du  texte  :  Tu  es  Petrus,  la 
question  de  l'infaillibilité  papale  est  longuement  traitée  et  éta- 
blie ^d'après  les  témoignages  de  FEcriture  sainte  (q.  417  et  suiv.);  de 
même,  l'indissolubilité  du  mariage,  à  Toccasion  du  texte  de  saint 
Matthieu,  v,  32  (q.  239)  ;  la  violence  Ju  supplice  de  la  croix  (q.  658- 
667)  et  les  instruments  de  la  Passion  (q.  693  bis).  En  parlant  de  ces 
derniers,  Fauteur  invoque  constamment  le  témoignage  de  M.  Rohauli 
de  Fleury,  dont  tout  le  monde  connaît  le  Mémoire  classique. 

Ce  qui  rend  le  livre  de  M.  Van  Steenkiste  utile,  non-seulement  aux 
jeunes  lévites,  mais  encore  aux  pasteurs  des  âmes  et  à  tous  ceux  qui 
exercent  le  ministère  de  la  prédication,  c'est  l'élément  homélitiquo 
auquel  l'auteur  a  accordé  une  large  place,  suivant  en  cela  le  conseil 
de  son  vénérable  évoque,   M^  Fajct,  prélat  d'une  haute  sagesse  et 
qui,  lui  aussi,  a  fourni  une  longue  carrière  dans  l'enseignement  théo* 
logique.  C'a  été  même  un  des  buts  qui  ont  présidé  à  la  composition  des 
commentaires.  De  là  vient  qu'ils  sont,  pour  ainsi  dire,  émailllés  de 
textes  des  saints  Pères,  surtout  de  saint  Chrjsostome,   qu'on  trouve 
parfois  des  paragraphes  entiers  contenant  des  applications  homéliti- 
ques  et  une  quantité  de  réponses  pouvant  servir  de  cadres  à  des  ser- 
mons sur  tel  ou)tel  passage  de  TÈvangile.  Nulle  part^  cependant,  cet 
élément  n'a  reçu  tant  de  développement  que  dans  la  partie  consacrée  à 
la  passion  de  N.-S.,  où  Ton  trouve,  dès  le  début,  douze  plans  de  ser- 
mons sur  ce  grand  et  émouvant  sujet. 

Quant  à  la  passion  elle-même^  l'auteur  l'a  traitée,  d'après  le  récit 
des  quatre  évangélistes,  avec  un  soin  tout  particulier  et  une  ampleur 
exceptionnelle,  puisqu'elle  remplit  à  elle  seule  presque  tout  le  second 
volume.  Depuis  le  départ  du  divin  Sauveur  du  cénacle  au  jardin  des 
Olives  jusqu'au  moment  de  sa  glorieuse  entrée  au  Ciel,  l'auteur  le 
suit  pas  âipas^  heure  par  heure,  jour  par  jour,  en  retraçant,  d'après 
nos  livres  saints  et  les  données  de  la  tradition,  jusqu'aux    moindres 
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circonstances  des  événements  relatifs  à  cette  période  de  la  vie  ter- 
restre de  notre  Rédempteur.  Dans  le  cours  du  récit,  il  entre  dans  une 
foule  de  détails  aussi  intéressants  qu'ils  sont  peu  connus  des  fidèles, 
sans  rien  négliger  de  ce  qui  peut  nourrir  la  piété  des  âmes  chré- 
tiennes et  enflammer  le  zèle  des  ministres  qui  en  ont  la  charge.  Aussi 
les  prêtres  lui  sauront  gré  de  leur  avoir  fourni  un  si  utile  secours 
dans  l'exercice  de  la  prédication. 

Pour  que  rien  ne  manquât  à  son  travail,  M.  Van  Steenkiste  a 
ajouté  à  la  fin  un  tableau  synoptique  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  rédigé 
par  ordre  chronologique,  avec  les  indications  géographiques  néces- 
saires. Il  7  a  ajouté  Tévaluation  de  quelques  distances,  mesures  et  mon- 
naies, et  une  table  à  Tusage  des  prédicateurs.  Cette  table  donne^  par 
ordre  chronologique,  les  principaux  sujets  de  dogme  et  de  morale, 
avec  rindication  des  endroits  du  commentaire  qui  se  rapportent  à 
chacun  d'eux.  —  Enfin,  une  belle  carte  de  la  Palestine,  sortant  des 
ateliers  de  Justus  Perthes,  de  Gotha,  sert  de  digne  illustration  à  l'excel- 
lent livre  dont  il  est  question. 

Je  ne  dirai  pas  qu'il  soit  à  Fabri  de  tout  reproche  ;  il  n* j  a  pas  de 
livre  qui  le  soit  entièrement.  On  a  reproché  à  sa  latinité  quelques 
incorrections  de  style,  des  tournures  peu  élégantes,  Tusage  du  guod 
suivi  de  coigonctif  ;  je  ne  le  nie  pas,  mais  ces  taches,  clair-semées  d'ail- 
leurs et  à  peine  perceptibles  dans  un  ouvrage  de  700  pages  environ, 
n*empéchent  pas  que  soir  latin  ne  soit  d'une  grande  clarté,  coulant  et 
naturel.  Encore  moins  peuvent-elles  amoindrir  la  valeur  intrinsèque 
de  l'ouvrage,  que  des  juges  compétents  n'ont  pas  hésité  à  reconnaître. 
Je  ne  veux  pas  reproduire  ici  les  éloges  qui  lui  ont  été  décernés  par  les 
Étudei  religieuses^  de  décembre.  Je  me  bornerai  à  dire  que  M*'  Fayct, 
évéque  de  Bruges,  a  chaudement  recommandé  au  clergé  de  son  dio- 
cèse, dans  l'approbation  placée  en  tête  de  l'ouvrage  comme  il  avait 
déjà  approuvé  la  première  édition  publiée  en  1871. 

J.  Martinov. 


Coun  de  Religion,  d'après  r ouvrage  ailemanddu  R.  P.  Wilmers,  S.  J. 
par  l'abbé  Grosse,  directeur  du  collège  de  Sierck,  chanoine-honoraire  de 
Metz.  Paris,  Vives,  1874,  6  vol.  in-8.  —  Prix  :  40 fr. 

Parmi  les  nombreux  Cours  de  religion,  publiés  en  Allemagne  dans 
ces  vingt  dernières  années,  il  j  en  a  deux  qui  sont  devenus  popu- 
laires, parce  que,  outre  le  caractère  scientifique  auquel  prétendent 
tous  ces  ouvrages,  ils  avaient,  de  plus,  l'avantage  d'inspirer  le  goût 
de  la  vertu  et  de  porter  à  la  piété.  L'un  est  dû  au  docteur  Schuster, 
curé  du  diocèse  de  Rottenbourg  (Wurtemberg),  mort  il  y  a  quelques 
années:  ce  sont  quafï*e  volumes  in-S  compactes;  les  deux  derniers 
ayant  au  moins  le  double  chacun  des  deux  premiers,  et  arrivés  à  la  qua- 
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trième  édition  {Katholisc/ies  Handbuch  oder  faszliche  und  griindliche 
Unterweisung  der  Jugend  in  der  Kalholiscften  Religion.  Fribourg  en 
Brisgau,  Herder).  L'autre  à  pour  auteur  le  R.  P.  Wilmers,  de  la 
Compagnie  de  Jésus  :  il  est  aussi  en  quatre  volumes,  et  a  eu  de  mémo 
plusieurs  éditions.  M.  l'abbé  Grosse,  longtemps  directeur  du  collège 
ecclésiastique  de  Sierck  (Lorraine),  récemment  fermé  par  les  Prus- 
siens, comme  tous  les  établissements  semblables  de  TAlsace,  a  tiré 
grand  parti  de  ce  dernier  ouvrage  poar  Tinstruction  de  la  jeunesse 
catholique  placée  sous  sa  direction  ;  et«il  a  pensé  rendre  service  à  ses 
a  confrères  dans  le  sacerdoce  »  en  le  faisant  passer  dans  la  langue 
française.  Ce  fut  un  long  travail,  que  facilitait  pour  lui  la  parfaite  con- 
naissance  de  Tallemand.  Non  pas  que  M.  Grosse  ait  traduit  Touvrage  ; 
il  Ta  plutôt  commenté  et  en  certains  points  développé,  si  bien  que  les 
quatre  volumes  allemands  sont  devenus  en  français  six  forts  et  beaux 
volumes.  L'auteur  s*e8t  tellement  identifié,  confondu  même  avec  son 
guide,  qu'on  ne  distingue  plus  ce  qui  est  du  P.  Wilmers  et  ce  qui 
appartient  en  propre  à  M.  Tabbé  Grosse.  Pourtant,  des  additions  no* 
tables  ont  été  faites  a  sur  la  révélation,  la  création,  TÉglise,  les  actes 
humains,  la  conscience,  le  péché,  la  grâce,  la  prière,  les  sacrements, 
notamment  sur  les  dogmes  définis  par  le  concile  du  Vatican.  » 

Les  deux  premiers  volumes  traitent  des  objets  de  la  foi  (Dieu,  la 
création,  la  rédemption,  TÉglise).  Le  troisième  et  la  première  moitié 
du  quatrième,  sont  consacrés  à  la  morale  (commandements  de  Dieu 
et  de  l'Église,  péché,  vertu,  et  tout  ce  qui  met  dans  la  voie  de  la 
perfection  chrétienne).  La  grâce,  les  moyens  de  l'acquérir  et  de  la 
conserver  (prière),  les  sacramentaux  et  les  sacrements  remplissent  la 
deuxième  moitié  du  quatrième  volume  et  les  deux  suivants  (V*  et  YI'). 
On  voit  ainsi  d'un  coup  d'œil  Tensemble  et  l'ordre  logique  des 
matières. 

La  sûreté  de  la  doctrine  que  renferme  cet  ouvrage  est  garantie 
d'abord  par  la  science  du  R.  P.  Wilmers,  qui  assistait,  en  qualité  de 
théologien,  M''  Meurin,  vicaire  apostolique  de  Bombay^  au  concile  du 
Vatican  ;  puis,  par  une  fiatteuse  approbation  de  M^  Dupont  des  Loges , 
basée  sur  un  consciencieux  rapport  de  M.  l'abbé  Schmitt,  professeur 
au  grand  séminaire  de  Metz.  Il  ne  m'appartient  pas  d'y  rien  ajouter. 
L'examinateur  a  eu  raison  de  signaler  le  mérite  de  la  partie  relative  à 
la  grâce  :  cette  délicate  matière,  «  peut-être  généralement  trop  peu 
expliquée  aux  fidèles,  y  est  traitée  d'une  manière  aussi  complète  que 
possible,  s  Je  ferai  remarquer  encore  qu'elle  est  traitée  à  sa  véritable 
place,  comme  introduction  aux  sacrements,  et  non  rejetée,  comme 
dans  plus  d'un  catéchisme^  dans  la  partie  de  la  justice  chrétienne. 

Les  points  de  doctrines  qui  doivent  être  de  préférence  exposés  aux 
fidèles,  sont  prouvés  par  l'Ecriture  sainte,  par  la  tradition  et  par  la 
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raison  théologique.  L'exégèse  vient  en  aide,  quand  il  le  faut^  pour 
rintelligence  du  texte  sacré  :  tout  cela  dans  un  style  simple,  clair  et 
coulant.  Rien  n'est  sacrifié  à  la  phrase  ou  à  la  rhétorique.  Des  exem' 
pies,  empruntés  à  l'histoire  et  à  la  vie  des  saints^  choisis  avec  une 
judicieuse  sohriété,  montrent,  réalisés  dans  la  pratique,  les  points 
d'abord  exposés  théoriquement. 

L'auteuf  annonce  dans  sa  préface  qu'il  a  néglige  généralement  les 
questions  de  controverse.  »  Il  indique  cependant  les  doctrines  ou  les 
faits  controversés,  et  en  résume  quelques-uns  d'une  manière  fort  satis- 
faisante. Voyez,  par  exemple,  les  trois  paragraphes  sur  la  création 
du  monde  (t.  I",  p.  458-461). 

Quelquefois  les  titres  ne  disent  pas  tout  ce  qu'ils  renferment.  Ainsi, 
dans  le  tome  V,  sous  la  rubrique  Prière^  vous  trouvez  (art.  m,  §  2) 
les  litanies  de  la  sainte  Vierge.  Lisez  ce  chapitre  :  vous  serez  étonné 
de  l'abondante  matière  que  ces  litanies  peuvent  fournir,  non-seulement 
au  catéchiste,  mais  encore  au  prédicateur.  Avec  ce  fond  d'instruction, 
l'on  ne  sera  embarrassé  de  prêcher  sur  aucune  fête  de  la  sainte 
Vierge;  et  tous  ceux  qui  ont  tant  soit  peu  l'expérience  du  ministère 
pastoral  savent  que  ce  n'est  pas  le  sujet  le  plus  facile.  Du  reste,  c'est 
le  caractère  général  de  l'ouvrage  de  se  prêter  aisément  aux  dévelop- 
pements de  la  chaire,  tant  il  est  plein  de  doctrine.  Quelques  moments 
de  lecture  attentive  suffiront  à  donner  le  plan  et  le  fond  d'un  discours, 
que  la  méditation  fécondera  mieux  ensuite  que  de  longues  recherches. 
A  la  suite  de  chaque  sujet,  il  j  a  encore  des  réflexions  pratiques^  qui 
indiquent  le  genre  de  développement  et  d'application  dont  la  matière 
est  susceptible. 

L'ouvrage  est  imprimé  sur  papier  vergé  ;  le  caractère  ne  fatigue 
pas  la  vue.  Une  seconde  édition,  et  j'augure  qu'elle  ne  tardera  pas 
beaucoup,  fera  disparaître  des  expressions  comme  profliger,  que  l'on 
comprend  si  on  sait  le  latin,  mais  qui  ne  se  trouve  dans  aucun  diction- 
naire. Elle  rectifiera  aussi  quelques  inexactitudes,  comme  celle  de 
placer  sous  le  règne  de  Louis  XIV  l'exécution  de  Chapelle  et  de 
Bouteville  :  c'est  Louis  XIII  qui  fit  expier  à  ces  deux  seigneurs  le 
mépris  de  la  loi  contre  le  duel.  —  En  somme,  la  correction  du  texte 
laisse  moins  à  désirer  que  pour  beaucoup  de  livres  sortis  des  presses  de 
Paris  et  des  provinces.  Non  ego  paucis  offendar  maculis  ubiplura  niteni, . , 
Si  j'ai  relevé  quelques  vétilles,  l'auteur  me  le  pardonnera.  J'ai  lu  'son 
ouvrage  avec  l'attention  qu'il  mérite,  et  je  fais  des  vœux  pour  qu'il  ait 
beaucoup  de  lecteurs  dans  les  rangs  des  laïques  aussi  bien  que  dans 
ceux  du  clergé. 

P.  MURY. 
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Gours  abrégé  de  religion,  par  le  P.  F.  X.  Scbouppe,  de  la  Compagnie 
de  Jésus;  2'  édition.  Paris,  Bray  et  Retaux,  1875,  gr.  in-i8  j.  de  445  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

On  sait  de  quelle  importance  est  Tinstruction  religieuse  dans  une 
éducation  complète  :  l'étude  des  sciences  et  la  connaissance  de  la  reli- 
gion doivent  y  marcher  de  front  et  s'aider  mutuellement.  Dans  quel 
ouvrage  les  jeunes  gens  puiseront-ils  cette  instruction  nécessaire? 
L'enfant,  à  Tâge  où  Ton  croit  naturellement,  se  contente  des  simples 
indications  du  catéchisme;  plus  tard,  formé  par  l'étude,  il  se  montre 
à  bon  droit  plus  exigeant  :  il  veut  des  preuves  et  des  démonstrations. 

Pour  répondre  à  ce  besoin,  une  multitude  d'ouvrages  ont  été  com- 
posés. Nous  rangeons  parmi  eux,  mais  à  une  place  spéciale,  le  Cours 
abrégé  de  religion  du  P.  Schouppe.  L'auteur  s'est  proposé  un  but  essen- 
tiellement pratique  ;  il  destine  son  livre  à  remplacer  entre  les  mains 
des  jeunes  gens  le  catéchisme  devenu  pour  eux  insuffisant,  et,  par  suite, 
à  servir  de  plan  ou  de  résumé  aux  instructions  qui  leur  sont  adressées. 
C'est  donc  un  ouvrage  technique  :  on  y  trouve  le  plan,  les  définitions 
et  les  démonstrations  d'un  cours  complet  de  théologie,  placés,  dans  un 
seul  volume,  à  la  portée  des  jeunes  lecteurs,  avec  une  précision  et  une 
netteté  remarquables.  Nécessité  d*une  religion  ;  —  Preuves  de  la  véri- 
table religion  et  de  la  véritable  Église  ;  —  enfin  dogmes  et  morale  de 
cette  Église  :  tels  sont  les  sujets  traités  sans  développements,  mais 
avec  l'indication  de  tous  les  pointa,  dans  un  ordre  logique  et  naturel. 

Cet  ouvrage  mérite  le  succès  qu'a  obtenu  la  première  édition  ;  nous 
lui  en  souhaitons  d'autres^  et  nous  avons  pour  garant  son  utilité 
pratique.  Déposer,  dans  les  jeunes  esprits  surtout,  un  ensemble  de 
connaissances  religieuses,  nettes  et  précises,  est  une  œuvre  bien  impor- 
tante, à  une  époque  où  le  scepticisme  cherche,  sous  mille  formes,  à 
ébranler  les  convictions  et  à  renverser  les  croyances.         L.  Chazot. 


Aornine  du  catliéelilBte,  par  M.  l'abbé  Regnauo.  Tomes  I*'  et  II. 
Paris,  V.  Palmé,  1876,  2to1.  in-12  de  xviu-900  et  xviii-3i*-8l6  p.  — 
Prix  :  8  £r. 

Les  travaux  de  M.  l'abbé  Regnaud  sont  déjà  connus  des  catéchistes. 
Le  Moniteur  des  persévérants  avait  publié  son  Cours  de  religion  et  d'his- 
toire sainte^  et  de  nombreuses  lettres  de  Tépiscopat  français  avaient 
encouragé  cet  ouvrage.  Aujourd'hui,  l'auteur  reprend  à  nouveau  et 
80U9  une  autre  forme  son  travail.  Ce  n'est  pas  une  simple  réédition  ; 
M.  Tabbé  Regnaud  a  complété  et  développé,  sur  la  plupart  des  points, 
les  notions  qu'il  donnait  dans  le  Moniteur  des  persévérants.  Le  style  est 
plus  élégant  et  plus  soutenu.  Yoiià  pourquoi  ce  livre  sera,  nous  l'es- 
pérons, accueilli  favorablement.  L'ordre  des  matières  est  celui  du  ca- 
téchisme de  Paris.  Dans  les  deux  premiers  tomes,  les  seuls  parus 
jusqu'ici,    le    dogme    et  la  grâce  sont  étudiés  avec  soin.  Chaque 
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réponse  du  catéchisme  est  suivie  d'une  explication  détaillée  où 
se  trouve  résumé  renseignement  des  Pères  et  des  théologiens.  De 
nombreux  renvois  permettent,  soit  de  contrôler  les  citations  dans  les 
sources,  soit  de  les  compléter,  soit  encore  de  comparer  entre  eux  les 
difTérents  passages  de  Tauteur  qui  s'éclairent  mutuellement.  Enfin,  des 
traits  d'histoire,  pour  la  plupart  nouveaux  et  recueillis  par  l'auteur 
dans  ses  lectures^  seront  d'un  utile  secours  aux  catéchistes  qui  veulent 
intéresser  les  enfants  qu'ils  instruisent. 

Il  faut  encore  remarquer  que  les  arguments  invoqués  par  l'auteur 
répondent  aux  objections  actuelles.  C'est  un  livre  fait  pour  l'heure 
présente,  mérite  qui  n'est  pas  commun.  Nous  ne  pouvons,  du  reste,  que 
nous  associer  aux  éloges  qu'adressait  naguère  à  M.  l'abbé  Regnaud 
M>'  le  coa^juteur  de  Paris  dans  la  lettre  qu'a  publiée  la  Semaine  reli- 
gieuse. Nous  ne  doutons  pas  que  les  autres  volumes  ne  vaillent  les 
premiers  et  ne  permettent  de  rendre  hommage  à  l'auteur,  non  plus 
pour  une  partie,  mais  pour  l'ensemble  de  l'ouvrage. 

£.  Bburlibr. 


Avesta,  livre  sacré  des  sectateurs  de  Zoroastre,  traduit  du  texte  par  G.  dc 
Hablez,  chanoine  honoraire  de  la  cathédrale  de  Liège,  professeur  à  Tuni- 
versité  de  Louvain,  membre  de  la  Société  orientale  allemande.  Tome  I"'. 
Introduction.  Vendidàd.  Liège,  Grandmont-Donders;  Louvain,  Gh.  Peters  ; 
Paris,  Firmin-Didot,  ^875,  gr.  in-8  de  292  p.  —  Prix:  5  fr. 

Les  livres  qui  portent  le  nom  de  Zoroastre  sont  extrêmement  précieux 
pour  la  philologie  et  l'ethnographie,  pour  l'histoire  de  l'humanité  et 
des  religions  antiques  et,  par  conséquent,  pour  la  théologie  chrétienne 
elle-même  ;  nulle  part  les  vérités  naturelles  n'ont  été  moins  altérées  ; 
nulle  part  les  notions  de  l'unité,  de  la  spiritualité  de  Dieu,  des  devoirs 
et  des  destinées  de  l'homme  n'ont  été  mieux  conservées.  C'est  à  un 
Français^  Anquetil-Duperron^  que  nous  devons  ces  livres  et  la  seule 
traduction  qui  existât  jusqu'ici  en  notre  langue  (Paris,  1775),  si  l'on 
peut  donner  toutefois  le  nom  de  traduction  à  une  œuvre  remplie,  d'un 
bout  à  l'autre,  de  contre-sens,  parla  faute  des  prêtres  parsis  qui  expli- 
quaient mal  le  texte  à  l'intrépide  voyageur.  Il  existe  de  VAvesta  une 
traduction  allemande  par  Spiegel,  qui  a  fait  jusqu'ici  autorité  parmi 
les  savants,  mais  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  qu'elle  sera  détrônée 
par  celle  de  M.  le  chanoine  de  Harlez,  laquelle  l'emporte  en  exacti- 
tude et  en  clarté. 

Il  n'y  a  guère  qu'un  professeur  qui  puisse  entreprendre  un  travail 
aussi  difficile  que  celui  que  vient  d'exécuter  aveo  tant  de  succès  M.  de 
Harlez.  Les  connaissances  que  réclame  une  telle  entreprise,  malgré 
tous  les  progrès  de  la  philologie  et  de  la  linguistique,  peuvent  se  ren- 
contrer difficilement  en  un  seul  homme.  Il  ne  suffit  pas  de  connaître 
le  zend,  la  langue  en  laquelle  est  écrite  VAvesta^  il  faut  savoir  encore 
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le  vieux  persan,  le  pehlvi^  le  parsi,  le  persan  moderne,  le  sanscrit, 
et  cela  ne  sufât  pas  encore  pour  résoudre  toutes  les  difficultés  et  élu- 
cider toutes  les  obscurités;  il  faut  de  plus  avoir  étudié  les  littératures 
des  vieux  peuples  aryens,  leurs  usages,  leurs  mœurs,  leurs  coutumes, 
l'antiquité  grecque  et  latine,  les  innombrables  publications  de  la  phi- 
lologie européenne,  les  récits  des  voyageurs  anciens  et  modernes  qui 
ont  visité  Flran  et  lUindoustan.  Ce  n'est  qu'en  enseignant  dans  une 
université  et  grâce  à  une  application  soutenue  pendant  de  longues 
années,  que  l'on  peut  accumuler  une  telle  masse  de  connaissances,  et 
c'est  là  ce  qui  a  permis,  en  effets  à  Téminent  professeur  de  Louvain  de 
publier  une  œuvre  hors  ligne.  Quoique  nous  n'ayons  encore  que  le 
premier  volume,  il  est  permis  de  juger  par  celui-là  ce  que  sera  l'ou- 
vrage entier. 

L'auteur  résume,  dans  une  savante  introduction,  les  doctrines  de 
Zoroastre  et  les  faits  principaux  dont  la  connaissance  est  nécessaire 
pour  rintelligence  deVAvesta  et  des  institutions  mazdéennes.  Chaque 
fargard  ou  chapitre  du  Vendîdâd  est  précédé  d'un  sommaire  critique. 
La  traduction  est  accompagnée  de  notes  philologiques  et  explicatives 
qui  en  forment  comme  le  commentaire.  La  version  elle-même  est  aussi 
littérale  que  l'a  permis  la  nécessité  de  la  rendre  intelligible  au  lecteur 
français.  Une  version  mot  à  mot  du  texte  aurait  été  souvent  d'une 
obscurité  impénétrable.  Du  reste,  les  mots  ajoutés  pour  rendre  le  sens 
plus  clair  sont  placés  entre  parenthèses  ou  bien  la  traduction  littérale 
est  indiquée  au  bas  des  pages.  L'auteur  n'a  donc  rien  négligé  pour 
rendre  son  œuvre  aussi  parfaite  que  possible,  et  l'on  ne  saurait  lui 
donner  trop  d'éloges.  Il  faudra  désormais  que  les  savants,  et  en  parti- 
culier les  apologistes  et  les  théologiens,  qui  font  si  souvent  usage  de 
VAvesta  pour  l'étude  de  la  révélation  primitive,  abandonnent  la  tra- 
duction d'Anquetil-Duperron,  par  laquelle  ils  ont  été  souvent  induits 
en  erreur,  pour  ne  plus  s'appuyer  que  sur  celle  de  M.  le  chanoine  de 
Harlez. 

Malgré  toute  la  science  du  traducteur,  il  reste  encore  quelques 
points  obscurs  dans  le  Vendîdâd.  Ce  livre  renferme  des  détails  minu- 
tieux qu'on  ne  réussira  peut-être  jamais  à  expliquer^  et  il  n'y  a  pas  lieu 
d'en  être  surpris  pour  un  livre  aussi  ancien  et  rappelant  des  usages 
depuis  si  longtemps  et  à  jamais  éteints. —  A  la  page  285,  la  section  pre- 
mière devrait  avoir  un  titre  :  Doctrine.  Ce  n'est  qu'un  oubli.     J.  K. 


JURISPRUDENCE 

Des  cours  d'eaux  navigables  et  flottables,  par  Alfred  Plocque, 
docteur  en  droit,  juge  suppléant  au  tribunal  de  la  Seine.  Paris,  Durand 
et  Pédone-Lauriel,  1875,  2  volumes  ensemble  de  992  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Ces  deux  volumes  offrent  une  étude  approfondie  et  embrassent,  dans 


-  43  — 

leur  ensemble^  toute  la  législation  des  eaux  et  de  la  navigation.  Ce 
qu'a  été  le  régime  des  cours  d'eaux  dans  notre  ancien  droit,  ce  qu'il 
est  devenu  dans  le  droit  moderne,  c'est  là  un  sujet  dont  Timportance 
et  l'intérêt  se  développent  à  mesure  qu'on  l'applique  davantage. 
Conmie  toutes  les  matières  qui  touchent  à  Tintérêt  public  en  même 
temps  qu'à  l'intérêt  privé,  celle-ci  embrasse  une  multitude  de 
points  de  vue,  en  même  temps  qu'elle  soulève  les  questions  les  plus 
délicates. 

Depuis  l'époque  où  Justinien  faisait  triompher  à  Constantinople  cette 
règle  que  les  fleuves  sont  choses  publiques  :  Flumina  autem  omnia 
publica  smtj  jusqu'à  celle  où  notre  code  civil,  dans  son  article  538, 
dit  que  les  rivières  navigables  font  partie  du  domaine  public,  quelle  a 
été  l'histoire  juridique  de  la  navigation  fluviale  ?  C'est  ce  que  l'auteur 
examine  dans  quelques  pages  d'introduction,  qui  ont  peut-être  le  tort 
d'être  trop  brèves,  et  de  ne  pas  se  détacher  assez  de  la  période 
moderne  où  la  législation  fluviale  s'est  singulièrement  compliquée.  Ici 
se  pose  une  première  question,  dont  la  solution  semble  d'abord  facile^ 
et  qui  a  pourtant  donné  lieu  à  dès  appréciations  contradictpires. 

La  navigabilité  d'un  cours  d'eau  peut  exister  dans  des  degrés  divers 
selon  son  importance  ;  le  caractère  de  son  lit^  de  ses  bords,  enfin  de 
ses  affluents,  tout  cela  exige  une  appréciation  quelquefois  dif&cile,  et 
sert  à  déterminer  les  règles  spéciales  qui  devront  lui  être  appliquées, 
en  d'autres  termes^  dans  quelle  mesure  les  droits  des  riverains  devront 
céder  le  pas  au  domaine  de  l'État,  représentant  Tintérét  public.  C'est, 
on  le  voit,  une  des  plus  importantes  matières  du  droit  administratif.  Les 
servitudes  imposées  aux  propriétaires  riverains  des  cours  d'eaux  navi- 
gables doivent  être  soigneusement  déterminées,  pour  prévenir  les 
nombreuses  difficultés  que  se  suscitent  l'un  à  l'autre  le  domaine  public 
et  le  domaine  privé.  Cette  partie  du  sujet  une  fois  développée,  l'auteur 
examine  dans  quel  sens  et  dans  quelle  mesure  intervient  l'État  :  d'abord 
par  les  droits  perçus  sur  les  rivières  navigables,  puis  parla  police  de  la 
navigation  fluviale,  enfin  par  l'organisation  administrative  du  service 
de  la  navigation  ;  c'est  ici  une  des  parties  les  plus  intéressantes  et  qui 
soient  présentées  avec  le  plus  de  netteté. —  Après  la  grande  navigation, 
il  en  existe  ime  autre,  de  moindre  importance,  mais  qui  ne  laisse  pas  que 
d'offrir  des  difficultés,  parce  qu'elle  rencontre  aussi  des  points  de  vue 
divers  et  des  intérêts  contradictoires  :  nous  arrivons  au  régime  des 
cours  d'eau  qui,  sans  être  navigables,  sont  seulement  flottables,  soit 
en  trains,  soit  àbûches  perdues  :  ici  encore,  servitudes  nécessaires  pour 
les  propriétés  voisiiï^s,  puis  intervention  de  l'État  par  la  situation 
légale  faite  aux  agents  du  commerce  et  du  transport  des  bois,  par  les 
exigences  de  la  police,  enfln  par  les  droits  de  navigation  afférents  au 
simple  flottage  aussi  bien  qu'à  la  grande  navigation,  I^es  moulins  et 
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autres  établissements  fluviaux^  les  prises  d'eau^  avec  leurs  divers 
caractères  et  les  buts  différents  qu'on  se  propose  en  les  ménageant, 
enfin  les  conditions  auxquelles  on  peut  les  acquérir,  qu'elles  soient 
concédées  dans  l'intérêt  des  irrigations  ou  dans  celui  des  usines,  ce 
sont  là  autant  de  sigets  délicats,  où  des  règles  précises  doivent  pré- 
venir des  difficultés  fréquentes. 

L'intérêt  public  revendique  ici  ses  droits  avec  autant  de  souci  que 
lorsqu'il  s'agit  de  la  grande  navigation  ;  de  là  les  chômages  et  sup- 
pressions des  usines,  lorsque  l'avantage  général,  voire  celui  du  seul 
flottage,  les  rend  nécessaires. 

Les  épaves  fluviales  forment  la  matière  du  dernier  chapitre  :  ce  n'est 
pas  sans  un  certain  étonnement  que  le  lecteur  étranger  à  ces  notions 
du  droit  fluvial  apprend  que  l'inventeur  n'a  aucun  droit  sur  les  épaves, 
et  que,  au  cas  où  il  cherche  à  se  les  approprier,  la  question  se  pose  de 
savoir  s'il  peut  être  considéré  comme  voleur.  —  On  peut  voir,  par  ce 
résumé,  à  combien  de  matières  touche  le  droit  fluvial  :  ce  livre  a  donc 
sa  place  marquée  dans  la  bibliothèque  des  jurisconsultes. 

A.  DE  RiCHBCOUB. 


Manuel  de  législation  forestière»  par  Alfred  Puton,  professeur 
de  droit  à  l'École  forestière,  ancien  élève  de  cette  école,  avocat  à  la  cour 
de  Nancy.  Paris,  Auguste  Goin,  1876,  gr.  in- 18  de  358  p.  —Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Alfred  Puton,  ancien  sous-inspecteur  des  forêts,  professeur  de 
droit  à  rÉcole  forestière  et  avocat  à  la  cour  de  Nancy,  vient  de  faire 
paraître,  sous  le  titre  de  Manuel  de  législation  forestière^  une  étude  ap- 
profondie sur  le  Code  forestier.  Ce  livre,  destiné  à  l'enseignement  des 
écoles  secondaires  organisées  par  le  Directeur  général  des  forêts, 
continue  une  série  de  Manuels  sur  la  Sylviculture  y  la  Botanique  et  l'Ar- 
pentage^  publiés  par  les  professeurs  de  Técole  de  Nancy.  Une  contient, 
comme  le  dit  très-bien  l'auteur,  ni  discussion  de  doctrine,  ni  analyse 
d'arrêts,  ni  opinions  de  jurisconsultes;  il  se  limite  à  l'exposé  concis 
d'une  législation  aujourd'hui  bien  assise  par  la  jurisprudence,  et  éclai- 
rée par  les  impartiales  études  de  M.  Meaume,  le  docte  prédécesseur 
de  M.  Puton  à  l'École  forestière. 

Le  savant  professeur  suit,  presque  pas  à  pas,  le  programme  tracé 
par  l'arrêté  ministériel  du  8  avril  1870,  tout  en  s'efforcant  d'en  élar- 
gir le  cadre.  Presque  à  chaque  page,  il  oppose  le  droit  général  au  droit 
spécial,  les  intérêts  des  particuliers  à  la  situation  faite  à  l'administra*- 
tion  :  méthode  excellente  et  qu'on  ne  saurait  trop  approuver.  On  ne 
comprend  bien  l'exception,  en  effet,  qu'en  opposant  la  règle  générale 
à  la  règle  spéciale  ;  il  n'y  a,  du  reste,  de  bonne  gestion  que  celle  qui 
s'inspire  constamment  des  droits  du  public. 

M.  Puton  nous  entretient  d'abord  de  l'organisation  de  l'autorité  ju- 
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diciaire  ;  il  nous  parle  ensuite  de  Torganisation  de  l'autorité  adminis- 
trative, et  entre  dans  des  détails  précis  sur  les  fonctions  des  magistrats, 
des  préfets,  des  conseils  de  préfecture,  des  sous -préfets  et  des  maires. 
Il  nous  fait  voir  ces  derniers  agents  du  pouvoir  central  et  représen- 
tants des  intérêts  locaux  ;  il  nous  les  montre  nommés  par  le  gouver- 
nement, ne  touchant,  et  avec  raison^  aucun  traitement,  ayant  une 
autorité  réglementaire  relativement  à  la  police  municipale  et  rurale 
et  à  la  voirie,  n'exerçant  plus,  —  à  tort,  à  notre  avis,  —  les  fonctions 
d'officiers  de  police  judiciaire,  et  ayant  avec  les  agents  forestiers  des 
rapports  déterminés  ;  il  nous  fait  connaître  ensuite  l'organisation  fo- 
restière et  le  rôle  de  Tadministration  dans  la  gestion,  et  des  forêts  de 
]*État,  et  des  forêts  communales,  et  des  bois  des  particuliers.  Il  parle 
très-brièvement  de  la  destruction  des  animaux  nuisibles,  ayant  déjà 
traité  ce  sujet  dans  ses  recherches  sur  la  Louveterie,  et  aborde  alors  le 
service  forestier  proprement  dit.  Avec  M.  Alfred  Puton,  nous  étudions 
successivement  le  contentieux  civil,  le  contentieux  administratif  et  le 
contentieux  correctionnel  ;  nous  partageons  ses  idées  et  sur  les  délits 
ordinaires  et  sur  les  délits  des  ajudicataires  et  sur  les  délits  des 
usagers,  mais  nous  ne  pouvons  ne  pas  reconnaître  aux  agents  fores- 
tiers le  pouvoir  de  faire  des  visites  domiciliaires.  Les  agents  n'ont-ils 
pas  le  droit  de  requérir  la  force  publique  ?  Ne  peuvent-ils  seconder 
les  gardes  dans  la  répression  des  délits,  la  recherche  et  la  saisie  des 
bois  coupés  en  fraude  ? 

Nous  voici  à  l'aménagement  des  forêts  domaniales  et  communales 
et  aux  quarts  de  réserve.  Nous  faisons  ensuite  connaissance  avec  le 
personnel  forestier,  avec  les  brigadiers,  les  gardes  et  les  cantonniers  ; 
nous  étudions  le  classement  administratif  des  produits  forestiers,  les 
modes  de  vente,  les  formalités  des  adjudications,  le  récolement  et  le 
réarpentage,  les  menus  produits,  les  locations  de  chasses^  dans  les 
forêts  de  TÉtat  et  dans  les  bois  des  communes,  et  les  droits  d'usage, 
de  pâturage,  de  pacage  et  de  glanage.  Puis  viennent  les  travaux  dans 
les  forêts  et  leurs  modes  d'exécution,  et  enfin  quelques  observations  sur 
le  défrichement  des  bois  des  particuliers.  M.  Puton  constate  les  for- 
malités que  doit  remplir  un  propriétaire  ayant  Tintention  de  livrer  sa 
forêt  à  Texploitation  agricole,  mais>l  ne  proteste  point,  et  nous  le  re- 
grettons^ contre  un  fait  aussi  déplorable.  Au  lieu  de  laisser  déboiser 
les  montagnes,  on  devrait  forcer  à  planter  là  où  on  a  arraché.  Reboi- 
sons surtout  les  collines,  et  considérons  cette  manière  d'agir  comme  un 
moyen  infaillible  d'atténuer,  sinon  de  supprimer,  les  effets  d'inonda- 
tions aussi  terribles  que  celles  qui  sont  venues,  entre  autres,  atteindre 
dernièrement  les  contrées  de  la  France. 

Le  Manuel  de  législation  forestière  est^  à  notre  avis,  un  livre  de  va- 
leur et  un  ouvrage  de  mérite.  Il  intéresse  non-seulement  le   corps 
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forestier,  mais  aassi  les  communes  et  les  particuliers  ;  il  est  écrit  avec 
élégance  et  facilité  :  aussi  est-il  digne  du  succès  qu'il  a  déjà  obtenu. 

A.  Albrier. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Uvre  de  leetures,  ou  fragments  ePéiiubs  sur  Vhomme  et  la  société,  par 
M.  N.  Jacquinet.  Paris,  Didier,  1875,  gr.  in-18  de 336  p.  --Prix  :  3  fr.  50. 

Bien  que  «  n'appartenant  pas  à  la  nation  française,  n  comme  il 
prend  soin  de  nous  le  dire  dans  sa  préface,  M.  Jacquinet  8*est  exercé 
dans  un  genre  essentiellement  français  :  les  Pensées.  Il  est  difûcile 
d*analjser  un  pareil  ouvragOy  qui  efûeure  un  peu  tous  les  sujets  et 
touche  à  tout  sans  s'arrêter  à  rien.  C'est,  du  reste,  une  imperfection 
du  livre  de  M.  Jacquinet  de  n'avoir  point  un  but  bien  déterminé  et 
de  ne  point  obéir  dans  son  ensemble  à  une  idée  précise,  ni  se  rattacher 
à  des  principes  définis. 

La  première  partie,  intitulée  :  Notes  prises  dans  une  bibliothèque, 
occupe  plus  de  la  moitié  du  volume.  Ce  sont  des  passages  heureuse- 
ment choisis  dans  tous  nos  auteurs,  accompagnés  de  réflexions  et  de 
remarques  souvent  ingénieuses,  mais  dont  nous  ne  saurions  toujours 
approuver  Tesprit.  Ainsi,  traitant  de  la  littérature  classique,  l'auteur 
nous  a  paru  croire  que  le  beau  était  une  affaire  de  convention.  — 
L'adhésion  donnée,  au  moins  tacitement  (p.  150)  à  ce  vers  de  Vol- 
taire : 

Qui  naquit  dans  la  pourpre  en  est  rarement  digne 

nous  semble  plus  bl&mable.  —  Nous  aurions  aussi  des  réserves  à  faire 
relativement  à  certains  jugements  portés  (p.  161)  sur  la  o  Rome  des  Pa- 
pes. »  D'ailleurs,  le  caractère  de  l'ouvrage  de  M.  Jacquinet  est  de  man- 
quer un  peu  de  cet  esprit  religieux  qui  élève  et  anime  les  esprits  des 
auteurs  français  dont  les  a  pensées  »  sont  la  gloire  de  notre  littérature. 

Sous  la  rubrique  assez  étrange  de  Chimie  intellectuelle  et  morale^ 
on  lira  une  analyse  délicate  des  sentiments  et  des  facultés  de  Thomme. 
Les  pages  sur  la  a  puissance  de  la  musique  »  feront  aussi  plaisir  ; 
il  en  est  de  même  du  dernier  chapitre  qui  contient,  sur  u  l'humanité  et 
ses  progrès  9  des  aperçus  intéressants. 

En  somme,  ce  livre  est  l'œuvre  d'un  esprit  cultivé  et  fécond  en  pen- 
sées ingénieuses,  exprimées  toi;ùours  avec  correction,  souvent  avec 
élégance.  A.  C. 


Catéchisme  politique  ik  l'usage  de»  PrauçalA,   par  un  homme 
d'État.  Paris,  Blond  et  Barrai,  1875,  in-8  de  iv-934p.  —  Prix  :  8  fr. 

Les  grands  principes  politiques  ont  été  admirablement  exposés  parles 
auteurs  catholiques,  mais  jusqu'ici  aucun  d'eux  n'était  descendu  aux 
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détails  du  droit  public  pratique.  Noua  avions  douvent  regretté  que 
pour  étudier  ces  questions,  il  fut  nécessaire  de  recourir  aux  ouvrages 
de  B.  Constant,  ou  aux  dictionnaires  de  Block  et  de  Garnier-Pagès. 
Cette  lacune  est  aujourd'hui  comblée.  Le  Catéchisme  politique^ 
par  un  homme  d'Etat,  répond  parfaitement  au  besoin  qui  se  faisait 
sentir  d'un  livre  de  droit  constitutionnel  pratique,  s'appuyant  sur  les 
doctrines  les  plus  sûres. 

Le  plan  est  large  et  bien  conçu.  D'abord  une  exposition  rapide  des 
principes  qui  sont  la  base  de  toute  politique.  Les  deux  premiers  cha* 
pitres  forment  un  petit  traité  de  droit  naturel  chrétien  que  devraient 
connaître  et  méditer  tout  ceux  qui  veulent  entrer  dans  la  vie  publique. 
Viennent  ensuite,  dans  des  chapitres  séparés,  les  matières  qui  touchent 
à  la  politique:  Souveraineté.  —  Formes  de  gouvernement.  —  Diffé- 
rents corps  de  l'État.  —  Questions  économiques.  —  Administration. 
—  Justice.  —  Cultes.  —  Instruction  publique. —  Presse.  —  Armée.  — 
Il  n'est  pas  une  des  questions  qui  se  discutent  aujourd'hui,  qui  ne  soit 
posée  et  résolue  de  la  façon  la  plus  satisfaisante,  pas  un  point  obscur 
ou  difficile  sur  lequel  ne  soit  projetée  la  lumière  de  la  raison  la  plus 
droite,  éclairée  par  la  foi  catholique . 

La  méthode  de  l'ouvrage  est  excellente  comme  le  plan  :  il  contient 
une  richesse  de  documents  et  de  textes  de  lois,  d'emprunts  heureux  à 
la  législation  étrangère,  qui  en  font  un  manuel  indispensable  à  ceux 
qui  prennent  intérêt  aux  affaires  politiques.  Aujourd'hui  que  le  droit 
public  chrétien  va,  grâce  aux  nouvelles  universités,  reprendre  place, 
en  France,  dans  l'enseignement,  nous  croyons  que  le  Catéchisme  poli- 
tique  sera  d'une  grande  utilité,  et  pourra  servir  aux  étudiants  de  guide 
et  de  mémento. 

N'ayant  qu'à  louer  le  fond  et  l'esprit  de  ce  beau  travail,  nous  aurons 
quelques  légères  critiques  à  faire  quant  à  la  forme.  L'auteur  a  voulu 
faire  un  catéchisme^  et  il  a  adopté  la  division  par  demandes  et  par  répon- 
ses, ce  qui  nous  eût  semblé  excellent  dans  un  ouvrage  succinct; 
mais,  dans  un  gros  in-8  de  030  pages,  nous  eussions  préféré  une  divi- 
sion plus  méthodique  par  sections  et  paragraphes,  avec  titres  margi- 
naux ;  la  lecture  eût  été  plus  facile  et  le  style  y  eût  gagné. 

On  trouve  aussi  çà  et  là  trop  de  détails  sur  nos  luttes  d'hier  et  d'au- 
jourd'hui ;  nous  ne  voudrions  pas  voir,  dans  un  livre  qui  est  destiné  à 
rester,  les  caractères  d'une  œuvre  de  polémique  actuelle. 

Enfin,  nous  souhaitons  que  la  prochaine  édition  contienne  une  table 
alphabétique  des  matières,  qui  fera  de  cet  ouvrage  un  vrai  diction- 
naire de  politique,  et  le  meilleur  de  tous  assurément. 

Résumons-nous  en  disant  que^  suivant  le  vœu  de  l'auteur,  son  livre 
u  contient  tout  ce  que  la  France  doit  connattre  et  pratiquer  pour  être 
sauvée.  »  A.  C. 
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Coups  de  ^éolog^le  compcirée,  professé  au  maséum  d'histoire  natu- 
relle, par  M.  Stanislas  Meunieb,  Paris,  Firmin-Didot,  1874,  in-8  de  373  p. 
-^Prix  :  6  fr. 

Cours  de  fçéolog^le  des  environs  de  Paris,  ou  description  du  ter' 
rain  et  énumération  des  fossiles  qui  s'y  rencontrent,  suivie  d'un  index  géogra- 
phique  des  localités  fossilifères.  Cours  professé  au  Muséum  d'histoire 
naturelle,  par  M.  Stanislas  Meunier.  Paris,  J.-B.  Baillière  et  fils,  1875,  in-8 
de  510  p.  —  Prix  :  10  fr. 

M.  Meunier  avait  déjà  fait  paraître;  pendant  le  siège  de  Paris,  le 
Prodrome  de  géologie  comparée^  où  étaient  développés  de  nombreux 
mémoires,  adressés  par  lui  à  l'Académie  des  sciences,  sur  la  question 
des  météorites.  Appelé,  en  1873,  à  exposer,  dans  la  chaire  de  géologie 
du  Muséum,  les  principes  et  les  faits  généraux  de  la  géologie  comparée, 
le  cours  qu^il  a  publié  Tannée  suivante  est  la  reproduction  de  cet 
enseignement. 

Le  terme  de  géologie,  il  faut  le  remarquer,  est  ici  un  terme  impropre^ 
puisqu'il  s'agit  de  la  structure  des  planètes,  mais  nous  n^'en  connais- 
sons pas  de  plus  convenable  que  Fauteur  eût  pu  employer.  Les  frag- 
ments détachés,- quii  sous  Taspect  de  bolides,  traversent  notre  atmos* 
phére  et  éclatent  à  la  surface  de  la  terre,  fournissent,  par  leur  texture, 
quelques  notions  sur  celle  des  masses  extra-terrestres  d*où  ils  pro- 
viennent. 11  faudrait  lire  en  entier  l'intéressant  Cours  de  M.  Meunier 
pour  comprendre  à  l'aide  de  quelle  puissante  induction  scientifique 
l'auteur  a  pu  tirer  des  résultats  certains  ou  probables  de  faits  aussi 
clairsemés  et  souvent  aussi  mal  étudiés  par  des  observations  insuffi- 
santes, que  Ta  été  souvent  la  chute  des  bolides. 

En  effet,  ce  qui  rend  la  lecture  de  cette  publication  si  attrayante, 
ce  n'est  pas  seulement  Tétude  des  phénomènes  lumineux,  de  la  gros- 
seur, de  la  rapidité,  de  l'explosion  et  de  la  précipitation  de  ces  corps 
aériens  ;  ce  n'est  pas  non  plus  celle  de  leurs  caractères,  qui  ont  fourni 
à  M.  Daubrée  les  éléments  d'une  classification  naturelle  savamment 
développée  par  M.  Meunier,  non  plus  que  l'observation  de  certaines 
combinaisons  chimiques  particulières  jusqu'ici  aux  météorites;  c'est 
surtout  la  valeur  inattendue  des  conséquences  fournies  par  cet  exa- 
men. Les  différentes  substances  constatées  dans  ces  météorites  variant 
de  densité,  de  même  que  des  échantillons  terrestres  pris  dans  diffé- 
rentes assises  de  notre  globe,  et  offrant  cependant  entre  elles  de 
grandes  analogies,  M.  Meunier  a  été  conduit  à  penser  que  ces  frag- 
ments proviennent  d'un  ancien  astre  brisé,  et  part  de  là  pour  esquisser, 
d'après  les  progrès  de  l'astronomie,  une  théorie  cosmogonique  d'accord 
en  ses  principes  avec  celle  de  Laplace  qu'elle  complète.  L'ensemble 
de  notre  système  solaire  est  pour  lui  un  grand  tout  géologique  dont  les 
planètes  constituent  les  membres  successivement  détachés  de  la  masse 
centrale  du  système,  masse  qui  persiste  encore  dans  le  soleil  à  Tétat 
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de  noyau  incandescent.  De  ces  planètes,  les  unes,  plus  anciennes  et  plus 
éloignées  du  centre,  c'est-à-dire  (par  ordre  d'ancienneté),  Neptune,  et 
Uranas,  à  Tétat  exclusivement  gazeux,  forment  Tatmosphère  du  sys- 
tème ;  Saturne  et  Jupiter^  à  l'état  d'eau,  les  couches  liquides  plus  inté- 
rieures; Mars,  la  Terre,  Venus  et  Mercure,  partiellement  solidifiées, 
la  roche  compacte  au-dessous  de  laquelle  brûle  encore  le  feu  central 
ou  solaire.  L'ensemble  du  système  planétaire  représente  donc,  sur  une 
échelle  immense,  la  coupe  de  notre  globle  ;  la  lune  qui  sert  à  ce  dernier 
de  satellite,  parvenue  à  une  période  plus  avancée  que  lui,  en  raison 
de  sa  petitesse  plus  grande,  a  perdu  son  atmosphère  et  son  eau,  em- 
ployées dans  la  constitution  de  son  sol,  et  commence,  témoin  le  phé- 
nomène des  rayures,  à  se  rompre  en  fragments  visibles  pour  Tœil  de 
Tastronome.  Il  y  a  bien  longtemps,  la  terre  avait  un  second  satellite 
déjà  brisé,  dont  les  morceaux  circulent  autour  de  notre  atmosphère, 
et,  quelquefois  entraînés  par  la  gravitation,  en  traversent  les  couches 
plus  rapidement  qu'un  boulet  de  canon  :  tel  est  le  bolide,  qui  s'échauffe 
par  le  frottement  de  Tair  au  point  de  devenir  lumineux,  et  dont  les 
débris  jonchent  quelquefois  plusieurs  kilomètres  d'étendue. 

Cette  brève  analyse  suffira  pour  donner  à  nos  lecteurs  quelque  idée 
de  la  grande  importance  du  Cours  de  géologie  comparée^  dont  les  déve- 
loppements sont  en  partie  fondés  sur  les  découvertes  personnelles  de 
Fauteur.  « 

Depuis  le  mémorable  travail  de  Cuvier  et  de  Brongniart,  dont  la  der- 
nière édition  date  de  1835,  la  géologie  des  environs  de  Paris  n'avait 
été  l'objet  d'aucune  étude  d'ensemble.  Le  chapitre  que  d'Archiac  lui 
avait  consacré,  dans  son  Histoire  des  progrès  de  la  géologie,  en  1?51, 
était  difficile  à  consulter  à  l'intérieur  de  ce  volumineux  ouvrage,  sans 
compter  que,  depuis  cette  époque,  la  géologie  parisienne  a  dû  des  décou- 
vertes nombreuses,  au  point  de  vue  stratigraphique,  àM.le  professeur 
Hébert,  pour  la  faune  à  M.  Deshayes,  pour  la  flore  à  MM.  Watelet  et 
de  Saporta.  Aussi  M.  Meunier  a-t-il  comblé  une  véritable  lacune  en 
offrant  aux  nombreux  amateurs  et  explorateurs  du  bassin  parisien  un 
manuel  étendu  où  sont  abordés  de  front  et  dans  toutes  leurs  difficultés 
s'ils  ne  sont  pas  toujours  résolus,  les  nombreux  problèmes  suscités  par 
la  disposition  et  les  fossiles  des  terrrains  de  nos  environs.  M.  Meunier 
indique  pour  chaque  étage  les  rapports  des  couches  qui  le  composent, 
soit  entre  elles,  soit  avec  les  étages  voisins,  les  accidents  divers  que  Ton 
y  remarque,  et  décrit  avec  grand  soin  les  fossiles  d'origine  animale  qui 
en  marquent  les  niveaux.  M.  Meunier  a  moins  insisté  sur  les  fossiles 
végétaux,  qui  sont  d'ailleurs  moins  connus,  et  qui  lui  sont  évidemment 
moins  familiers. 

Plusieurs  des  sujets  de  ce  livre  dénotent  que  l'auteur  ne  s'est  point 
borné  au  rôle  de  compilateur,  notamment  l'étude  des  divers  dépôts 
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du  terrain  quaternaire,  que  l'on  rapportait  encore,  ily  a  quelques 
années,  d'une  manière  générale  et  un  peu  vague,àraotion  d'immenses 
glaciers.  Il  faut  aussi  savoir  gré  à  M.  Meunier  de  ce  qu'il  a  rassemblé 
toutes  les  preuves  qui  obligent,  suivant  nous,  à  placer  les  sables  de 
Saint-Prest,  près  Chartres^  dans  l'époque  quaternaire.  Par  là  tombent 
les  opinions  en  apparence  le  mieux  établies  qui  ont  affirmé  l'existence 
de  l'homme  pendant  Tépoque  tertiaire,  à  laquelle  M.  l'abbé  Bourgeois 
lui-même  avait  rattaché  ce  terrain.  Eug.  Fournibr. 


Xralté  de  tliérapeuUque  médicale,  ou  Guide  pour  VappUcation  des 
prmdpavœ  modes  de  médication  à  lindication  thérapeutique  et  au  traitement 
desmaladies;  par  M.  le  D'  A.  Febrând.  Paris,  J.-6.  Baillière  et  ûls,  1875. 
In-12de848p.  — Prix:  7  fr. 

Le  grand  reproche  que  l'on  fait  aujourd'hui  à  la|faculté  de  médecine  de 
Paris,  et  que  quelques  médecins  vieillis  dans  lapratique  adresse  aux  nou- 
veaux venus,  c'est  le  peu  de  part  qu'on  donne  à  la  thérapeutique,  sinon 
dans  renseignement  officiel,  dumoins,  dans  la  mise  en  œuvre  des  con- 
naissances médicales.  Bien  des  professeurs^  dans  leurs  leçons^  bien  des 
élèves^  dans  leurs  épreuves  professionnelles,  semblent  étudier  la  mala- 
die pour  elle-même,  comme  des  naturalistes  avides  de  scruter  les  se- 
crets du  monde  qui  les  entoure,  et  non  pour  le  malade,  comme  des  gué~ 
risseurs  préoccupés  de  l'application,  hélas  !  toujours  incertaine  de  leurs 
principes  et  de  leur  expérience.  Aussi,  ne  peut-on  que  saluer,  a  priori 
avec  plaisir  un  livre  de  thérapeutique,  qui  est,  avant  tout,  un  livre 
d'application,  jet  qu'on  doit  à  un  médecin  des  hôpitaux,  c'est-à-dire  à 
un  praticien  dont  le  savoir  a  été  consacré  par  Tun  des  concours  les 
plus  spéciaux  et  les  plus  difficiles  qu'il  y  ait  à  subir  dans  notre  pays  (où 
ce  genre  d'épreuves  ne  manque  pas),  et  par  le  jugement  de  ses 
pairs.  Appréciant  mieux  que  personne  l'insuffisance  des  études  théra- 
peutiques actuelles,  du  moins  au*  point  de  vue  de  l'application  journa- 
lière,  M.  Ferrand  a  suivi  une  méthode  nouvelle  ;  et^  tandis  que  tous  les 
traités  spéciaux  publiés  en  France  ou  à  l'étranger  font  l'histoire  natu- 
relle du  médicament,  et  prennent  pour  point  de  départ  l'agent  médi- 
oateur  lui-même  ;  tandis  que  les  ouvrages  dogmatiques  de  pathologie 
sacrifient  actuellement  le  côté  thérapeutique  de  chaque  question  au  dia- 
gnostic et  plus  encore  à  l'anatomie  pathologique,  il  a  saisi  pour  base 
de  sa  classification  non  le  médicament  et  la  maladie,  mais  Yindication^ 
le  terme^  dit-il,  le  plus  vrai  et  le  plus  fécond,  qui  a  l'avantage  de  se 
prêter  mieux  que  les  autres  aux  faits  particuliers  :  or,  la  pratique 
médicale  n'est  que  la  considération  successive  d'une  infinité  de  faits 
particuliers  dans  lesquels  l'âge,  la  constitution  du  malade,  la  diathèse 
héréditaire,  constituent  chaque  fois  à  la  maladie  un  cadre  particulier 
qui  en  doiti  sous  peine  dlnsuccès,  modifier  et  conditionner  le  traite- 
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ment.  On  n'attendra  pas  de  nous  que  nous  entrions  ici  dans  l'appréoia- 
tion  des  détails  de  ce  Traité  de  thérapeutique.  Il  nous  suffira  de  le 
caractériser  en  ne  le  recommandant  pas  aux  malades,  non  plus  qu'aux 
élèves  peu  avancés;  il  faut,  en  effet,  avoir  déjà  de  longues  années  d'étu- 
des pour  profiter  des  conseils,  toujours  assez  concis,  de  l'auteur,  qui, 
BOUS  le  lut  modeste  d'application,  a  déguisé  à  son  insu  une  des  œuvres 
le  plus  fortement  empreintes  du  meilleur  esprit  scientifique . 

EUG.  FOURNIBR. 


BEILLES-LETTRES 

Recueil  de  poésies  flrançalsea  de»  qulnzl^tme  et  •elzléme 
«lécies»    morales»    facétieuses»     historiques»     réunies    et 
annotées  par  KM.    Anatole   de    Montaiglon  et   James  de   Rothschild., 
Tome  X.  Paris,  Paul  Daffis,  1875,  in-i6  de  392  p.  —  Prix  :  o  fr. 

M.  de  Montaiglon  allait,  nous  dit-il,  terminer  le  glossaire  et  la 
table  qui  devaient  composer  le  dixième  et  dernier  volume  du  recueil 
d^anciennes  poésies  des  quinzième  et  seizième  siècles,  quand  M.  James 
de  Rothschild  a  mis  le  plus  gracieusement  du  monde  &  la  disposition 
de  la  Bibliothèque  elzévirienne  toutes  les  plaquettes  de  sa  riche  collec- 
tion, et,  de  plus,  toutes  les  copies  des  nombreuses  pièces  du  même 
genre  qui  sont  éparses  dans  diverses  collections  françaises  ou  étran- 
gères, et  qu'il  avait  prises  en  vue  de  sa  Bibliographie  des  poésies  du 
quinzième  et  du  seizième  siècle.  On  s'est  demandé,  tout  d'abord,  si  Ton 
publierait  ces  nouvelles  pièces  en  un  recueil  distinct,  ou  si  Ton  en 
ferait  la  continuation  de  Tancien  recueil.  C'est  ce  dernier  parti  qui  a 
été  adopte,  et  je  crois  que  c'était  le  meilleur.  Nous  aurons  donc,  au 
lieu  des  dix  volumes  annoncés,  une  dizaine  d'autres  volumes,  qui  seront 
Tœuvre  commune  de  M.  de  Montaiglon  et  de  M.  de  Rothschild.  Le 
nom  du  savant  professeur  de  l'École  des  Chartes  était  déjà  pour  les 
lecteurs  une  sûre  garantie  ;  le  grand  zèle  et  la  grande  érudition 
spéciale  de  son  collaborateur  seront  pour  eux  une  nouvelle  et  bien 
précieuse  garantie.  Soit  pour  la  fidélité  de  reproduction  des  textes, 
soit  pour  l'exactitude  d'un  commentaire  où  il  s'agit  d'expliquer  mille 
questions  difficiles,  les  deux  éditeurs  ne  nous  laisseront  rien  à  désirer. 
J'en  trouve  la  preuve  dans  le  présent  volume,  qui  renferme  vingt- 
trois  pièces  fort  curieuses  etla  plupart  excessivement  rares.  Quelques- 
unes  ont  été  inconnues  de  l'auteur  du  Manuel  du  libraire  et  de  tous 
les  autres  bibliographes;  plusieurs  n'existent •  qu'à  l'état  d*unique 
exemplaire  ;  il  en  est  qui  se  cachaient  dans  nos  bibliothèques,  notam- 
ment dans  celle  de  la  Sorbonne,  d'autres  dans  les  bibliothèques  de 
Genève  et  de  Londres  ;  d'autres,  enfin,  sont  tirées  des  collections  de 
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divers  bibliophiles.  Parmi  ces  pièces^  dont  un  certain  nombre  a  de 
l'importance  au  point  de  vae  philologique,  comme  l'a  constaté  M.  N. 
de  Waillj,  dans  une  des  dernières  séances  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions (décembre  1875),  voici  celles  qui  méritent  d'être  étudiées 
comme  documents  historiques  :  L Apologue  nouveau  du  débat  d'Eole 
et  Neptune  contenant  les  dangers  de  la  court  (1545),  qu'accompagne  une 
ingénieuse  note  sur  la  manière  dont  on  doit  interpréter  cette  pièce 
relative  à  l'amiral  Chabot  (p.  18-40)  ;  le  Monument  des  François  morts 
dedans  Luzignen  durant  le  siège,  1575  (p.  276-294)  ;  la  Deffianche  du 
Roy  de  Franche  faicte  au  très-noble  empereur  Charte^  et  la  response  dudit 
seigneur,  1526  (p.  305-350).  Deux  érudits  distingués,  M.  Emile  Picot, 
Fauteur  de  la  Bibliographie  cornélienne^  et  le  docteur  Alfred  Fournier^ 
ont  fourni  chacun  d'excellentes  notes,  le  premier  sur  les  imitations 
étrangères  de  la  pièce  :  le  Débat  de  VYoer  et  de  FEsté  (p.  41-53);  le 
second  sur  la  pièce  :  le  Médecin  courtizan  (p.  96-109).  Nous  n'avons 
qu'un  souhait  à  former  pour  les  volumes  qui  suivront  :  c'est  qu'ils 
soient  aussi  intéressants  que  celui-ci.  T.  db  L. 


Correspondance  de  Lamartine»  publiée  par  M*"'  Vâlentine  de 
Lamartine.  Tome  cinquième  (i  834-1841);  tome  sixième  (1842-1852).  Paris, 
Hachette  et  Furne,  1875.  2  vol.  in-8  de  591  et  473  p.  —  Prix  :  7  fr.  50 
le  vol. 

A  propos  de  ces  deux  nouveaux  volumes^  on  doit  redire,  tardive- 
ment en  apparence,  mais  toujours  à  temps^  les  critiques  et  les  éloges 
mérités  par  les  quatre  précédents,  dont  nous  avons  rendu  compte. 
L'impression,  la  mise  en  pages,  le  papier,  en  un  mot  toute  Tappa- 
rence  du  livre,  sont  très-soignés  :  nous  n'en  pouvons  dire  autant  du 
fond.  Les  notes  explicatives,  déjà  réclamées,  manquent  presque  tou- 
jours ou  sont  insuffisantes,  et  leur  absence  devient  plus  sensible 
à  mesure  que  la  vie  de  Lamartine  prend  un  caractère  plus  politique 
et  plus  complexe.  Surtout  les  ciseaux  qui  arrangent  ce  trop  touffu 
bouquet  ne  coupent  pas  assez  hardiment  les  fleurs  sans  éclat  et  sans 
parfum  ;  je  n'en  veux  pour  preuve  que  ce  début  de  la  première  lettre 
du  tome  V,  qui  est  déjà  la  cinq  cent  soixante- dix-neuvième  de  la 
collection  :  o  Mon  cher  père,  1®  envojez-moi  la  peau  de  tigre; 
29  faites  mettre  le  tabac,  dans  mon  cabinet,  etc.  »  Gomme  ce  recueil 
énorme  gagnerait  à  être  trié  !  Tout  ce  qui  concerne  la  santé  de  l'au- 
teur, ses  embarras  financiers,  les  vulgaires  détails  de  sa  vie  maté- 
rielle, tout  cela,  une  fois  indiqué  dans  une  préface  et  rappelé  en  note 
au  besoin,  devrait  disparaître  d'une  publication  vraiment  littéraire. 
Quant  à  son  enivrement  vaniteux  pour  toutes  les  phrases  sorties  de 
sa  bouche  et  tous  les  ouvrages  échappés  à  sa  plume,  c'est  un  délire 
chronique  dont  le  lecteur,  enfin,  se  fatigue  et  s'ennuie . 


-  53  — 

Loin  de  moi,  certes^  de  nier  Tintëret  de  cette  correspondance, 
et  de  la  critiquer  systématiquement!  Mais  M°^*  de  Sévigné  n'a 
pas  écrit  seulement  les  lettres  immortelles  qui  font  sa  gloire; 
elle  noircissait  aussi  du  papier  pour  donner  des  ordres  à  son  inten- 
dant ou  mander  son  marchand;  ce  papier-là  n'a  pas  été  livré  à  Tim- 
primeur,  et  tant  mieux!  ATapparition  des  nouvelles  lettres  de  Se  vigne 
découvertes  par  le  savant  M.  Capmas,  j'ai  entendu  ce  cri  d'un  déli- 
cat :  «  Il  7  en  a  déjà  trop  î  »  —  N'aurait-il  pas  été  sage  de  choisir 
avec  discernement,  dans  tout  ce  que  Lamartine  a  écrit  d'une 
main  affairée  et  surmenée  chaque  jour  de  sa  ûévreuse  vie,  les  pages 
vraiment  dignes  de  lui  et  du  public  ?  Dans  ce  trouble  torrent,  d'ail- 
leurs, il  j  a  des  paillettes  qui  valent  la  peine  qu'on  les  cherche.  — 
En  1834f  Lamartine,  ayant  accepté  la  députation,  avoue  que  ses  amis 
fidèles  à  la  légitimité  ne  le  peuvent  comprendre  :  «  La  suite,  dit-il, 
justifiera  le  présent.  »  Mais  la  suite  ne  justifie  rien,  qu'une  trop  con- 
fiante opinion  de  soi-même.  A  la  Chambre  et  à  Mâcon,  dans  l'Etat  et* 
dans  l'Europe,  seul  il  voit  claiç,  seul  il  est  orateur,  seul  il  est  oracle. 
Cette  infatuation  de  son  mérite,  naïve  à  l'excès,  ne  diminue  point  ses 
trésors  d'amitié  pour  ceux  qui  lui  font  depuis  longtemps  cortège  :  c'est 
de  tout  cœur  qu'il  s'aime,  et  qu'il  aime  avec  soi  Yirieu,  Ronot, 
Biennassis,  Pierreclos,  puis  MM.  de  Champvans  et  de  La  Grange, 
et  avant  ces  derniers  déjà  M.  et  M'"^.  Emile  de  Girardin.  — 
Comment  suivre  Lamartine  dans  sa  ligne  politique,  qu'il  ne  connaît 
pas  bien  lui-même  ?  Sous  la  première  moitié  du  règne  de  Louis-Phi- 
lippe, ses  lettres  nous  le  montrent  ambitieux  et  entreprenant  sans  suite 
ni  principe;  il  se  grise  de  ses  phrases,  souvent  vides  et  sonores^  quel- 
quefois spirituelles  et  acérées,  comme  ce  trait  :  u  M.  Thiers,  c'est  la 
fin  du  monde  (p.  452)!  »  —  Il  voit  mourir  son  père,  et  le  pleure  avec 
plus  d'éloquence  que  de  douleur;  puis  il  s'emporte  de  nouveau  dans 
la  passion  de  briller,  de  s'enrichir,  d'arriver.  Espérant  un  ministère, 
dédaignant  une  ambassade,  il  se  déclare  eu  1841  «  un  grand  et 
honnête  démocrate  en  réserve,  plus  révolutionnaires  que  les 
démagogues  (p.  562,-  563).  0  —  Je  terminerais  là-dessus  le  compte 
rendu  de  ce  volume,  si  je  ne  lisais  encore  avant  de  le  fermer  : 
«Qu'est-ce  que  des  hommes  sans  la  fortune?  D'excellents  numéros 
qui  ne  sortent  pas.  Est-ce  la  faute  du  chiffre?  Non;  c'est  la  volonté  du 
sort.  Adieu,  et  soyons  Turcs,  c'est-à-dire  bénissons  Allah,  maître  de 
tout  (p.  575)  !  »  Interprète  qui  pourra,  admire  qui  voudra  !  Et  cepen- 
dant il  était  poëte. 

Le  tome  sixième  ne  manque  point  d'attrait,  ni,  par  une  triste  coïnci- 
dence, d'à-propos.  Certes,  il  est  douloureux  de  voir  un  poëte  de  génie 
engagé  dans  de  mauvaises  affaires  pécuniaires  et  politiques  ;  mais  ses 
traités  avec  les  éditeurs  dévorants  qui  exploitent  sa  fécondité  affamée 
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ne nous  importent  guère  ;  tandis  que  sa  marche  inconsciente  et  con- 
tinue dans  la  voie  républicaine  qui  mène  à  la  démagogie  nous  peut, 
aujourd'hui  plus  que  jamais,  sévir  de  leçon  flagrante  :  là  est  le  plus 
grand  intérêt  de  ce  volume.  Quelle  étrange  mosaïque  on  en  peut 
tirer  I  Dés  1842,  Lamartine  se  sent  compromis  aux  jeux  de  ses  vrais 
amis  ;  mais  il  entrevoit  son  étoile  :  «  Ne  croyez  pas  aux  bêtises  qu'on 
vous  dit  sur  moi.  Je  sais  où  je  tends,  comme  la  boussole  sait  le  pôle 
(p.  7).  Ne  vous  inquiétez  pas  des  raccommodements  de  M.  Thiers  et 
de  la  gauche  (p.  23).  »  —  En  1844  :  «  La  révolution  rétrograde  d'un 
siècle  :  royauté,  clergé,  religion  dominante  et  monarchie  platement 
dynastique,  tout  cela  déborde  ou  débordera  de  plus  en  plus  ;  on  y 
mettra  seulement  une  couche  d'impérialisme  pour  chauviniser  les 
apparences  (p.  133).  »  Il  met  Thiers  et  Berryer  dans  le  même  sac,  en 
les  traitant  d'intrigants  (p.  129),  et  «  il  veut  porter  la  lumière  et  la 
honte  sur  tout  le  gâchis  national  (p.  133).  »  —  En  1846»  il  est  élu  à 
Màcon  ;  donc  tout  est  pour  le  mieux  :  u  Les  conservateurs  se  sont 
embrassés  avec  les  républicains  (p.  210).  »  —  En  1847,  il  vend  VHiS' 
toire  des  Girondins  et  s'écrie  :  a  Des  femmes  les  plus  élégantes  ont 
passé  la  nuit  pour  attendre  leur  exemplaire;  c'est  un  incendie!... 
Ce  livre  fait  une  révolution  (p.  231,  232).  C'est  surtout  le  peuple  qui 
m'aime  et  qui  m'achète...  Mais  ne  parlez  pas  encore  des  éditions 
populaires,  pour  laisser  écouler  celles  de  vingt  francs  d'abord  (p.  233).» 

—  Le  voilà  lancé  dans  le  banquet^  à  la  fois  sublime  (trois  mille  con- 
vives I)  et  déplorable  :  il  pleut  à  verse  sur  le  veau  démocratique  (p.  255). 

—  Tout  cela  le  mène  et  nous  mène  à  l'émeute  de  février  1848  ;  écou- 
tons le  garde  du  corps  de  Louis  XVIII,  le  chantre  du  sacre  de 
Charles  X  :  a  La  République  nouvelle,  pure,  sainte,  immortelle,  po- 
pulaire et  transcendante,  pacifique  et  grande,  est  fondée  (p.  301).  La 
France  est  sublime  du  haut  en  bas  (p.  303).  »  Il  ne  voit  ni  le  sang  ni 
la  lie;  mais,  dès  le  mois  de  mars,  il  est  forcé  de  déclarer  que  «  la  Ré- 
publique doit  être  nationale  (p.  309).  p  Était-elle  donc  déjà  internatio- 
nale? «  Il  ne  désire  pas  le  poste  suprême  (p.  330).  »  Mais  il  accep- 
terait la  présidence  de  la  République  :  «  on  peut  la  sevrer  (p.  338).  » 
-*  En  1849  :  «  Dieu  est  pour  Dieu,  et  la  République  est  sa  cause 
(p.  356).  La  masse  du  peuple  gravite  vers  Tordre  dans  la  République 
(p.  360).  Tout  tend  à  la  bonne  et  religieuse  République  (p.  362).  — 
En  1860  :  «  Ne  soyons  ni  blancs  ni  rouges,  mais  bleu-pâle  (p.  377).  Le 
rouge  ne  sera  jamais  la  couleur  de  ce  siècle  (p.  387).  La  République 
honnête  et  modérée,  comme  je  l'ai  baptisée,  tiendra  (p.  411).  »  —  En 
1852  :  a  Nous  avons  péché  par  excès  de  liberté  en  1848.  La  déma- 
gogie a  amené  cet  inévitable  châtiment  le  despotisme  (p.  448).  » 

Cependant,  avec  ses  illusions  d'homme   d'État,  sa  fortune  s'est 
absolument  abtmée.  Une  folle  entreprise  d'agriculture  en  Orient  a 
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échoué  ;  il  eommence  à  vendre  ses  beaux  domaines,  et  il  devient,  pour 
le  reste  de  ses  jours,  «  un  galérien  de  plume  (p.  424).  »  Au  milieu  de 
tant  d'erreurs  et  de  désastres,  Thonneur  est  sauf,,  et  le  poëte  survit. 

0.  J.J. 


HISTOIRE 

Coeoi*  de  TAfk^lque  (1868-4874).  Vùyages  et  découvertes  dans  les 
régùms  inexplorées  de  l'Afrique  centrale,  par  le  D'  George  Schweinfuiitb. 
Ouvrage  traduit  avec  rautorisation  de  l*auteur,  sur  les  éditions  anglaise 
et  allemande,  par  M™*  H.  Loreau,  et  contenant  139  gravures  et  2  cartes. 
Paris,  Hachette  et  C^  1875^  2  vol.  in-8,  ensemble  de  iy-950  p.  —  Prix  :  20  fr. 

M.  le  D'  Sohweinfurth  a  inscrit  son  nom  parmi  ceux  des  plus 
célèbres  explorateurs,  et  nous  devons  un  reconnaissant  hommage  à 
M*"*  Loreau,  pour  avoir  traduit  de  l'allemand,  en  notre  langue,  le 
journal  de  voyage  du  savant  naturaliste.  Parti  d'Europe  en  1863, 
notre  auteur  avait  déjà  visité  le  littoral  de  la  mer  Rouge  et  recueilli 
une  ample  moisson  de  renseignements  sur  la  faune  et  la  flore  de  ces 
régions  peu  connues^  ainsi  que  sur  les  mœurs  dbs  habitants.  G*est  alors 
que  germa  dans  son  esprit  le  projet  d*un  voyage  à  entreprendre 
dans  des  contrées,  cette  fois,  tout  à  fait  inexplorées.  Diverses  circons- 
tances robligèrent  à  en  remettre  l'exécution  jusqu'en  1868.  Quittant 
de  nouveau  l'Europe,  il  se  dirige  résolument  au  cœur  de  l'Afrique, 
vers  les  pays  compris  entre  le  septième  et  le  quatrième  degré  de 
latitude  nord.  En  tête  des  peuples  visités  par  le  D'  Schweinfurth,  il 
convient  de  mentionner  celui  des  Ntams-Niams,  ou  comme  ils  s'appellent 
eux-mêmes,  de  Zandés^  vivant  au  sud  du  Dar-Fertii  et  sur  les  rives  de 
YOuéllé.  Depuis  tantôt  une  vingtaine  d'années,  l'attention  du  public 
savant  s'était  trouvée  vivement  attirée  sur  ces  hommes  à  queue,  et 
qui  avaient,  au  dire  des  narrateurs  musulmans,  l'habitude  de  dévorer 
tous  les  étrangers  traversant  leur  territoire.  L'infortuné  Fioggia 
avait,  il  est  vrai,  déjà  eu  l'occasion  de  les  visiter,  et  sa  relation  suffit 
à  faire  tomber  une  grande  partie  des  fables  dont  ils  étaient  l'objet. 
Il  nous  apprend  effectivement  qu'ils  se  présentent  toujours  munis  d'un 
appendice  remarquable  par  sa  longueur.  Ajoutons  seulement  que  cet 
accessoire^  formé  d'une  bande  de  cuir  ou  d'une  queue  de  veau,  fait 
partie,  non  de  la  personne,  mais  simplement  du  costume.  En  revanche, 
les  laver  du  reproche  d'anthropophagie  semble  plus  difficile,  pour  ne 
pas  dire  absolument  impossible.  Avee  les  Mombouttons,  leurs  voisins 
du  sud,  ces  peuples  méritent  d'être  cités  au  nombre  des  plus  efijrénés 
mangeurs  de  chair  humaine  qui  existent.  On  se  figurerait  volontiers 
ces  nations  d'ogres,  plus  semblables  à  des  brutes  qu'à  des  hommes, 
vivant  dans  des  antres,  et  étrangers  aux  arts  les  plus  usuels.  Il  n'en 
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est  rien  toutefois.  Le  fleul  aspect  da  Niam-Niam,  sa  physionomie 
franche^  ouverte,  où  respirent  le  courage  et  la  fierté,  ses  cheveux 
non  point  crépus,  mais  flottants  sur  les  épaules,  ses  yeux  grands  et 
bien  fendus  décèlent,  en  lui,  l'un  des  représentants  les  plus  nobles  de 
la  race  noire.  Si^  en  fait  d'occupation,  il  ne  connaît  guère  que  la  chasse 
et  la  guerre,  en  revanche  sa  compagne  s^occupe  avec  succès  des  tra- 
vaux agricoles.  Elle  sait  tirer  du  sein  de  la  terre  une  partie  notable  de 
la  subsistance  du  ménage  et  fabriquer,  avec  la  graine  d'éleusine,  cette 
sorte  de  bière,  très-supérieure  au  bouza  des  Nubiens,  que  notre 
auteur  déclare  avoir  bue  avec  plaisir.  Enfin  les  cases  et  greniers  de  ces 
peuples  se  distinguent  par  leur  cachet  de  propreté  et  d'élégance.  Ajou- 
tons que  les  Mombouttons,  plus  cannibales  encore  que  leurs  voisins  du 
nord,  montrent  une  véritable  habileté  comme  métallurgistes,  et  qu'ils 
fournissent  les  produits  de  leurs  forges  à  toutes  les  tribus  àes  environs. 
L'esprit  de  famille  atteint,  chez  ces  hommes  féroces,  un  degré  de 
développement  vraiment  extraordinaire,  et  la  femme  y  est  mieux 
traitée,  jouit  d'un  sort  beaucoup  plus  doux  que  chez  maintes  nations, 
soit  de  l'ancien,  soit  du  nouveau  monde. 

Une  autre  race  bien  singulière  également,  et  sur  laquelle  Pintrépide 
voyageur  fournit  de  précieux  renseignements,  c'est  celle  des  Akkos^ 
prototypes  éiridents  des  Pygmées  de  l'antiquité  classique.  Si  ces 
petits  hommes,  vivant  dans  les  solitudes  du  sud,  ne  passent  pas,  comme 
le  voulait  le  bon  Homère,  tout  leur  temps  à  la  guerre  contre  les 
grues,  du  moins  se  distinguent-ils  par  l'exiguité  de  leur  taille,  qui 
n'atteint  jamais  plus  de  1"*  50.  Cette  particularité,  ainsi  que  la  teinte 
jaune  de  leur  peau,  une  existence  nomade  et  toute  consacrée  à  la 
chasse,  décident  le  narrateur  à  les  regarder  comme  frères  des 
Boschesmans  du  Gap.  Il  conviendrait  donc  de  voir  en  eux  les  débris 
de  ces  races  primitives  qui  occupèrent  l'Afrique  australe  avant 
l'arrivée  des  nègres  proprement  dits. 

Notre  explorateur  avoue  modestement  que  son  court  séjour  au  sein 
de  nations  dont  souvent  il  ignorait  la  langue,  ne  lui  permit  pas  d'étudier 
à  fond  l'ensemble  de  leurs  ^doctrines  religieuses.  Constatons  néan- 
moins avec  lui  que  ces  peuples  ne  semblent  pas  s'élever  au-dessus  du 
niveau  le  plus  humble.  Point  de  sacerdoce,  ni  de  culte  organisé, 
rien  que  queltiues  croyances  vagues  et  obscures,  quelques  pratiques 
incohérentes.  Lé  fétichisme  des  noirs  du  Congo  serait,  en  comparaison, 
quelque  chose  de  très-perf actionné.  A  cet  égard,  le  farouche  Niam- 
Niam,  aussi  étranger  que  possible  à  toute  spéculation  théologique, 
rappellerait  un  peu  certains  beaux-esprits  du  dix-huitième  siècle, 
incrédules  de  profession,  sans  être  pour  cela  exempts  des  supersti- 
tions les  plus  puériles  et  les  plus  sottes. 

Mais  il  est  temps  de  quitter  ces  terribles  hôtes  de  la  zone  équato- 
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riale  et  de  passer  un  peu  à  l'étude  de  la  nature.  Âveo  ses  indescrip- 
tibles splendeurs,  sa  richesse  exubérante  en  essences  forestières,  la 
iore  africaine  n'en  ofire  pas  moins  un  caractère  assez  frappant  d'uni- 
formité. Nombre  d'espèces  éthiopiennes  se  retrouvent  jusque  sur  les 
bords  du  Pacifique.  Cela  ne  tiendrait-il  pas  &  la  structure  géologique 
du  continent  africain?  Là,  points  de  ces  grandes  chaînes  de  montagnes, 
ofirant  un  obstacle  insurmontable  aux  migrations  végétales.  Ce  que  les 
géographes  arabes  racontent  du  prétendu  Djebel^el-Koniri  ou  «  Mon- 
agne  de  la  lune,  »  longeant  la  frontière  méridionale  du  Soudan,  doit- 
être  relégué  au  rang  des  fables.  Les  rivières  et  torrents  traversés  par 
le  Dr  Schweinfurth  constituent,  sans  exception,  autant  d'affluents 
du  Nil.  En  Afrique,  comme  dans  l'Amérique  du  Sud,  la  ligne  de  sépa- 
ration des  eaux  court  donc  du  midi  au  nord^  et  non  pas  d'orient  en  occi- 
dent, ainsi  qu'on  l'avait  longtemps  supposé. 

Pour  la  majorité  des  lecteurs,  la  partie  la  plus  intéressante  du  livre 
du  D'  Schweinfurth,  c'est,  sans  contredit,  celle  qu'il  consacre  à  la 
question  de  la  traite  des  nègres  en  Egypte.  A  la  vérité,  le  gouverne- 
ment des  vice-rois,  voulant  donner  une  satisfaction  apparente  aux  ré. 
damations  de  nos  philanthropes,  a  interdit  cet  odieux  trafic,  mais  sur 
le  papier  seulement.  L'on  arrête  les  cargaisons  de  chair  humaine  sui- 
vant la  route  du  Nil  ;  mais  les  captifs,  bien  loin  d'être  rapatriés,  vont 
grossir,  s'ils  sont  valides,  les  rangs  de  l'armée  égyptienne.  Quant  aux 
femmes,  enfants  et  vieillards,  l'agent  du  pouvoir  s'en  sert  pour  faire 
de  petits  cadeaux  à  ses  amis  et  connaissances,  à  moins  qu'il  ne  pré- 
fère les  affecter  à  son  usage  personnel.  Certains  fonctionnaires  pous- 
sent même  le  zèle  jusqu'à  ravir  aux  trafiquants  les  épouses  noires 
dont  ils  ont  eu  des  enfants^  et  les  donnent  comme  compagnes,  ou  plutôt 
comme  esclaves,  à  leurs  subordonnés. 

En  revanche,  la  route  de  terre,  plus  meurtrière  pour  les  captifs  que 
la  voie  par  eau^  reste  parfaitement  libre  aux  caravanes,  et  les  cités 
égyptiennes  continuent  à  être  aussi  abondamment  approvisionnées  de 
bétail  humain  que  par  le  passé.  C'est  qu'on  s'est  trop  longtemps  bercé 
de  l'espoir  d'une  rénovation  de  l'islamisme,  et  que  la  diplomatie  occiden- 
tale a  admis  bien  légèrement  l'Empire  du  Croissant  dans  le  concert 
européen.  Il  n'y  a  là-dessus,  nous  dit  le  sagace  observateur,  nulle  illu- 
sion à  sa  faire.  Le  monde  musulman  reste  plus  inaccessible  à  nos 
idées,  ^lu8  incivilîsable,  dans  le  vrai  sens  du  mot,  que  les  sociétés  de 
Peaux-Rouges.  Le  seul  emprunt  réel  qu'il  nous  ait  fait  jusqu'à  présent, 
c'est  celui  du  costume,  et,  certes,  cela  ne  tire  guère  à  conséquence. 
Jamais  les  mahométans  n'accepteront  le  progrès  à  l'européenne 
qu'imposé  par  la  force.  Si,  donc,  les  événements  qui  semblent  se  pré- 
parer du  côté  de  l'Orient  peuvent  alarmer  notre  patriotisme,  néan- 
moins le  résultat  semble  en  devoir  être  heureux  au  point  de  vue  plus 


—  OT  — 

général  de  rhamanité.  Tout  yaut  mieux  à  cet  égard  qne  le  inaintieD 
de  rafRreux  état  de  ohoses  dont  nous  sommes  spectateurs.  L'Angleterre 
a  montré,  dans  Tlnde,. qu'elle  sait  comment  s'y  prendre  pour  encadrer 
les  musulmans  et  les  forcer  à  entrer  dans  la  Toie  de  la  civilisation. 

Yeut-on  maintenant  avoir  une  idée  de  la  façon  dont  se  rend  la  jus« 
tice  dans  les  heureuses  régions  soumises  à  l'autorité  du  Khédive?  C'est 
là|  on  peut  le  dire,  une  question  toute  d'actualité.  Eh  bien,  que  le  leo* 
teur  ouvre  le  deuxième  volume  de  la  relation  de  notre  voyageur,  et  il 
sera  on  ne  peut  mieux  édifié.  Là-bas,  un  magistrat  Intégre  serait  un 
phénomène  aussi  rare  que  le  serait  chez  nous  un  juge  prévaricateur. 
En  dépit  des  témoignages  les  plus  unanimes,  des  preuves  les  plus  acca- 
blantes, la  partie  qui  aura  su  capter,  par  les  procédés  habituels,  la 
bienveillance  du  tribunal,  sera. toujours  sûre  de  gagner  sa  cause.  Il 
semble  que  ces  orientaux  ne  possèdent  pas  la  plus  grossière  notion  de 
ce  que  c'est  que  la  justice  publique,  et  si  jamais  nos  concitoyens  leur 
devaient  passer  entre  les  mains,  c'est  alors  qu'ils  seraient  bien  à 
plaindre. 

Ce  trop  court  résumé  ne  donne  qu'une  faible  idée  de  l'intérêt  offert 
par  la  lecture  du  livre  de  M.  Schweinfurth.  Tout  le  jnonde  en  pourra 
faire  son  profit,  et  l'homme  du  monde,  et  l'ethnographe,  et  le  natura- 
liste, et  même  l'homme  politique.  H.  db  Charbncby. 


Haslognpapble  du  diocèse  d'AmleiiB,  par  Tabbé  J.  Gorblet.  Tomes 
IV  et  V.  Paris,  Dumoulin,  1874-1875,  2  vol.  in-Sde  712  et  vin-360  p.  — 
Prix  :  10  fr. 

En  rendant  compte  du  tome  premier  de  cet  ouvrage  (t.  I,  p.  279-81) 
et  des  deux  suivants  (t.  XI,  p.  157-8),  nous  annoncions  le  quatrième 
volume  comme  devant  être  le  dernier  :  la  masse  de  renseignements 
hagiologiques  accumulés  et  non  encore  utilisés  par  l'auteur  l'a  rendu 
heureusement  insuffisant.  Il  renferme  tout  d'abord  la  fin  de  la  série 
alphabétique  (lettres  Y  et  W)  des  saints  qui  appartiennent  au  diocèse 
d'Amiens  par  leur  naissance,  par  leur  mort  ou  par  leur  séjour  pro- 
longé (p.  1-114)  :  ce  sont  saint  Yaast,  évéque  d'Arras  et  de  Cambrai; 
saint  Valéry  et  son  compagnon  saint  Yadolein  ;  saint  Yulphy,  curé  de 
Rue  ;  saint  Walbert,  comte  de  Ponthieu,  et  saint  Witmar,  moine  de 
Gorbie.  L'appendice  qui  suit  et  qui  occupe  la  plus  grande  partie  du 
volume  (p.  126-695)  ouvre  une  nouvelle  série  alphabétique  ;  l'auteur 
n'a  pas  cru  devoir  négliger  les  saints  «  dont  la  vie  ne  se  lie  que 
par  quelques  circonstances  transitoires  »  aux  annales  du  diocèse 
d'Amiens,  aussi  bien  ceux  qui  n'y  ont  fait  qu'un  rapide  séjour,  que  ceux 
qui  ont  édifié  le  pays  pendant  plusieurs  années  :  sans  entreprendre 
leur  biographie,  il  leur  accorde  une  rapide  mention  au  point  de  vue 
ocal.  Cet  appendice  est  surtout  consacré  à  l'histoire  ou  à  Tindication 


—  69  — 

des  reliques  qui  sont  honorées  ou  l'étaient  jadis  dans  le  diooèse,  ainsi  ' 
qtt*à  l'histoire  du  culte  local  des  saints^  a  au  point  de  vue  de  la  litur-* 
gie,  des  patronages,  des  pèlerinages^  des  traditions  populaires  et  de 
riconographie.  »  Quelques  corrections  et  additions  aux  quatre  volumes 
terminent  celui  dont  nous  parlons  (p.  597-710)  ;  un  supplément  se 
trouve  dans  le  tome  cinquième  et  dernier  (p.  66-79),  dont  il  nous  reste 
à  dire  quelques  mots.  Il  renferme  les  tables,  au  nombre  de  sept,  qui 
couronnent  dignement  l'œuvre  de  M.  Corblet:  1^  Saints  du  diocèse 
d'Amiens  classés  par  catégories  de  professions  ou  de  dignités  (p.  1-3}  ; 
2?  Topographie  hagiographique  du  diocèse  (p.  4-7)  ;  3®  Chronologie  des 
principaux  faits  hagiographiques  (p.  8-20);  4^  Calendrier  hagiogra* 
phique  très-complet  du  diocèse  (p.  21-40)  ;  5<>  Anciens  calendriers  de 
réglise  d'Amiens  (1291, 1528,  1667  et  1746)  comparés  au  propre  actuel 
(p.  41-65)  ;  6""  Table  analytique  des  matières  très-détaillée  (p.  81-356)  ; 
7®  Table  des  dessins  (p.  357).  —  Par  sa  méthode  critique^  comme  par 
l'ampleur  de  ses  recherches,  M.  l'abbé  Corblet  a  produit  un  modèle  qui 
obtiendra  des  imitateurs.  En  achevant  ce  grand  ouvrage,  l'auteur  en  a 
entrepris  un  non  moins  vaste,  sous  le  titre  d'Histoire  dogmatique,  litur* 
gigue  et  archéologique  des  sacrements^  dont  la  partie  consacrée  au  bap- 
tême formera  deux  volumes  et  verra  le  jour  prochainement,  sans  doute. 

G.  U.  J.  Chevalier. 


vie  de  inadatne  de  9atnt-I^éonard,  en  rellglont  mère  du 
lialnt-Cœur  de  Marie»  fondatrice  et  première  supérieure  générale 
de  rinstitut  des  Filles  de  la  Miséricorde  du  Saint-Cœur  de  Marie,  par  Tabbé 
P.  H.  Mabire,  vicaire  général  du  diocèse  de  Bayeux.  Caen,  Chenel,  4875, 
in-8  de  viii-603  p.  —  Prix  :  6  fr. 

La  vie  de  madame  de  Saint-Léonard  aura  un  attrait  particulier 
pour  ]es  personnes  du  monde  et  un  attrait  bienfaisant.  Madame  de 
Saint-Léonard  était  du  monde,  et  du  meilleur^  par  sa  famille  et  par  celle 
de  son  mari  ;  elle  en  a  goûté  toutes  les  joie?,  en  a  connu  les  décep- 
tions et  en  a  pratiqué  tous  les  devoirs.  Fille,  sœur,  épouse  et  mère, 
elle  a  été  un  modèle  que  l'on  peut  étudier  avec  fruit  sans  même 
aspirer  à  la  perfection  qu'elle  a  atteint.  Dès  son  enfance,  sa  douceur 
et  sa  vertu  lui  donnèrent  un  salutaire  empire  sur  tous  les  siens.  Nous 
la  vojons  plus  tard  «  faire  plus  d'une  fois  des  concessions  sur  le  terrain 
des  pratiques  religieuses,  qui  auraient  été  pour  elle  une  jouissance  et 
un  délassement;  elle  sut  se  priver  et  s'abstenir,  quand  la  loi  ne 
parlait  pas,  afin  d*étre  forte  et  exigeante,  quand  Dieu  et  sa  conscience 
commandaient.  »  C'est  après  avoir  perdu  son  mari,  dont  elle  fut, 
durant  de  longues  années,  la  dévouée  garde-malade,  après  avoir  vu 
une  de  ses  filles  entrer  au  couvent  et  marié  l'autre,  qu*elle  se  consacra 
à  Dieu  pour  servir  les  pauvres  et  les  enfants  au  moment  où  tout  la 
sollicitait  à  jouir  paisiblement  de  la  vie.  Bien  des  lecteurs  seront 
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surpris  de  voir  que  son  affection  pour  les  siens  ne  perdit  rien  de  sa 
vivacité,  et  à  ceux  qui  supposeraient  que  Tégoïsme  ne  soit  pas  étranger 
à  sa  détermination,  comme  le  monde  en  accuse  beaucoup  de  ceux  qui 
le  quittent  volontairement,  nous  répéterons  avec  une  amie  de  madame 
de  Saint-Léonard  :  «  Je  croyais  autrefois  qu'on  se  faisait  religieuse 
pour  son  plaisir;  mais  je  suis  bien  revenue  de  cette  illusion,  envoyant 
ce  qu'il  en  a  coûté  à  madame  de  Saint-Léonard.  » 

Cette  seconde  phase  de  sa  vie  ne  le  cède  pas  en  intérêt  à  la  pre- 
mière ;  elle  ne  pouvait  trouver  un  meilleur  historien  que  M.  l'abbé 
Mabire,  si  versé  dans  la  science  de  Téducation  et  dans  la  direction  des 
âmes.  Il  a  su  faire  un  heureux  choix  des  avis  et  des  conseils  donnés 
par  la  pieuse  fondatrice  des  Filles  de  la  Miséricorde,  qui,  joint  à  ses 
propres  réflexions,  feront  goûter  ce  livre  des  institutrices  et  des  reli- 
gieuses. On  se  plaît  à  suivre  les  progrès  de  cet  institut,  dont  le  but  est 
de  former  des  sœurs  qui  aillent  élever  les  petites  filles  dans  les  campa- 
gnes, s'occupent  des  orphelins,  et  donnent  des  retraites  aux  personnes 
du  monde  et  aux  institutrices.  Il  dirigeait  trente-huit  établissements 
à  l'époque  de  là  mort  de  la  mère  du  Saint-Cœur  de  Marie  (1871).  On 
ne  peut  s'empêcher  d'admirer  les  voies  de  la  Providence .  qui  suscite 
deux  prêtres,  dont  l'un,  le  P.  Madelaine,  tempère  et  dirige  le  zèle  ardent 
de  madame  de  Saint-Léonard,  et  partage  avec  elle  le  mérite  de  la 
fondation,  tandis  que  l'autre,  M.  l'abbé  Achard  de  Saint-Manvieu, 
qui  avait  aussi  été  dans  le  monde  avant  de  se  consacrer  à  Dieu,  en  fut 
comme  le  père  temporel  en  lui  donnant  asile  dans  son  établissement 
de  Blon.  Rbne  db  Saint-Mauris. 


lie  Bllototére  de  JH.  de  Martlgnac,  sa  vie  politique  et  les  dernières 
années  de  la  Eestauratiorif  par  E.  Daudet.  Paris,  Dentu,  i875,  in-8  de  422 
pages.  —  Prix  :  6  francs. 

tt  La  Restauration  était  honnête.-»  Voilà  ce  que  disait  dernière- 
ment à  l'Assemblée  un  des  hommes  les  plus  avancés  du  parti  démocra- 
tique, M.  Marcou.  Oui,  la  Restauration  était  honnête,  et  ce  mot  qui 
exprime  tant  de  choses  explique  l'intérêt  sympathique  avec  lequel 
nous  nous  reportons  vers  cette  époque.  Le  temps  des  irritations  et 
des  calomnies  est  passé  ;  les  champions  qui  combattaient  pour  ou 
contre  la  monarchie  de  1814  ont  disparu  ;  l'esprit  de  parti  a  fait  place 
à  la  vérité;  l'heure  de  l'histoire  est  sonnée,  et  les  hommes  impartiaux 
doivent  remercier  M.  Daudet  d*avoir  répandu  une  si  vive  clarté  sur 
une  période  dont  la  disparition  peut  causer  légitimement  les  plus  vifs 
regrets,  et  dont  Tétude  peut  avoir  pour  nous  d'utiles  enseignements. 

a  Bien  qu'il  n'ait  vécu  que  pendant  quinze  années,  dit  l'historien  de 
M.  de  Martignac,le  gouvernement  de  la  Restauration  a  laissé,  dans  This- 


toire  de  ce  paySjUno  trace  plus  profonde  qu'aucun  de  ceux  qui  lui  ont  suc- 
cédé, et,  dans  les  mémoires  impartiales,  un  impérissable  et  glorieux  sou- 
venir. Pour  tout  esprit  to^  i  ont  -^t  de  bonne  foi,  la  somme  de  ses  bien- 
faits dépasse  le  total  d^  jo  «es.  Après  un  demi-siècle,  durant  lequel 
la  passion  la  plus  ardente  s  est  librement  donné  carrière  pour  ou  contre 
lui,  on  peut  affirmer,  sans  témérité — même  en  admettant  que  ses  fautes 
aient  justifié  ses  revers  — •  que  sa  ruine  fut  pour  la  France  et  pour  la 
cause  des  libertés  publiques  un  irréparable  malheur.  Ce  jugement,  le  seul 
équitable,  se  fixe  chaque  jour  plus  solidement  dans  Topinion  publique  à 
régal  d'une  incontestable  vérité,  n 

En  choisissant  pour  sujet  de  son  livre  le  ministère  de  M.  de'Martignac, 
M.  Daudet  a  pris  la  Restauration  au  moment  où,  si  Ton  n'avait  pas  eu 
à  redouter  Texaltation  des  partis  extrêmes,  on  était  peut-être  le 
plus  en  droit  de  croire  à  la  durée  d*une  ère  nouvelle  et  réparatrice.  Il 
s'est  senti,  du  reste,  particulièrement  attiré  vers  cette  époque  du  règne 
de  Charles  X  par  la  douce  et  à  la  fois  grande  figure  de  Thomme 
illustre  dont  il  a  fait  le  centre  de  son  ouvrage.  Insigne  orateur  comme 
le  comte  de  Serre,  désintéressé  comme  lui,  —  il  avait  à  peine  cent  mille 
francs  de  fortune  en  quittant  la  plus  haute  position,  —  tout  dévoué 
au  roi,  comprenant  les  exigences  de  son  temps,  M.  de  Martignac  fut 
Fun  des  hommes  les  plus  remarquables  de  la  Restauration.  Et  quelle 
belle  fin  pour  une  telle  vie  !  Il  mourut  après  avoir  disputé  à  la  Révo- 
lution victorieuse  la  tête  de  son  ancien  adversaire,  le  prince  de  Po- 
lignac,  après  avoir  usé  ses  dernières  forces  à  combattre  Todieuse 
proposition  Bricqueville.  Un  tel  homme  méritait  bien  de  trouver 
l'historien  qu'il  a  rencontré  dans  M.  Daudet.  Kauteur  n'a  rien 
négligé  de  tout  ce  qui  pouvait  jeter  quelques  lueurs  sur  le  sujet 
qu'il  traitait  ;  il  a,  comme  on  le  pense  bien,  consulté  tous  les  documents 
imprimés,  et,  en  outre,  il  a  mis  à  profit,  avec  beaucoup  de  tact,  quan- 
tité de  renseignements  inédits.  Que  de  lettres,  de  simples  phrases 
qui  semblent  sans  importance  au  moment  où  elles  sont  tracées,  et 
qui,  plus  tard,  répandent  des  clartés  inattendues  sur  les  événements  et 
sur  les  hommes  du  passé  ! 

L'auteur,  pour  apprécier  les  faits,  et  c'était  tout  naturel,  se  place  sur 
le  même  terrain  que  M.  de  Martignac.  Ce  point  de  vue  ne  sera  pas 
toujours  celui  que  choisiront  beaucoup  des  lecteurs  de  M.  Daudet. 
Ceux-là,  et  nous  sommes  de  ce  nombre,  penseront  que  les  lois  du  16 
juin  1828  auraient  dû  exciter  pour  le  moins  une  expression  de  regret, 
il  se  rencontrera  aussi  des  lecteurs  qui  croiront  que  le  ministère  de 
M.  de  Martignac  —  étant  données  les  conditions  où  il  se  forma  —  of- 
frait peut- être  à  la  monarchie  moins  de  chances  de  salut  que  la  politique 
de  M.  de  Yillèle,  et  qui,  plus  que  ne  l'a  fait  M.  Daudet,  excuseront 
chez  Charles  X  des  hésitations,  des  méfiances  provoquées  non  par  des 
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hommes  dont  U  dévouement  était  connu,  mais  par  la  ligne  suivie.  Us 
reconnaîtront,  du  reste, ces  lecteurs,  que  si  M.  de  Martignacne  réussit 
pas  dans  sa  noble  tâche,  il  faut  en  accuser  l'exaltation  de  partis  con- 
traires et  qu'on  vit  trop  souvent  donner  l'exemple  des  plus  déplo- 
rables coalitions.  M.  Daudet  s'est  dit  qu'il  y  aurait  profit  à  rappeler 
les  fautes  qui  furent  commises  alors.  Il  croit  •—  et  nous  craignons  bien 
que  ce  ne  soit  une  illusion  «—  que  ce  souvenir  peut  avoir  son  uti- 
lité pour  nous,  et  ne  considère  pas  notre  avenir  sans  quelque  confiance.- 
Si  de  telles  espérances  devaient  être  trompées,  il  lui  resterait,  du  moins, 
la  gloire  d'avoir  rendu  justice  à  une  époque  longtemps  calomniée  et 
l'honneur  d'avoir  dignement  retracé  la  vie  d'un  grand  citoyen. 

Th.  db  PuYMÂioaB. 


«< 


CieB  Origine»  de  la  France  contemporaine, par  H.TAiNE.Tome  I*'  : 
V Ancien  régime,  Paris,  Hachette,  1876,  in-8  de  viu-554  p.  *-*Prix  :  7  fr.  50. 

M.  Taine  vient  de  publier  le  premier  volume  du  grand  ouvrage  qu*il 
prépare  sur  les  Origines  de  la  France  contemporaine.  Ce  premier  volume 
a  pour  objet  Y  Ancien  régime,  et  se  divise  en  cinq  livres  :  la  Structure 
de  la  société  ;  les  Moeurs  et  les  Caractères  ;  F  Esprit  et  la  doctrine  ;  la  Pro- 
pagation de  la  doctrine;  le  Peuple. 

Qa'était-ce  au  fond  que  l'ancien  régime  ?  Comment  ce  vieil  édifice 
populaire  a-t-il  succombé  en  si  peu  de  temps?  Comment  la  réforme 
jugée  par  tous  indispensables  est-ell^  devenue  une  révolution  que  nul 
ne  souhaitait?  Telles  sont  les  questions  que  M.  Taine  se  pose,  après 
Tocqueville,  et  à  Texamen  desquelles  il  a  consacré  de  patientes  re- 
cherches et  un  esprit  habituellement  impartial.  M.  Taine  est  de  ceux 
qui,  comme  M.  Montégut,  croient  à  la  «  banqueroute  »  de  la  Révolu- 
tion et  qui  estiment  que  a  la  forme  sociale  et  politique  dans  laquelle 
un  peuple  peut  entrer  et  rester  n'est  pas  livrée  à  un  arbitraire,  mais 
déterminée  par  son  caractère  et  son  passé  (p.  m).  »  Il  j  avait  assuré- 
ment, en  1780,  bien  des  réformes  à  faire;  nul  ne  le  nie,  et  M.  Taine, 
comme  tout  le  monde,  le  dit  et  le  prouve  ;  mais,  «  en  fait  d'histoire,  il 
vaut  mieux  continuer  que  recommencer  (p.  35).  »  Malheureusement,  à 
la  fin  du  dix-huitième  siècle,  tout  conspirait  à  amener  un  bouleverse- 
ment général.  Le  système  féodal  qui  avait  eu  une  origine  légitime  et 
nationale  dans  la  résistance  à  Toppression  et  à  l'invasion,  dans  la  pro- 
tection du  faible  par  le  fort^  du  timide  par  le  brave  —  M.  Taine  ex- 
plique très-bien  cette  origine  —  le  système  féodal  avait  été  ruiné  sys- 
tématiquement par  la  royauté  qui,  depuis  Richelieu  et  Louis  XIY ,  avait 
accaparé  tous  les  pouvoirs,  ne  laissant  aux  seigneurs  que  des  honneurs 
sans  autorité  et  des  privilèges  purement  pécuniaires;  le  système  féo- 
dal était  devenu  inutile  ;  il  était  resté,  non  pas  tyrannique  comme  le 
disent  les  «  dédamateurs  de  la  Révolution,  s  mais  gênant.  Le  sei- 
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gûaur^  absent  de  ses  domaines  et  retenu  &  Versailles,  ne  connaissait 
point  ses  vassaux  ;  le  bien  qu'il  faisait  était  attribué  à  ses  régisseurs  ; 
le  mal  qu'il  faisait  lui  était  imputé  à  lui-même.  Dans  le  luxe  de  la 
cour,  les  mœurs  s'étaient  corrompues  ;  c'est  un  triste  tableau  à  tracer 
que  celui  de  la  Régence  et  du  règne  de  Louis  XY.  Alors  parurent  les 
philosophes  du  dix-huitième  siècle  qui,  à  la  corruption  du  cœur,  vin- 
rent ajouter  la  débauche  de  Tesprit.  C'est  le  chapitre  que  M.  Taine 
intitule  :  V Esprit  et  la  doctrine^  celui  dans  lequel  il  cherche  à  expli- 
quer le  mouvement  irrésistible  en  quelque  sorte  qui  fit  échouer  les 
tentatives  de  réforme  et  amena  le  bouleversement.  Il  y  eut  deux 
causes^  suivant  lui,  à  ce  mouvement  :  ce  qu'il  nomme  l'acquis  scienti- 
fique et  ce  qu'il  nonmie  l'esprit  classique.  Le  premier,  en  portant  les 
études  du  côté  des  sciences  naturelles  et  expérimentales,  habitua  les 
esprits  à  ne  reconnaître  d'autres  règles  que  les  sens  ou  une  rai- 
son orgueilleuse  et  indépendante,  à  répudier,  comme  au-dessous 
d'eux,  toute  vérité  surnaturelle  et  révélée.  On  conçoit  que,  dans  ce 
chapitre,  nous  aurions  bien  des  réserves  à  faire  sur  les  opinions  très- 
connues  de  M.  Taine.  Quant  à  l'esprit  classique,  il  avait  substitué  le 
convenu  au  naturel  ;  il  avait  créé  une  sorte  de  type  universel  dans 
lequel  on  faisait  tout  rentrer  ;  il  envisageait  non  pas  tel  ou  tel  homme, 
non  pas  le  citoyen  de  telle  ou  telle  nation,  mais  l'homme,  le  citoyen  en 
général^  une  sorte  d'être  imaginaire  dont  le  principal  tort  était  de 
n'exister  pas.  Ces  idées,  popularisées  par  les  philosophes,  surtout  par 
Rousseau,  prévalurent  chez  les  législateurs  de  la  Constituante  et  plus 
tard  de  la  Convention  ;  on  ne  s'occupa  pas  de  faire  une  Constitution 
pour  la  France,  en  tenant  compte  de  son  passé  et  de  ses  aptitudes  ; 
on  fit  une  déclaration  des  Droits  de  l'homme,  base  d'une  constitu- 
tion trop  théorique  pour  être  pratique. 

Comment  ces  doctrines  se  propagèrent-elles  avec  tant  de  facilité  ? 
Précisément  parce  que  la  société  d'alors  vivait  dans  les  salons  et  non 
dans  ses  ch&teaux,  dans  un  monde  convenu  et  non  dans  le  monde 
réel.  En  Angleterre,  Bolingbroke  et  ses  amis  essayèrent  vainement  de 
les  acclimater;  ils  échouèrent  devant  le  bons  sens  pratique  des 
hommes  d'Etat  et  des  populations.  En  France,  les  idées  de  Rousseau 
et  de  Voltaire  furent  mises  en  vog^e  par  ceux-là  mêmes  contre  qui 
elles  étaient  dirigées,  et,  quand  elles  eurent  été  établies  comme  prin- 
cipes, le  peuple  se  chargea  de  l'application.  Non  pas  qu'en  1789  le 
peuple  fût  aussi  misérable  qu'il  l'avait  été  sous  Louis  XIV  et  Louis  XV. 
M.  de  Tocqueville  a  déjà  remarqué  et  M.  Taine  confirme  que;  sous  le 
règne  de  Louis  XVI,  la  prospérité  publique  était  croissante.  Mais 
c'est  précisément  parce  que  le  peuple  était  plus  aisé  qu'il  sentait  plus 
vivement  l'inégalité  des  conditions,  et  fut  plus  ardent  à  renverser  les 
privilèges  qui  en  étaient  la  source. 
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Nous  Tavons  dit  plus  haut,  nous  aurions  de  nombreuses  réserves  à 
faire  sur  cet  ouvrage,  particulièrement  au  point  de  vue  des  opinions 
religieuses,  et  même  au  point  de  vue  de  certaines  opinions  historiques. 
Nous  ne  sommes  pas  plus  que  M,  Taine  partisans  de  l'ancien  régime  ; 
mais  nous  ne  pouvons  oublier  qu'avant  de  se  ruiner  lui-même  il  avait 
fait  la  carte  de  France,  et  nous  croyons  que  le  tableau  que  l'auteur  a 
tracé  de  ses  abus  est  parfois  un  peu  chargé  en  couleur.  M.  Taine  a 
dépouillé  aux  Archives  bien  des  correspondances  d'intendants  ;  ces 
documents  sont  très-authentiques  assurément  ;  mais  peut-être  aussi 
les  intendants,  dans  les  derniers  temps  surtout,  étaient-ils  emportés 
par  le  courant  du  jour  qui  déclarait  tout  mauvais.  A  plus  forte  raison 
faut-il  se  défier  des  renseignements  donnés  par  des  écrivains  comme 
Champfort,  Diderot,  etc.,  qui,  pour  le  succès  de  leur  système,  avaient 
intérêt  à  exagérer  encore  le  mal,  très -réel  d'ailleurs,  nous  le  recon- 
naissons. Nous  aurions  à  relever  aussi  diverses  assertions  inexactes^ 
celle-ci,  par  exemple  :  le  peuple,  suivant  M.  Taine^  était  a  sans  autre 
enseignement  que  le  prône  du  dimanche.  »  Les  savantes  recherches  de 
MM.  de  Beaurepaire^  Fajet,  Dabeau,  l'abbé  AUain  ont  démontré  que 
l'instruction  primaire,  en  1789,  avait,  au  contraire,  atteint  un  déve- 
loppement remarquable.  Mai«,  ces  réserves  faites,  nous  tenons  à 
signaler  le  mérite  d'un  livre  intéressant,  consciencieux,  plein  de  docu- 
ments et  de  faits,  et  qui,  sur  bien  des  points,  notamment  sur  les  ser- 
vices du  clergé  (p.  1  à  8^  43)  et  sur  la  douceur  de  la  domination  des 
seigneurs  (p*  42, 392),  est  appelé  à  dissiper  des  préjugés  enracinés  par 
l'esprit  de  parti.  —  Nous  attendons  avec  impatience  le  second  volume 
sur  la  Révolution.  M.  de  la  Rochbtbris. 


K^e»  États-Uni»  contemporalnB,  ou  les  mœurs^  les  instUutions  et  les 
idées  depvis  la  guerre  de  la  Sécession,  par  Claudio  Jannet,  omTage  précédé 
d'une  lettre  de  M.  le  Play.  E.  Pion,  1876,  gr.  in-18  de  xxiv-514  p.—  Prix  :  4  fr. 

Les  Etats-Unis  sont,  depuis  un  siècle,  une  de  nos  grandes  illusions. 
Nous  leur  avons  prêté  notre  concours  pour  se  séparer  de  la  mère 
patrie,  et,  depuis  lors,  nous  les  avons  suivis  de  nos  vœux,  et  plusieurs 
fois  nous  avons  tenté  de  les  imiter.  Quelques-uns  de  nos  écrivains  les 
plus  admirablement  doués  se  sont  dévoués  à  cette  cause  et  l'ont 
embellie  de  tout  le  charme  de  leur  stjrle.  Tout  était  beau  de  l'autre 
côté  de  l'Océan,  les  mœurs  et  les  institutions,  les  hommes  et  les  choses. 
Tel  était  l'idéal  dans  lequel  nous  nous  complaisions  et  que  quelques 
années  devaient  détruire.  Dans  cette  société  américaine,  où  tout  est 
rapide,  la  décadence  est  biea  près  de  la  prospérité.  Cette  décadence 
vient  d'arriver  pour  les  États-Unis,  et  le  livre  que  nous  présentons  au 
public  est  destiné  à  en  marquer,  étape  par  étape,  le  point  de  départ  et 
le  but. 
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M.  de  Tocqgeville,  prévenu  en  faveur  des  institutions  démocra- 
tiques, nous  avait  montré  l'Amérique  prospère  et  pleine  d'avenir  ;  que 
s'est-il  réalisé  de  toutes  ces  belles  espérances?  Voilà  ce  que  nous 
apprend  le  livre  de  M.  Jannet,  qui  a,  sur  M.  de  Tocqueville,  Tim- 
mense  avantage  de  s'appuyer  sur  la  méthode  d'observation,  telle  que 
M.  le  Play  Ta  appliquée  à  l'étude  des  ouvriers  européens.  Nous  par- 
courons, avec  l'introduction  de  cet  ouvrage,  les  principales  périodes 
de  l'histoire  des  États-»Unis,  puis  nous  voyons  successivement  ce  que 
les  partis  ont  fait  de  l'œuvre  de  Washington,  comment  le  faux  prin- 
cipe de  la  souveraineté  du  peuple  a  corrompu  la  République,  la  guerre 
de  la  sécession  et  ses  résultats.  Le  parti  radical,  le  suffrage  universel, 
le  gouvernement  des  politiciens,  la  justice  et  les  juges,  la  presse,  les 
honnêtes  gens,  les  mœurs,  la  prospérité  matérielle,  les  vraies  libertés, 
le  gouvernement  local,  la  religion,  l'instruction,  les  sociétés  secrètes, 
la  question  ouvrière,  la  crise  et  ses  issues  possibles. 

Tel  est  le  cadre  de  cet  ouvrage  ;  il  saisit  les  États-Unis  par  tous  les 
points,  et  j*ose  dire  que  rien  n'a  échappé  à  l'auteur  de  ce  livre  remar- 
quable. Nous  touchons  du  doigt  chacune  des  plaies  de  cet  immense 
empire,  nous  constatons  jusqu'à  l'évidence  les  causes  de  sa  déca- 
dence prématurée,  nous  voyons  en  action  cette  société  fiévreuse  qui 
court  à  sa  ruine  par  des  chemins  inconnus  à  nos  vieilles  sociétés.  Tout 
est  nouveau  dans  ce  livre  :  la  méthode  et  les  conclusions  ;  tout  y  est 
vivant,  quoique  tout  y  montre  la  décadence  et  la  mort. 

C'est  un  solennel  avertissement  au  vieux  monde  et  au  monde  nou- 
veau qui  semblent  l'un  et  l'autre  se  précipiter  dans  une  ruine  com- 
mune. En  montrant  comment  les  nations  finissent,  M.  Jannet  montre 
comment  elles  ressuscitent,  le  remède  est  à  côté  du  mal,  il  ressort  du 
mal  lui-même. 

Apprenons  d'un  peuple  tranger  éle  secret  de  notre  propre  faiblesse. 
Heureux  les  peuples  qui  n'ont  point  d'histoire,  a-t-on  dit  ;  plus  heu- 
reux ceux  qui  en  ont  une  comme  la  nôtre,  qui  ne  l'ont  point  déchirée, 
et  savent  demander  au  passé  les  leçons  du*présent.  Les  États- 
Unis  n'ont  point  d'histoire,  ils  n'ont  point  de  racine  dans  le  passé, 
le  moindre  Vent  peut  les  déraciner  de  ce  sol  où  ils  ne  tiennent  pas; 
il  leur  manque  les  fondements  qui  sont  la  base  de  toute  société.  Ces 
fondements,  nous  les  avons,  et  au  lieu  d'élever  sur  le  sable  des  insti- 
tutions éphémères,  élevons,  sur  ces  fortes  assises,  l'édifice  de  l'avenir. 

E.  Dbmolins. 


Patria  bel^lca.  Encyclopédie  nationale  ou  easposé  méthodique  de  toutes  les 
•connaissances  relatives  à  la  Belgtqme  ancienne  et  moderne,  physique,  sociale  et 
intellechœlle,  sons  la  direction  de  M.  Eue.  Van  Bemubl.  Bruxelles,  Rruylani- 
Christophe,  1874-75,  3  vol.  in-8.  —  Prix  :  40  fr. 

Je  crois  être  utile  aux  lecteurs  du  Polybiblion,  en  leur  faisant  con* 
Janvier  1876.  T.  XVI,  5. 
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naître  \m  ouvrage  qui  n'est  pas  seulement  utile  à  ceux  qui  habitent  la 
Belgique,  mais  môme  à  tous  fes  étrangers.  Ils  auront  ainsi  sons  la 
main  un  ouvrage  résumant  tout  ce  qui  est  relatif  à  un  pays  qui,  malgré 
son  peu  d^étendue,  n*en  a  cependant  pas  moins  d'importance.  Le  but 
de  l'ouvrage  est  de  réunir,  en  un  ensemble  méthodique,  toutes  les 
connaissances  relatives  à  la  Belgique.  Comme  le  dit  M.  -Van  Bemmel 
dans  Tintroduction  :    «  Nous  avons  dressé  son  bilan,  énuméré  ses 
ressources,  réuni  en  un  faisceau  toutes  ses  forces  vives,  en  un  foyer 
tous  ses  rayons  de  lumière,  et  nous  lui  montrons  ce  qu'elle   est,  afin 
de  lui  faire  'comprendre  ce  qu'elle  peut.  »  La  tâche  était  lourde  et 
difficile  ;  et  cependant  je  crois  ne  pas  me  tromper  en  disant  qu'on  a 
réellement  atteint  le  but  qu'on  s'était  proposé.  L'ouvrage  se  divise  en 
trois  parties.  La  première  résume  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  Belgique 
physique.  Chaque  science  y  a  un  article  séparé.  Ainsi  la  géologie, 
l'orologie,  les  mines  et  carrières,  la  paléontologie,  la  géographie, 
botanique,  la  flore  médicale,  l'économie  rurale,  etc.  La  seconde  partie 
embrasse  la  Belgique  politique  et  sociale  :  Tethnologie,  la  géographie, 
la  statistique,  les  différentes  parties  de  l'histoire  du  pays,  son  droit 
public,  son  organisation  administrative  et  judiciaire,  etc.  La  troisième 
partie  s'occupe  de  la  Belgique  morale  et  intellectuelle.  On  y  trouve 
des  articles  sur  la  philosophie,  le  droit  canon,  l'histoire  des  religions, 
la  philosophie,  les  beaux-arts^  etc.  Chaque  article   est  suivi  d'une 
bibliographie  assez  complète  de  cette  partie  de  la  science.  Ce  qui 
donne  de  la  valeur  à  tous  ces  résumés,  c'est  qu'ils  ont  tous  pour  auteurs 
des  hommes  spéciaux,  la  plupart  professeurs    aux  universités  ou 
membres  de  l'Académie.  M.  Van  Bemmel  a  été  heureux  dans  son  choix, 
et  l'on  peut  dire  qu'un  grand  nombre  d'hommes  éminents  ont  colla- 
boré à  son  œuvre.  Qu'ils  nous  suffise  de  citer  MM.  Quetelet,  P.  J.  van 
Beneden,  Thonissen,  le  baron  Guillaume,  Le  Roy,Faider,  Visschers... 
Nous  en  passons  et  des  meilleurs.   On  comprend  que  chaque  article 
a  d'autant  plus  de  valeur,  que  l'état  actuel  de  la  science  y  est  présenté 
par  un  homme  qui  en  a  fait  sa  spécialité.  Certes,  on  pourra  bien  y 
rencontrer,  si  l'on  veut  être  difficile^  tel  ou  tel  article  qu'un  autre 
aurait  peut-être  pu  mieux  traiter.  Mais  lorsqu'on  a  à  trouver  un 
savant  de  bonne  volonté  pour  un  si  grand  nombre  de  branches  diffé- 
rentes, c'est  l'esprit  général  qu'il  faut  apprécier  sans  entrer  dans  les 
plus  petits  détails;  De  môme  on  pourrait  faire  des  critiques  au  sujet 
de  certains  points  d'histoire.  Charlemagne,  par  exemple,  aurait  mérité 
un  peu  plus  d'admiration.  Mais  on  comprendra  que,  pour  une  œuvre 
aussi  étendue  que   vairée,  il  serait  injuste  de  s'appesantir  sur  l^s 
détails.  On  peut  dire,  qu'après  la  lecture  de  chaque  article,  on  a  une 
idée  précise  du  sujet;  et  l'oa  ne  regrette  que  trop  souvent  qu'il  soit 
si  court  (l'ouvrage  entier  a  cependant  au-delà  de  2,600  p.).   Quoique 
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M.  Yan  Bemmel  appartienne  à  rcmivei*sité  de  Bruxelles,  roavrage 
n'est  pas  fait  dans  un  esprit  de  parti  ;  le  ton  général  en  est  très- 
modéré  et  Ton  ne  peut  que  le  louer  d'avoir  su  mener  à  bonne  fin  une 
œuvre  aussi  difficile.  Aussi  le  congrès  géographique  de  Paris  lui  a-t-il 
décerné  une  médaille  d'honneur.  Il  serait  à  désirer  que  son  exemple 
fût  suivi  par  d'autres  nations  :  on  serait  utile  non-seulement  à  ses 
compatriotes,  mais  aussi  aux  étrangers. 

Ad.  de  Cbulbnbbr. 


BULLETIN 

Ua»ere  Aymbole,  Ihre  Geaclilobte  nnd  llir  Recbt  (Nos  sym- 
boles, leur  histoire  et  leur  légitimité).  Eme  Synodarbeitj  von  Gottfried  Brâcn, 
Senior  und  Pfarrer  in  Eyrichshof.  Erlangen,  Eichert,  4875,  in-8  de 
66  p. 

n  n'est  pas  sans  intérêt  pour  les  catholiques  de  suivre  les  évolutions  de  la 
pensée  protestante  et  de  savoir  quelle  est  Tatiitadede  l'église  évangéli que  en 
face  des  envahissements  toujours  croissants  du  rationalisme.  Tous  ses  mem- 
bres éprouvent  plus  ou  moins  l'embarras  qu'avoue  M.  Braun,  celui  de  découvrir 
un  juste  milieu  entre  la  fidélité  aux  confessions  de  foi  qu'on  voudrait  garder  et 
l'esclavage  à  l'égard  de  ces  mêmes  confessions  de  foi  qu'on  voudrait  éviter, — 
car  le  mot  de  liberté  exerce  aujourd'hui  une  telle  fascination  sur  la  plupart 
des  esprits  qu'ils  s'imaginent  qu'il  faut  sauvegarder  leur  indépendance, 
même  vis-à-vis  de  ce  quUls  croient  être  la  vérité  I   Le  pasteur  de  l'Eglise 
évangélique  voit  les  ennemis  les  plus  dangereux  de  sa  foi  dans  les  socialistes 
et  dans  ces  savants  qui,  enivrés  de  leur  science  de  la  nature,  ne  reculent 
devant  aucune  négation.  Après  avoir  étudié  rapidement  les  sources  de  la  foi 
et  les  confessions  de  foi,  il  cherche  à  établir  que  ces  confessions  conservent 
toi^ours  leur  valeur,  malgré  les  attaques  dont  elles  sont  l'objet,  et  qu'il  faut 
prêcher  la  nécessité  de  s'y  soumettre,  en  expliquant  dans  quel  sens  elles 
obligent,  c'est-à-dire  que,  sans  en  exagérer  l'importance,  il  faut  tenir  ferme 
pour  sauver  les  principes  fondamentaux  de  l'Évangile.  A  la  bonne  heure  ! 
mais  le  rationalisme  n'est-il  pas  le  développement  logique  du  principe  du 
protestantisme,  et  qui  peut  lui  dire  avec  efflcacité,  dans  le  sein  de  l'Eglise 
évangélique  :  Tu  t'arrêteras  ici,  tu  n'iras  pas  plus  loin  ?  G.  K. 


Saint     Jlean-Ghrynostome     (IV*     •l^ele)*    ISnaelsnementa 

praU<iuef»  de  l'Evangile,  avec  une  préface  de  Sa  Gr.  Mb' 
Mermillod,  évêque  d'Hébron,  vicaire  apostolique  de  Genève.  Paris,  Palmé, 
1875,  in-i6  de  ix-644  p.  Bibliothèque  de  piété  des  gens  du  monde.  — 
Prix  ;  3  fr. 

Les  Enseignements  pratiques  de  rÊvangile  sont  tirés  du  commentaire  de 
saint  Jean-Chrysostome  sur  l'Évangile  de  saint  Matthieu,  par  l'auteur  des 
conseils  de  piété.  M^c  Meimillod,  dans  sa  préface,  raconte  qu'un  jour  le 
grand  docteur  de  l'Église,  saint  Thomas  d'Aquin,  à  qui  l'on  faisait  admirer 
la  ville  de  Paris  et  à  qui  l'on  demandait  s'il  n'aimerait  pas  de  posséder 
toutes  les  merveilles  qu'elle  renfermait,  répondit  :  «  Ah  !  que  j'aimerais 
mieux  avoir  les  homélies  de  Ghr^'sostomc  sur  l'Évangile  de  saint  Matthieu  !» 
L'illustre  vicaire  apostolique  de  Genève,  après  avoir  { rapporté  ce  trait, 
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conclut  en  disant  :  u  Je  ne  sais  si  jamais  livre  a  obtenu  suffrage  plus  écla- 
tant. »  Que  peutron  désirer,  en  effet,  après  un  tel  éloge,  sorti  de  la  bouche 
de  l'ange  de  Técole  ?  On  peut  alléguer,  cependant^  encore  une  autorité  plus 
grande.  L'Église,  dans  son  bréviaire,  quand  elle  a  à  commenter  l'Évangile  de 
saint  Matthieu,  dans  le  troisième  nocturne  de  matines,  emprunte  ce  com- 
mentaire à  saint  Jean-Ghrjsostome.  L'éditeur  de  la  Bibliothèque  de  piété  des 
gen$  du  monde  nous  donne  ici  la  fleur  des  homélies  de  l'éloquent  évoque  de 
Constantinople.  Il  n'en  a  pas  fait  une  traduction  nouvelle  ;  il  s'est  servi  de 
la  traduction  de  Marsilly,  recommandée  par  Bossuet,  en  y  retranchant  seu- 
lement ce  qui  n'entrait  pas  dans  le  plan  du  livre,  et  en  ne  changeant  le 
français  qu'autant  que  les  exigences  de  notre  langue  actuelle  l'exigeaient 
rigoureusement.  Ce  volume  est  imprimé,  comme  les  autres  de  la  même 
collection,  sur  beau  papier,   en  beaux  caractères,  avec  les  lettres  initiales 
des  chapitres  ornés  et  des  culs  décampe  :  c'est  une  véritable  édition  de 
luxe,  quoique  le  prix  en  soit  très-modéré.  G.  K. 


Kje  PliylloiLe^ra.  Histoire  de  la  nouvelle  maladie  de  la  vigne  et  des  moyens 
employés  pour  la  guérir.  Etudes  pratiques  à  l'usage  des  vignobles  menacés  ^ 
par  Claude  Ladrey,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Dijon.  Paris, 
Savy,  1875,  in-18  de  244  p.  —  Prix  :  4  fr. 

IVotlce  sur  le  PbylloiKera  vastatrlx.  Histoire  de  son  origine,  son 
mode  de  propagation,  moyens  curatifs  proposés^  nos  craintes  et  nos  espérances 
pour  les  vignes  de  la  Savoie,  par  Pierre  Tochon,  président  de  la  Société 
centrale  d'agriculture  de  la^Savoie.  Ghambéry,  imp.  Ménard,  1875,  in-8  de 
48  p.  —  Prix  :  1  îr. 

«  Tu  planteras  une  vigne,  tu  la  façonneras,  mais  tu  n'en  auras  pas  du 
vin  et  tu  n'en  tireras  rien,  parce  qu'elle  sera  détruite  par  les  insectes.  »  Ce 
passage  du  Deutéronome  (chap.  xxviii,  v.  29)  nous  revenait  à  l'esprit  en  li- 
sant les  intéressantes  études  que  viennent  de  publier,  sur  le  phylloxéra, 
BIM.  Claude  Ladrey,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Dijon,  et  Pierre 
Tochon,  président  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de  la  Savoie  ;  k  peine 
a-t-on  trouvé  des  remèdes  énergiques  pour  préserver  nos  vignobles  des  at- 
taques de  Veumolpe  ou  écrivain,  de  Vattelade,  de  Valtise,  de  la  pyrale  et  de 
la  cochylis,  qu'il  faut  imaginer  un  moyen  cfiicace  de  combattre  les  effets  désas- 
treux produits  par  un  nouvel  insecte,  inconnu  jusqu'alors,  le  phylloxéra  vos- 
tatrix.  Qu'est-ce  donc  que  ce  redoutable  puceron  qui  attaque  si  audacieuse- 
ment  nos  cépages  et  menace  d'anéantir  en  peu  d'années  les  vignes  fran- 
çaises? 

Cet  insecte,  importé  d'Amérique,  appartient  à  l'ordre  des  hémiptères  et 
a  reçu  de  M.  Planchon  le  nom  de  phylloxéra  vastatrix,  MM.  Ladrey  et  To- 
chon, qui  ont  étudié  le  sujet  avec  soin,  nous  montrent  le  genre  phylloxéra 
composé  de  femelles  aptères,  c'est-à-dire  privées  d'ailes,  et  de  femelles  ai- 
lées ;  ils  nous  font  voir  l'insecte  sous  la  forme  aptère,  vivant  sous  terre,  sur 
les  racines  des  vignes,  et,  sous  la  forme  ailée,  habitant  sur  le  sol,  fendant 
l'air  et  s'enfermant  parfois  dans  les  gelles  bursiformes  des  feuilles. 

Une  vigne  atteinte  par  le  phylloxéra  meurt  généralement  au  bout  de 
deux  à  trois  ans.  A  peii^e,  en  effet,  une  souche  est-elle  épuisée  que  l'insecte 
8*en  éloigne  pour  se  pendre  aux  racines  des  souches  saines,  et,  plus  on 
s'écarte  du  foyer  primitif,  plus  le  nombre  des  pucerons  est  considérable.  On 
comprendra  donc  facilement  comment,  de  1864  à  1875,  le  phylloxéra  a  pu 
détruire  deux  cent  mille  hectares  de  vignes  et  en  atteindre  encore  près  d'un 
uUlUon,  et  ce  surtout  dans  les  départements  de  la  Gironde,  de  Vaucluse,  des 
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Bouche»-da-RhÀne,  du  Var,  de  rHérauH,  du  Gard,  de  TArdèche,  de  laDrôme, 
des  Gharentes,  de  l'Isère  et  du  Rh6ne.  Un  fait  précieux  à  constater  :  an  fur 
et  à  mesure  que  Ton  s'éloigne  du  Midi ,  la  maladie  diminue  d'intensité. 
MM.  Ladrey  et  Tochon  s'en  réjouissent  bien  vivement.  Le  président  de  la 
Société  d'agriculture  de  Chambéry,  tout  en  pensant  que  le  phylloxéra  s'ar- 
rêtera affamé  devant  les  montagnes  glacées  de  la  Savoie,  recommande  ce- 
pendant de  veiller  avec  soin  et  d'éviter  l'introduction  d'un  seul  cep  enraciné 
venu  d'un  pays  phylloxéré. 

De  tous  les  remèdes  préconisés  jusqu'à  ce  jour,  un  seul  est  efOcace  :  la 
submersion  totale  ;  mais  ce  moyen  ne  peut  être  employé  partout,  et,  bien  que 
M.  Ladrey,  adoptant  l'idée  de  M.  l'ingénieur  Dumont,  recommande  la 
création  d'un  canal  de  dérivation  des  eaux  du  Rhône,  permettant  d'inonder 
cent  mille  hectares  environ,  c'est  encore  vers  les  insecticides  qu'il  faut  porter 
nos  regards.  H  faut  trouver  une  substance  d'une  action  certaine  sur  le  phyl- 
loxéra et  d'une  inocuité  parfaite  pour  la  vigne,  une  substance  n'occasion- 
nant pas  de  trop  grandes  dépenses  et  pouvant  être  facilement  employées.. 
Le  savant  professeur  de  la  faculté  des  sciences  de  D\jon  recommande  parti- 
culièrement l'hydrogène  sulfuré,  l'ammoniaque,  le  sulfure  de  carbone,  et 
surtout,  avec  M.  Dumas,  le  sulfocarbonate  de  potassium,  expédients  d'une 
efficacité  douteuse  parait-il.  Â.  Albrier. 

Précis  de  ^éofçraplile,  par  Levas^eur,  membre  de  l'Institut,  profes- 
seur au  Gollége  de  France.  Paris,  V.  Masson,  ^875,  in-12  de  296  p.  — 
Prix  :  2  fr.  50. 

Get  ouvrage  fait  partie  d'une  collection  de  résumés,  composés  par  une 
réunion  de  professeurs,  pour  répondre  au  programme  officiel  du  baccalau- 
réat es  science.  G'est  dire  le  but  de  son  auteur,  et  nommer  l'auteur,  c'est 
affirmer  l'utilité  pratique  du  livre  et  en  garantir  le  succès.  Rien  de  plus 
complet  pour  un  petit  volume,  rien  de  plus  clair  et  de  plus  précis.  L'auteur 
n'a  pas  cru  devoir  intercaler  de  cartes  dans  le  texte.  Les  aspirants  devront 
donc  étudier  le  Précis  avec  un  atlas  sous  les  yeux.  M.  Levasseur  a  divisé 
son  travail  en  trois  parties.  La  première  (p.  i  à  88)  comprend  la  Géographie 
générale  :  ce  sont  les  définitions  élémentaires,  mais  indispensables,  et  de 
courtes  notions  générales  pour  toutes  les  parties  du  monde  autres  que  l'Eu- 
rope. La  seconde  partie  (p.  88  à  197)  est  consacrée  à  l'Europe,  moins  la 
France.  Uji  premier  chapitre  traite  de  la  géographie  physique,  océans, 
golfes,  r^tes,  relief  du  sol,  eaux  douces,  climat;  et  le  second  comprend 
la  géographie  politique  et  économique  ;  il  est  divisé  en  six  sections,  ethno- 
graphie générale.  États  du  nord-ouest,  du  centre,  du  sud,  de  l'est  et  du 
nord.  Enfin  la  troisième  partie  (p.  197  à  295)  décrit  la  France  et  ses  Colonies, 
d'abord  au  point  de  vue  physique,  puis  au  point  de  vue  historique  et  poli- 
tique :  viennent  ensuite  des  notions  de  géographie  économique,  adminis- 
trative et  coloniale.  — Les  paragraphes  221  à  226,  exposant  la  formation  du 
territoire  suivant  les  vicissitudes  successives  des  diverses  époques  depuis 
l'indépendance  de  la  Gaule  jusqu'au  traité  de  Francfort  (10  mai  1872),  nous 
ont  paru  le  résumé  le  plus  substantiel  que  nous  ayons  vu  jusqu'ici,  quoiqu'il 
soit  fort  succinct.  F.  R. 


I7n  hiver  à  Rome.  Portraits  et  souvenirs,  par  le  marquis  de  Ségur. 
Paris,  Bray  et  Retaux,  1876,  gr.  in-18  de  ix-374  p.  —  Prix  3  fr.  50. 

M.  de  Ségur  a  passé  à  Rome  l'hiver  de  1864.  «  C'était  hier;  hélas!  il  y  a 
plus  de  cent  ans,  »  dit-il  dans  son  introduction,  C'est  la  Rome  de  Pie  IX 
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qu*il  a  contemplée,  et  aqjourd'hui  on  ne  voit  plus  que  le  Rome  de  Victor- 
Emmanuel.  Quel  contraste  à  la  lecture  de  ces  pages!  Que  de  tristes  et  chers 
souvenirs  évoqués  !  Que  de  figures  éminentes  et  sympathiques  qui  revivent 
un  instant  à  nos  regards  I  On  comprend  tout  ce  que  la  plume  chrétienne  et 
élégante  du  marquis  de  Ségur  a  trouvé  de  souvenirs  intimes  à  rappeler, 
lui  qui  a  connu  et  fréquenté  M^'  de  Merode,  Jâfi^  Bastide,  Ml'  Amanton, 
Arthur  Guillemin  ;  d'impressions  intimes  à  retracer,  lui  qui  a  eu  Tinsigne 
honneur  de  s'asseoir  à  la  table  de  Pie  IX,  après  avoir  reçu  la  conmiunion 
de  sa  main  ;  de  descriptions  vivantes  à  nous  faire,  lui  qui  a  tout  vu  avec 
l'âme  du  catholique,  avec  le  sentiment  du  poète.  Nous  félicitons  l'au- 
teur d'avoir  ajouté  à  tant  d'écrits  charmants,  qui  sont  entre  toutes  les 
mains,  un  nouveau  volume  qui  aura  le  même  succès  que  ses  devanciers. 

G.  DR  B. 


Home  et  Vendée.  Scènes,  tableaux  et  récitSf  par  J.  Grétineau-Joly.  Paris, 
Bray  et  Retauz,  1876,  in-12  de  258  p.,  avec  portrciit  de  l'auteur.  —  Prix  : 
2  fr.  50. 

Voilà  un  double  recueil  de  morceaux  inédits.  La  première  partie  comprend 
quelques  tableaux  de  Rome  chrétienne,  peints  avec  toute  la  chaleur  de  la 
foi  et.de  la  jeunesse  ;  mais,  comme  l'auteur  écrivait  il  y  a  plus  de  trente  ans, 
il  n'est  pas  étonnant  que  son  style  ait  vieilli,  et  il  faut  excuser  certaines  re- 
dondances qui  témoignent  de  son  Âge  et  du  goût  de  l'époque.  Le  môme  re- 
proche ne  s'appliquerait  guère  aux  récits  sur  la  Vendée  ;  ils  sont  très-propres 
à  ranimer  des  sentiments  toujours  vivants  chez  quelques-uns  :  la  haine 
pour  la  Révolution,  la  pitié  pour  les  âmes  généreuses  qu'elle  a  trompées,  la 
sympathie  ou  l'admiration  pour  ses  victimes.  Ce  sont  des  épisodes  imagi- 
naires d'une  histoire  trop  réelle  ;  mais  il  fallait  bien  posséder  cette  histoire 
pour  montrer,  chacun  à  sa  place,  les  hommes  de  ce  temps  et  peindre  cha- 
cune de  ses  couleurs.  L'indignation,  sans  doute,  a  tenu  sa  plume  ;  mais  une 
indignation  sincère,  qui  prête  au  s^yle  toute  sa  vertu.  Rien  n'est  plus  sain 
j&  lire,  et  nous  en  croyons  volontiers  les  éditeurs,  qnand  ils  nous  disent 
qu'avec  ce  petit  volume,  ils  ont  songé  surtout  à  faire  du  bien  :  nul  n'oserait 
leur  faire  ce  reproche,  qu'encourent  tant  de  collecteurs  posthumes,  de 
n'ajouter  rien  ni  à  la  gloire  ni  à  l'honneur  de  Técrivain.      G.  Pbilippon. 


Madame  en  Vendée,  par  Henry  de  Grammey.  Paris,  V.  Palmé,  1876, 
gr.  in-18  de  121  p.  —  Prix  3  fr. 

M.  de  Grammey  a  publié,  dans  le  Figaro,  une  étude  assez  étendue  sur 
l'héroïque  épisode  de  1832.  S'inspirant  des  travaux  de  Nettement,  de  Walsh, 
de  Germain  Sarrut,  du  général  Dermoncourt,  il  a  raconté  le  voyage  de 
M*'*  la  duchesse  de  Berry  en  Vendée,  et  a  suivi  la  princesse  jusqu'à  sa  sortie 
de  la  citadelle  de  Blaye.  Ce  sont  ces  pages  qui  viennent  de  reparaître  dans 
un  joli  petit  volume,  orné  d'une  photographie  et  accompagné  d'un  fao-simile 
d'une  lettre  de  Madame  à  M.  Meyer,  consul  de  Naples  à  Bordeaux.        X. 


Un  mot  eur  In  danse,  adressé  aux  pères  et  mères  de  famille  et  à  Idurs 

enfuntSy    par  J.-J.  Nyssen,  curé-doyen  de  Stavelot.  3'  édit.,  revue  et 

augmentée.  Bruxelles,  Closson,  1875",  in-i8  de  xii-96  p.  —  Prix  :  75  cent. 

Cette  brochure  a  été  honorée  des  injures  des  feuilles  libres-penseuses  en 

Belgique;  c'était  une  recommandation  pour  le  public  catholique  :  aussi 

deux  éditions,  tirées  à  3,000  et  à  4,500  exemplaires,  ont-elles  été  enlevées 
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rapidement.  Elle  traite  une  question  très-grave  et  dont  beaucoup  ne  se  sont 
point  assez  préoccupés  ;  elle  la  traite  avec  autorité,  puisque  Fauteur  s'appuie 
sur  des  faits  et  sur  des  témoignages  irrécusables.  Les  dangers  sont  signalés, 
les  témoignages  des  auteurs  sacrés  et  profanes,  les  anathèmes  des  docteurs 
de  l'église  enregistrés,  les  objections  examinées  et  réfutées.  —  Nature  de 
la  danse  ;  historique-;  dangers  de  la  danse  ;  prétextes  invoqués;  les  teneurs 
de  danse^  telles  sont  les  divisions  de  cet  ouvrage,  plein  de  renseignements 
précieux,  d'observations  décisives,  mais  qui  aurait  gagné  à  avoir  un  style 
meilleur  et  un  peu  plus  de  méthode.  L.  G. 

Récita   ouoiérlcainB,   par  Xavier  Mabmikb,  de  TAcadémie  française. 

Tours,  Marne,  1875,  petit  m-8  de  i4i  p.  —  Prix  :  i  fr.  20. 

Nous  empruntons,  dit  la  préface  de  ce  petit  livre,  aux  Lettres  star  VAmé^ 
figue,  de  M.  Marmier,  et  surtout  à  son  roman  intitulé  Qazida,  quelques- 
unes  de  ces  pages  gracieuses,  de  ces  récits  touchants,  où  l'étude  du  cœur 
humain  s'allie  si  bien  à  celle  de  la  nature,  où  l'intérêt  toujours  soutenu, 
fournit  en  même  temps  une  agréable  distraction  pour  l'esprit  et  une  saine 
nourriture  pour  le  coeur.  »>  —  «  Le  Canada,  ajoute  l'éditeur,  est  de  tous  les 
points  de  l'Amérique  visités  et  décrits  par  l'éminent  voyageur  «elui  qui  l'a 
le  plus  charmé,  celui  qu'il  se  platt  à  dépeindre...  Dès  le  début  de  Qazida, 
M .  Marmier  nous  donne  la  clef  de  cette  préférence  qu'en  toute  occasion  il 
témoigne  pour  les  rives  du  Saiùt-Laurent.  D'âge  en  êge,  dit-il,  l'amour  de 
la  France  est  resté  implanté  dans  le  cœur  des  Canadiens  ;  ils  s'honorent 
d'appartenir,  par  leur  origine,  à  la  France  ;  ils  gardent  fidèlement  ses  an- 
ciennes coutumes,  ses  traditions  religieuses,  sa  langue  ;  ils  se  plaisent  à  en- 
tendre parler  de  la  France  ;  et,  lorsqu'il  leur  arrive  quelque  voyageur  de  ce 
pays  de  leurs  aïeux,  ils  vont  eux-mêmes  au  devant  de  lui  ;  ils  lui  ouvrent 
leurs  demeures  avec  empressement,  et  l'accueillent  avec  une  sorte  de  con- 
fraternité. »  —  Cela  suffit,  pensons-nous,  pour  donner  une  idée  de  ce  joli 
recueil,  et  chacun  peut  se  dire  que,  si  quelque  chose  convient  à  de  jeunes 
imaginations  et  à  de  jeunes  cœurs,  c'est  bien  certainement  ces  émotions 
pures  et  ces  nobles  pensées  dont  M.  Marmier  sait  trouver  des  trésors  dans 
les  pays  les  plus  divers.  £.  Philippon. 

Eie  Rire  dan»  la  vie  et  dnn»  l*art,  par  Victor  Couroaveaux,  pro- 
fesseur à  la  faculté  des  lettres  de  Douai.  Paris,  Didier,  1875,  in-12  de 
296  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  morceau  de  psychologie  sur  le  rire  offre  un  certain  nombre  de  vérités 
incontestables  que  l'auteur  prend  parfois  trop  de  peine  à  démontrer  ;  mais 
on  y  trouvera  peu  de  conclusions,  peu  d'idées  précises,  peu  d'esprit  philo- 
sophique, et,  il  faut  bien  l'ajouter,  un  oubli  de  la  langue  et  un  style  fort 
regrettables  chez  un  professeur.  C'est  peut-être  le  plus  grand  défaut  de  cet 
ouvrage,  assez  insignifiant,  d'ailleurs,  pour  le  fond.  G.  Philippon. 

Zur  Geschichte  der  franaEœsIschen  Uiteratur.  Drei  akade- 
mische  Vorlesungen,  (Pour  servir  à  l'histoire  de  la  littérature  françaisey  trois 
conférences  académiques).  Von  E.  Laur.  Mannheim,  J.  Schneider,  1874,  petit 
in-8de  119  p. 

Le  titre  donné  par  M.  Laur  à  ses  trois  conférences,  si  modeste  qu'il  soit, 
est  trompeur  :  il  laisse  croire  à  des  études  littéraires,  tandis  qu'il  ne  re- 
couvre que  de  courtes  notices  biographiques.  Les  vies  de  Bernard  Palissy, 
de  La  Rochefoucauld  et  de  Rivarol  en  sont  l'objet.  C'est  à  peine  si  M.  Laur 
indique  en  passant  que  Bernard  Palissy  appartient  par  quelque  point  au 
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inonde  des  lettres.  Les  Ménùims  de  La  Rochefoucauld  ne  lui  fournissent  que 
des  anecdotes,  et  les  Maximes  que  quatre  pages  de  critique.  Rivarol,  cepen- 
dant, n'ayant  été  qu'écrivain^  est  forcément  mieux  traité  :  sa  vie  est  toute 
dans  ses  œuvres.  M.  Laur  les  énumère  et  analyse  même  assez  longuement  le 
Discours  de  VuniversaîUé  de  la  langue  firançaise.  Ce  qui  lui  a  fait  préférer  ces 
trois  lettrés  aux  autres  représentants  de  la  littérature  française  pendant  les 
seizième,  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  il  ne  le  dit  pas  ;  mais  il  donne 
La  Rochefoucauld  en  exemple  aux  écrivains  trop  féconds  qui  publient  un 
nouveau  livre  tous  les  trois  mois  et  aux  savants  qui  s'intéressent  aux  ques- 
tions les  plus  minimes  et  les  plus  oiseuses,  «  passant  indifférents  et  muets 
devant  le  plus  profond  et  le  plus  beau  des  problèmes  :  le  cœur  humain 
(p.  76  et  77).»  D'ailleurs,  aucune  comparaison  entre  ces  écrivains,  leurs  de- 
vanciers et  leurs  imitateurs^  aucune  appréciation  de  l'influence  qu'ils  ont 
pu  exercer  autour  d'eux  ou  après  eux,  aucun  examen  de  ce  qui,  dans  leurs 
idées  ou  dans  la  forme  qu'ils  leur  ont  donnée,  leur  appartient  en  propre  et 
constitue  leur  originalité;  M.  Laur  se  contente  de  rappeler  les  principaux 
faits  de  leur  biographie,  sans  s'embarrasser  de  critique  littéraire.  Et  peut- 
être  faut-il  lui  en  savoir  gré,  car  il  ne  s'écarte  de  son  sujet  que  pour  laisser 
tomber  de  sa  plume  des  choses  étonnantes.  Pour  lui,  François  P'  «  que  les 
historiens  se  plaisent  à  appeler  le  chevaleresque,  mériterait  bien  mieux  le 
surnom  de  le  ridicule  (p.  5)  ;  »  pour  lui,  Bossuet  n'est  que  «  le  puissant  an- 
tagoniste de  l'infaillibilité  papale  (p.  76)  ;  )>  pour  lui,  le  siècle  de  Louis  XIV 
n'aurait  pas  dû  recevoir  ce  nom,  la  plupart  des  renommées  d'alors  s'étant 
faites  avant  ou  après  ce  monarque.  A  propos  des  pamphlets  de  Rivarol  émi- 
gré contre  la  Révolution,  il  se  plaît  aussi  à  reconnaître  que  a  injurier  l'en- 
nemi qui  vient  de  les  mettre  en  fuite  est  un  trait  du  caractère  des  Fran- 
çais (p.  115).  » 

On  se  demande  pourquoi  M.  Laur,  aimant  si  peu  les  Français,  se  met  en 
peine  de  leurs  littérateurs.  Il  l'explique  :  la  dernière  guerre  a  enGn  permis 
aux  Allemands  de  nous  apprécier  à  notre  juste  valeur,  et  voici  comment  : 
c  Ces  dernières  années  seulement  d'immenses  batailles  au  loin  retentis- 
'  santés  ont  enfin  créé  la  lumière,  changé  l'ennemi  toujours  menaçant  et  trop 
admiré  en  un  ennemi  vaincu,  à  peine  notre  égal,  que  nous  pouvons  juger 
sans  animosité  :  qui  git  à  terre  ne  gêne  pas  la  vue  de  qui  reste  debout 
(p.  83).  »  Espérons  être  bientôt  &  même  de  juger  sans  animosité  les  écrivains 
allemands.  Emm.  de  Saint-Albi.n. 


IVotIce  biographique  sur  M.  l'abbé  JTublaeau,  chanoine  théo- 
logal de  Nantes,  par  H.  l'abbé  Glauet,  chanoine  de  la  même  cathédrale. 
Nantes,  Sibaros  et  Mazean,  1875,  in-12  de  vii-2(l  p.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

La  Notice  biographique,  que  M.  le  chanoine  Glauet  vient  de  consacrer  à  re- 
tracer la  belle  vie  et  les  nombreuses  œuvres  de  zèle  do  M.  l'aljbé  Jubineau, 
nous  donne  des  détails  circonstanciés  sur  plusieurs  œuvres  locales  dont  les 
origines  ne  sont  pas  assez  connues.  Elle  énumère  un  certain  nombre  de 
noms  propres  et  de  noms  de  lieux,  sur  lesquels  on  sera  heureux  d'avoir 
quelques  renseignements,  principalement  dans  le  département  de  la  Loire- 
Inférieure.  Ecrite  avec  une  simplicité  et  une  clarté  qui  sont  loin  d'exclure 
l'élégaoce  du  style,  cette  notice  répond  parfaitement  au  but  que  s'est  pro- 
posé l'auteur.  Elle  nous  fait  connaître  brièvement,  et  cependant  sous 
toutes  ses  faces,  la  biographie  d'un  saint  prêtre  qui  sut  être  à  la  fois  littéra- 
teur distingué,  orateur  éminent,  missionnaire  rempli  d'un  zèle  tout  apos- 
tolique, et  supérieur  de  communauté  aussi  prudent  et  réservé  que  vigilant 
et  actif,  D.  F.  P. 
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VARIÉTÉS 

LA   BIBLIOGRAPHIE    RUSSE 

A  PROPOS  DES  RÉCENTES  PUBLICATIONS  DE  M.  MEJOV. 

«  La  littérature  et  la  science  ont  fait  en  Rassie,  depuis  vingt  ans,  des 
progrès  trop  sensibles  pour  être  contestés.  La  liberté  accordée  à  la  presse, 
bien  que  dans  une  mesure  limitée,  lui  a  permis  de  prendre  des  développe- 
ments tels  qu'ils  dépassent  tout  ce  qu'on  pouvait  rêver  jusque-là.  Si,  d'une 
part,  on  voit  sans  cesse  des  publications  périodiques  disparaître  après  une 
existence  plus  ou  moins  longue,  de  l'autre,  le  nombre  des  éditions  nouvelles 
va  en  croissant  dans  une  proportion  encore  plus  grande.  On  peut  dire  que, 
depuis  1854,  c'est-à-dire  depuis  le  règne  actuel,  le  cbii&e  des  éditions  pé- 
riodiques a  triplé.  Il  en  est  de  même  des  livres  en  général. 

»  Cette  statistique  a  son  éloquence.  Elle  montre  combien  il  est  important 
de  suivre  les  productions  de  la  presse  contemporaine.  Sous  ce  rapport,  le 
service  que  rend  la  bibliographie  ne  saurait  être  contesté.  Sans  elle,  la  lit- 
térature et  la  science  ressemblent  à  de  vastes  nécropoles  riches  en  trésors 
cachés,  mais  dont  l'accès  est  d'une  extrême  difficulté.  La  bibliographie  est 
l'alphabet  de  toutes  les  sciences.  Sans  elle,  tout  travail  scientifique  devient 
presque  impossible,  et  son  secours  sera  d'autant  plus  précieux  que  ses  don- 
nées seront  plus  exactes  et  plus  complètes.  » 

Les  considérations  qu'on  vient  de  lire  appartiennent  à  M.  Vladimir  Méjov, 
bibliographe  russe  par  excellence  et  auteur  de  plusieurs  travaux  remarqua- 
bles, parmi  lesquels  le  volumineux  Catalogue  iystémaiique  des  livres  russes  de 
Bazounov^y  avec  ses  six  suppléments,  et  la  Bibliographie  de  la  littérature 
russe  et  générale^y  figurent  au  premier  rang.  —  Dans  la  préface,  placée  en 
tête  de  celle-ci,  et  dont  nous  avons  extrait  le  passage  cité  plus  haut  (p.  xviii), 
l'auteur  donne,  sur  la  bibliographie  russe,  quelques  notions  générales  que  les 
lecteurs  du  PolybiblUm  seront  peut-être  bien  aise  de  connaître.  Ils  appren- 
dront ce  qu'il  y  a  déjà  de  fait  et  ce  qui  reste  à  faire. 

D'abord  quant  à  la  littérature  de  la  bibliographie  russe.  On  possède,  sous  ce 
titre,  un  travail  de  M.  Grégoire  Ghennady,  spécialiste  en  renom,  publié  en 
4858.  En  y  ajoutant  ce  que  M.  Méjov  a  inséré  sur  le  même  sujet,  pour  les 
douze  années  suivantes,  dans  son  grand  indicateur  bibliographique  de  la 
littérature  russe  et  générale  (p.  123-194),  on  aura  l'inventaire  le  plus  com- 
plet de  tous  les  catalogues  ou  guides  de  livres  qui  aient  paru  jusqu'en  i870 
inclusivement.  Il  of&e  des  lacunes^  sans  doute  ;  mais  elle  ne  tarderont  pas  à 
disparaître.  Déjà  plus  d'une  est  comblée.  Ainsi  M.  Néoustroiev,  si  connu 
par  les  dons  généreux  qu'il  a  faits  à  différentes  bibliothèques,  et  par  son 
goût  pour  les  livres,  a  fait  connaître  toutes  les  publications  périodiques  du 
siècle  dernier,  à  partir  de  1703,  année  où  avait  paru  la  première  gazette 
russe.  Cette  revue  des  périodiques  a  été  remaniée,  sur  un  plan  systé- 
matique, et  continuée  jusqu'en  1855  d'abord,  puis  de  1861  à  1875,  par 
M.  Méjov,  l'intervalle  de  six  années,  entre  1855  et  1861,  ayant  été  étudié 
par  MM.  Lambine.  —  De  son  côté,  M.  Ghennady  prépare  un  dictionnaire 
complet  des  écrivains  russes,  dont  plusieurs  fragments  ont  été  insérés  dans 
les  Archives  russes  de  M.  Barténev  et  ailleurs.  C'est  encore  dans  M.  Ghen- 
nady que  la  bibliographie  russe  anonyme  a  trouvé  son  commentateur  *. 

1.  St-Pétersboarg  1869-1875,  4  vol.    ia-8.  Le  dernier,  qui  vient  de  paraître,   est  de 
v-4i4  p.,  et  le  premier  de  viii-998  p. 

2.  Un  gros  et  beau  vol.  in-8  de  xiii-710  p.,  à  deux  colonnes,  contenant  1575  nnméros. 
2.  Littt  iet  livrei  anonj^met  avec  les  non»  dt  leurt  aMttwrê  «I  iradwleuri,  St  Pétersb.,  1874. 
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Il  y  a  d'autres  branches  qui  ont  été  déjà  cultivées  avec  succès.  Ainsi, 
grâce  aux  travaux  de  Kaîaïdovitch,  Karatalev,  Kœppen,  Q^iiidolski,  Popoy, 
Sakharov,  Schiriaev,  Sopikov,  Stroev,  Victorov,  nous  connaissons  maintenant 
presque  tous  les  livres  imprimés  en  caractères  slavons,  dont  le  nombre  est 
fort  considérable,  puisque,  avant  le  règne  de  Pierre  I*',  on  ne  connaissait 
point  Talphabet  qui  est  en  usage  aujourd'hui,  et  qu'on  continue  toujours  à 
imprimer  en  vieux  slavon  une  foule  de  livres  liturgiques  et  de  piété.  Tout 
ce  que  peuvent  espérer  ceux  qui  voudront  explorer  de  nouveau  ce  champ, 
c'est  d'y  glaner  quelques  épis,  en  perdant  beancoup  de  temps. 

Les  éditions  dites  de  F  Age  de  Pierre  J*^  ont  été  inventoriées  et  suffisamment 
décrites  par  feu  PékarskietM.  Bytchkov,  académiciens.  Les  livres  postérieurs 
à  1725,  année  de  la  mort  de  Pierre  !•',  sont  énumérés  dans  le  célèbre  Essai 
de  la  bibliographie  russe^  par  Sopikov,  qui  s'arrête  à  l'année  1813.  La  cin- 
quième et  la  dernière  partie  de  cet  ouvrage,  devenu  d'une  rareté  excessive, 
fut  publiée  par  Anastasievitch,  en  !820,  après  la  mort  de  Sopikov.  Ce  pré- 
cieux travail  en  provoqua  d'autres  :  ainsi  parurent  les  catalogues  des  grands 
libraires,  tels  que  Plavilchtikov,  Smirdine,  Olkhine,  Glazounov,  auxquels  il 
faut  ajouter  celui  de  M.  Méjov,  que  nous  avons  annoncé  plus  haut. 

La  journalistique  a  trouvé  des  bibliographes  encore  plus  nombreux;  ils 
sont  tous  énumérés  dans  la  Littérature  de  la  bibliographie  russe  àe  M.  Ghen- 
nady  ;  et  parmi  eux,  feu  M.  Longuinov,  qui  a  été  longtemps  à  la  tète  du 
comité  de  la  censure,  et  qu'on  pourrait  appeler  le  Quérard  russe,  mérite 
une  mention  toute  spéciale.  —  Voilà  ce  qui  est  déjà  fait. 

Mais  il  reste  encore  beaucoup  à  faire.  Car,  malheureusement,  la  plupart 
des  travaux  indiqués  jusqu'à  présent  ont  un  défaut  qui  en  rend  une 
révision  indispensable  :  ils  manquent  de  méthode  et  d'unité.  Chacun  suivait 
des  vues  personnelles,  en  prenant  conseil  des  circonstances  accidentelles 
autant  que  d'un  plan  arrêté.  De  là  vient  que  des  centaines  et  des  milliers 
de  publications  se  répètent  plusieurs  fois,  sans  parler  d'un  grand  nombre 
d'omissions  provenant  soit  de  la  négligence  des  éditeurs,  soit  de  la  rareté 
des  ouvrages.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  il  faudrait  entreprendre  un 
grand  travail  bibliographique,  qui  réunit  toutes  les  données  éparses  dans 
des  recueils  particuliers,  en  les  coordonnant  d'après  un  plan  général,  et  un 
système  rigoureusement  méthodique.  «  Un  pareil  travail,  dit  M.  Méjov,  ne 
saurait  être  entrepris  et  mené  à  bonne  On,  que  par  la  Bibliothèque  publi- 
que, qui  a  pour  l'accomplir  et  les  éléments  et  les  ressources  nécessaires. 
C'est  même  son  devoir.  Une  dizaine  d'années  lui  suffiraient  pour  s'en  acquitter, 
et,  en  le  faisant,  non-seulement  elle  enrichirait  le  pays  d'un  secours  biblio- 
graphique inappréciable,  elle  aurait  encore  élevé  un  véritable  monument  à 
elle-même  et  à  la  science.» 

Ces  vœux  semblent  avoir  déjà  reçu  un  conmiencement  de  réalisation. 
Témoin  le  Catalogue  systématique  des  livres  russes  de  la  Bibliothèque  publique, 
concernant  la  jurisprudence,  les  sciences  politiques  et  statistiques,  publié  en 
IB63,  par  V.  Pfaff,  aux  frais  du  prince  Yousoupov,  Témoin  encore,  l'excel- 
lent travail  que  M.  Méjov  a  consacré  à  la  littérature  russe  et  étrangère, 
prenant  le  mot  de  littérature  dans  son  sens  le  plus  large  —  véritable  mine  à 
exploiter  par  quiconque  voudra  étudier  ce  sujet  à  fond. 

Le  nouveau  supplément  de  son  catalogue  Bazounov,  annuncé  au  début  de 
ces  pages,  ainsi  que  sa  Littérature  de  la  géographie,  la  statistique  et  Féthno- 
graphie  russes,  pour  les  années  1869-1872  *,  apportent  également  un 
riche  contingent  à  la  bibliographie  systématique,  et  hâtent  le  moment  où, 
de  la  région  idéale,  sa  pensée  favorite  passera  dans  la  réalité. 
1.  Saint-Pétersbourg,  1873  et  1874,  t.  IV'  «t  V«. 
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Un  mot  avant  de  finir.  On  demande  parfois  si  la  Russie  possède  un  recueil 
périodique  dans  le  genre  de  la  Bibliographie  de  la  France.  Hélas  !  non.  A 
moins  qu*on  ne  veuille  lui  comparer  VIndicateur  officiel  de  la  presse,  parais- 
sant tous  les  quinze  jours,  et  indiquant  les  ouvrages  qui  sont  publiés  en 
Russie,  n'importa  en  quelle  langue,  ou  qui,  étant  de  provenance  étrangère, 
y  sont  admis  par  la  censure.  11  en  serait  fait  de  l'honneur  de  la  presse 
russe,  si  l'on  devait  la  juger  sur  cette  comparaison.  Il  est  difficile,  en  effet,  de 
s'imaginer  une  feuille  faite  avec  moins  de  soin  que  ce  moniteur  de  la 
censure.  Tout  y  porte  le  cachet  d'une  négligence  vraiment  étrange,  tout, 
jusqu'à  la  manière  de  plier  les  feuilles.  Quant  aux  fautes  dont  il  fourmille, 
les  omissions  qui  sont  nombreuses,  elles  ont  été  déjà  signalées  par  M.  Méjov, 
obligé;  malgré  lui  et  faute  de  mieux,  de  puiser  à  cette  source  si  peu  sûre, 
quoique  officielle.  Toutefois,  mon  estimable  compatriote  me  parait  injuste, 
lorsqu'il  dit  que  personne  n'ira  consulter  VIndicateur,  à  la  fin  de  l'année, 
que  l'absence  de  l'index  général  des  noms  et  des  matières  lui  6te  tout  son  prix. 
Son  véritable  prix  vient  d'ailleurs.  Organe  officiel  de  la  censure,  VIndicateur 
accompagne  tous  les  écrits  publiés  à  l'étranger  de  son  visa,  déclarant  si 
l'écrit  est  permis  ou  défendu,  s'il  l'est  absolument,  ou  seulement  en  partie. 
Pour  le  futur  historien  de  la  presse  et  de  la  civilisation  en  Russie,  ces 
qualifications  seront  très-instructives.  Il  y  a  là  matière  à  une  étude  fort 
curieuse.  Les  éléments  en  sont  nombreux,  et  c'est  ce  qui  fait  le  prix  de 
VIndicateur.  Ce  prix,  il  le  conservera  toujours.  J.  Martinov. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  Le  prince  Augustin  Galitzin,  qui  vient  de  mourir  à  Paris, 
le  17  décembre  1875,  daàsla  force  de  l'âge,  était  né  à  Saint-Pétersbourg,  au 
mois  de  juin  1823.  Comme  écrivain,  il  appartenait  exclusivement  à  la  France. 
Membre  de  la  Société  des  bibliophiles  françois,  collaborateur  du  Coirespon- 
dant,  des  Etudes  de  théologie,  du  Polybiblion,  du  Bulletin,  du  bouquiniste,  etc., 
il  avait  une  prodigieuse  activité  intellectuelle  et  aimait  passionnément  les 
livres. 

Voici  la  liste  à  peu  près  complète  des  publications  du  prince  Augustin 
Galitzin,  telle  qu'elle  a  été  dressée  par  M.  Grég.  Ghennady,  dans  ses  Écri- 
vains franco-russes,  sauf  quelques  modifications  de  peu  d'importance  :  Luther 
condamné  par  Photius  (Paris,  1855,  in-8).  —  Légende  de  saint  Nicolas,  par  la 
comtesse  Ida  Hahn,  traduction  de  l'allemand  (Tours,  1855,  in-16  de  34  p.). 
—  Vn  missionnaire  russe  en  Amérique,  par  le  prince  Dimitri  Galitzin,  précédé 
d'une  notice  sur  sa  vie  et  ses  vertus.  Traduction  de  l'anglais  (Paris,  Douniol, 
1855,  in-l2  de  xxxii-2U  p.;  2«  édit.,  Paris,  1859,  in-18).  —  Notice  sur  le 
prince  Dimitri  Galitzin  (1770-1840)  (3-  édit.,  Lyon,  Perrin,  1860,  in-8  de  ix- 
41  p.).  —  Discours  de  Vorigine  des  Bussiens  et  de  leur  miraculeuse  conversion, 
par  le  cardinal  Baronius, traduction  en  français,  par  Marc  Lescarbot.  Nouvelle 
édition  revue  et  corrigée  (Paris,  Techener,  1856,  in-12  de  xiv-60  p.,  avec 
introduction  de  l'éditeur).  —  Belation  des  particularités  de  la  rébellion  de 
StenhO'Bazin  contre  le  grand-duc  de  Moscovie,  Episode  de  l'histoire  de  Russie 
du  dix-septième  siècle,  précédée  d'une  introduction  et  d'un  glossaire,  par  le 
prince   A.  G.   (Paris,   Techener,    1856,    in-16   de  46  p.).  —  Inventaire  des 
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me  ubles,  bijoux  ft  livres  estant  à  Chenoncêaux  le  huit  ja/wier  MùCIIlf  précède 
d*une  histoire  sommaire  de  la  vie  de  Louise  de  Lorraine,  reine  de  France  ; 
suivi  d'une  notice  sur  le  thé&tre  de  Chenoncêaux  (Paris,  Techener,  1858, 
în-8,  avec  portrait).  —  Document  relatif  au  patriarcat  moscovite,  1589,  tra- 
duit pour  la  première  fois  par  le  prince  A.  G.  (P&ns^,,  Techener,  1857, 
in-16  de  96  p.).  —  Saint-Louis  apprécié  à  Moscou  (traduction  d*ane  leçon  de 
M.  Granovsky)  (Angers,  1867,  in-8  de  21  p.).  -—  Relation  de  trois  ambassades 
de  Monseigneur  le  comte  de  Carliste,  de  la  part  du  sérénissime  et  très^uissant 
prince  Charles  II,  roi  de  la  Orande-Bretagney  vers  leurs  sérénissimes  Majestés 
Alexis  Michailovitz  et  grand  duc  de  M osootne,  Charles  XI,  roi  de  Suéde  et  Fré* 
déric  lU,  roy  de  Danemark  et  de  Norwége,  commencées  en  Van  1663  et  finies  sur 
2a /S/1  de  1664.  Nouvelle  édition  revue  et  annotée  (Paris,  P.  Jannet,  1857, 
in-16  de  xxi  et  368  p.).  —  Le  faux  Pierre  III,  par  Alexandre  Pouckine,  tra- 
duction du  russe  (Paris,  H.  Pion,  1858,  in-18  de  192  et  196  p.  Les  notes  de 
l'original  sont  oinises.  A  la  fin  se  trouvent  des  extraits  des  ouvrages  de  Beau- 
plan  et  de  Haithausen).  —  Cosmographie  moscovite,  par  André  Thevet, 
recueillie  et  publiée  par  le  prince  A.  G.  (Paris,  Techener,  1858,  in-16  de 
xvi-179  p.).  —  Cérémonies  de  V abjuration  de  Henri  IV,  prononcée  k  Saint- 
Denys,  le  25*  jour  de  juillet  1593  (Lyon,  Perrin,  1858,  in-8,  tiré  à  50  exem- 
plaires, avec  une  préface  du  prince  Aug.  Galitzin  ;  réimpression  fac-similé). 

—  Légende  du  bienheureux  Raoul  de  la  Roche-Aymon,  de  Vordre  de  Citeaux, 
archevêque  de  Lyon,  eti  MCCXXV  (2*  édit.,  Lyon,  1858,  in-8,  tiré  à  60  exem- 
plaires). —  Discours  merveilleux  et  véritable  de  la  conqueste  faite  par  le  jeune 
prince  Démétrius,  grand-duc  de  Moscovie,  du  sceptre  de  son  père,  avenue  en  ceste 
année  1605,  tirés  de  bons  advis  par  Barèze  Barezi;  nouvelle  édition,  précédée 
d'une  introduction  et  annotée  par  le  prince  Aug.  G.  (Paris,  Techener, 
1858,  in-16  de  xvi-189  p.).  ^Notice  sur  M^*  Galitzin,  religieuse  du  Sacré-Cœur 
(1793-1843)  (Tours,  4858,  in-8  de  39  p.  Extrait  des  Etudes  de  théologie,  etc., 
Paris,  1857).  —  Vie  d^une  religieuse  du  Sacré-Cceur  (Paris,  Techener,  in- 12),  — 
Pierre  J",  membre  de  V Académie  des  sciences  (Techener,  in-12,  1859.  Extrait  du 
Bulletin  du  bibliophile),—  Récit  du  sanglant  et  terrible  massacre  arrivé  dans  la  ville 
de  Moscou,  ainsi  que  de  la  fin  effrayante  et  tragique  du  dernier  des  Démétrius, 
1606  ;  trad.  pour  la  première  fois  en  français  (Paris,  Techener,  1859,  in-16). — 
Description  de  VUkraine,  par  le  chevalier  de  Beauplan,  nouvelle  éd.  (Paris,  1860, 
in-16  de  xxiv-209  p.).  —  Témoignage  d'un  contemporain  sur  saint  Vladimir, 
traduit  par  le  p.  A.  G.  (Paris,  1860,  in-16  de  76  p.).  —  Quelques  lettres  iné- 
dites de  Henry  IV,  relatives  aux  affaires  dltalie  (Paris,  1860,  in-8,  extrait  du 
Correspondant).  —  Quelques  lettres  de  Henry  IV,  relatives  à  la  Touraine  (Tours, 
Marne,  1860).  —  La  Cliemise  sanglante  de  Henry  le  Grand  (Paris,  Aubry,  1860). 

—  De  la  destruction  du  pouvoir  temporel  des  papes  (16.,  1860,  in-8.)  —  La  Déco- 
ration du  pays  et  duché  de  Touraine  (Tours  1861,  in-8).  —  Vémandpation 
des  serfs  en  Russie  (Paris,  Douniol,  1861,  in-8  ;  extrait  du  Correspondant.)  — 
L'Église  gréco^usse  (Pans,  1861,  in-8,  traduit  en  italien,  par  Candiani, 
Turin,  1863).  -- L'Eglise  russe  et  l'Église  catholique.  Lettres  inédites  du 
P.  Rozaven  (Paris,  Duprat,  1862,  in-12).  —  V Eglise  russe  est-elle  libre? 
(Paris,  1861,  in-8).  —  Souvenirs  d'un  exilé  en  Sibérie  (le  prince  Eugène 
Obolensxy)  traduit  du  russe  (Leipzig,  1862,  in-12  de  vi-88  p.).  —  La 
Russie  au  dix-huitième  siècle,  mémoires  inédits  sur  le  régne  de  Pierre  le  Grand, 
Catherine I^ et  Ptm-e //(Paris,  1862,  in-8;  seconde  édit.  ibid.,  1863,   in-12). 

—  Mélanges  sur  la  Russie  (Leipzig,  Bar  et  Herman,  1863,  in-12  de  xvi- 
188  p.).  —Messire  René  Benoit  Angevin,  confesseur  de  Henry  IV  (Angers, 
1864,  in-8).   -^  De  la    réunion  de    V Église  russe  avec    V Église  catholique, 
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avec  une  lettre  de  Me  l'évéque  d'Orléans  (Paris,  Douniol,  1864,  in-12j. 
—  Le  Saint-Siège  et  laBussie  (1864  in-8}.  •—  La  Vie  de  la  Mère  Jeanne  de  Matel 
(forézienné),  fondatrice  de  V ordre  du  Verbe  incamé,  précédée  d'une  lettre  de  Ht^ 
réyéque  de  Limoges  au  prince  Galitzin  (Paris,  Douniol,  1863,  in-12).  — La  Vie 
et  légende  de  Monsieur  Sainct-Françoys.  Nouvelle  édition  (1865,  in-18).—  Notices 
sur  un  bibliophile  émigré  (Paris,  1865,  in-8,  extrait  des  Mélanges  publiés  par 
la  Société  des  bibliophiles  françois).  —  Légationes  Alexandrina  et  Rtùhenica  ad 
Clementem  VllI  (Paris,  Duprat,  1866,  in-12  de  xv-142  p.).  —•  De  la  liberté 
de  la  presse  au  point  de  vue  religieux  (i6ûl.,  1866.  in-8).  —  Fumée^  de  Tour- 
guénief,  traduit  du  russe  (Paris,  Douniol,  1867,  in-8,  et  deux  éditions  de 
Hetxel,  1868  et  1869,  in-12).  —  Ivan  le  terrible,  roman  historique,  par  le 
comte  A.  S.  Tolstoï,  traduit  du  russe  (Paris,  Œuvre  de  Saint-Michel,  1872, 
in-12  dexv-412  p.). 

Il  faut  ajouter  à  ces  ouvrages  de  nombreux  articles  sur  les  personnages 
russes,  publiés  dans  la  Nouvelle  Biographie  générale,  à  partir  de  Boris 
GoDouNOFF,  et  des  articles  publiés  dans  divers  journaux  et  revues  dont  Fénu- 
mération  serait  trop  longue.  Citons  seulement,  dans  le  recueil  de  la  JBt6/to- 
théque  russe  :  Les  Mémoires  sur  la  Russie  par  Manstein  (t.  I"  et  II)  ;  —  La 
Religion  des  Moscovites  (fasc.  m)  ;  —  Histoire  d'Eudoxie  FéJorowna,  première 
épouse  de  Pierre  le  Grand  (t.  VI.)  ;  —  et  dans  la  Bibliothèque  russe  et  polonaise 
(1858-1861,  8  vol.)  :  Meyerberg,  Voyage  en  Russie;  —  Voyage  en  Po- 
hgne  en  1688-89; —  Voyage  du  boyard  Boris  Chérémétef  à  Cracovie,  Venise, 
Rome  et  Malte  ;  ^  Théâtre  de  Moscovie;  —Histoire  d^lvan  III;  —  Histoire 
de  la  guerre  des  Cosaques  contre  la  Pologne;  —  Récit  de  la  révolte  des  Strelitz 
(par  Korb). 

—  Ur  Jacques-Marie- Achille  Ginouilhac  ,  archevêque  de  Lyon,  est  mort  à 
Montpellier,  sa  ville  natale,  le  17  novembre.  Il  y  avait  vu  le  jour  le  3  dé- 
cembre 1806.  Il  a  été  vicaire  général  d'Aix,  évoque  de  Grenoble  (1853),  puis 
archevêque  de  Lyon.  Son  ouvrage  capital  est  V Histoire  du  dogme  catholique 
pendant  les  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise  et  jusqu'au  Concile  de  Nice  (2  vol.  in-8, 
1852).  On  lui  doit  plusieurs  lettres  sur  le  pèlerinage  de  la  Salette,  et  un 
grand  nombre  de  mandements  remarquables  embrassant  les  sujets  les  plus 
divers.  Citons  sa  Lettre  à  un  de  ses  vicaires  généraux  sur  la  vie  de  Jésus  par 
S.Renan{ïS^'^). 

—  M*'  Jean-Paul-François-Marie-Félix  Ltonnet,  archevêque  d'Alby,  est  mort 
dans  sa  ville  archiépiscopale  le  24  décembre.  Il  était  né  à  Saint-Etienne 
(Loire),  le  12  juin  1801.  Ordonné  prêtre  à  23  ans,il  a  dirigé  les  séminaires  de 
Blois  et  de  la  primatiale  de  Lyon  ;  il  a  été  chanoine  de  l'Eglise  cathédrale  de 
Lyon  ;  il  accompagna  M»»  Pavy  en  Algérie,  fut  grand  vicaire  de  M«*  de  Do- 
nald et  a  occupé  les  sièges  épiscopaux  de  Saint-Flour  (1851),  de  Valence 
(1857)  et  d'Alby  (1865).  Il  a  été  un  des  premiers  rédacteurs  des  Annales  de  la 
propagation  de  la  foi.  On  lui  doit  :  Tractatus  de  contractibus  hodiernis  Galliarum 
legis  accommodatus  juxta  mentem  saniorum  theohgorum  et  jurisperitorum  {in-\^, 
1837).  —  Tractatus  de  justitia  et  jiare  (in-12, 1837).  —  Tractatus  de  matrimonio, 
ad  usum  seminariorum  (in-12,  1837).  — Le  cardinal  Fesch,  archevêque  de  Lyon, 
fragments  biographiques,  politiques  et  religieux  pour  servir  à  Vhistoire  contempo- 
raine (2  vol.  in-8,  1841).  •—  Histoire  de  Mgr  d*Aviau  Dubois  deSansay,  succes- 
sivement archevêque  de  Vienne  et  de  Bordeaux  (2  vol.  in-8,  1847).  —  Appendice 
sur  le  prêt  en  général  et  sur  le  prêt  en  particulier  ;  —  l'Eglise  de  Lyon  au  cth- 
quiéme  siècle;  ~-  La  Primatie  de  l'Eglise  de  Lyon  sur  les  provinces  de  Tours,  de 
Sens,  de  Rouen  et  de  Paris,  etc.  Les  œuvres  de  W  Lyonnet  ont  été  publiées 
par  l'abbé  Migne  dans  ses  Orateurs  sacrés. 
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—  M.  Michel -Louis -Achille  Jdbinal  était  né  à  Paris  le  24  octobre  1810. 
Élève  de  TËcole  des  chartes,  il  publia,  de  1834  à  1845,  divers  textes  inédits 
du  moyen  âge,  ainsi  que  des  ouvrages  à  gravures.  En  1839,  il  était  pro- 
fesseur de  littérature  étrangère  à  la  faculté  de  Montpellier.  En  1845,  il 
adressa  à  M.  de  Salvandy  une  série  de  lettres  au  sujet  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  royale.  En  1849^  il  tenta,  dans  sa  lettre  à  M.  Paul  Lacroix,  de 
défendre  M.  Libri,  accusé  de  détournements  considérables  de  livxes  et  de 
manuscrits  dans  les  dépôts  publics  de  France,  et  attaqua  avec  beaucoup  de 
vivacité  Tancien  ministre  de  l'Instruction  publique,  M.  Carnot,  dans  sa  LeUre 
inédite  de  Montaigne  (1850).  En  1852,  Ufut  nommé  député  au  Ck)rp8  législatif 
par  la  circonscription  de  Bagnères.  Ses  principales  publications  sont  :  Jon- 
gleurs  et  trcuxém  (1833,  in-8).  *-»  Mystères  du  onzième  siècle  (1835-37,  2in-8), 
avec  une  introduction  historique  et  des  notes.  —  Les  anciennes  tapisseries  histori- 
ques (2  vol.  in-fol.  av.pl.  1837),  collection  des  monuments  les  plus  remarquables 
de  ce  genre  du  quinzième  au  seizième  siècle. —  Bapport  à  M.  de  S(Uomdy  sur 
les  bibliothèques  delà  Suisse  (in-8).  —la  Ârmeria  real  (1837,  2vol.  in-fol.  fig.) 
et  suppléineni  (1846,  in-fol.)  •—  Description  des  principales  pièces  du.Musèe  d^ar- 
tiUerie  de  Madrid.  —  Les  œuwes  eomplètes  de  hxUeboiuf  (1838,  2  vol.  in-8).  — 
Nouveau  reoueil  de  contes,  dits  fabliaux,  et  autres  poésies  inédites  des  treizième^ 
quatorzième  et  quinzième  sièdes,  pour  faire  suite  auœ  collections  Legrand  d'Ausey, 
Barbazan  et  Méon,  mis  au  jour  pour  la  première  fois  (2  vol.  in-8,  1839-42). 
—  Recherches  sur  Vusage  et  Vorigine  lies  tapisseries  à  personnages,  dites  histo- 
riées, depuis  Vantiguité  jusqu'au  seizième  siècle  indusioement  (in-8  avec  4  pi., 
1840).  —  Explication  de  la  danse  des  merts  de  la  Chaise-Dieu,  fresque 
inédite  du  seizième  siècle,  précédée  de  quelques  détails  sur  les  autres  monuments 
de  ce  genre  (in-4,  avec  grav.  in-fol.,  1840).  —  Lettres  à  M.  le  comte  de  Salvandy 
sur  quelques-uns  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  [in-^,  1846).  —  Une 
lettre  inédite  de  Montaigne,  accompagnée  de  quelques  recherches  à  son  sujets  précé- 
dée d*un  avertissement  et  suivie  de  l'indication  détaillée  d*un  grand  nombre  de 
soustractions  et  mutations  qu'a  subies  depuis  un  certain  nombi-e  d'années  le  dépar- 
tement des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  (in-8,  avec  2  fac-similé, 
1850).  —  Mémoire  sur  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  V Ecole  de  méde- 
cine de  Montpellier,  contenant  la  correspondance  de  Christine  de  Suàdo 
(in-8,  1850).  —  Vers  à  Napoléon  III  (1853)  et  à  Varmée  de  Crimée  (1855).  — 
Impresiions  de  voyages.  Les  Bautes-Fyrénées  (in-12,  1859;  in-8, 1862).  -—Na- 
poléon et  M.  de  Sismondi  en  1815  (in-8|  1865).  On  a  encore  de  lui  un  Catalogue 
des  livres  et  objets  d'art  qu'il  a  donnés  en  1853  à  la  ville  de  Bagnères.  Il  fut 
le  fondateur  de  la  Société  académique  des  Hautes-Pyrénées.  Il  a  donné  sa 
collaboration  à  plusieurs  journaux,  notanunent  comme  correspondant  de 
Vlndépendance  belge  et  comme  directeur  du  Messager,  et  à  plusieurs  revues 
littéraires  et  scientifiques. 

—  M.  Louis-Pierre-Eugène-Âmélie  Sédillot,  né  à  Paris  le  23  juin  1808,  est 
mort  le  3  décembre  1875.  Simultanément  reçu  licencié  es  lettres  et  en  droit, 
il  fut  reçu,  en  1831,  agrégé  d'histoire.  Professeur  d'histoire  aux  collèges 
Bourbon,  Henri  IV  et  Saint-Louis,  il  devint,  &  la  mort  de  son  père,  dont  il 
était  l'élève  pour  les  langues  orientales,  seci*étaire  du  Collège  de  France  et 
de  l'École  des  langues  orientales  vivantes  (1832).  Il  publia,  en  1834,  la  traduc- 
tion du  Traité  des  instruments  astronomiques  des  Arabes  (tome  I'^  et  II,  in-4), 
qui  avait,  en  1810,  mérité  à  son  père  un  des  grands  prix  décennai^x,  et  le 
compléta  par  un  mémoire  inséré  au  Becueil  des  savants  étrangers.  Il  donna 
ensuite  un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  :  Lettres  sur  quelques 
points  de  l'astronomie  orientale  (1834  et  1859).  —  Manuel  de  chronologie  uni- 
verselle, comprenant  des  notions  préliminaires  sur  la  chi'onologie  mathématique, 
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un  iabkau  synchronique  de  Vhùtoiré  universelle,  des  tables  chronologiques  et 
génMogiqueSf  pour  les  Étai»  anciens  et  modemeSy  !'•  partie  seule  publfée, 
(in-18  4835,  6*  édition,  in-iS,  1865).—  Mémoire  sur  un  sceau  du  sultan  Schah- 
Rokhjfils  de  Tamerlan  (1840  in-8).  —  Mémoires  sur  les  f y  sternes  géographiques 
des  Grecs  et  des  Arabes,  et  en  particulier  sur  la  coupole  d'Arine  (1842,  in-4J.  — 
Matériaux  pour  servir  à  V histoire  comparée  des  sciences  mathématiques  chez  les 
Grecs  et  les  Orientaux  (2  in-8,  avec  tableaux,  planches  et  cartes,  1845-49).  — 
Prolégomènes  des  tables  astronomiques  d'Olongbeg,  publiées  avec  notes  et 
Tariantes  et  précédées  d'une  introduction  (2  vol.  in-8,  1847-53).  —  Lettre  à 
Jf.  Alexandre  de  Humboldt  sur  les  travaux  de  VÉcole  arabe  (in-8,  1853).  ~ 
Histoire  des  Arabes  (1854/.  —  Deuxième  lettre  à  M,  de  Eumboldt  sur  quelques 
points  de  Vkigtoire  de  Vastronomie  et  des  mathématiques  chez  les  Orientaux 
(in-8,  1859).  —  Courtes  observations  sur  quelques  points  de  Vhistoire  de  Vastro- 
nomie  chez  les  Orientaux  (in-8, 1863).  —  Sur  l'origine  de  nos  chiffres  (in-4, 1865), 
Lettre  à  M.  le  prince  Buoncompagni.)  On  lui  doit  des  articles  dans  la 
Biographie  Michaud,  la  Bévue  Encyclopédique,  la  Bévue  britannique^  le  Journal 
asit^tique,  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  etc. 

—  jf.  Louis-Étienne-Arthur  Dn  Breuil-Héuon,  vicomte  de  La  Guéron- 
NiÈRE,  né  en  1816,  d'une  famille  noble  du  Poitou,  est  mort  à  Paris,  le  23 
décembre  1875.  Il  débuta,  en  1835,  dans  l'Avenir  national,  de  Limoges,  par 
quelques  articles  légitimistes^  et  contracta  avec  M.  de  Lamartine,,  une  liaison 
à  laquelle  il  dut  beaucoup  de  relief.  Le  Bien  publie,  de  Màcon,  fondé  en  4846, 
ayant  tenté  de  prendre  rang  dans  la  presse  parisienne  ;  il  lui  prêta  sa  plume. 
D  appartint  ensuite  quelques  mois  à  la  Presse,  pour  retourner,  en  1850,  à 
M.  de  Lamartine,  qui  lui  confia  la  direction  en  chef  du  Pays,  Quelques 
temps  avant  le  2  décembre  1851,  il  entreprit  une  série  de  pprtraits  politiques 
qui  s'ouvrit  par  une  étude  sur  le  Président  de  la  République.  Il  fut,  sous 
TEmpire,  député  ;  membre  du  Conseil  d'État  ;  chargé,  au  Ministère  de  l'Inté- 
rieur, de  la  direction  générale  du  service  de  la  librairie  et  de  la  presse  ;  séna- 
teur; ambassadeur  à  Bruxelles,  puisa  Constantinople,  au  moment  de  la 
chute  de  l'Empire.  Les  catholiques  n'ont  pas  oublié  la  part  qu'il  prit,  comme 
pubiiciste,  par  des  brochures  anonymes,  aux  événements  qui  ont  amené  la 
perte  du  pouvoir  temporel  du  Souverain-Pontife.  Il  a  écrit  dans  le  Moniteur 
et  a  fondé  le  journal  la  France,  —  Voici  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  : 
Portraits  politiques  contemporains.  Napoléon  lll  (in-12,  1852;  traduit  en 
arabe,  par  Rochald-Dahdah  (1860,  in-8).  —  Études  et  portraits  politiques 
contemporains  (in-8, 1856).  —  L'Empereur  Napoléon  III  et  l'Angleterre,  brochure 
anonyme  (1858).  —  Souvenirs  et  notes  sur  M.  Bineau  et  les  finances  de  l'Empire 
(1858,  anonyme).  -^  Le  Pape  et  le  Congrès  (1859,  in-8). —La  Frcuice,  Bome 
et  ritalie  (iS^i  in-8).  —  De  la  politique  intérieure  et  extérieure  de  la  France 
(1862,  in-8).  —  VAbandon  de  Bome  (1862,  in-8).  —  L'Empereur  Napoléon  III 
et  Vltalie  (1863,  iQ-8,  anonyme). 

—M.  Charles-Auguste-Désiré  FiLON,*néàParis  en  1800,  est  mort  à  la  fin  de  Tan- 
née dernière.  Après  avoir  quelque  temps  suivi  les  cours  de  la  faculté  de  droit, 
il  entra  dans  l'Université,  en  1823,  comme  agrégé  des  classes  supérieures,  et 
se  voua  à  l'enseignement  de  l'histoire.  Il  fut  reçu  docteur  es  lettres  en  1840, 
avec  une  thèse  sur  la  méthode  historique,  La  même  année,  il  fut  nommé  maître 
de  conférences  à  l'École  normale,**  et  en  1853  doyen  et  professeur  d'his- 
toire à  la  faculté  des  lettres  de  Douai;  il  revint  plus  tard  à  Paris,  comme  ins- 
pecteur d'académie.  On  a  de  lui  :  Éléments  de  rhétorique  française  (1826,  in- 12). 
—  Nouvelles  narrations  françaises  (1828,  souvent  réimprimées).  —  De  la  di- 
plomtitie  française  sous  Louis  XIV  (in-8^  1843).  —  Du  pouvoir  spirituel  dans  ses 
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rapports  avec  VÊtat,  depuis  r origine  de  la  monarchie  française  jusqu'à  la  Bévo» 
lution  de  1830  (in-8,  1844).  —  Histoire  de  Vîtalie  méridiortale,  depuis  rétablis- 
sement des  colonies  grecques  dans  ce  pays  jusqu'à  la  conquête  romaine  (in-8, 
1849).  —  Histoire  du  sénat  romain  depuis  son  origine  jusqu'à  la  chute  de 
Vempire  d'Orient  (iQ-18,  1850).  —  Histoire  de  la  démocratie  athénienne  (iQ-8, 
1854).  — L'Alliance  anglaise  au  dix-huitième  siècle^  depuis  la  paix  d'Utrecht  jus- 
qu'à la  guerre  delà  succession  d'Autriche  (in-8,  1860). 

—  M.  Alexis-Jacob  Azeveoo,  littérateur  et  critique  français,  né  à  Bordeaux 
le  18  mars  1813,  de  parents  Israélites,  est  mort  à  la  Un  de  décembre. 
Après  avoir  étudié  sous  la  direction  de  son  père,  il  vint  à  Paris  en  1832 
et  fut  admis  au  Conservatoire.  En  1843-44,  il  donna  des  articles  de  critique 
musicale  au  Siède,  à  la  Notomanie  et  à  la  France  musicale.  En  1859,  lors  de 
la  fondation  de  ÏOpinion  Nationale^  il  y  fut  chargé  du  feuilleton  musical.  11 
écrivit  aussi  dans  le  Ménestrel,  Ses  principales  publications  sont  :  Félicien 
David f  avec  portrait  et  autographes  (1863,  gr.  in-8;.  —  Rossini,  sa  vie 
et  ses  oeuvres  (1865,  gr.  in-8).  —  Sur  le  livre  de  M.  Scudo  intitulé:  Critique  et 
littérature  musicales  (1852,  broch.  in- 18).  M.  Azevedo  a  longtemps  travaillé  à 
une  Philosophie  de  la  musique. 

—  M.  Robert  de  Mohl,  jurisconsulte  allemand,  est  mort  à  Garlsruhe  dans 
les  premiers  jours  de  novembre.  Il  était  né  à  Stuttgard  le  14  apùt  1799.  Il 
enseigna  le  droit  dans  les  facultés  de  Tubingue  et  de  Heidelberg.  Sa  carrière 
dans  renseignement  lui  ouvrit  la  carrière  politique.  Il  a  été  ministre,  et 
était,  au  moment  de  sa  mort,  membre  du  Parlement.  U  était,  depuis  1857, 
correspondant  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  pour  la 
section  de  législation.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  écrits  en  allemand, 
nous  citerons  :  Droit  public  du  royaume  de  Wurtemberg  (1829).  —  La  science 
de  la  police  d'après  les  principes  de  VÈtat  légal  (3  voL,  1832-1834).  —  La  ree- 
ponsabiliié  des  ministres  dans  la  monarchie  constitutionnelle  (1837).  —  Indica- 
tions historiques  sur  les  mceurs  des  étudiants  de  Tubingue  au  seizième  siècle 
(1840).  —  Le  système  de  la  justice  préventive.  —  Histoire  et  littérature  de  VÉcd- 
nomie  politique  (1855). 

—  M.  Jules  DE  Mohl,  frère  du  précédent,  né  aussi  À  Stuttgard,  en  1800,  mais 
naturalisé  Français,  est  mort  à  Paris,  le  3  janvier.  C'était  un  de  nos  orienta- 
listes les  plus  distingués.  Élève  d'Abel  Remusat  et  de  Sacy,  il  succéda  à 
Burnouf  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  en  1844  ;  à  Amédée 
Jaubert,  en  1847,  dans  sa  chaire  de  persan  au  Collège  de  France.  Il  a  publié 
la  traduction  latine  du  Chi-King  (Stuttgard,  1828)  ;  —  le  texte  persan  de 
Fragments  relatifs  à  Zoroastre  (Paris,  1829);  —  la  traduction  latine  du 
Y-£tng  (Stuttgard,  1834);—  la  traduction  et  le  texte  du  Schah-Name  ou 
livre  des  Rois  d'Abou  l'Kasim  Firdous,  dans  la  collection  orientale  de  l'impri- 
meric  impériale  (1838-1855). 

—  M.  Francis  Monnier,  ancien  professeur  au  collège  Rollin  et  ancien  pré- 
cepteur du  prince  impérial  (de  186i  à  1867),  est  mort  le  5  décembre,  à 
Beaumotte-les-Pins  (Haute-Marne).  U  laisse  :  Histoire  des  luttes  politiques  et 
religieuses  dans  les  temps  carlovingiens  (1852).  —  De  Gothescald  et  Johannis  Scott 
Erigenœ  controversia.  Insunt  decem  Gothescalci  rarmina  hactenus  inedita  (4853). 

—  Alcuin  et  son  influence  liltéraire,  religieuse  et  politique  chez  les  Franks  (1853), 

—  Le  Chancelier  d'AguesseaUy  sa  conduite  et  ses  idées  politiques  et  son  influence 
sur  le  mouvement  des  esprits  petidant  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle 
(1860).  —  Guillawne  de  Lamoignon  et  Culbert.  Essai  sur  la  législation  fran^ 
çaise  (1862). 

—  M.  Jean-François  Sauazëuilh  est  mort  à  Nérac,  à  l'âge  de  85  ans.  U  était 
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membre  des  Sociétés  savantes  d'Agen  et  de  Bordeaux  et  coiTespondant  du 
ministère  de  l'Instruction  publique  pour  les  travaux  historiques.  On  a  de  lui  : 
Histoire  de  l'Agenais,  du  Cottdomois  et  du  Bazadais  (1847).  —  Souvenirs  de 
Saini-Jean-de-Lui  (1857).  —  Biographie  de  Varrondissement  d^Nérac  (5  vol., 
1857-1861).  —  Voyage  de  Bayonne  aux  Eaux-Bonnes  et  aux  Eaux-Chaudes 
(1838).  —  Monographie  de  la  ville  de  Casteljaloux  (1860).  —  Les  Pyrénéennes  ; 
Nouvelles  (1862).  —  Dictionnaire  géographique^  historique  et  archéologique  de 
rarrondissement  de  JVérac  (1804).  —  L'Ile  des  Faisans,  épisode  des  noces  de 
Louis  Xry  (1864). 

—  M.  Ignace  EirtHORN,  connu  sous  le  nom  de  Horn,  vient  de  mourir  à 
Pesth,  où  il  occupait  le  poste  de  secrétaire  d*État  au  ministère  du  commerce. 
Né  à  Vag-Ujhely,  en  1825,  et  obligé  de  s'expatrier  après  avoir  pris  part 
à  l'insurrection  hongroise,  en  1849,  il  vécut  successivement  en  Allemagne, 
en  Belgique  et  en  France,  où  il  se  fit  naturaliser  sous  TEmpire,  en  1866.  Il 
fut  un  des  giands  organisateurs  des  réunions  publiques,  en  1868  et  1869.  Il 
était  membre  de  la  Société  des  Écx>nomistes  ;  le  Journal  des  Économistes  a 
publié  plusieurs  de  ses  travaux  ;  il  écrivait  dans  le  Journal  des  Débats.  L'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques  lui  a  décerné  un  prix,  en  1866, 
pour  son  mémoire  sur  la  Vie  et  les  travaux  de  Boisguilbert.  Tous  ses  tra- 
vaux sont  relatifs  à  la  politique  et  à  l'économie  sociale  :  La  Hongrie  et  l'Aur 
triche  de  1848  à  1859  (1859),  extrait  de  la  Bévue  contemporaine,  —  La  Hongrie 
et  la  crise  européenne  (1860).  —  La  Hongrie  devant  VAutricîie  (1860).  —  Liberté 
et  nationalité  (1860).  —  Les  finances  de  l'Autriche  (1860).  —  La  Crise  cotonniére 
et  les  textiles  indigènes  (1864).  —  Du  progrés  économique  en  Egypte,  discours 
de  réception  prononcé  à  l'Institut  égyptien  (1864).  — La  Liberté  des  banques 
(1866).  —  L'Ècoîiomie  politique  avant  les physiocrates  (1867).  —  Il  a  commencé, 
en  1859,  la  publication  d'un  Annuaire  internatiorial  du  crédit  public.  On  lui 
doit  aussi  une  introduction  pour  l'ouvrage  de  M.  Batbie,  le  Crédit  populaire 
(1863). 

—  M.  Georges  Seigneur  vient  de  mourir  à  Paris,  dans  un  âge  peu  avancé.  II 
a  donné  sa  collaboration  à  plusieurs  journaux  et  revues  catholiques,  où  il 
montra  toute  l'ardeur  de  ses  convictions.  Il  avait  fondé  le  Croisé,  en  1859. 
Parmi  ses  publications,  nous  rappellerons  :  La  Question  divine.  M.  Hello  et 
M.  Benan  (1859).  —  La  Pologne  et  VEurope  (1863).  —  Le  Salon  de  1864,  im- 
pressions de  M.  de  la  Palisse  (1864).  —  M.  Prévost- Paradol  à  V Académie  fran- 
çaise (1863).  Il  avait  entrepris  une  Histoire  de  Saint-Anselme,  dont  le  pre- 
mier volume,  paru  en  1865,  fut  anéanti  par  l'auteur  lui-même,  qui  espérait 
le  refaire. 

—  M.  Jean- Alphonse  Gilardin,  premier  président  de  la  Cour  d'appel  de 
Paris,  est  mort  le  9  novembre  au  château  de  Champollon,  près  de  inju- 
rieux (Ain).  Il  était  né  le  15  mai  1805,  à  Turnhout  (Belgique).  Avocat  aux 
barreaux  de  Bourg  et  de  Lyon,  il  entra  dans  la  magistrature  comme  subs- 
titut du  procureur  général  de  Lyon.  Il  devint  plus  tard  premier  président 
de  la  Cour  de  cette  ville,  puis  de  celle  de  Paris.  On  a  de  lui  des  discours  de 
rentrée,  des  écrits  de  jurisprudence  et  de  philosophie  :  Études  philosophiques 
sur  le  droit  de  pumV  (1841).  —  De  la  philosophie  de  l'histoire  (1857).  —  Du  sur- 
naturel et  du  mysticisme  (1861). 

—  M.  Emile  Kopp,  savant  chimiste,  l'un  des  créateurs  de  la  théorie  ato- 
mique, vient  de  mourir  à  Zurich.  Il  était  né  le  3  mars  1815,  à  Wasselonne 
(Bas-Rhin).  Après  s'être  pourvu  du  dipl6me  de  docteur  es  sciences,  il  pro- 
fessa la  toxicologie  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Strasbourg. 
Nommé  représentant  du  peuple,  en  1849,  par  le  département  du  Bas-Rhin, 

Janvier  1876.  T.  XVI,  6. 
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S6B  opinions  politiques  le  oûmpromirent  et  le  forcèrent  à  s'expatrier.  Il  alla 
en  Suisse  et  en  Angleterre»  puis  il  revint  à  Paris,  où  il  prit  la  direction  da 
laboratoire  de  Gerhardt,  passa  en  Italie  pour  fonder  une  chaire  de  chimie, 
au  Muséum  de  Turin^et,  depuis  1871,  il  occupait,  au  Polytecnicum  de  Zurich, 
la  chaire  de  chimie. 

--On  annonce  encore  la  mort  :  du  R.  P.  Lazare  Retnàud,  né  le  17  décem- 
bre 1811,  à  Marseille,  où  il  est  mort,  le  26  novembre  dernier,  directeur  des 
Études  religieuses  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus;  —  de  M.  L.  Jeàiynez, 
conseiller  à  la  cour  de  Besançon,  mort  à  Monnière  (Jura),  auteur  des  Kotes 
historiques  sur  Notre-Dame^-Mont^Boland  et  sur  k  prieuré  de  Jauhe  (1886),  et 
des  Essais  sur  les  mmnaies  du  comté  de  Bourgogne,  avec  M.  Plantet  (Lôns-le- 
Saulnier,  1857)  ;  —  de  M.  Alphonse  BIas,  président  de  la  Société  d'horticul- 
ture de  TAin,  et  de  la  Société  de{pomologie  de  France,  mort  le  16  novembre 
&gé  de  39  ans.  Il  a  écrit  un  grand  ouvrage  sur  la  pomolûgie  ;  -^  de  M.  Paul 
Panon  Desbassayns,  baron  de  RicHEHOiNt,  ancien  sénateur,  né  à  Suresne 
(Seine),  le  29  août  1809,  mort  à  Paris  le  4  décembre.  On  lui  doit,  outre  quel- 
ques discours  tirés  à  part,  une  Étude  sur  la  compagnie  de  Madagascor  (1868). 

Institut.  —  Académie  française.  —  L'Académie  a  renouvelé  soU  bureau 
pour  le  premier  trimestre  de  1876.  Ont  été  élus  :  M.  Legouvé,  directeur  ; 
M.  Camille  Rousset,  chancelier. 

-^  L'Apadémie  française,  dans  sa  séance  du  19  décembre,  a  nommé 
membres  BIM.  Dumas,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  et 
Jules  Simon,  en  remplacement  de  MM.  Guizot  et  de  Rémusat.  Nombre  de 
votants,  28.  Première  élection  :  M.  Dumas,  25  voix  ;  M.  de  Bomier,  1  voix  ; 
bulletins  blancs,  2.  —  Seconde  élection  :  M.  Jules  Simon,  13  voix;  M.  de 
Bomier,  11  voix;  bulletins  blancs,  2. 

Académie  des  Sciences.  -*  Dans  sa  séance  du  3  janvier,  l'Académie  a  renou- 
velé son  bureau  pour  l'année  1876,  en  nommant  président^  M.  l'amiral 
Paris  ;  vice-président,  M.  E.  Péligot. 

V Académie  des  sciences  Bl  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le  27  décembre, 
soud  la  présidence  de  M.  Fremy.  —  Avant  Téloge  historique  du  général 
Poncelet,  lu  par  M.  J.  Bertrand,  secrétaire  perpétuel,  M.  Premy,  président 
pour  1875,  a  passé  la  revue  rapide  des  donations  dont  dispose  rAcadémie« 

Voici,  dans  son  ensemble,  la  liste  des  prix  décernés  : 

Qrand  prix  lies  sciences  physiques.  —  Décerné  à  M.  Kùnckel,  aide-natura- 
liste au  Muséum,  pour  ses  Etudes  sur  les  changements  qui  s*opérent  dans  les 
organes  intérieurs  de^  insectes  pendant  la  métamorphose  complète. 

Mécanique.  1*  Prix  Poncelet.  —  Décerné  à  M.  Darboux,  géomètre  de  grand 
avenir,  pour  ses  travaux  d'analyse  et  de  géométrie. 

!2*  Prix  Ptumey.  —  Décerné  à  M.  Madamet,  ingénieur  de  la  marine. 

3*  Prix  POum^^n.— Décerné  à  M.Sag^ien  pour  la  roue  qui  porte  son  nom. 

Astronomie.  Prix  I/Uande.  —  Décerné  à  M.  Perrotin,  de  l'observatoire  de 
Toulouse,  qui  a  découvert  plusieurs  petites  planètes. 

Physique.  Prix  Lacaze.  —  pécerné  à  M.  Mascard,  professeur  au  Collège  de 
France,  pour  ses  beaux  et  nombreux  travaux  sur  l'optique.  La  commission 
a  beaucoup  apprécié  également  les  recherches  do  MM.  Le  Roux  et  Cornu. 

Statistique.  Prix  Monthyon.  —  Décerné  à  M.  le  docteur  Borius,  pour  ses 
Recherches  sur  le  climat  du  Sénégal.  —  Mentions  honorables,  à  M.  le  docteur 
'  Haher,  pour  sa  statistique  médicale  de  Rochefort  (Charente-Inférieure)  ;  à 
M.  le  docteur  Ricoux,  pour  sa  contribution  à  l'étude  de  l'acclimatement  des 
Français  en  Algérie  ;  à  M.  le  docteur  Lecadre,  pour  la  brochure  intitulée  Le 
Eaore  en  1873|  considéré  sous  le  rapport  statisti^  et  médical;  à  M.  le  docteur 
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François  de  Rochebrane,  pour  son  Essai  de  statistique  médicale,  suioi  d'obser- 
WLtiom  chirurgicales  sur  les  ambulances  ;  à  W.  Antony  Rouillet,  pour  ses  Études 
statistique  sur  la  population  :  des  morts^nés^ 

Chimie,  1*»  PriaJèeher.  ^  Décerné  à  rananimité  à  H.  Edoaard  Grimaox^ 
en  récompense  de  ses  travanx  importants  de  cbimie  organique,  et  notam« 
ment  de  ses  recherches  sur  la  série  urique  ; 

2*  Prise  Laoaze.  —  A  M.  Favre,  doyen  de  la  faculté  des  sciences  de  Mar- 
seille,* qui  a  traité  d'une  manière  magistrale  la  corrélation  des  forces  de  la 
nature  et  l'équivalence  des  travaux  dus  aux  forces  de  diverses  origines. 

Botanique,  i^  Prix  Barbier,  —  M.  Rigaud  obtient  un  prix  Barbier  de  la 
valeur  de  2,000  francs  pour  son  Traitement  euraiif  des  dUatations  variqueuses 
des  veines  superficielles  des  membres  inférieurs.  -^  M.  Albert  Robin  obtient  un 
encouragement  de  i  ,l{00  francs  pour  ses  très-consciencieuses  Recherches  eur 
rsKtkm  du  jaborandi^  et  M.  Hardy  pour  ses  Eecherohes  ewr  les  principes  actifs 
eu  jabcrandi. 

^  Prix  Desmazures.  —  Partagé  entre  MM.  Emile  Bescherelle^  pour  ses 
études  sur  les  mousses  du  Mexique,  et  Eugène  Fournier,  pour  ses  recherches 
stLT  les  fougères  du  Mexique  et  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

Médecine  et  chirurgie.  1*  Grand  prix  de  médecine  et  de  chirurgie*  ^  Un  seul 
concurrent  s'est  présenté,  M.  le  docteur  Onimus.  La  commission  a  pensé  que 
les  travaux  de  l'auteur,  sur  les  effets  physiologiques  de  l'électricité  et  de  ses 
applications  à  la  pathologie  et  à  la  thérapeutique,  méritaient  le  prix. 

2*  Prim  Menthpm.  —  La  conunissioa  accorde  un  prix  de  2,500  francs  à 
M«  le  docteur  Alph*  Guériu,  de  l'Académie  de  médecine  ;  un  autre  prix  de 
2|500  francs  à  M.  Legouest  pour  un  Traité  de  chirurgie  d'armée]  un  autre,  de 
S,tt0O  fruics,  à  M*  le  docteur  Magitot,  pour  un  Traité  des  anomalies  du  sys- 
tème imtawv  ûee  mmmiféreS.  '^Mentiens  :  i,SOO  francs  à  M.  le  docteur  Ber- 
rier^Fontaine  pour  ses  Etudes  relatives  à  to  capaeité  dn  système  artériel  ; 
1,500  francs  à  M.  le  docteur  Pauly,  pour  son  étude  sur  les  Climats  et  endé- 
miesj  esquiÊee  de  Climtologis  competrée  ;  i  ,800  francs  4  M.  le  docteur  Raphaël 
Veysttèr»,  pour  ses  Becherches  cHniques  et  expérimenitaies  sur  Vhémianesthésie 
de  cause  cérébrale.  —  La  commission  accorde,  en  outre,  des  mentions  hono- 
rables à  MM.  Budin  et  €oyne,  Saint-Cézard,  Herrgott,  Luton,  Morache, 
A.  Ollivier,  Ràimbert  et  Saint-Cyr. 

3<*  Prix  Godart.  —  Valeur,  2,000  francs.  Décerné  à  M.  Alphonse  Herrgott, 
pOur  son  trayail  De  VExtropkie  vésicale  dans  le  sexe  féminin. 

4^  Prix  SerreSt  —  La  commission  accorde^  à  titre  de  récompense,  À 
MM.  Gacnpana  et  G.  Pouchet,  une  somme  de  3,000  francs,  savoir  à  M.  Cam- 
pana,  pour  son  volumineux  ouvrage  sur  VAnatomie  et  la  Physiologie  des  appa- 
reile  digestifs  et  des  séreuses  des  oiseaux^  et  à  H.  G.  Pouchet,  pour  ses  Bêcher- 
ches  sur  le  développement  du  squelette  €1  en  particulier  du  squelette  céphalique 
des  petisofif  osseux, 

6**  Prix  Chaussier.  —  Le  prix  de  10,000  francs  est  partagé  entre  MM.  Gu- 
bler,  Legrand  du  Saulle,  Bergeron,  L'Hôte  et  Manuel  :  ^,000  francs  à 
M.  Gubler,  pour  son  livre  Commentaires  thérapeutiques  du  Codex,  ou  Histoxre 
de  l'action  physiologique  des  effets  thérapeutiques  des  médicaments  insérés  dans 
ia  pharmacopée  prançaise.  2,000  francs  à  M.  Legrand  du  Saulle  pour  son 
Traité  de  médecine  légale  et  de  jurisprudence  médicale.  2,000  francs  à  MM.  Ber- 
geron et  L'Hôte,  pour  leurs  Etudes  sur  les  empoisonnements  lents  par  les  poi- 
eons  snétùlliques*  2.000  francs  à  M.  Manuel,  pour  son  Mémoire  adressé  à 
l'Institut  à  l'appui  d'une  brochure  adressée  à  l'Assemblée  nationale  pour 
demander  la  constitution  de  l'assistance  médicale  en  service  public  rétribué 
par  l'État. 
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Physiofogie.  1°  Prix  MùiUhyon.  —  Décerné  à  M.  Faivrc,  doyen  de  la 
faculté  des  sciences  de  Lyon,  pour  Tensenible  de  ses  travaux  sur  les  fonc- 
tions du  système  nerveux  des  insectes. 

2*  Prix  Lacaze.  — Décerné  à  M.  Ghauveau,  pour  Tensemble  de  ses  travaux 
de  physiologie  expérimentale  appliquée  à  Tétude  des  maladies  virulentes  et 
contagieuses. 

Prix  Tremoni.  —  Décerné  à  M.  A.  Gazin,  pour  la  suite  de  ses  travaux  de 
ph3rsique.  Une  somme  de  500  francs  est,  en  outre,  accordée  %  M.  Sidot,  pour 
ses  recherches  sur  les  divers  états  du  carbone  et  sur  le  protochlorure  de 
carbone. 

Prix  Geçitier.  Décerné  à  M.  Gaugain  pour  Taider  à  poursuivre  ses  travaux 
sur  Félectricité  et  le  magnétisme. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans  sa  séance  du  3  décembre, 
FAcadémie  a  élu  membre  ordinaire,  en  remplacement  de  M.  Brunet  de 
Presle,  décédé,  M.  Bréal,  par  19  vpix  contre  i3  données  à  M.  Boutaric  et  5 
à  M.  Barbier  de  Meynard. 

—  Dans  sa  séance  du  24  décembre,  TAcadémie  a  élu  MM.  Albert  Dumont, 
Castan  et  Tamizey  de  Laroque,  correspondants,  en  remplacement  de  MM.  De- 
ville,  Tabbé  Gochet  et  Eichhoff,  décédés. 

Djns  sa  séance  du  7  janvier,  elle  a  renouvelé  son  bureau,  qui  se  trouve 
ainsi  composé  :  M.  N.  de  Wailly,  président;  M.  Ravaisson,  vice  président. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques, —  Dans  sa  séance  du  1 1  décembre , 
FAcadémie  a  nommé  membre  titulaire,  dans  la  section  de  philosophie,  en 
remplacement  de  M.  de  Rémusat,  décédé,  M.  Francisque  Bouillier,  par  22  suf- 
frages contre  5  donnés  à  M.  Waddington  et  1  à  M.  Fouillée. 

Académie  des  beaux-arts.  <—  Dans  sa  séance  du  i8  décembre,  FAcadémie  a 
nonmié  M.  Bailly,  membre  titulaire,  dans  la  section  d'architecture,  en  rem- 
placement de  M.  Labrouste,  décédé.  —  Dans  sa  séance  du  29,  elle  a  nommé 
M.  Thomas,  membre  titulaire,  dans  la  section  de  sculpture,  en  remplacement 
de  M.'Barye,  décédé.  —  Dans  sa  séance  du  8  janvier,  elle  a  nonmié  M.  Bon- 
guereau,  membre  titulaire,  dans  la  section  de  peinture,  en  remplacement  de 
M.  Pils,  décédé. 

GoNcouBS.  —  L'Académie  de  législation  de  Toulouse  propose  les  sujets 
suivants  pour  1876  :  i^  Étude  sur  les  capitouls  ;  2*  De  la  protection  à  orga- 
niser en  faveur  des  enfants  vis-à-vis  desquels  les  père  et  mère  ne  remplissent 
pas  leurs  devoirs.  —  Pour  1877  :  !<>  Étude  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
M.  Ortolan,  criminaliste  français  ;  2*  Étude  théorique  et  pratique  sur  le  prin- 
cipe et  le  fonctionnement  des  juridictions  administratives  françaises.  —  Les^ 
prix  sont  de  cinq  cents  francs.  Les  mémoires  doivent  être  déposés  le  30  avril 
au  secrétariat  de  FAcadémie  de  législation,  rue  des  Renforts,  15,  à  Tou- 
louse. 

—  L'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Bel- 
gique (classe  des  beaux-arts),  vient  de  mettre  au  concours  pour  1876,  les 
sujets  suivants  :  1'  «  Rechercher  les  origines  de  l'école  musicale  belge. 
Démontrer  jusqu'à  quel  point  les  plus  anciens  maîtres  de  cette  école  se 
rattachent  aux  déchanteurs  français  et  anglais  du  douzième,  du  treizième 
et  du  quatorzième  siècle  ;  »  —  2®  «  Faire  l'histoire  de  la  céramique  au  point 
de  vue  de  l'art,  dans  nos  provinces,  depuis  l'époque  romaine  jusqu'au  dix- 
huitième  siècle;  »  3®  «  Faire  l'histoire  de  Fécole  de  gravure  sous  Rubens. 
Donner  un  aperçu  historique  sur  les  éditeurs  des  produits  de  cette  école  et 
sur  l'exploitation  commerciale  contemporaine  qui  fut  faite  de  ces  gravures 
dans  tous  les  pays;  »  —  4*  «  Déterminer  les  caractères  de  l'architecture  fia- 
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mande  du  seizième  et  du  dix-septième  siècles.  Indiquer  les  édifices  des 
Pays-Bas  dans  lesquels  ces  caractères  se  rencontrent.  Donner  l'analyse  de 
ces  édiOces.  » 

La  valeur  des  médailles  d'or,  présentées  comme  prix  pour  chacune  de  ces 
questions,  est  de  mille  francs  pour  la  première  et  pour  la  quatrième,  et  de 
huit  cents  francs  pour  la  deuxième  et  pour  la  troisième. 

Les  mémoires  envoyés  en  réponse  à  ces  questions  devront  être  adressés, 
avant  le  i^  juin  1876,  à  M.  J.  Liagre,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans 
les  séances  des  26  novembre,  3,  24  et  28  décembre,  M.  Victor  Duruy  a  donné 
lecture  de  son  travail  sur  le  régime  municipal  romain.  —  Dans  la  séance 
du  10,  H.  de  Longpérier  a  communiqué  une  lettre  de  M.  le  commandant 
Robert  Mowat  sur  le  dieu  gaulois  Tricephale.  Dan»  les  séances  du  10  et  du 
17,  M.  Heuzey  a  achevé  la  lecture  de  son  étude  sur  la  ville  de  Dyrrachium. 

—  Dans  les  séances  du  17  et  du  28,  M.  Alexandre  Bertrand  a  communiqué 
un  travail  sur  la  valeur  des  expressions  «  celtes  «  et  «  galates  )>  dans  Polybe. 

—  Dans  la  séance  du  2^,  M.  le  baron  de  Witte  a  fait  une  communication  au 
si^et  d'un  camée  antique,  inédit 'jusqu'à  ce  jour,  et  appartenant  à  la  collec- 
tion de  M.  le  baron  Roger. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
la  séance  du  27  novembre.  M.  de  Parieu  a  lu  un  mémoire  sur  le  siège  et  la 
capitulation  de  Brisach  en  1638.  —  Dans  la  séance  du  4  décembre,  M.  Fustel 
de  Coulanges,  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  institutions  po- 
litiques du  temps  de  Gharlemagne.  M.  le  docteur  Bouchut  a  lu  un  mémoire 
sur  le  principe  de  la  vie.  —  Dans  la  séance  du  11,  M.  Rosseuw-Saint-Hilaire 
a  lu  un  fragment  inédit  de  son  Histoire  d'Espagne  sur  l'expulsion  des  jé- 
suites. —  Dans  la  séance  du  18,  M.  Gh.  Waddington  a  lu  le  troisième  cha- 
pitre de  son  mémoire  sur  Pyrrhon  et  le  pyrrhonisrae.  —  Dans  la  séance  du 
24,  M.  Emile  Laurent  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  l'état  actuel 
de  la  questioif  des  enfants  assistés. 

Livres  a  l'Index.  —  I^  sacrée  Congrégation  de  l'Index  vient  de  publier,  le 
7  décembre  1875,  un  décret  condamnant  les  ouvrages  suivants  :  La  Aepu- 
Hica  di  Venezia  e  la  Carte  di  Roma  ne  rapporti  délia  EeligionCf  par  Cecchetti 
Bartolomeo,  Venise,  imprimerie  de  Naratovich,  1871.  —  Jm  Foi  et  la  science^ 
eaeplosian  de  la  libre  pensée,  en  août  et  septembre  1874.  Discours  annotés  de 
MM.  Tindal,  du  Bois-Reymond,  Owsen,  Huxley,  Hooker  et  sir  John 
Lubbock,  par  l'abbé  Moigno,  chanoine  de  Saint-Denis,  rédacteur  en  chef 
des  Mondes.  Paris,  1875,  opusc.  in-8,  xxiv-216  p.  Opus  proadamnatum  ex 
Begula  II,  Indicis  Trid.,  non  tamen  ob  notas  et  prafationes  editoris,  —  Bisposta 
all'orazione  di  Monsignor  Lucido  Parochi  Vescovo  di  Pavia,  délia  nella 
Ghiesa  Prepositurale  di  S.  Francisco  l'otto  décembre  1872  e  publicata 
nel  1873  sull'  Immacolata  Goncczione  di  Maria.  Ossia  Ripetizione  délia 
Protesta  colla  sua  giustificazione  contro  il  nuovo  e  falso  dogma  dell  Im- 
macolata Goncezione  di  Maria  e  Protesta  contro  l'altro  nuovo  e  falso  dogma 
deir  Infallibilita  del  Papa  quando  parla  délia  Gattedra,  che  in  sacerdote 
Giuseppe  Grignoni,  uno  dei  preti  scomunicati,  pubblica  anche  a  nome  di 
altri  fedeli  cattolici  dell'  uno  e  d'ail'  altro  sesso.  Pavia,  1874,  imp. 
Bezzonl.   Opus  prœdamnatum  ex  Régula  II,  Indicis  Trid,  Dec.  S.   Off.  fer. 

—  [v.  die  21  juin  1875.  —  V Anima  santissima  di  Gesu  Cristo  mostrata  nelle  sua 
vera  origine  e  grandeiza.  Gontenplazioni  dedicati  agli  ainanti  délia  medesima, 
per  Giovanni  Battista  Pritoni  (Minore  osservante  e  chiomato  Padro  Pio  da 
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Bologna),  Opuscolo.  Bologne,  4871,  imp.  Giacomo  Monti.  Daer.  S.  Off. 
fer  y.  loco  lY,  die  9  septembris  i875.  — Aucior  operis  coi  titulus  :  Pro- 
gramma  nel  diritto  ecclesiastico  per  Carlo  Cuaca,  prohib.  Decr.  i9  décembre 
1861,  laudabiUter  se  subiecit  et  opus  reprobamt. 

—  La  Société  sciBimpiQUB  de  Bruzsllbs,  •—  Il  vient  de  se  fonder  à  Bruxelles 
une  société  scientifique  dont  les  membres,  tous  catholiques  et  ayant  acquis 
déjà  pour  la  plupart  un  rang  honorable  dans  la  science  belge,  se  proposent 
de  démontrer  Taccord  de  la  raison  et  de  la  foi.  Dans  sa  séance  d'ouver* 
ture,  qui  a  eu  lieu  le  18  novembre  1875,  le  R.  P.  Charbonnelle,  et  le 
D'  Lefebvre,  professeur  de  médecine  à  l'université  de  Louvain,  Tun  secré* 
taire,  l'autre  président  de  la  Société,  ont  fait  entendre  en  ce  sens  d'élo- 
quentes paroles.  Les  journaux  catholiques  les  ont  reproduites;  nous  nous 
Àstiendrons  de  les  répéter,  d'autant  que  nos  lecteurs  pourront  les  lire  dans 
une  brochure  publiée  à  Bruxelles,  chez  Alfred  Vromart,  sous  ce  titre  :  Société 
sdeniifiqve  de  Bruxellesi.  Séance  inaugurale.  —  Le  nombre  des  membres  de  la 
Société,  au  18  novembre,  était  de  quatre  cent  cinquante-trois.  Dés  que  leurs 
ressources  le  permettront,  ils  se  proposent  de  fonder  un  nouvel  organe  tri- 
mestriel de  la  science  catholique.  La  Revue  des  questions  sctentifiqueSf  tel  en 
doit  être  le  titre,  prendra,  dans  les  sciences  naturelles,  la  place  qu'occupe 
depuis  dix  ans  la  Bévue  dés  questions  historiques  dans  le  domaine  de  l'histoire 
Elle  paraîtra  par  cahiers  de  350  pages  formant  deux  volumes  par  an.  Le 
prix  d'abonnement  sera  probablement  de  20  francs,  avec  réduction  pour  les 
sociétaires. 

—  L'Académie  de  Saint-Thohas-d'Aquin.  —  Sous  ce  nom  qui  contient  pour 
l'avenir  de  glorieuses  promesses,  il  vient  de  se  constituer  à  Rome  une  asso- 
ciation d'études  qui  fait  appel  aux  philosophes,  aux  théologiens  et  aux 
médecins  :  huit  cardinaux,  vingt  archevêques  et  évêques,  deux  cent  qua- 
rante professeurs,  docteurs,  théologiens  et  philosophes,  en  font  déjà  partie. 
Une  revue  mensuelle,  la  Scienza  italiana,  donnera  un  centre  d'action  à  ses 
membres.  Cette  revue  sera  publiée  à  Bologne.  La.  première  livraison  doit 
paraître  dans  le  courant  de  janvier.  Le  prix  d'abonnement  sera  de  12  francs 
par  an. 

UX  MANUSCRIT  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  DU   PRÉSIDENT  BOUHIER    REVENDIQUÉ    PAR  LA 

Bibliothèque  nationale. —  Il  s'est  jugé,  dans  le  mois  de  décembre  (audiences 
des  8, 15  et  22),  un  procès  qui  intéresse  à  divers  titres  le  monde  savant,  et 
qui  montre  clairement  la  manière  dont  se  compléta  successivement  le  riche 
dépôt  de  la  Bibliothèque  nationale.  M*  Victor  Lefranc  plaidait  pour  l'État, 
M*  Pinard  pour  M.  Bachelin-Deflorenne.  —  On  connaît  l'ouvrage  de  Gratien 
sur  la  concordance  des  canons  antinomiques  ;  de  nombreuses  copies  en  furent 
faites  aux  treizième,  quatorzième  et  quinzième  siècles,  et  sont  dispersées 
aujourd'hui  dans  plusieurs  bibliothèques.  Le  président  Bouhier  en  possédait 
un  exemplaire.  Le  catalogue  manuscrit  de  sa  bibliothèque,  conservé  à  Mont- 
pellier, porte  qu'il  était  annoté  par  deux  savants  de  Bologne,  de  Prato  et 
Bertholdi;  les  enluminures,  la  pagination,  tout  s'accorde  avec  le  manuscrit 
contesté.  La  bibliothèque  de  Bouhier  passe  à  M.  de  Bourbonne,  puis  au 
marquis  d'Avaux  qui  la  vend  pour  135,000  livres  à  l'abbaye  de  Clairvaux, 
en  1784.  En  1789,  les  biens  religieux  sont  attribués  à  l'État  et  placés  sous  la 
surveillance  de  la  commission  des  arts  jusqu'en  1796  environ.  En  1801,  le 
ministère  envoie  M.  Chardon  de  la  Rochette  et  M.  Prunelle  av^c  mission  de 
rechercher  dans  les  bibliothèques  centralisées  au  chef-lieu  des  départements 
les  livres  et  manuscrits  à  transporter  à  la  Bibliothèque  nationale.  La  ville 
de  Trojes  possède  le  catalogue  des  pièces  retenues  par  les  deux  savants  ; 
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c'est  an  titre  de  décharge  ;  il  porte  173  numéros  et  le  Gratien  y  figure. 
En  iSOtt,  un  catalogue  d'incorporation  des  manuscrits  de  Bouluer  à  la 
Bibliothèque  nationale  ne  porte  que  445  numéros.  Les  autres  n'avaient  pas 
été  incorporés.  Mais,  à  la  mort  de  Chardon  de  la  Rochette,  de  Prunelle  et 
d'autres  amis  de  ces  savants,  on  retrouve  successivement  quelques  manus» 
crits  complétant  la  liste  des  473  numéros  de  Bouhier.  Le  46  avril  4856, 
on  dresse  une  liste  des  manquants,  encore  au  nombre  de  trente-neuf,  pour 
attirer  l'attention,  et  le  9  février  4874,on  découvre,  dans  une  vente  faite  par 
Perkins,  en  Angleterre,  le  précieux  manuscrit  de  Gratien.  Il  n'y  a  d'estam- 
pille d'aucune  des  bibliothèques  où  il  a  passé  ;  sa  couverture  en  velours  noir 
est  changée  en  cuir  de  Russie,  mais  le  corps  du  manuscrit  reste,  à  n'en  pas 
douter,  le  même. 

La  généalogie  du  manuscrit  offrait  de  grandes  preuves  &  M*  Victor 
Lefranc  ;  d'autre  part,  l'infidélité  du  fonctionnaire  Chardon  de  la  Rochette 
présentait  de  grandes  incertitudes  que  fit  valoir  avec  talent  M*  Pinard; 
M.  le  substitut  Laval  conclut  à  l'admission  de  la  demande  ;  enfin,  le  tribunal, 
s'inspirant  des  faits  que  nous  venons  d'énumérer  rapidement,  déclara  la 
Bibliothèque  seule  et  véritable  propriétaire  du  manuscrit  de  Gratien  qui  a 
été  saisi-revendiqué  aux  mains  de  M.  Bachelin-Defiorenne.  —  R.  de  L. 

Louis  XV  et  Madame  db  Pompadour,—  Nous  avons  sous  les  yeux  un  opuscule 
intitulé  :  Louis  XV  et  Madame  de  Pampadour,  peinte  et  jugée  par  le  lieutenant 
des  eKaeeee  du  parc  de  Versaillee  (Paris,  J.  Baur,  1876,  pet.  in-8,  32  pO»  dont 
il  n'a  été  destiné  au  commerce  que  400  exemplaires  (plus  5  sur  papier  vergé), 
et  qui  est  précédé  d'un  avant-propos  signé  Â.P,-M.  (Auguste  PouleUMalassis). 
L'ouvrage  avait  été  déjà  imprimé  à  Paris,  chez  Valade,  en  4802  (Paris,  in-8 
de  36  p.)*  et  Sainte-Beuve,  un  fin  chercheur,  en  avait  dit  quelques  mots 
(Pùriraiie  HttéravreSf  t.  RI)  :  «  L'auteur,  qui  avait  eu  l'occasion  de  voir  con- 
tinuellement Louis  XV  dans  ses  chasses,  parle  de  ce  roi  d'un  ton  de  vérité 
plutôt  bienveillant,  mais  il  insiste  autant  que  personne  sur  sa  timidité,  sa 
défiance  de  lui-même,  son  impuissance  totale  de  s'appliquer  et  cette  inertie, 
cette  apathie  incurable,  qui  ne  fit  que  croître  avec  les  années.  » 

Georges  Leroy,  peu  connu  de  nos  jours,  était  l'auteur  d'un  livre  remar- 
quable :  Lettrée  eur  lee  antf?iatur,réimpnmé  en  4862,  à  Paris;  fort  libéral  de  sa 
plume,  il  avait  écrit  les  deux  portraits  dont  il  est  question  pour  son  ami 
Rulhière  ;  ils  devaient  trouver  place  dans  une  Histoire  de  la  Révolution  de 
Pologne.  La  publication  faite  en  4802,  tirée  &  fort  petit  nombre  et  Idestinée 
à  quelques  amis,  est  restée  ignorée  de  la  plupart  des  écrivains  de  notre 
époque  qui  se  sont  le  plus  occupés  du  dix-huitième  siècle  ;  ainsi  MM.  de 
Concourt  et  de  Lescure  ne  les  ont  cités  nulle  part.  M.  de  Beaucourt,  seul, 
s'en  est  servi  dans  son  étude  sur  le  Caractère  de  Louis  JF,  publiée  dans  la 
Revue  des  questions  historiques. 

Voici  une  citation  qui  fera  juger  de  l'intérêt  du  portrait  tracé  par  Leroy  : 
u  La  figure  de  Louis  XV  était  véritablement  belle  ;  il  avait  les  cheveux  noirs 
et  bien  plantés,  le  front  majestueux  et  serein;  ses  yeux  étaient  grands,  son 
nez  bien  formé,  sa  bouche  était  petite  et  agréable  ;  il  n'avait  pas  les  dents 
belles,  mais  elles  n'étaient  pas  assez  mal  pour  défigurer  son  sourire  qui  était 
charmant.  Un  air  de  grandeur  très-remarquable  était  empreint  sur  saphysio- 
nomiCi  qui  était  encore  rehaussée  par  l'habitude  qu'il  s'était  faite  de  porter 
sa  tête.  Celte  manière  était  noble  sans  être  exagérée,  et^  quoique  ce  prince 
fût  naturellement  timide,  il  avait  assez  travaillé  sur  son  extérieur  pour  que 
sa  contenance  ordinaire  fût  ferme,  sans  la  moindre  apparence  de  morgue.  » 

Le  Ckntenaire  de  Boccace.  —  Les  centenaires  sont  en  grande  vogue  en 
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Italie,  et,  comme  les  grands  hommes  ne  lui  manquent  pas,  elle  finira  par  en 
avoir  pour  tous  les  jours  de  l'année.  C'est  maintenant  le  tour  de  Boccace,  mort 
il  y  a  cinq  siècles.  A  Toocasion  de  cette  nouvelle  solennité,  M.  Papanti  va 
publier  à  Livourne,  chez  Raffaello  Giusti,  un  volume  fait  pour  intéresser  vivje- 
ment  les  philologues.  Ce  volume  ne  contiendra  qpi'une  seule  nouvelle  de 
Boccace  —  et  bien  courte,  elle  ne  forme  guère  qu'une  page  ;  —  mais  cette 
nouvelle  sera  traduite  dans  plus  de  sept  cents  langues  et  dialectes.  On  pourra 
la  lire  dans  tous  les  patois  italiens,  dans  les  dialectes  de  la  Dalmatie,  de 
ristrie,  de  la  Corse,  de  Nice,  de  San  Marino,  de  Monaco,  de  la  Suisse  italienne, 
du  Tyrol  italien,  en  albanais,  en  arabe,  en  grec  moderne^  en  roman-slave^ 
en  slave,  en  allemand  (langues  étrangères  parlées  dans  diverses  parties  delà 
péninsule)  et  enfin  en  ancien  français,  en  provençal,  en  wallon,  en  catalan, 
en  portugais,  etc.,  etc.  Une  grande  quantité  de  notes  dues  aux  hommes  les 
plus  compétents  enrichissent  ce  volume  de  750  pages,  dont  le  prix  a  été  fixé 
à  15  francs. 

Une  tragédie  de  Jeanne  d'Arc  en  Italie.  —  Un  de  nos  collaborateurs,  le 
comte  de  Puymaigre,  a  publié,  dans  le  Correspondanê  du  10  décembre,  une 
étude  sur  tous  les  poètes  dramatiques  qui  ont  essayé  de  mettre  la  Pucelle 
en  scène.  Cette  longue  liste,  qui  commence  à  1439  et  finit  à  1875,  n'est  déjà 
plus  complète.  La  Rivisia  europea  nous  parle  d'une  tragédie  de  Giotxmna 
d'Arco,  due  à  Yittorio  Salmini  et  qui  vient  d'être  représentée  en  Italie. 
D'après  la  revue  florentine,  le  poète  a  suivi  assez  exactement  l'histoire. 
'«  Quant  au  personnage  de  Jeanne  d'Arc,  dit  le  critique,  l'auteur  a  souvent 
reproduit  avec  bonheur  les  détails  fournis  par  les  deux  procès  de  la  Pucelle.. 
Les  autres  figures  sont  peintes  selon  les  chroniques  et  les  mœurs  de  l'é- 
poque, s  Salmini  a  fait  de  Pierre  Cauchon  un  athée  théorique  et  pratique, 
une  sorte  de  Faust.  Le  départ  de  Domremy,  ta  lutte  de  Jeanne  avec  ses  voix 
qui  lui  ordonnent  de  quitter  la  maison  paternelle  et  tout  ce  qu'elle  a  de 
plus  cher,  son  arrivée  à  la  cour  de  Charles  VII,  le  sacre,  sont  rendus  avec 
autant  de  vérité  qu'on  peut  le  demander  à  un  drame.  Où  Salmini  s'est  écarté 
.de  l'histoire,  c'est  en  montrant,  après  le  sacre,  Jeanne  s'obstinant  à  conserver 
le  commandement  de  l'armée  et  à  la  conduire  sur  Paris.  Vaincue,  elle  re- 
connaît qu'elle  a  été  punie  pour  avoir  refusé  de  suivre  son  père  qui  l'en- 
gageait à  retourner  à  Domremy.  Le  critique  italien  trouve,  avec  raison, 
que  la  donnée  réelle  était  préférable  à  cette  dernière  conception. 

La  Bibliothèque  de  la  jeunesse  et  Jean  de  Gersen.  —  La  biblioieoa  délia 
Gioventù,  dont  il  a  été  longuement  parlé  dans  le  Polybiblion,  continue  le 
cours  de  ses  intéressantes  publications;  elle  a  donné  depuis  peu  la  traduc- 
tion en  vers  de  VOdyssée,  de  Piudemonte,  la  Circe  de  Gelli,  le  second  volume 
de  la  Vie  de  Dante^  de  Balbo,  la  Scisma  d'Inghilterra  de  Davanzati  et  les 
nouvelles  choisies  de  Lanza.  Elle  a  de  plus  envoyé  à  ses  souscripteurs  un 
carton  destiné  à  compléter  l'introduction  mise  en  tête  de  Vlmitaiione  di 
Cristo,  L'auteur  de  cette  introduction  entre  dans  beaucoup  de  détails  sur 
Giovanni  de  Gersen  auquel  il  maintient  plus  que  jamais  l'honneur  d'avoir 
écrit  l'admirable  livre.  M.  Loth  a  écrit  dans  la  Revue  des  Questions  histo- 
riquee  deux  articles  bien  intéressants  sur  Vauteur  de  rimitation.  On  y  *  lisait 
au  sujet  de  Gersen  :  »  Il  n'a  pu  être  question  jusqu'ici  de  Jean  Gersen,  abbé 
du  couvent  de  Saint-Étienne  de  Verceil  au  treizième  siècle,  mis  en  avant  au 
dix-septième  siècle  par  Cajetan  et  soutenu  par  les  bénédictins  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur.  En  effet,  le  manuscrit  de  1406  n'empêche  pas  qu'il 
soit  l'auteur  de  Vlmitatiorty  mais  ni  l'existence  de  ce  saint  personnage  qu'on 
s'est  donné  beaucoup  de  peine  à  prouver,  ni  ses  droits  ne  sont  encore  assez 
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bien  établis,  pour  qu'en  retirant  V Imitation  à  Gerson  et  à  Thomas  a  Kempis, 
on  la  lui  donne.»  Nous  .voudrions  yoir  M.  Loth  dire  son  avis  sur  les  nouvelles 
publications  qui,  en  Italie,  mettent  tant  en  relief  le  personnage  de  Gio- 
vanni Gersen. 

La  Rome  italienne  Opuscoli  religiosiy  litterati  et  morali  (tome  XII,  p.  434) 
parle  enfin  de  Jean  Gersen  dans  un  article  sur  l'éditioade  Ylmitazione 
donnée  à  Bologne,  en  t874^  par  Gierppi  Turcini.  L'auteur  de  ces  articles 
M.  B.  Varetti,  ne  s'exprime  du  reste  que  d'une  manière  peu  affirmatiue  sur 
l'attribution  faite  au  moine  de  Yerceil. 

Sceaux  inédits  de  l'Aunis  et  de  la  Saintonge.  —  M.  Audiat,  conserva- 
teur de  la  Bibliothèque  de  Saintes^  vient  de  résumer,  en  une  brochure  qui  a 
paru  récemment  sous  ce  titre  à  Saintes  (In-8  de  27  p.  avec  grav.  intercalées), 
ce  que  Ton  connaissait  déjà  de  sceaux  de  sa  province,  et  y  ajoute  douze, 
types  inédits;  l'un  donne  l'initiale  de  E.,  abbé  de  la  Tenaille,  non  men- 
tionné dans  le  GalHa  Christiana.  Nous  avons  remarqué  ce  que  M.  Audiat 
expose  à  propos  du  sceau  de  Cognac  représentant  un  cavalier  :  on  a  cru, 
jusqu'ici,  que  ce  cavalier  était  François  I*';  l'ancien  sceau  de  Cognac,  de  la 
fin  du  treizième  siècle,  porte  déjà  un  homme  à  cheval  tenant  une  masse 
d'armes,  qui  n'est  autre  que  le  Maieur  de  la  commune.  Nous  souhaitons  que 
notre  collaborateur  continue  ses  recherches  sigillographiques,  persuadé  que 
dans  les  collections  particulières  il  trouvera  de  quoi  donner  une  suite  à  ce 
premier  travail.  Nous  l'engageohs  à  ne  pas  se  borner  aux  types  en  cuivre, 
et  à  recueillir  aussi  les  empreintes  en  cire  qui  disparaissent  si  facilement. 

GoiOE  de  l'acheteur  de  monnaies  anciennes.  —  Les  monnaies  antiques 
sont  quelquefois  achetées  dans  les  ventes^  ou  chez  les  marchands,  à  des 
prix  exorbitants  :  telle  monnaie  cotée  5  ou  10  francs  dans  l'ouvrage  clas- 
sique de  Mionnet  trouve  des  acheteurs  qui  ne  reculent  pas  à  l'acquérir  au 
prix  de  iOO  francs  et  plus.  Et  cependant,  comme  le  dit  M.  Cohen  dans  une 
brochure  qu'il  vient  de  publier  (Guide  de  Vacheteur  en  médailles  fomaines  et 
byzantines,  ou  tableaux  du  prix  des  médailles  romaines  et  byzantines  dans  tous 
les  métauXy  par  Henry  Cohen.  Paris,  J.-B.  Dumoulin,  4870,  in-8  de  15  pages), 
depuis  un  siècle,  le  prix  des  monnaies  antiques  n'a  pas  haussé  dans  ces 
proportions.  Ces  prix  énormes  sont  motivés,  par  le  caprice  des  collectionneurs 
qui  ne  croient  pas  payer  trop  cher  des  pièces  que  leur  conservation  et  leur 
style  mettent  hors  ligne.  En  fait,  les  monnaies  antiques  convenablement 
conservées  se  trouvent  encore  à  des  prix  raisonnables.  M.  Cohen,  si  bon  juge 
en  pareille  matière,  a  voulu  donner  aux  numismatistes  un  tableau  du  prix 
moyen  des  monnaies  romaines,  que  la  rareté  du  type  ou  l'état  parfait  de 
conservation  ne  rangent  pas  dans  la  catégorie  des  exemplaires  réservés 
aux  amateurs  plus  admirateurs  de  l'art  que  de  la  science. 

Un  Sou  d'or  inédit  du  box  Childebert.  —  Dans  une  dissertation  publiée 
sous  ce  titre  (Toulouse,  A.  Chauvier.  In-8  de  8  p.),  M.  5.  de  Clausade  décrit 
un  sou  d'or  mérovingien  découvert  aux  environs  de  Béziers.  Il  s'agit  d'une 
pièce  de  Childebert  III,  frappée  à  Marseille  ;  on  connaît  de  ce  roi  plusieurs 
exemplaires,  très-rares,  de  sous  d'or  ;  celui  que  fait  connaître  M.  de  Clau- 
sade est  une  variété  nouvelle  en  ce  que,  devant  le  profil  du  roi,  on  aperçoit 
une  espèce  de  fleur,  au  lieu  de  la  croix,  de  TA  et  du  B,  qui  y  sont  ordinai- 
rement. Les  monnaies  mérovingiennes  de  Marseille  paraissent  avoir  été 
imitées  dans  le  midi  de  la  Gaule,  et  la  fabrique  de  ce  nouveau  sou  d'or  me 
porterait  à  penser  qu'il  est  une  de  ces  imitations. 

La  Station  celtique  de  Crochemklikr.  —  M.,  l'abbé  R.  Charles  vient  de 
rendre  compte  des  résultats  des  fouilles  opérées  dans  une  enceinte  antique 
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située  '  entre  Igé  et  Belléme,  et  déjà  signalée  par  M.  le  D'  Jouseet  {La 
Station  eelUquê  de  Crœkanelier  (Ome\  Tonrs,  P.  Bouserez»  1873*  In-9  de 
24  p.,  avec  gravures  intercalées).  Cette  enceinte»  suivant  lui,  remonte  à 
l'époque  gauloise.  On  y  a  trouvé  des  haches  en  silex  poli,  des  fragmente 
de  poteries,  des  fusaloles,  de  petits  cônes  en  terre  cuite,  généralement 
considérés  comme  des  poids  et  qui  se  trouvent  encore  k  Tépoque  gallo* 
romaine;  une  pointe  de  lance  et  un  oiseau  en  bronze  et  deux  monnaies 
gauloises.  Nous  considérons  les  travaux  du  genre  de  celui  dont  nous  parlons 
ici  conmie  très-utiles,  parce  qu'ils  constatent  des  faits  certains  sans  idée 
systématique.  Toutes  les  fouilles  devraient  être  ainsi  étudiées. 

AcADÉiUE  DB  LÉGISLATION  DE  ToDLOusB.  —  L*Académie  de  législation  de 
Toulouse  vient  de  faire  paraître  le  vingt-troisième  volume  de  son  RecueU, 
correspondant  à  Tannée  1874.  Peu  de  sociétés  peuvent  offrir,  croyons^nous, 
des  travaux  plus  considérables  et  plus  sérieux,  et  ce  recueil -est  Texacte 
reproduction  du  mouvement  juridique  contemporain.  Le  droit  romain  et  le 
droit  français  y  sont  Tobjet  d'études  approfondies,  qui  portent  souvent  la 
signature  de  maîtres  distingués  ;  les  publications  les  plus  récentes,  parues 
soit  en  France  soit  à  l'étranger,  fournissent  la  matière  de  rapports  non 
moins  remarquables  par  les  questions  qui  y  sont  soulevées  que  par  la 
façon  intéressante  avec  laquelle  ils  sont  présentés  ;  nous  y  trouverons  aussi, 
soit  comme  notices  nécrologiques^  soit  comme  études  spéciales^  des  portraits  sai- 
sissants des  jurisconsultes  français  et  contemporains.  Le  volume  que  nous 
signalons  aujourd'hui  contient  une  étude  de  M.  Labatut  sur  la  délimitation 
de  la  propriété  immobilière  à  Rome  s  —  un  mémoire  sur  les  champs  abandonnés, 
en  droit  romain,  par  M.  Humbert  ;  un  mémoire  sur  le  taux  du  prêt  à  intérêt^ 
à  propos  du  Rapport  présenté  sur  ce  siget  à  l'Assemblée  nationale  par 
M.  Sacase  ;  —  une  étude  de  M.  Rosy  sur  Vorganisation  et  la  compétence  du 
Conseil  d*Etatt  à  propos  d'une  brochure  de  M.  Migneret;  —  des  observations 
de  M.  Jules  Lacoiota  sur  les  réformes  à  introduire  dans  notre  législation  en 
matière  de^ séduction;  —  des  notes  fort  intéressantes  sur  les  gages  de  rexécw 
tewrde  la  haute  justice  à  Toulouse  aoant  1790  ;  —  enfin,  un  mémoire  inédit 
du  regrettable  M.  Rodière,  intitulé  :  Quelqt^  séances  mémorables  du  Conseil 
d^Étai  soûs  le  Consuiat  (question  du  divorce).  Ce  savant  infatigable  avait 
fourni  également  un  travail  sur  le  code  de  procédure  italien  qui,  avec  un 
rapport  de  M«  Molinier  sur  les  travaux  de  M.  Emilio  Brusa,  et  une  communi- 
cation de  M.  Lacointa  sur  la  fondation  en  Belgique  d'un  InstittU  de  droit 
international,  constituent  la  partie  de  notre  volume  relative  aux  législations 
étrangères.  Signalons  encore  deux  études  biographiques  ;  l'une  sur  M.  Ro- 
dière,  par  M.  Gustave  BressoUes;  l'autre  sur  M,  Dufaure,  par  M.  Oubédat* 

Tel  est  le  volume  que  nous  voulions  signaler  aux  lecteurs  du  Polybiblion. 
L^Académie  s'y  montre  toijgours  fidèle  au  programme  de  son  institution, 
qui  est  la  défense,  dans  la  sphère  juridique,  des  grands  principes  sur  les- 
quels repose  la  société.  —  Terminons  en  posant  une  question.  D'où  vient 
que  le  Recueil  de  V Académie  de  législation  ne  se  trouve  pas  à  la  Bibliothèque 
nationale  ?  Le  dépôt  légal  a  dû  être  fait  &  Toulouse,  et  l'absence  que  nous 
signalons  ne  peut  être  causée  que  par  une  omission  fort  regrettii^le  dans 
les  expéditions.  —  J.  Bressollgs.  • 

GoLLKcriONs  BT  GOLLBCTioNNBURs  ALSACIENS.  —  Parmi  Ics  collcctious  OU  les 
collectionneurs  que  signale  X.  Arthur  Benoit  {Collections  et  collectionneurs 
alsaciens,  4600-1820.  Strasbourg,  Noiriel  et  Simon,  1875,  in-8  de  82  p.)»  il  y 
en  a  de  toutes  sortes;  il  y  a  des  bibliophiles,  des  iconopbiles  et  des  amateurs 
de  tableaux  ;  il  y  a  des  collections  de  manuscrits,  de  médailles  et  de  curio- 
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sites  naturelles.  Le  plus  ancien  curieux  déeouTert  par  l'anteor  est  un  nommé 
Schafelitzky,  auquel  Gaston  d'Orléans  oflHt  24,000  florins  pour  i  8,000  mon* 
naies  ou  médailles  ;  il  appartient  donc  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  Successivement  nous  trouvons  quelques  détails  intéressants  sur  un 
négociant  de  Strasbourg,  Louis-Balthaiar  Kiënast,  qui  avait  réuni  plus  de 
3,000  gravures;  sur  le  numismate  Charles  Patin  ;  sur  le  cardinal  de  Rohan, 
qui  se  rendit,  moyennant  36,300  livres,  acquéreur  delà  célèbre  bibliothèque 
de  Thou;  sur  Thistorien  SchoepÛin  ;  sur  le  négociant  Mayno,  qui  avait  recueilli 
beaucoup  de  tableaux  de  maîtres  ;  enûn,  sur  un  nombre  considérable  de 
savants,  d'artistes  ou  de  notables  qui,  soit  pour  leurs  travaux  de  tous  les 
jours,  soit  pour  leur  distraction,  avaient  formé  des  cabinets  dans  lesquels  ils 
mettaient  à  Tabri  de  la  destruction  des  documents  utiles,  des  objets  précieux 
ou  des  œuvres  d'art  qui,  sans  eux,  n'auraient  pas  manqué  de  disparaître. 
Depuis  quelques  années,  on  semble  de  tous  côtés  accorder  aux  collection* 
neurs  une  importance  que  précédemment  on  leur  refusait  volontiers;  cette 
façon  d'agir  est  conforme  à  l'équité,  car  l'amateur,  celui  qui  recueille  les 
objets  rares,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,rend  4  l'histoire,  k  l'archéologie 
et  k  l'art  des  services  signalés,  et  supplée  aux  musées  et  aux  collections 
publiques,  insuffisants  pour  tout  contenir,  et  trop  mal  dotés  généralement 
pour  tout  acquérir,  -~  G.  D. 

Catalogues  a  paix  marqués.  —  Nous  avons  déjà  eu  Toccasion  de  parler 
des  catalogues  publiés  par  la  librairie  A.  Fontaine,  comme  oflfk'ant,  au  point 
de  vue  bibliographique,  des  renseignements  utiles;  nous  avons  aujourd'hui 
sous  les  yeux  un  autre  inventaire  du  môme  genre,  celui  des  ouvrages  pré- 
cieux et  rares  qui  se  trouvent  en  vente  chez  MM.  Morgan  et  Fatou  (1173  nu- 
méros). Il  atteste  la  valeur  très-élevée,  fort  exagérée  selon  nous,  qu'on 
donne  à  certains  livres  à  la  mode.  Nous  comprenons  très-bien  l'intérêt  qui 
s'attache  aux  éditions  originales  de  nos  grands  classiques  français  ;  nous 
disons  volontiers  avec  Charles  Nodier  qu'elles  sont  inappréciables  aux  yeux 
des  gens  de  goût,  puisque  leurs  moindres  variantes  révèlent  le  travail  du 
génie.  Mais  n'est-ce  pas  dépasser  les  bornes  que  d'évaluer  de  fort  minces 
in-12,  d'impression  des  plus  médiocres,  Amphytrion  et  le  Mariage  fcroét  à 
i  ,200  francs,  parce  que  ce  sont  les  éditions  primitives  de  ces  deux  comédies 
de  Molière  ?  C'est  aussi  k  1,200  francs  qu'est  taxé  le  Sidltm^  tandis  que  les 
Pfécieuses  ridicules  montent  à  1,600  francs  !  Racine  est  coté  moins  haut  que 
Molière  ;  toutefois,  il  faudra  payer  BOO  francs  le  MUhridate  de  1673,  édition 
originale.  H  est  permis  également  de  regarder  conome  fort  peu  raisonnables 
les  prix  qu'on  attache  &  des  volumes,  très-souvent  dépourvus  de  tout  mérite 
intrinsèque,  mais  que  recommande  au  caprice  de  quelques  amateurs  une 
reliure  attestant  qu'ils  ont  appartenu  à  quelque  personnage  célèbre  à 
divers  titres.  Un  bouquin,  petit  in-8,  les  Diverses  Leçons  de  Pierre  Messie 
(Paris  1572),  mérite-t-il  qu'on  en  donne  1,250  francs,  parce  qu'il  porte  les 
armes  de  Louis  Xm  et  d'Anne  d'Autriche  ?  Les  armes  de  la  comtesse  du 
Barry  suf&sent-elies  pour  justifier  le  prix  de  4,000  francs  attribué  k  la  tra-» 
duction  de  Suétone  par  La  Harpe  (1777,  2  vol.  in-8,  qui  trouveraient  &  peine 
acheteurs  à  3  ou  4  francs,  en  condition  ordinaire)  ?  Le  catalogue  dont  il 
s'agit  mérite,  d'ailleurs,  d'être  lu  par  les  amis  de  la  science  des  livres,  fort 
indifférents  aux  manies  du  jour.  Ils  y  trouveront  des  indications  d'éditions 
non  citées  au  Manuel  du  Libraire  (ta  Vénerie  de  laques  du  Fouillouas.  Poitiers, 
s.  d.,  in-4,  entre  autres)  ;  parfois  des  notes  instructives  touchant  quelques 
volumes  peu  connus  (n^  441  :  Les  premières  œuvres  de  Jehan  Grisel^  Rouen, 
4599  ;  n^"  i96,*^fe  Quadi agésimal  sjpiirituel.  Paris,  s.  d.  (vers.  1510,  in-4). 
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La  Bibliothèqub  a  25  centimes.  —  A  la  fin  de  janvier,  paraîtront,  sous  les 
auspices  de  la  Société  Bibliographique,  les  premiers  volumes  d'une  BibUo- 
théque  à  25  centimes  (in-32  de  128  pages),  destinée  à  combattre,sur  le  terrain 
de  la  religion,  de  la  morale,  de  Féconomie  sociale  et  de  l'histoire,  la  Biblio- 
thèque démocratiqtÂe  et  autres  collections  similaires.  Les  premiers  volumes 
seront  consacrés  aux  sujets  suivants  :  Les  Sociétés  ouvrières^  Le  Massacre  des 
otages,  e/i  1871;  Le  Travail  d'aprésla  Bibles  Jeaame^' Arc  ;  Les  Libertés  populaires 
au  moyen  âge. 

Histoire  littéraire  de  la  Congrégation  de  Saint-Maor. —  M.  Ulysse  Robert, 
employé  au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  s'occupe 
de  donner  un  supplément  d'abord,  puis  une  continuation  à  VHistoire  litté- 
rairede  la  Congrégation  deSaint-Maur  de  Dom  Tassin.  Il  a  déjà  réuni  les  ma- 
tériaux de  plus  de  cent  cinquante  notices  nouvelles.  Il  serait  obligé  aux 
personnes  qui  voudraient  bien  lui  transmettre,  sur  le  sujet  dont  il  s'occupe, 
les  renseignements  qu'elles  auraient  pu  ou  pourraient  recevoir  dans  les 
bibliothèques  et  archives  provinciales  durant  le  cours  de  leurs  recherches 
sur  d'autres  matières.  Il  serait  désireux,  surtout,  de  connaître  ceux  des  tra- 
vaux des  bénédictins  que  Dom  Tassin  a  omis,  c'est-à  dire  le  titre  exact  de  ces 
ouvrages,  les  noms  et  prénoms  de  leurs  auteurs. 

—  M.  Small  a  publié,  dans  les  Mémoires  de  la  Sodété  des  Antiquaires 
d^Éeosse,  un  curieux  travail  sur  les  anciens  alchimistes  de  cette  contrée. 
Voici  un  passage  de  son  étude,  qui  montre  où  en  étaient  les  connaissances 
chimiques  sous  le  règne  de  Jacques  VI  d'Ecosse,  c'est-à-dire,  à  la  fin  du 
seizième  siècle  :  «  Georges  Erskine prehait  un  pot  ou  vase  déterre  vernissée, 
il  le  remplissait  de  résidus  de  toute  espèce,  et  l'exposait  ensuite  à  l'action  de 
la  chaleur,  dans  un  four,  durant  seize  semaines.  On  croyait  que,  de  la 
décomposition  de  ces  matières,  naîtraient  des  reptiles  venimeux,  tels  que 
les  scorpions,  lesquels  abandonneraient  leur  puissance  subtile  et  pénétrante 
au  résidu  qui  les  aurait  produits.  Ce  résidu  alors  appliqué  aux  métaux 
inférieurs  leur  communiquerait  une  pureté  telle,  qu'ils  se  transformeraient 
en  or  ou  en  argent.  » 

—  La  prochaine  célébration  du  centenaire  de  l'indépendance  des 
Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  a  fait  éclore  un  grand  nombre  d'ouvrages 
relatifs  à  l'histoire  du  preimer  siècle  de  cette  grande  république.  Nous 
signalerons,  entre  autres,  la  Table  générale  des  documents  officiels  de  l'Union  ; 
les  Amaks  biographiques  du  Gouvernement  dvil  des  Etats-Unis,  durant  le 
premier  siècle  de  son  existence,  par  Gh.  Lauman,  ouvrage  contenant  environ 
7,000  notices  biographiques  et  en  outre  plus  de  8,000  noms  de  personnes 
ayant  joué  un  rôle  dans  le  gouvernement  ;  YEistoire  de  l'université  de  la 
Virginie,  du  professeur  Schele  de  Vere  ;  VEistoire  des  Etats-Unis,  de 
MM.  Bryant  et  Sidney  Howart  Gay,  dont  le  premier  volume  va  paraître. 
L'ouvrage  formera  quatre  énormes  volumes.  Le  premier  des  auteurs, 
M.  Bryant,  est  dans  sa  quatre-vingt-deuxième  année,  et  jouit  d'une  assez 
bonne  santé  pour  espérer  de  voir  achevée  la  publicalion  de  son  livre. 

—  Sous  le  titre  de  Exempla  Codicum  Latinorum,  le  docteur  Zangemeister,  de 
Heidelberg,  et  le  professeur  Wattenbach,  de  Berlin,  vont  faire  paraître,  une 
collection  de  quarante-neuf  planches  photographiées,  représentant  les 
fac^mile  des  plus  anciens  manuscrits  latins,  écrits  en  lettres  capitales  ou 
onciales.  Seize  offirent  des  spécimens  des  papjrrus  d'Herculanum  et  des 
manuscrits  en  lettres  capitales  du  Vatican.  Les  autres  planches,  en  lettres 
onciales,  reproduisent  des  pages  des  plus  précieux  manuscrits  de  Rome, 
Florence,  Vérone,  Paris,  St-Gall,  Vienne,  etc. 
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—  M.  W.  Astor,  qui  vi^nt  de  mourir  à  New  York,  dans  sa  quatre-vingt- 
quatrième  année,  avait  continué  l'œuvre  commencée  par  son  père,  de  la 
bibliothèque  qui  porte  son  nom,  avec  une  libéralité  digne  de  sa  grande  fortune. 
Cette  bibliothèque,  la  plus  riche  du  monde  en  ouvrages  de  linguistique,  de 
technologie  et  de  bibliographie,  compte  aujourd'hui  plus  de  150,000  volumes, 
et  a  coûté  aux  deux  Astor,  père  et  fils,  756,000  dollars  (quatre  millons  de 
francs). 

—  Le  supplément  du  tome  Vil  du  Corpus  inscriptionum  latinarum,  publié  à 
Berlin  par  le  professeur  Hûbner,  vient  de  paraître.  II  renferme,  sous  le  litre 
deInscriptionesBritanniœChristianœf  toutes  les  inscriptions  latines  découvertes 
en  Angleterre  et  en  Ecosse  du  cinquième  au  onzième  siècle  de  notre  ère. 
L'Irlande  n'a  rien  fourni  à  cette  collection,  à  cause  de  la  date  plus  récente 
des  inscriptions  qui  se  trouvent  dans  cette  île.  Les  inscriptions  sont 
reproduites  en  fac  5tfni/e,  et  accx)mpagnées  de  notes  historiques  et 
géographiques.  Le  professeur  Kiepert  a  dressé  pour  le  volume  une  carte 
indiquant  les  localités  où  ont  été  trouvées  des  inscriptions  chrétiennes. 

—  Parmi  les  manuscrits  arabes,  dont  s'est  enrichi  le  British  Muséum 
pendan  le  cours  de  1875,  nous  citerons  les  suivants  d'après  the  Academy  : 
Kitab-al-Tawarihlt  traité  de  chronologie  du  treizième  siècle  de  notre  ère  ; 
AckhboT'al'Batarihahy  vies  des  patriarches  d'Alexandrie,  depuis  saint  Marc 
l'évangéliste  jusqu'à  Pierre, qui  mourut  en  1442;  —  des  fragments  d'une  copie 
du  Coran,  en  lettres  d'or  avec  enluminures  du  douzième  siècle  ;  —  Histoire 
des  Jui/»'y  écrite  au  quinzième  siècle  ;  Takwim-al'Sikhah  j  iràM  de  médecine 
écrit  en  1213,  par  le  roi  d'Alep,  etc. 

—  M.  W.  F.  Skene  vient  de  mettre  sous  presse,  à  Edimbourg,  un  ouvrage 
intitulé  L Ecosse  celtique,  qui  formera  ,trois  volumes.  Le  premier  traite  de 
l'histoire  et  de  l'ethnologie,  le  second  de  l'Église  et  de  l'instruction,  le 
troisième  de  la  terre  et  de  la  population. 

—  Nos  lecteurs  ont  pu,  à  de  nombreux  articles  publiés  dans  ce  recueil, 
s'apercevoir  de  l'importance  du  mouvement  littéraire  et  scientifique  qui  se 
produit  en  Sicile.  Nous  n'avons  pas  encore  pu  publier  un  compte  rendu  sur 
VHistoire  de  Casteîtermini,  mais  nous  voulons,  dès  aujourd'hui,  dire  quelle 
récompense  cette  ville  a  décernée  à  son  historien.  M.  Gaetano  di  Giovanni  a 
reçu  de  ses  concitoyens  une  médaille  d'or  portant  cette  inscription  :  Al 
chiarissimo  signor  di  Giovanni  Gaetano,  autore  délie  notifie  storiche  délia  sua 
patria,  questo  segno  di  affetto  e  di  meritaio  encomio,  il  municipio  di  Castelter- 
mini  offre,  n 

—  Nous  sommes  heureux  de  constater  le  succès  croissant  de  l'ouvrage  de 
M.  l'abbé  Gay,  sur  la  Vie  et  les  vertus  chrétiennes  considérées  dans  l^état  reli" 
gieux.  Dix  mille  exemplaires  s'en  sont  écoulés  en  moins  de  dix-huit  mois. 
La  quatrième  édition,  en  deux  volumes  in-8,  qui  vient  de  paraître,  se  dis- 
tingue des  précédentes  par  une  complète  refonte  des  tables.  Jusqu'ici,  les 
principales  divisions  de  l'ouvrage  étaient  seules  paginées,  ce  qui  rendait 
assez  difficiles  les  recherches  à  faire  pour  retrouver  tel  passage  qui  semblait 
appeler  l'étude.  L'éditeur  a  répondu  à  un  besoin  en  introduisant  dans  les 
tables  une  pagination  plus  détaillée,  qui  renvoie  non-seulement  aux  prin- 
cipaux chefs  d'idée,  mais  encore  aux  idées  secondaires  qui  en  sont  le  déve- 
loppement. —  Une  cinquième  édition,  en  3  volumes  in-18  comme  la  troi- 
sième est  sous  presse,  et  est  annoncée  pour  le  mois  de  mars. 

—  M.  Henri  Gaidoz,  directeur  de  la  Revue  celtique,  est  au  moment  d'ouvrir^ 
16,  rue  Taranne,  un  cours  d'histoire  et  de  littérature  celtiques.  Le 
cours  se  composera  des  douze  leçons  suivantes  :  Histoire  des  études  celtiques 
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en  France  et  à  l'étranger;  -^  Les  montiments  dits  Celtiques  ou  Druidiques; 
—  La  langue  gauloise  ;  —  La  race  gauloise  ;  —  La  cirilisation  gauloise  ;  •— 
La  mythologie  gauloise;  -^  Le  pays  de  Galles  et  sa  littérature  au  moyen 
âge  ;  —  L'ancienne  Mande  et  sa  conversion  au  christianisme  ;  — -  La  litté* 
rature  irlandaise  au  moyen  âge;  —  Ossian  et  la  question  Ossianique;  — > 
Le  Théâtre  national  en  Basse*Bretagne;  >«-  Les  Celtes  au  diz*neuTième 
siècle. 

—  La  livraison  de  janvier  de  la  QatêtteâBS  Beaux^Aris  est  entièrement  con- 
sacrée à  MicheUAnge,  et  forme  un  volume  de  plus  de  trois  cents  pages, 
ainsi  composé  :  le  Qérdu  de  Michel*  Ange  dans  le  destin,  par  M.  Charles  Blanc, 
de  rinstitut  ;  — •  Michel-Ange  scitipteiir,  par  M.  Guillaume,  directeur  de  TÉcole 
des  beaux-arts;  —  MicheUAnge  peintre,  par  M.  Paul  Mantz;  -^  Michel- Ange 
architecte,  par  M.  Ch.  Garnier,  de  l'Institut  ;  ^  Michel- Ange  poète,  par 
H.  Mézières^  de  rAcadémie  française;  ---La  Vie  de  MicheUAnge  et  Biblioffra-- 
phie  des  ouvrages  relatift  à  Michd^Ange,  par  M.  Anatole  de  Montaiglon,  pro- 
fesseur à  l'École  des  Chartes.  Cette  livraison  est  illustrée  d'environ  quatre  <• 
vingts  gravures  dans  le  texte  et  de  cinq  gravures  hors  texte,  dans  Tordre 
suivant  :  Portrait  de  Michel  Ange,  par  M.  A.  Dubouchet;  **  Moïse,  par  M.  J* 
Jacquemart;  —  Le  Crépuscule  (Chapelle  des  Midieis),  par  M.  F.  Gaillard  ;  •— 
La  ScânteFamiUe  (Mtaéedes  Offices),  par  M.  A.  Jacquet;  —  La  Créatitm  de  la 
Terre  (plafond  de  la  Sixtine),  par  M.  L.  Fiameng. 

-^  Dans  le  Beeueil  bibliographiquerusM,  Enkasatel  po  dielam  petchaH  (l'/n* 
iitoei(ettr  de  la  presse)  du  i*'  novembre  1875,  (p.  325-326),  on  trouve  indiqué, 
parmi  les  ouvrages  interdits  en  Russie,  l'Avenir  de  VÉglise  russe  et  le  Régle^ 
ment  eodésiastifpÈede  Pierre  le  Qrand,  par  le  P.  Tondini,  barnabite,  publiés 
sous;les  auspices  de  la  Société  Bibliographique,  en  1874. 

— >  Une  société  de  Saint-Jean,  pour  Tencouragement  de  l'art  chrétien,  vient 
de  se  fonder,  à  Montpellier,  sur  le  modèle  de  celle  de  Paris. 

— -  La  Société  royale  de  littérature  de  Londres,  se  propose,  nous  dit 
VAthenœwn,  de  publier  un  fac-similé  d'un  curieux  manuscrit  de  Btilton.  C'e^t 
un  carnet  contenant  les  notes  et  réflexions  du  grand  poète  sur  quatre-vingts 
ouvrages  environ,  qu'il  avait  lus  aux  différentes  périodes  de  sa  vie. 

—  La  cinquième  livraison  des  fat-simile  de  manuscrits  publiés  par  la 
Société  anglaise  de  paléographie  vient  de  paraître.  Elle  renferme  plusieurs 
planches  reproduisant  un  ancien  texte  d'Homère,  des  fragments  latins  de 
l'évangile  de  saint  Luc  et  de  l'historien  Josèphe,  tirés  de  papyrus  de 
la  bibliothèque  Ambroisienne  de  Milan,  etc.  La  série  des  manuscrits  orien* 
taux  est«en  préparation. 

—  La  Société  de  Saint-Jean,  pour  le  développement  de  l'art  chrétien, 
vient  de  faire  tirer  k  part  le  rapport  présenté  cet  été  au  congrès  de  Poitiers  ; 
il  forme  une  petite  brochure  in-i8,  qui  est  distribuée  gratuitement  et 
envoyée  franco  aux  personnes  qui  en  feront  la  demande.  On  peut  s'adresser 
à  la.  librairie  de  la  Société  bibliographique,  35,  rue  de  Grenelle,  où  un 
dépôt  a  été  établi. 

PuBUCATiONs  NOUVELLES.  —  Histoire  de  Bertrand  du  Guesclin  et  de  son  époque, 
la  Jeunesse  de  Bertrand,  par  Siméon  Luce  (in-8.  Hachette).  —  Les  Origines  de 
la  France  contemporaine,  par  H.  Taine  (t.  I*',  in-8,  Hachette).  —  Etudes  lUté- 
raires  sur  les  classiques  français  de  la  Rhétorique  et  du  Baccalauréai  es  lettres, 
par  G.  Merlet  (in-lR,  Hachette).  —  Chcannifig,  sa  vie,  sa  doctrine,  par  René 
Lavollée  (in-18  j.,  Pion).  —  Un  château  en  Sei$ie-^t'Mame,  par  le  marquis  de 
Mun  (in-18,  Dentu).  —  Don  Cailos  VII  et  rEspagne  carliste,  par  le  comte  de 
Valras  (2  vol.  in-8,  Féchoz).  —  Storia  degli  ItaUani^  par  C.  Cantu  (t.  Vt, 
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T  orino,  Union  typog.  éditrice).  —  De  Parié  à  Pékin  par  tem,  par  Victor  Mei- 
gnan  (in-18  j.,  Pion).  —  Un  hiver  à  Borne,  par  le  marquis  de  Ségur  (in-i2, 
Bray  et  Retaux).  --*  Les  Jjys  et  iee  Roses,  par  J.  Lojseau  (in-12,  Dillet).  — 
Les  Révolutions  d'autrefois,  par  G.  Generaj  (in-12,  Albanel).  ^  PhUosophie 
mondaine,  par  X.  Aubryet  (in-i8,  Dentu).  -^  VBxùde  et  les  monummts  égyp» 
Hens,  pat  H.  Brugsch-Bey  (in-S»  Leipzig,  J.-G.  Heinrichs).  —  La  Paternité 
jKmti/ieale  devant  Vordre  social,  par  le  R.  P.  Félix  (in>8,  Jouby  et  Roger).  — 
(Euivres  de  Mgr  Gerhet,  i^  série,  mandements  et  instructions  pastorales 
(2  vol.,  Tolra).  —  Le  Gnosticisme  et  la  f^rane-mofonnerie,  par  M.  Ed.  Haus 
(in-8,  Bruxelles,  H.  Goemaere).  —  Petit  Catéchisme  duSyllabus,  par  M^Gaume 
(in-32,  Gaume). 

Publications  annoncéss.  —  Pie  IX,  sa  vie,  son  histoire,  son  siècle,  par  J.-M. 
Villefranche.  -r  Fabienne  et  son  père,  par  M"'*  Bourdon.  —  Mémoires  d'OdiUm 
Barrot  (t.  III).  Visbhot, 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES. 


QUESTIONS 


Suit  nu    mot  dit  an  mnré* 
chnl  d'Hocfinlncourt.  —  On  lit 

dani  la  Ckrofiologie  historique  des  rois 
de  France,  qui  fait  partie  de  l'Art  de 
vérifier  les  dates  (édit.  in*8,  tome  Vl, 
1818,  p.  211)  :  «  Malgré  sa  proscrip- 
tion, le  cardinal  [Mazarin]  part  de 
Cologne  RU  commencement  de  1652, 
et  rentre  en  France  par  Sedan, 
escorté  par  six  mille  hommes,  que 
le  roi  lui  avait  envoyés,  sous  les 
ordres  des  maréchaux  d'Hocquincourt 
et  de  Granct-i.  Le  parlement  nomme 
deux  conseillers  pour  aller  lui  en- 
joindre de  s'en  retourner  et  d'obser* 
▼ef  son  ban.  L*un  d'eux  nommé 
Béraud,  arrêté  par  un  parti,  tandis 
que  son  collègue  prend  la  fuite,  est 
amené  à  d'Hocquincourt,  qui  Tinler* 
roge  sur  son  état  et  ses  fonctions. 
Je  ne  vous  parlerai,  répondit  il  avec 
fermeté,  que  lorsque  je  vous  verrai  sur 
la  sellette.  »  Le  mot  est-il  bien  au- 
thentique? Quels  sont  les  auteurs  con- 
temporains qui  le  rapportent  ?  Ce  qui 
me  fait  un  peu  douter,  c'est  que  les 
ré'iacleurs  de  l'Art  de  vérifier  les  dates 
ont  trop  tacilernent  accepté,  dans 
les  pages  relatives  à  notre  histoire 
de  fort  contestables  anecdotes.  Et,  à 
ce  propos,  qu'il  me  soit  permis  de 
dire  combien  il  serait  désirable  que 
la  Société    Bibliogr^iphique  donnât 


une  nouvelle  édition  de  la  Chronologie 
historique  des  rois  de  France,  où  tou- 
tes leê  lacunes  seraient  comblées  et 
toutes  les  erreun  rectifiées  d'après 
les  documents  originaux  I  J'indiijiie- 
rai,  puisque  j*en  trouve  Foccasioo, 
deux  inexactitudes  daiis  le  passade 
ci-dessus  transcrit.  Loin  d'être  parti 
de  Cologne  au  commencement  de 
1632,  le  cardinal  Mazarin,  était  déjà 
en  France  le  30  décembre  1651,  et, 
dès  le  4 janvier,  il  écrivait  d*Cpernay 
une  lettre  à  la  reine  Anne  «rAutri- 
che.  Le  conseiller  au  Parlement  qui 
aurait  adressé  au  maréchal  d'Hoc- 
quincourt une  si  ilère  et  si  noble 
réponse,  ne  s'appelait  pa^  Béraud, 
mais  bien  Bitaut  (François).  Ajou- 
tons^ pour  ré^rerune  petite  omission 
des  Bénédictins,  auo  le  conseiller 
dont  la  lAche  conduite  contrasta  fri 
fort  avec  la  ferme  attitude  de  son 
collègue,  s'appelait  Jacques  de  Ge- 
iiiers  du  Goudray.  T.  de  L. 

Orouetv  comte  d*ErIon.  — 

Jean -Baptiste  Brouet,  né  à  Reims  on 
1765,  a  été  successivement  :  soldat 
au  régiment  de  Beaujolais,  1782; 
caporal  aux  chasseurs  de  Reims, 
17P2;  capitaine^  i793;  général  de 
brigade,  1799;  de  division,  1803; 
maréchal  «de  France,  1843.  Il  est 
mort  deux  ans  après,  et  il  a  sa  statue 
à  Reims. 

Il  a  reçu  du  premier  Empire,  le 
titre  de  comte  d'Èrlon. 
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Erlon  est  un  villa;;e  du  déparle- 
meat  de  l'Âisae,  arrondissement  de 
Laon,  canton  de  Marie. 

Est-ce  de  cet  Erlon,  que  Drouet, 
ancien  serrurier,  a  reçu  le  titre? 

Si  oniy  pourquoi?  Si  non,  de 
quelle  localité  Drouet  tire-t-il  son 
tilrede  comte?  V.  T. 

lie  pays   de    Coca^pne.    — 

Qu'est-ce  que  c'était  que  le  pays  de 
Cocagne  ?  Quand  en  a-t-il  été  parlé 
pour^la  première  fois  ?  D'où  vient  ce 
nom?  H.  B. 

Dante  et  Hugues  Gapet.  — 

Où  Dante  a-t-il  pris  Tidée  de  faire 
lin  boucher  du  père  de  Hugues 
Cnpet  ?  D'autres  auteurs  italiens  out- 
ils répété  la  même  fable?    H.  B. 

t^ontarinl,  spénéral  des  JTé- 
•ulte».  —  M.  Rosseuw  Saint-Hilaire 
a  donné  lecture  à  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  dans 
la  séance  du  11  décembre  1875,  d'un 
fragment  de  son  Histoire  d'Espagne. 
Nous  serions  furt  curieux  de-  savoir 
quelles  sources  lui  ont  seiyi  :  car, 
entre  autres  nouveautés,  il  a  déou- 
vert un  général  de^  Jésuites  du  nom 
de  Contarini,  qui  nous  semble  être 
resté  inconnu  jusqu'alors  (voir  le 
Journal  officiel  du  15  décembre  1875, 
p.  10351).  J.  A.  DE  Brrnon. 


RÉPONSES 

Chronique  de  DIno  Com- 
pagnl  (Xm,  556).  —  U.S.  Y.  de- 
mande «les  raisons  qu'on  allègue 
pour  contester  que  Dino  Gompagni 
ait  écrit  la  chronique  qui  porie  son 
nom.  »  Cette  question  est  trop  vaste 
pour  qu'il  me  soit  possible  d'y  ré- 
pondre ici.  Je  ne  puis  qu'indiquer 
à  M.  S.  V.  les  plus  récents  travaux 
parus  à  ce  propos  en  Allemagne  et 
en  Italie  :  Scheffer-Boichorst,  Flo- 
rentiner  Studien  (Leipzig:,  1874,  in-8, 
de  ix-283  p.);  —  P.  Fanpàni,  Dino 
Compagni  vendicato  delta  calunniadi 


scrittore  délia  cronaca  (Milano,  1  875, 
ia-12  «Je  xxiv-311  p.). 

Quant  aux  travaux  français,  je  ne 
connais,  comme  ouvrage  sérieux, 
riifn  autre  chosij  que  la  thèse  de 
doctorat  soutenue  en  1 860,  par  Karl 
Hillebrand,  à  la  faculté  des  lettres 
de  Paris  (Paris,  A.  Durand,  1861, 
in-8  de  416  p.).  Mais  la  question  de 
l'authenticité  de  la  cronaca  n'y  est 
traitée  qu'incidemment  (V.  appen- 
dice VI,  p.  391-396). 

Les  conclurions  de  MM.  Scheffer- 
Bûichorst  et  Fanfaui  —  contre  l'au- 
thenticité de  la  chronique  de  Dino 
Gompagni  —  paraissent  avoir  été 
adoptées  par  les  principaux  critiques 
d'Allemagne  et  d'Italie.        P.  B. 

Lte  elianceller  d'Agpues- 
•eau  (XIV,  558).  —  Un  bon  livre 
sur  ce  sujet,  c*est  celui  qu'a  publié 
M.  Francis  Monnier,  alors  professeur 
au  collège  RoUin  :  Le  Chancelier 
d'Aguesseau,  sa  conduite  et  ses  idées 
politiques  et  son  influence  sur  le  mou- 
ventent  des  esprits,  pendant  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  avec  des 
documents  nouveaux,  et  plttsieurs  ou- 
vrages inédits  du  chancelier  (1  vol. 
i(i-8  de  499  p.  Par  in,  Didier,  sans 
date).  Dans  son  Introduction,  M.  Mon- 
nier s'occupe  (p.  10-22)  de  la  plu- 
part des  travaux  qui  unt  pré.^éaé  le 
sien,  et  les  juge  avec  autorité.  Je 
rappellerai  que  Si.  de  Montalembert 
a  fuil  quelque  part  un  grand  éloge 
ilu  consciencieux  et  complet  ouvrage 
de  M.  Monnier.  .      T.  de  L. 

—  Il  y  a  une  quinzaine  de  notices 
ou  d'éloges  sur  le  chancelier,  dans 
le  catalogue  de  l'Histoire  de  France, 
&  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris 
(L  n  27,  u?'  131-145),  parmi  lesquels 
on  rcmar.]ue  :  A.  Boullée  (1835, 2  vol. 
in-8),  l'Anglais  Butler,  le  Grec  Koraï, 
l'étude  de  M.  Fr.  Monnier  (18ti0), 
celle  de  M.  J.  J.  E.  Roy  (Lille.  1860 
et  1872),  outre  la  biographie  en  tèse 
de  l'édition  des  œuvres  complètie 
d'Agiiesseau,  par  E.  Faiconnet  (1865). 

S. 


Le  Gérant  J  L.Sanorbt. 


SAINT-QUKNTIN.  —    IMP.  JUMtS  VOURBAU. 
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BiôUa  sacra  vulgaiatj  êdilionit,  Bixti  V  Pontificis  maximi  jassu  reco^ita  et  Gle- 
mentis  VIII,  auctorltate  édita.  Editto  emendatissima,  probata  S.  Indicis  congrega- 
tioDis  decreto  et  iterum  evuls^ata  anno  MDCGGLXXV.  Aagastœ  Taurmoram,  ex 
ofâcina  typographica  Hyaciatbi  Marietti;  Paris^  Lethielleux,  in- 8  de  xvi-843  p. 
Prix  :  6  fr.  50.  —  De  divinitale  et  canor.icitate  tacrorum  Dibliorum  generatim  et  tin- 
gulaUm,  tractatas  Joii.  Frangisgi  Marchini,  jara  in  R.  Taurinensi  Athenaeo  diviaa- 
ram  litterarum  et  Utterarum  orientaliain  professoris.  Editio  secunda,  pluribus 
annotationibus  aucta,  curantibas  A.  Qiovannini  &  S.  Villoresi^  SS.  Scripture 
prof CBSori bus,  et  speciali  D.  N.  Archiepiscopi  Taurinensis  commendatione  honestata. 
Tarin,  H.  Marietti;  Paris,  Lethielleax,  1874,  in-8  de  vrii-508  p.  Prix  :  6  fr.  — 
QriMdlinien  zur  Qeêchichttatypik  der  hl,  Schrift  {Prineipêe  de  la  science  du  sens  typique 
de  la  sainte  Ecriture).  £iA  Beitra^  zam  Verst&ndniss  der  hl.  Geschicbte  und  der 
Weltgescbichte,  Nebst  einen  Annange  ûber  die  Typik  des  Bûches  Rath.  Von 
D'  Philippds  Krbmbictz,  Bischof  von  Èrmiand.  Fribourg  en  Brisgau,  Herder,  1875, 
in7l2,  X-i66  p.  —  Egyptische  Einwirkungen  auf  hebraische  Culte.  (lufluence  de 
î Egypte  sur  le  culte  hébrasque).  Untersuchungen  von  Max  BQoinger.  Gorrespondi- 
renden  Mitgliede  der  Kais*  Akademie*  Vienne,  Karl  Gerold's  Sohn,  1873,  2  br.  in-8 
de  32  et  54  p.  —  L'Exode  et  les  monuments  égyptiens.  Discoars  prononcé  à  l'occa- 
sion da  congrès  international  d'orientalistes  à   Londres,   par  Henri  BruG8GH-Bet, 

.    délégué  de  son  altesse  Ismael  I*'  le  Khédive  d'Egypte.   Accompagné  d'une  carte. 
Leipzig,    J.    G.    Uinrichs,    1875,  in-8  de  35  p.  —  Judas  Verhâllniss  su  Assyrien    in 
Jesajà's  Zeit^  nach  Keilinschriflen  und  Jesajanischen  Prophelieen  (Des  rapports  de  Juda 
avec  CÀuyrie,  du  temps  d'Isate,  diaprés   les   inscriptions  cunéiformes   et  les  prophéties 
cT/tafe).  Ein  Beitrag  zur  historischen  Exégèse  des  Jesaja    von  De   A.  Hildebra:«ot. 
Marbnrg,  Oscar  Ëhrhardt.  1874,  in-8  de  84  p.  —  Psalterium  juxta  Hebrœos  Hiero' 
nymi  e  recognitione   Pauli  db  Lagardb.    Accedit  coroUarium   crlticum.   Leipzig, 
Teubner,  1874,  in-8  de  xvi-168  p.  —   Salomon  et  VEcclesiaste,    étude    critique   sur 
le  texte,  les  doctrines,  l'Age  et  l'auteur   de  ce  livre,  par  l'abbé   A.  Motais,  prêtre 
de  l'Oratoire  de  Rennes,  professeur  d'Écriture  sainte  au  grand  séminaire.    Tome  I*': 
le  texte,  les  doctrines.  Tome  II  :  l'âge   et  l'auteur.  Paris,  Berche   et   Tralio,    1876. 
Z  vol.  in-8  de  xv-539  et  520  p.   —  Einleitung  in  dos    Neue  Testament  (Introduction 
au  Nouveau  Testament),  von    Fribdrich  Blbek.   Erste    und   zwelte  Auflage  heraus- 
gegeben   von    Johakiœs    Fribdrich    Blbgk,  Pfarrer.    Dritte   Auflage  besorgt  von 
D'  WiLBELM  Mangolo,  Professor  der  Théologie  an  der  Universitât   Bonn.  Berlin^  G. 
Heimer,  1875,  in-8  de  xil-924  p.  —  Le    Nouveau    Testament    de  N.-S,  Jésus-Christ, 
Traduction   nouvelle    avec    introduction,    sommaires   et    notes,    par    M.     Tabbé 
A.  Gaumb,  chanoine  de  Paris.  2*  édition,   approuvée  à  Rome  et  publiée  avec  l'auto- 
risation de  l'ordinaire.  Paris,  Gaame,  i875,in-i8dexxiii-1011  p.Prix:  5fr. —  NovœEoan' 
geliorum  Harmonia  et  Syihopsis,  in  quibus  quatuor  Evungelistarum  textus  in  unam  et 
conctfrdem  coalescunt  narralionem  simnique  integri  et  distincii   leguntnr,  auctore 
J.  Garolo  Ramdaud,  diœcesis  Aginnensis  Presbytère.   Agen^  Michel  et  Medan;  Paris, 
Bray  et  Retaux,  1874,  gr.  in-8  de  xi-320  p.  Prix:  5  fr.—  La  grande Christologie prophétique 
et  historique,  philosophique  et  thiologique,  archéologique ^   traditionnelle ,  etc.,  ou  Jésus- 
Ghrist  avec  ses  preuves  et    ses  témoins,   par   M.  l'abbé  Maistrb,   chanoine   hono- 
raire  de   Troyes^  professeur  de  théologie,  etc.    T.    I*'  :  Nouvelle  préparation  évan^ 
gélique   ou    introduction   aux  preuves   du    Christianisme.    Nouvelle    démonstration    du 
dogme  de   la  Sainte-'Trinité  ;  T.  II  :  La  divinité  de  Jésus-Christ  pleinement  démontrée 
et  mise  hors  de  toute   possibilité  de  doute.   Incarnation  de    Dieu  le    Verbe.  La    Vierge; 
Tome  m  î  De  ta  divinité  temporelle  du  Christ,  de  son  enfance  et  de  ses  prodiges,    de  sa 
vie  cachée  et  laborieuse^   1*  selon  les  oracles  des  anciens  prophètes,  les  traditions   des 
anciens  doetsurs  d'Israël,  celles  des   nations   et  des  philosophes  dt   Vantiquité  profane  ; 
2"  suivant  les  relations  historiques  des  apâtres,   les  monuments  traditionnels  des  Pères 
primitifs,   des  Juifs  infidèles,  des  passns,  des  peuples  contemporains,  Paris,    Wattelier, 
1869-1875,  3  vol.  in-8  de  501,  vin-494  et  385  p.  Prix  :  18  fr.  —  La  Vie  de  Notre-Seigneur, 
par  G.J,  Uordbbisb,  curé  de  Loaveigné,  ancien  professeur  au  collège  Marie-Thérèse. 

Février  1876,  T.  XVT,  7. 
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3«  édition,  revue.  Bruxelles,  Cosson;  Paria, Douniol,  1875,in-18dexn-352p.  Prix:  8  fr.— 
Sechi  BUchir  des  Lehins  Jesu  (Six  livrts  di  la  vie  deJétus)^  von  D'  Peter  Schbgg,  erzbis- 
chôfl.  geistl.  Rath  und  o.  ô.  Professor  der  Théologie  anderK.fi.  Univenitlit  Mân- 
chen.  Pribourg  en  Brisgau.  Herder,  1874-1875,  2  vol.  in-12  de  xv-583  et  616  p.  — 
Geichiehte  Jesu  {Histoire  de  Jésus),  nach  akademiechen  Vorlesungen,  von  O'  Karl 
Hase.  Leipzig,  Breitkopf  et  Hartel,  1876,  in-8  de  viii-612  p.  —  Les  Paraboles  de 
VÉvangilêy  par  le  chanoine  B.  TiSiSRAND,  officier  d*académie,  aumônier  du  lycée 
de  Nice.  Nice,  Labonne,  1874,  in-18  de  136  p.  —  Apparitions  de  Notre^igneur  d 
ses  disciples.  Tours,  Jules  Bouserez,  1875,  in-8  de  88  p.  —  Saint  Pauls  EpistU  to 
the  Galatians,  with  a  oritical  and  grammatical  Gommentary,  and  a  revised  transla^ 
tion,  by  Charles  J.  Elligott  D.  D.  Bishop  of  Qloucester  and  Bristol.  The  fourth 
édition  corrected.  Londres,  Longmans,  1867,  in-8  de  xxxii-169  p.  —  Saint  Pauls 
Epistleto  the  Ephesians,  par  LE  même,  4*  édition,  1868,  in-8  de  xvi-190  p.  ~  Saini 
Pauls  Epistle  to  the  Thessalonians,  par  le  même.  3*  édition,  1866,  in-8  de  xvi-167  p. 
—  Saint  Pauls  Epistle  to  the  Philippians,  the  Colossians  and  Philemont  par  LE  môme. 
4'  édition,  1875,  in-8  de  xx-278  p.  —  The  pastoral  EpUtUs  of  Saint  Paui,  par 
LE  MÊME,  4*  édition,  chez  les  mêmes  éditeurs,  1869,  in^  de  xx-263  p,  —  Saint 
Pauls  Epistles  to  the  Colossians  andto  Philemon,  a  revised  text  with  introduction,  notes 
and  Dissertations.  By  J.  B.  Lightfoot.  D,  D.  Canon  of  Saint  Pauls  ;  Hulsean  Pro- 
fesser of  Divinity  and  honorary  Fellow  of  Trinity  Collège,  Cambridge.  Londres, 
Macmillan,  1875,  in-8  de  vit-424  p.  —  Vita^  viaggi  e  predicasione  dell  Àpostolo 
S.  Pietro.  Opéra  originale  di  Bartolombo  âmbro&i,  arciprete  di  Biadene  (Fait  partie 
de  la  Nuova  Biblioteca  di  civile  e  cristiana  sapienMa),  Tome  I**".  Parme,  Fiaooadori, 
1875,  in-18  de  438  p.  Prix  :  2  fr.  20.  —  Itala  und  Vulgata  {Vancienne  Italique  et  la 
Vulgate).  Das  Sprachidiom  der  urchristlichen  Itala  und  der  kalholischen  Vulgata,  untw 
BerUchsichtigung  der  rômischen  Volhsspraohe,  durch  Beispiele  erlaUtert,  von  Hbrmann 
BÔNSGH,  diak.  zu  Lobenstein.  Zweite,  berichtigte  und  vermehrte  Ausgabe.  Mar^ 
b  org,  Elwert,  1875,  in-8  de  X7I-Ô26  p. 

Le  célèbre  éditeur  de  Tarin,  M.  Hyacinthe  Marietti,  vient  de 
publier  un  nouveau  tirage  de  sa  Bible  latine,  approuvée  par  la  sacrée 
Congrégation  de  l'Index.  L'édition  de  M.  Marietti  se  distingue  par  la 
commodité  du  format,  la  correction  du  texte,  et  la  netteté  du  caractère  : 
c'est  un  petit  chef-d'œuvre  de  typographie.  L'éditeur  a  réussi,  grâce  à 
un  type  habilement  choisi, à  faire  entrer  en  huit  cents  et  quelques  pages, 
parfaitement  lisibles,  non-seulement  tout  l'Ancien  et  le  Nouveau  Tes- 
taments, mais  aussi  la  prière  de  Manassès,  le  troisième  et  le  quatrième 
livres  d'Esdras,  les  préfaces  de  saint  Jérôme,  la  table  des  passages  de 
l'Ancien  Testament  cités  dans  le  Nouveau,  Tinterprétation  des  noms 
hébreux,  chaldéens  et  grecs  de  la  Bible,  la  chronologie  du  Nouveau 
Testament  et  le  grand  index  de  noms  et  de  choses  qu'on  place  com* 
munément  à  la  fin  des  Bibles.  On  n'a  pas  reproduit  l'index  géogra- 
phique qui  se  trouve  dans  un  grand  nombre  d'éditions,  non  plus  que  le 
catalogue  des  rois  d'Israël  et  de  Juda  et  la  chronologie  de  TAncien 
Testament.  Cette  chronologie  a-t-elle  été  omise  à  cause  des  difficultés 
qu^elle  présente  ?  Quant  à  la  chronologie  du  Nouveau  Testament,  nous 
devons  faire  observer  que  celle  qui  a  été  adoptée  est  inexacte,  d'après 
l'opinion  commune,  pour  la  date  de  la  naissance  de  Notre -Seigneur 
qu'elle  place  en  Tan  L  On  admet  universellement  aujourd'hui  que 
Denys  le  Petit  s'est  trompe  dans  ces  calculs  pour  fixer  le  commence- 
ment de  notre  ère,  et  que  Notre-Seigneur  est  né  en  réalité  avant 
l'an  1,  ainsi  qu'on  le  voit  d'ailleurs  dans  plusieurs  éditions  de  la 
Bible.  L'interprétation  des  noms  propres  demanderait  aussi  quelques 
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oorrectioDB,  les  dëooavertea  modernes  ayant  fait  connaître  la  vraie 
lignification,  jasqu'ioi  inconnue,  de  plusieurs  noms  orientaux  ;  mais 
ces  observations  ne  portent  que  sur  des  points  accessoires  et  ne  sau« 
raient  enlever  sa  grande  valeur  à  cette  édition  remarquable  de  notre 
Yulgate  latine. 

-^  Le  même  éditeur  vient  de  faire  reparaître  un  important  ouvrage 
du  siècle  dernier,  de  Divinitaie  et  Canonicitate  sacrorum  Bibliomm,  par 
J.  Fr.  Marcbini.  Kauteur,  né  à  Yerceil,  en  Piémont,  au  mois  da  mai 
1713,  mourut  en  juillet  1773.  11  avait  professé  les  humanités  et  la 
théologie  et  possédait  le  grec,  l'hébreu,  le  chaldaïque,  le  sjriaque 
et  l'arabe.  Son  introduction  aux  livres  de  T Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  comme  on  l'appellerait  aujourd'hui,  jouit  d'une  autorité 
méritée,  et  M.  Migne  Ta  insérée  dans  le  tome  troisième  de  son  Cursui 
compktus  Scripturœ  sacrœ.  La  première  édition  a  paru  à  Turin,  en  1770. 
M.  Hyacinthe  Marietti,  en  la  réimprimant  cent  quatre  ans  après,  a  com- 
pris qu'il  était  à  propos,  pour  la  rendre  plus  utile^  d'y  ajouter  des  notes 
qui  répondraient  aux  besoins  actuels  ou  qui  expliqueraient  et  préci- 
seraient quelques  passages  un  peu  vagues  ou  manquant  de  clarté. 
MM.  Qiovannini  et  Yilloresi  se  sont  heureusement  acquittés  de  leur 
tâche  d'annotateurs.  Dans  la  première  partie,  qui  traite  des  questions 
générales  de  Fintroduction,  les  notes  consistent  surtout  dans  des  ren- 
vois aux  auteurs  récents  qui  ont  bien  traité  la  même  question.  Dans 
la  notion  de  l'inspiration,  Marchini  n'est  pas  aussi  précis  qu'il  serait 
à  désirer  :  ses  annotateurs  suppléent  à  ce  défaut.  La  seconde  partie 
contient  une  introduction  spéciale  à  chacun  des  livres  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament.  C'est  là  surtout  que  MM.  Qiovannini  et  Yil- 
loresi donnent  de  nombreux  renseignements  bibliographiques.  Us 
indiquent  aussi  les  difficultés  soulevées  par  les  rationalistes  contre 
les  saints  livres  et  la  réponse  qu'on  peut  y  faire.  Les  auteurs  auxquels 
ils  renvoient  sont  la  plupart  catholiques,  tous  ne  le  sont  pas  cepen- 
dant, mais  ils  ne  recommandent  les  hétérodoxes  qu'en  ayant  soin 
d'ajouter  la  restriction  suivante  qu'un  enfant  docile  de  l'Église  ne 
doit^  en  effet,  jamais  oublier  :  quos  nemo  nui  sibi  data  venia  légère 
débet. 

—  M*'  Krementz,  évéque  d'Ermland,  a  toujours  eu,  comme  les 
Pères  et  les  docteurs  de  rÉglise,  une  prédilection  marquée  pour  le 
sens  allégorique  des  Écritures.  Il  vient  d'en  donner  les  règles  et  la 
méthode  dans  ses  Principes  de  l'allégorie  historique  de  la  sainte  Ecri- 
ture. Une  première  partie  est  consacrée  à  l'étude  du  type  ou  du  sens 
allégorique  considéré  en  lui-même  :  nature  et  importance  du  sens 
allégorique  ;  ses  espèces  ;  les  moyens  de  le  reconnaître  ;  ses  rapports 
avec  le  sens  littéral  ;  les  preuves  extri^sèques  et  intrinsèques  de  son 
existence.  La  seconde  partie  considère  le  sens  allégorique   dans  son 
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objet  et,  en  particulier,  en  Jésas-Christ  préâguré  dans  Thistoire  du 
judaïsme  et  manifesté  dans  l'histoire  de  son  Église.  Un  appendice 
contient  Texplicaiion  allégorique  du  livre  de  Ruth  dans  laquelle  sont 
appliquées  les  règles  exposées  par  l'éminent  prélat.  Il  va  sans  dire 
que  tout  ce  qui  est  avancé  dans  ce  livre  ne  saurait  être  prouvé  rigou- 
reusement, quant  aux  détails,  mais  le  fond  n'en  est  aucunement  arbi- 
traire et  repose,  au  contraire,  sur  des  arguments  trôs-sérieux.  Tous 
ceux  qui  aiment  le  sens  allégorique  feront  bien  de  Tétudier  à  l'école 
d*un  maître  si  sûr  et  parfaitement  expérimenté.  L'ouvrage,  surtout 
dans  la  première  partie,  est  écrit  avec  une  clarté  et  une  précision 
qu'on  n'espérerait  pas  rencontrer  en  une  si  difficile  matière. 

—  L'étude  des  rapports  des  Hébreux  et  des  Égyptiens  est  une 
question  importante  qui  mérite  de  fixer  l'attention.  Depuis  que,  grâce 
aux  découvertes  acrchéologiques  si  considérables  de  notre  siècle,  les 
mœurs  et  les  usages  des  Egyptiens  nous  sont  mieux  connus  que  ne  le 
sont  ceux  de  nos  ancêtres,  sous  les  premières  races  de  nos  rois,  on 
peut  rechercher  avec  chance  de  succès  quelle  empreinte  a  laissée  la 
civilisation  pharaonique  sur  la  civilisation  hébraïque.  Le  résultat  des 
recherches  de  M.  Max  Biidinger,  dans  son  opuscule  Des  influences  égyp- 
tiennes sur  le  culte  hébraïque,  est  que  les  Hébreux  ont  beaucoup  moins 
emprunté,  qu'on  ne  serait  de  premier  abord  porté  à  le  croire,  à  ceux 
au  milieu  desquels  ils  s'étaient  habitués  à  la  vie  sédentaire.  Ils  ont  même 
repoussé  formellement  plusieurs  de  leurs  usages,  en  particulier  en  ce 
qui  concerne  la  hiérarchie  sacerdotale  et  les  vêtements  des  prêtres, 
les  sacrifices,  les  lustrations,  la  manducation  des  victimes.  Ces  con- 
clusions de  M.  Biidinger  sont  parfaitement  justes,  mais  nous  ne  sau- 
rions également  admettre  bon  nombre  d'affirmations  disséminées  dans 
ses  recherches.  Esprit  ingénieux  et  subtil,  l'auteur  se  laisse  entraîner 
par  son  imagination  et  émet  des  propositions  vraiment  extraordinaires 
que  les  rationalistes^  même  les  plus  avancés,  croyons-nous,  ne  vou- 
dront point  ratifier.  Il  n'admet  point  Tunité  du  Pentateuque,  et  par- 
tage, à  cet  égard,  les  opinions  de  Rnobel,  qu'il  cite  à  chaque  instant 
comme  une  autorité  décisive.  L'histoire  de  Joseph  n'est  qu'un  mythe 
à  ses  yeux,  la  circoncision  est  incontestablement  d'origine  égyptienne, 
et  n'est  devenue  une  loi  chez  les  Israélites  qu'après  la  mort  de  Moïse  ; 
Aaron  n'était  pas  Hébreu  et  n'était  pas  frère  de  Moïse  ;  Marie  était 
sœur  d^Aaron,  mais  non  pas  de  Moïse,  etc.  La  plus  grande  partie  du 
travail  de  M.  Biidinger  est  consacrée  à  établir  ces  assertions  inad- 
missibles. 

—  Au  congrès  des  orientalistes,  tenu  à  Londres  en  1873,  M.  Henri 
Brugsch-Bey,  délégué  au  congrès  par  le  khédive  d'Egypte,  lut,  le 
17  septembre,  un  mémoire  sur  l'Exode  et  les  monuments  égyptiens, 
dont  on  s'occupa  beaucoup  alors  dans  les  journaux  et  les  revues. 
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M.  Brugsch  vient  de  publier  son  mémoire  en  français,  à  Leipzig.  Il  y 
proteste  de  son  respect  pour  la  Bible,  a  Ceux  qui  craignent  de  ren- 
contrer, dit-il^  dans  ces  nouvelles  suppositions  des  attaques  contre  les 
récits  de  la  sainte  Écriture,  ce  dont'Dieu  me  préserve,  ou  des  doutes 
prononcés  relativement  à  l'exactitude  de  la  tradition  sacrée,  peuvent 
se  rassurer  complètement.  Loin  de  diminuer  l'autorité  et  la  valeur 
des  livres  fondamentaux  de  la  religion,  les  résultats  auxquels  l'auteur 
de  ce  mémoire  est  parvenu,  grâce  aux  indications  authentiques  des 
monuments,  serviront,  au  contraire,  de  témoins  pour  constater  la 
suprême  véracité  des  livres  sacrés,  et  pour  prouver  l'antiquité  de  leurs 
origines  et  de  leurs  sources.  »  Le  savant  égjptologue  établit,  en  effet, 
Texactitude  minutieuse  de  certains  détails  donnés  par  la  Bible,  des 
titres  de  Joseph,  par  exemple,  Zaphnat  paniakh  =  l'égyptien  Za-p* 
u^nt-p-âa-ânkà,  t  le  gouverneur  du  district  du  domicile  de  Ankh  ;  »  ab  le- 
pharao  =Ab  en  pirao,  «  officier  supérieur  de  Pharaon  s  et  non  «  père 
de  Pharaon.  »  Il  n'est  cependant  pas  toujours  d'accord  avec  l'Exode, 
il  s'en  faut  bien,  car  il  rejette  le  caractère  miraculeux  du  passage  de 
la  mer  Rouge.  Son  autorité  en  géographie  égyptienne  est  incontes- 
table et  les  savants  travaux  qu'il  a  publiés  sur  la  matière  depuis  vingt 
ans  lui  donnent  le  droit  d'avoir  une  opinion  personnelle  au  sujet  de  la 
route  suivie  par  les  Hébreux  à  la  sortie  d'Egypte.  Nous  n'aurions 
qu'à  applaudir  à  ses  recherches,  sans  en  craindre  le  résultat,  si,  tout  en 
s'écartant  des  systèmes  reçus  jusqu'ici,  elles  acceptaient  le  texte 
sacré  dans  son  intégrité;  dès  lors  qu'elles  contredisent  quelquea- 
unes  des  données  bibliques,  elles  reposent  sur  une  base  fausse.  heDù- 
cow's  de  M.  Brugsch  contient  des  renseignements  très-précieux  et  dn 
plus  haut  intérêt,  mais  l'idée  de  faire  passer  les  Hébreux  par  la  langue 
de  terre  qui  séparait  la  Méditerranée  du  lac  Sirbonis  n'est  pas  une 
hypothèse  heureuse.  L'auteur  ne  prouve  point  que  ce  lac  soit  réelle- 
ment le  Yam  Souph,  il  ne  justifie  pas  non  plus  rigoureusement  la  posi- 
tion qu'il  attribue  à  Phihahiroth  et  à  Béelséphon.  Espérons  que  de 
nouvelles  découvertes  amèneront  le  savant  géographe  de  l'Egypte 
antique  à  modifier  son  système  sur  l'Exode,  de  telle  sorte  qu'il 
puisse  être  à  l'avenir  accepté  de  tous. 

—  Parmi  ceux  qui  font  une  étude  comparée  des  inscriptions 
cunéiformes  et  des  saintes  Ecritures,  il  en  est  qui  s'occupent  de 
chercher,  dans  les  premières,  des  objections  contre  les  secondes,  plutôt 
que  des  éclaircissements  ou  des  explications.  Le  D'  Hildebrandt  est 
malheureusement  de  ce  nombre.  Pour  lui,  les  prophéties  d'Isaïe'ne  sont 
que  des  prévisions  humaines,  plu9  ou  moins  sagaces',  qu'il  prétend 
trouver  plus  d'une  fois  en  défaut.  Son  livre  est  un  recueil  intéressant 
des  documents  assyriens  se  rapportant  à  l'époque  d'Isaïe,  mais  on  ne 
peut  accepter  ses  conclusions. 
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—  NouB  aurions  à  dresser  une  longue  liste,  si  nous  voulions  énu- 
mérer  toutes  les  publications  de  M.  Paul  de  Lagarde,  en  nous  bornant 
même  à  ne  faire  connaître  que  ses  travaux  dans  le  domaine  de  l'exégôse. 
Il  a  rendu,  il  7  a  un  an,  un  nouveau  service  à  la  critique  sacrée,  en 
publiant  une  savante  édition  de  la  traduction  latine  des  Psaumes  faite 
surThébreu^par  saint  Jérôme.  On  sait  que  ee  grand  docteur  avait  tra- 
duit, en  405,  les  Psaumes,  conmie  le  reste  de  l'Ancien  Testament, 
mais  que  la  nouvelle  version  ne  réussit  pas  à  remplacer  Tancienne 
italique  que  tout  TOccident  savait,  pour  ainsi  dire,  par  cœur.  Cette 
version,  de  Taveu  de  tous  les  orientalistes,  a  une  grande  valeur.  3o8-, 
suet  Pavait  bien  compris,  lorsque,  dans  son  commentaire  des  Psaumes, 
il  la  faisait  imprimer  en  regard  de  la  Yulgate.  Gependant,'malgré  son 
mérite,  elle  est  comme  perdue -pour  le  grand  nombre,  enfermée  qu'elle 
est  dans  les  œuvres  complètes  de  saint  Jérôme,  qui  ne  comptent  pas 
moins  de  onze  volumes  in-folio  dans  Tédition  de  Yallarsi,  à  Vérone, 
1734-1742,  ou  dans  d'autres  collections  de  difûcile  accès  ou  môme 
aujourd'hui  introuvables.  M.  Paul  de  Lagarde  a  donc  rendu  un  grand 
service  aux  lettres  sacrées  en  publiant  une  édition  séparée,  facilement 
accessible  à  tous,  de  la  traduction  hiéronjmienne.  Presque  en  même 
temps  que  notre  savant  critique,  Tischendorf,  S.Baer  et  Franz  Delitzsch, 
poussés  par  le  motif  dont  nous  venons  de  parler,  publiaient  à  Goet- 
tingue.  Liber  Psalmorum  hebraicus  ûtque  latinus  ab  Hiertmymo  ex  hebrœo 
convenus^  1874,  mais,  au  point  de  vue  critiq^ue,  Tœuvre  de  M.  Paul  de 
Lagarde  est  bien  supérieure.  Tandis  que  les  éditeurs  de  Goettingue  se 
bornaient  à  reproduire,  à  peu  de  chose  près^  le  texte  de  Yallarsi,  il  a 
collationné  un  très-grand  nombre  de  manuscrits  qu'il  énumère  dans 
sa  préface  et  dont  il  fait  connaître  les  variantes  au  bas  des  pages  de 
la  version,  dont  elles  occupent  généralement  un  tiers  environ.  L'il- 
lustre orientaliste  nous  a  ainsi  donné  une  véritable  édition  critique  de 
très-grand  prix  et  très-propre  à  faire  pénétrer  de  plus  en  plus  le 
lecteur  dans  Tintelligence  de  ces  admirables  cantiques.  Nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  louer  également  sans  réserve  les  notes  placées  à  la 
fin  du  volume.  Ce  qu'il  dit  (page  161),  sur  les  emprunts  faits  aux  Perses 
par  les  Hébreux,  étonne  et  afflige  :  une  telle  assertion  ne  peut  avoir 
aigourd'hui  une  ombre  de  vraisemblance ,  et  l'auteur  se  laisse  égarer, 
par  trop  de  science  et  de  connaissances,  dans  des  combinaisons  ingé- 
nieuses, mais  sans  fondement. 

—  M.  l'abbé  Motais^  professeur  d'Écriture  sainte  au  gra*nd  sémi- 
naire de  Rennes,  a  publié  un  travail  très-considérable  sur  le  livre  de 
YEcclésiaste.  De  prime  abord,  l'étendue  de  son  œuvre  fait  éprouver 
quelques  appréhensions.  Pourquoi,  se  demande-t-on,  écrire  deux  gros 
volumes  sur  un  opuscule  de  douze  courts  chapitres,  qui  tiennent  aisé- 
ment en  une  dizaine  de  pages  ?  Que  peut-il  y  avoir  tant  à  dire  sur  ce 
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sujet,  et  un  oommentateiir  qui  écrit  si  longuement  ne  lera-t-il  pas  dé- 
layé, diffus,  comme  sont  tentés  de  l'être  la  plupart  des  oommentateursi 
glossateurs,  annotateurs  ?  Eh  btep^  non.  Si  Ton  ouvre  le  livre  avec 
cette  impression  de  crainte,  on  ne  tarde  pas  à  âtre  rassuré.  Les  deux 
in-octavo  de  M,  Tabbé  Motais  sont  pleins,  et  s'il  a  écrit  longuement, 
c'est  qu*jl  avait  beaucoup  à  dire.  IS Ecelisioëte^  dans  sa  brièveté,  sou- 
lève de  nombreux  et  graves  problèmes  ;  il  offre  au  lecteur  de  véritables 
difficultés;  il  a  une  histoire,  il  a  d*ardents  ennemis.  Le  professeur 
d'Écriture  sainte  du  grand  séminaire  de  Rennes  n'a  voulu  laisser 
sans  réponse  aucune  des  questions  que  se  pose  le  chrétien,  le  théolo- 
gien, le  critique  au  sujet  de  cet  ouvrage  de  Salomon.Le  premier  volume 
s'occupe  du  texte  et  des  doctrines.  Le  texte  original  n'est  pas  reproduit, 
mais  il  est  expliqué  par  une  traduction  littérale,  accompagnée  de  notes  qui 
justifient  ou  expliquent  le  sens  adopté  par  le  traducteur.  La  version  est 
suivie  d'une  paraphrase  et  d'une  analyse  destinées  à  marquer  la  liaison 
des  pensées,  point  d'une  extrême  importance  dand  l'étude  de  ce  livre. 
M.  Motais  étudie  ensuite  les  doctrines  du  Koheleth  et  les  venge  des 
accusations  de  scepticisme,  de  fatalisme  et  d'épicurisme  dont  elles  ont 
été  si  souvent  l'objet,  en  particulier  de  la  part  du  D'  Knobel.  Le  se- 
cond volume  recherche  à  quelle  époque  et  par  qui  a  été  composé 
VEcclésiaste,  L'auteur  établit  qu^il  est  l'œuvre  de  Salomon  et,  d'après 
son  opinion,  c'est  après  que  Jéroboam  a  essayé  de  soulever  contre 
lui  le  nord  de  la  Palestine,  que  le  fils  de  David  l'a  écrit;  le  Sage  touche 
alors  à  la  fin  de  sa  vie;  il  est  dégoûté  des  vanités  terrestres,  et,  sentant 
le  néant  do  tout  ce  qui  p'est  point  Dieu,  il  revient  sincèrement  au 
Dieu  de  sa  jeunesse.  Mais  ses  désordres,  son  idolâtrie,  ont  été  pour 
son  peuple  une  cause  de  scandale.  C'est  afin  de  réparer  le  scandale 
que  Salomon  adresse  à  ses  sujets  le  Koheleth,  Selon  M.  Mutais,  ce  livre 
n'est  pas  un  dialogue,  c'est  un  discours  fait  au  peuple,  discours  poli- 
tique et  religieux,  dont  le  sujet  n'est  pas  la  vanité  des  biens  de  ce 
mopde  ou  le  bonheur  de  l'homme;  mais  la  Providence.  Les  vues  du 
nouveau  commentateur  sont  souvent  neuves,  quelquefois  cependant 
peut-être  plus  ingénieuses  que  solides.  Il  fait  preuve  d'une  grande 
science  et  il  est  bien  à  désirer  que  notre  pays  produise  beaucoup 
d'œuvres  de  ce  mérite.  Il  y  aurait  néanmoins  à  relever  quelques  er- 
reurs de  détail.  Ainsi,  il  n'est  pas  exact  qu'il  soit  question  de  Moïse 
et  de  l'Exode  dans  les  papyrus  Sallier  et  Anastasi,  Il  est  vrai  que 
M.  l'abbé  Motais  ne  se  trompe  ici  qu'à  la  suite  de  M.  Charles  Lenor«* 
mant,  mais  il  y  a  longtemps  qu'on  a  fait  remarquer  que  les  conclusions 
de  l'article  publié  par  ce  savant  dans  le  Correspondant  de  février  1858, 
sous  le  titre  :  les  Livres  chez  les  Égyptiens,  ne  pouvaient  pas  être  sou- 
tenues. 
—  L' Introduction  au  Nouveau  Testament  de  Frédéric  Bleek,  dont 
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Je  D'  Wilhelm  Mangold  vient  de  publier  la  troisième  édition,  est  ujie 
riche  mine  de  renseignements.  L'auteur,  professeur  à  l'uniTersité  de 
Bonn,  est  mort  le  27  février  1859.  Frappé  des  excès  de  la  critique 
négative  de  Técole  de  Tubingue,  il  avait  voulu  se  placer  sur  un 
terrain  qui  fût  à  Tabri  de  toute  attaque,  et  il  avait  cru  le  trouver 
dans  l'histoire.  Son  livre  est  donc  moins  une  introduction  proprement 
dite  qu'une  histoire  critique  du  Nouveau  Testament^  du  moins,  dans  sa 
partie  principale.  Après  des  prolégomènes  sur  la  bibliographie,  les 
parties  et  la  langue  du  Nouveau  Testament,  il  étudie  les  Quatre  Évangiles, 
les  Actes^  les  Épîtres  de  saint  Paul,  lesquelles  prennent  chronologique- 
ment leur  place  dans  la  vie  du  grand  apôtre  qui  leur  sert  de  cadre,  et 
enfin,  après  les  Épîtres  canoniques,  Y  Apocalypse.  L'histoire  du  canon 
et  Thistoire  du  texte  terminent  le  volume.  Quoique  le  D'  Bleek  soit 
conservateur,  il  est  partisan  du  libre  examen  et  fait  beaucoup  de 
concessions    fâcheuses.   Les  critiques   catholiques  d'Allemagne,  en 
appréciant  les  éditions  précédentes,  ont  reconnu  qu'elles  contiennent 
des  recherches  sérieuses,  faites  avec  soin,  exposées  avec  clarté^  ainsi 
que  des  remarques  et  des  arguments  précieux  en  faveur  des  saints 
livres,  tirés  de  leur  examen  intrinsèque,  mais  ils  ont  eu  à  relever 
plusieurs  erreurs  de  détail   et    à   blâmer  l'esprit   général.  Il  faut 
en  dire  autant  de  la  nouvelle  édition,  qui  est  complétée  et  mise 
au   courant,  mais  non  foncièrement    modifiée.    La  première  et  la 
seconde  éditions  avaient  été  publiées  par  le  fils  de  l'auteur,  M.  Jean 
Bleek.  Celui-ci  étant  mort  le  3  août  1869,  le  soin  de  publier  la  troi- 
sième a  été  confié  à  un  professeur  de  théologie  do  l'université  de  Bonn, 
M.  Mangold.  M.  Jean  Bleek  avait  fait  quelques  additions,  M.  Mangold 
a  ajouté  la  valeur  de  sept  feuilles  d'impression  environ,  dans  les- 
quelles il  continue    jusqu'à   nos  jours  l'histoire  des   travaux    cri- 
tiques qu'à  vu  naître  l'Allemagne  sur  l'introduction  et  les  livres  du 
Nouveau  Testament. 

—  La  traduction  du  Nouveau  Testament  de  M.  le  chanoine  Qaume, 
mérite  d'être  recommandée  à  tous  les  fidèles.  Elle  est  faite  sur  la 
Vulgate;  elle  est  fidèle,  exacte,  claire  et  précise.  Dans  une  intro- 
duction générale,  l'auteur  explique  ce  qu'on  entend  par  Nouveau  Tes- 
tament, de  quoi  il  se  compose,  quels  trésors  il  renferme  et  dans 
quelles  dispositions  il  faut  le  lire.  Une  concorde  des  Quatre  Évangiles 
nous  présente,  dans  un  tableau  synoptique,  V Histoire  de  la  viedeNotre^ 
Seigneur  :  on  ne  peut  lui  faire  qu'un  reproche,  c'est  de  se  borner  à 
indiquer  où  commencent  les  passages  des  évangélistes  auxquels  on 
renvoie,  sans  indiquer  où  ils  finissent.  Cette  concorde  est  accompa- 
gnée d'une  table  harmonique  des  paraboles  et  d'une  autre  des  miracles 
de  Jésus- Christ,  par  ordre  alphabétique.  Les  Épîtres  et  l'Apocalypse 
sont  précédées  de  véritables  introductions  sous  le  titre  de  Notes  pré- 
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liminaires.  En  tête  de  chaque  chapitre,  se  trouve  un  sommaire  qui  en 
résume  le  contenu.  Le  texte  est  éclair  ci  par  un  commentaire,  en 
forme, de  notes  détachées,  placées  au  bas  des  pages.  Ces  notes  sont 
au  nombre  d'environ  quatre  mille.  Elles  expliquent  tout  ce  qui  pour- 
rait paraître  obscur  au  lecteur  et  résolvent  toutes  les  difficultés 
théologiques  et  historiques.  Leur  orthodoxie  nous  est  garantie  par 
Tapprobation  du  P.  Gigli,  maître  du  Sacré-Palais.  M.  l'abbé  Gaume, 
ne  s'adressant  pas  aux  savants,  ne  s'occupe  pas  des  objections  des 
rationalistes^  mais  il  n'omet  rien  de  ce  qu*il  était  utile  de  dire  à  la 
classe  de  lecteurs  pour  laquelle  il  écrit,  c'est-à-dire  pour  ceux  qui 
veulent  lire  le  Nouveau  Testament  seulement  afin  de  8*édifier  et  de 
s'instruire  de  leur  religion. 

—  Rien  n'est  plus  utile  pour  étudier  la  vie  de  Notre-Seigneur  que 
d'avoir  sous  les  jeux  le  texte  harmonisé  des  Quatre  Évangiks.  On  ne 
saurait  donc  trop  recommander  à  ceux  qui  veulent  connaître  bien 
l'histoire  du  Sauveur  les  livres  du  genre  de  celui  de  M.  l'abbé  Ram- 
baud.  Comme  il  le  fait  observer  avec  raison,  celui  qui  lit  successive- 
ment les  Quatre  Évangiles  n'est  éclairé  que  par  un  flambeau  à  la  fois, 
taiidis  que  celui  qui  les  lit  tous  ensemble,  dans  une  concorde,  les  lit  à 
la  lumière  de  quatre  flambeaux  réunis  qui  projettent  le  plus  vif 
éclat  sur  la  flgure  adorable  du  divin  Maître.  —  L'auteur  n'a  point 
essayé  de  justifier  l'ordre  qu'il  a  suivi  (]ans  sa  classification  des  textes 
évangéliques.  Elle  nous  paraît  assez  peu  heureuse  en  quelques 
endroits.  On  ne  peut  comprendre^  par  exemple,  pourquoi  le  com- 
mencement *  de  Tévangile  de  saint  Jean,  qui  établit  la  généra- 
tion éternelle  du  Yerbe,  est  ftlégué  au  paragraphe  22,  après  Ten- 
fance  de  Notre-Seigneur,  son  baptême  et  la  tentation  dans  le 
désert;  pourquoi  la  généalogie  de  Jésus-Christ,  d'après  saint  Luc, 
est  placée  au  paragraphe  18  et  la  même  généalogie,  d'après  saint  Mat- 
thieu, au  paragraphe  6,  etc.  Cet  ouvrage  a  cet  avantage  particulier 
que  le  tableau  synoptique,  synopsis,  présentant  sur  plusieurs  colonnes 
parallèles  les  passades  analogues  des  évangélistes,  est  suivi  du  texte 
harmonisé^  harmonia,  offrant,  en  un  récit  ou  un  discours  unique  et 
suivi,  tout  ce  qui  n'est  pas  une  répétition  dans  les  écrivains  saci^és. 
Cette  combinaison  des  différents  textes  est  généralement  faite  avec 
beaucoup  d'habileté,  et  elle  est  d'une  lecture  plus  facile  que  celle  du 
texte  par  colonnes.  Les  membres  de  phrase  qui  ne  sont  que  des  répé- 
titions^ dans  le  même  récit,  sont  imprimés  en  caractères  italiques 
dans  le  tableau  synoptique,  afin  qu'on  puisse  reconnaître,  au  premier 
coup  d*œil,  quelles  sont  les  parties  qui  ne  seront  pas  reproduites  dans 
le  texte  harmonisé.  Deux  numéros,  placés  à  la  suite  de  chaque 
extrait  des  évangiles,  indiquent,  le  premier,  le  paragraphe  6ù  se 
trouvait  le  passage  précédent    du  même   évangile,  et,  le  second, 
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le  paragraphe  où  se  trouvera  le  passage  saivant,  de  telle  manière 
qu'avec  oes  points  de  repère,  il  est  très-aisé  de  reoonstitaer  l'Évan- 
gile entier,  selon  qu*il  a  été  composé  par  l'écrivain  sacré.  On  voit  par 
là  combien  les  procédés  employés  par  M.  Tabbà  Rambaud  sont  ing^*- 
nieax  et  combien  son  livre  est  utile  ^et  précieux. 

— '  M.  Tabbé  Maistre  est  un  compilateur  très-laborieux  et  fort  esti« 
mable.  Il  a  publié  un  grand  nombre  d*ouvrages  :  Les  Personnages 
typiques,  préfigurant  prophétiquement  le  Christ,  Y  Histoire  des  apôtres^ 
en  cinq  volumes,  celle  des  soixante*douze  disciples,  etc.  La  Grande 
Christohgie  s'ouvre  par  une  Nouvelle  préparation  évangitique  ou  Intro- 
duction aux  preuves  du  christianisme,  dans  laquelle  sont  exposés  les 
sources  scientifiques  des  preuves  évangéliques,  les  questions  relatives 
aux  prophéties,  ce  que  sont  les  Talmuds  et  les  Targums  des  Juifs  par 
rapport  aux  oracles  divins  et  à  leur  interprétation  catholique,  les  té« 
moignages  des  antiques  monuments  de  toute  nature  qui  établissent 
l'authenticité  et  la  véracité  des  récits  évangéliques.  Après  cette  intro- 
duction, Tauteur  démontre  le  dogme  de  la  très-sainte  Trinité  par  les 
prophètes  de  l'Ancien  T  estament,  par  les  docteurs  de  la  synagogue, 
antérieurs  et  postérieurs  à  Jésus-Christ,  par  le  Nouveau  Testament, 
par  les  Pères,  les  hérétiques  mômes  et  les  monuments  de  tous  les 
peuples  du  monde.  Le  second  volume  démontre  d'une  manière  ana- 
logue le  dogme  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  Tlncarnation  du 
Verbe  ;  le  troisième  expose,  en  suivant  la  même  méthode,  la  nativité 
temporelle  de  Notre-Seigneur  et  sa  vie  cachée  et  laborieuse. 

Ce  grand  ouvrage  a  maintes  ressemblances  avec  celui  d'un  autre  ecclé- 
siastique, également  studieux  et  érudit,  la  Bible  sans  la  Bible^  de 
M.  Tabbé  Gainet.  Les  deux  œuvres  sont  conçues  sur  un  plan  tout  dif* 
feront,  mais  elles  se  rencontrent  souvent  sur  le  même  terrain;  elles 
ont  les  mêmes  mérites,  on  peut  leur  reprocher  ausài  un  défaut  com- 
mun :  celui  de  n'avoir  pas  une  critique  assez  sévère  dans  le  contrôle 
des  sources.  Nous  ne  pouvons  que  répéter  ici  ce  qu'a  déjà  dit  le  Poly- 
biblion  au  sujet  de  V Histoire  de  saint  Pierre  :  a  Les  sources  aux- 
quelles M.  Maistre  a  puisé  sont  diverses;  iPen  est  que  la  foi 
proclamé  sacrées  ;  il  en  est  d'autres  que  la  science  déclare  authen- 
tiques ;  il  en  est  d'autres  enfin  sur  lesquelles  la  critique  pourrait  s'a- 
giter, »  On  peut  reprocher,  en  efiet,  à  l'auteur  de  la  Grande  Christo- 
logie  d'avoir  accepté  trop  facilement  des  documents  forts  suspects  et 
d'une  valeur  au  moins  très-douteuse.  Il  ne  les' donne  ordinairement, 
il  est  vrai,  que  pour  ce  qu'ils  valent,  mais  n'y  attache-t-il  pas  encore 
trop  d'importance  f  On  lit  très-volontiers  dans  son  livre  la  traduction 
des  Évangiles  apocryphes,  mais  quelle  autorité  historique  peut-on 
leur  attribuer?  Ce  que  dit,  par  exemple,  M.  l'abbé  Maistre  (t.  III,  p. 
241-242),  sur  l'Évangile  de  l'Enfance,  prête  le  flanc  aux  plus  graves 
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objections.  Ms*  Freppel  dit  dans  ses  Pèrtê apostoliques,  8™«  édit.  (p.  40), 
que  ï Évangile  de  t Enfance  est  un  de  ceux  qui  ont  le  moins  de  valeur 
historique.  Kënumeration  des  sages,  des  docteurs  et  des  sénateurs 
d'Israël,  qui  admirèrent,  dans  le  temple  de  Jérusalem,  Jésus  à  Tâge 
de  douze  ans,  n*est  pas  moins  contestable.  L'auteur  aurait  dû  penser, 
quand  il  parle  si  longuement  de  la  légende  de  Krischna,  à  l'abus  qu'en 
a  fait  M.  Jacolliot.  On  s'explique  difficilement  qu'il  s'exprime  sur  les 
sibylles  avec  tant  d'assurance,  après  la  publication  des  Oracula  sibyl- 
lina  de  M.  Alexandre,  Combien  une  œuvre  aussi  sérieuse  et  aussi 
importante  n'aurait-elle  pas  gagné  à  n'être  construite  qu'avec  des  ma* 
tériaux  sévèrement  éprouvés?  Terminons  par  une  critique  moins 
importante.  Pourquoi  la  transcription  du  titre  hébreu  de  la  croix 
(t.  III,  p.  65),  est-elle  faite  en  prenant  tous  les  mots  au  rebours?  Elle 
n'est  pas  d'ailleurs  inutile,  car  près  de  la  moitié  des  lettres  hébraïques 
sont  fautives.  Dans  quel  but  Tauteur  nous  apprend-il  que  Jesou  a,  en 
hébreu,  la  valeur  numérique  de  316  ?  Toutefois,  malgré  ces  reproches 
que  nous  n* avons  pu  nous  dispenser  de  faire  à  la  Grande  Christologie 
il  est  juste  de  conclure  comme  pour  VHistoire  complète  de  saint 
Pierre  :  a  Tel  qu'il  est,  ce  livre  est  sérieux,  instructif  et  digne  d'é- 
loges. » 

—  Le  petit  volume  dans  lequel  M.  Hurdebise  raconte  la  Vie  de 
Notre-Seigneiur  renferme,  sous  son  apparence  modeste, plus  de  science 
que  maints  livres  de  grande  dimension.  Il  a  atteint  sa  troisième  édi- 
tion et,  vraiment,  son  succès  est  mérité.  Nous  n'acceptons  pas  toutes 
les  opinions  de  Fauteur "^sur  les  points  de  détail,  quelques-unes  sont 
pour  le  moins  très-contestables  ;  il  nous  semble  aussi  qu'il  ajoute  par- 
fois trop  facilement  créance  à  d'anciennes  légendes,  mais,  dans  l'en- 
semble,  il  est  tout  à  fait  irréprochable  et  il  condense,  en  quelques 
pages,  de  vrais  trésors  de  savoir  et  d'érudition.  Renseignements  histo- 
riques, chronologiques,  archéologiques,  géographiques,  en  un  mot,  tout 
ce  qui  peut  servir  à  une  plus  complète  intelligence  du  récit  sacré  et 
peut  être  désiré  par  un  lecteur  intelligent,  tout  cela  est  donné  briève- 
ment et  nettement  par  M.  le  curé  de  Louveigné.  Les  faits  sont  bien 
disposés  et  parfaitement  enchaînés,  quelques  réflexions  judicieuses  et 
pieuses  sont  entremêlées  au  récit. Une  carte,  un  peu  maigre,  mais  néan- 
moins suffisante  pour  connaître  la  Palestine  au  temps  de  Notre-Sei- 
gneurj  accompagne  ce  volume,  qui  est  véritablement  excellent  et 
mérite  d'être  connu  et  propagé .  Il  est  à  la  portée  de  tous  et  peut  être 
utile  à  tous.  Relevons  en  terminant  une  erreur  géographique.  Jéru- 
salem ne  s'élève  pas  au-dessus  de  toutes  les  villes  de  la  Judée,  comme 
l'auteur  l'affirme  (p.  33).  Hébron  est  plus  élevée  que  Jérusalem  de  350 
pieds  environ. 

—  M.  le  docteur  Schegg  vient  de  résumer  dans  sa  Fie  cfe  Notre» 
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art,  en  détachant  violemment  do  contexte  quelques  paroles  de  Jésus  et 
en  en  forçant  le  sens  ;  mais  le  Christ  historique  est  toujours  également 
digne...  Le  passage  de  la  conscience  de  son  humanité,  dans  la  pre- 
mière période,  à  sa  royauté  unirerselle  et  surhumaine,  demeure 
tout  à  fait  inexpliqué.  M.  Renan  a  emprunté  cette  triple  gradation 
non  pas  à  rÉTangile,  mais  au  Koran...  On  lit  son  livre  comme  un 
roman  ;  là  où  le  sujet  est  triste,  il  Tégaje  par  le  sentimentalisme  et 
des  peintures  pastorales...  On  le  lit  aussi  comme  une  tragédie,  dont 
le  héros  est  grand  et  digne  de  larmes,  mais  ne  meurt  point  sans 
tache...  La  foi  chrétienne,  comme  la  critique  historique,  a  beaucoup  à 
reprocher  à  cette  vie  de  Jésus,  n 

Tout  ce  que  M.  Hase  dit  sur  les  évangiles,  en  partitulier,  sur  saint 
Matthieu  et  sur  saint  Marc,  est  loin  d'être  irrépréhensible,  mais  il 
donne,  en  faveur  de  Tauthenticité  de  saint  Jean,  de  fort  bonnes  raisons. 
Quel  dommage  qu'au  milieu  de  tant  d'observations  justes,  ingénieuses 
et  u(!les,  il  j  en  ait  un  trop  grand  nombre,  dans  Thistoire  même,  que 
nous  ne  saurions  approuver  I  L'auteur  termine  par  ces  mots  :  «  Cent 
semestres  se  sont  écoulés  depuis  que  j'ai  professé  pour  la  première 
fois  rhistoire  de  Jésus  dans  cette  académie.  Je  me  repose  mainte- 
nant de  ces  leçons  pour  toujours,  non  sans  tristesse,  le  cœur  plein  de 
reconnaissance  pour  la  grâce  divine,  o 

— •  Les  paraboles  sont  une  des  parties  de  TÉvangile  les  plus  saisis- 
santes et  les  plus  intéressantes.  Elles  sont  à  la  portée  de  tous,  elles 
résument  tout  l'enseignement  du  Sauveur  et  elles  renferment  des 
leçons  pour  ainsi  dire  inépuisables.  M.  l'abbé  Tissandier,  aumônier  du 
lycée  de  Nice,  a  voulu  recueillir,  au  proât  de  ceux  qu'il  est  chargé 
d'instruire,  quelques-unes  de  ses  leçons.  Les  paraboles  évangéliques 
lui  fournissent  la  matière  de  trente  et  une  instructions.  Il  les  com* 
mence  par  le  texte  même  de  la  parabole,  et  il  les  fait  suivre  de 
réflexions  morales,  pratiques,  exprimées  avec  simplicité,  sans  longs 
développements,  trop  brèves  quelquefois.  Elles  renferment  toutes, 
du  reste,  quelques  sentences,  quelques  traits,  quelques  mots  bienfrap* 
pés  et  propres  à  graver  profondément  dans  la  mémoire,  la  vérité  que 
Notre-Seigneur  a  renfermée,  dans  son  enseignement.  Voir,  par 
exemple,  au  septième  jour,  la  Perle  et  le  Marchand. 

—  La  concorde  des  quatre  récits  évangéliques  sur  les  apparitions 
de  Notre-Seigneur  n*est  pas  sans  diffîculté.  L'auteur  anonyme  des 
Apparitions  de  Notre-Seigneur  à  ses  disciples  avait  déjà  résolu,  en  1870, 
la  partie  la  plus  difficile  de  la  question  dans  les  Saintes  Femmes  au 
tombeau  de  Notre-Seigneur.  Il  achève  aujourd'hui  son  étude  des  dix 
manifestations  du  Sauveur  :  1^  le  matin  du  jour  de  Pâques,  à  Marie-* 
Madeleine  ;  2*  peu  après,  aux  autres  saintes  femmes,  —  elles  sont 
Tobjet  de  la  publication  de  1870  ;  —  3®  à  saint  Pierre,  à  un  moment 
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indéterminé  après  les  deux  précédentes  ;  4^  au  déclin  du  jour,  aux 
disciples  d'ËmmaUs  ;  5*  le  soir,  aux  apAtres  réunis  au  cénacle,  en 
l'absence  de  saint  Thomas  ;  6**  huit  jours  plus  tard,  aux  apôtres  réunis 
dans  le  même  lieu  avec  saint  Thomas  ;  6^  à  sept  disciples  sur  le  bord 
de  la  mer  de  Tibériade  ;  8*  aux  apôtres,  sur  une  montagne  de  Galilée  ; 
0*  le  jour  de  TAscension,  à  Jérusalem^  dans  le  cénacle  ;  10^  enfin,  le 
même  jour,  sur  le  plateau  de  Béthanie,  au  moment  de  monter  au  ciel^ 
L'auteur,  après  aToir  justifié  son  harmonie  des  textes  évangéliques, 
étudie  dogmatiquement  les  actes  et  les  paroles  de  Jésus-Christ  ressu- 
cité  et  en  tire  les  preuyes  de  la  résurrection^  la  mission  des  apôtres  et* 
le  pouvoir  qu'ils  ont  de  remettre  les  péchés,  la  nécessité  de  la  foi 
pour  le  salut,  la  primauté  de  saint  Pierre,  etc.  Ce  travail  est  clair, 
lucide,  concis,  tout  à  fait  satisfaisant.  Le  critique  ne  8*est-il  pas  créé 
une  difficulté  inutile  en  inférant  (p.  14),  de  Luc,  xxiv,  33,  que  saint 
Thomas  était  présent  quand  les  deux  disciples  d'Emmaiis  arrivèrent 
au  cénacle  ?  Le  mot  «  les  onze  »  est  une  expression  générique  pour 
désigner  les  apôtres  qui  n'implique  pas  rigoureusement  la  présence 
de  saint  Thomas.  L'expression  •  les  dix  »  eût  été  peu  intelligible^  et^  de 
même  que  l'expression  «les  apôtres»  n'eût  pas  renfermé  nécessaire- 
ment {ous  les  apôtres  sans  exception,  de  même  l'expression  oies 
onze,  »  qui  est  sjnonjme,  ne  les  renferme  pas  tous. 

—  Les  œuvres  exégé tiques  de  MM.  Eilicott  et  Lightfoot  méritent 
d'être  signalées  en  France.  Elles  jouissent  en  Angleterre  d'une  grande 
réputation,  et  cette  réputation  est  justifiée.  Les  catholiques  ne 
doivent  pourtant  les  lire  qu'avec  la  discrétion  et  les  précautions 
requises,  parce  que  ces  deux  auteurs  sont  protestants  :  le  premier  est 
évéque  anglican  de  Gloucester,  le  second  est  chanoine  de  Saint-Paul 
et  professeur  de  théologie.  Mais,  cette  réserve  faite,  c'est  justice  de 
reconnaître  la  profonde  science  des  deux  commentateurs.  Us  suivent 
l'un  et  l'autre  une  méthode  à  peu  près  analogue.  Ils  reproduisent  tous 
deux  le  texte  original  des  Épîtres  de  saint  Paul  et  en  expliquent  tous 
les  mots  dans  des  notes  copieuses,  où  l'on  retrouve  fréquenmient,  avec 
un  grand  plaisir,  les  explications  des  Pères  de  l'Église^  alléguées 
comme  autorités.  M.  Eilicott  cite,  en  particulier^  très-volontiers  et 
presque  à  toutes  les  pages,  saint  Jean-Chrjsostome^  qui  parait  être  son 
auteur  de  prédilection.  Il  ne  néglige  pas  non  plus  de  se  servir  des 
meilleurs  commentateurs  catholiques  de  saint  Paul,  comme  Estius.  La 
connaissance  des  Pères  n'est  pas  moindre  ohez  M.  Lightfoot.  Il  résume 
en  quelques  mots,  qui  prouvent  combien  il  est  maître  de  sa  matière, 
toutes  les  opinions  des  Pères  sur  les  passages  difficiles.  L'érudition 
des  deux  commentateurs  est  d'ailleurs  vraiment  étonnante.  Un  des 
mérites  partiouliers  do  leur  commentaire,  c'est,  en-dehors  de  leur 
science  patrologique,  l'usage  qu'ils  latent  faire  des  auteurs  profanes 
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derancienne  Grèce.  Ils  les  possèdent,  en  quelque  sorte,  mot  pour  mot, 
et  ils  les  font  contribuer  tour  à  tour  à  éclaircir^  par  des  passages  bien 
choisis,  les  phrases  de  saint  Paul,  qui,  rapprochées  de  leurs  textes^ 
semblent  avoir  plus  de  précision  et  plus  de  force,  en  même  temps  que 
plus  de  clarté.  Inutile  de  dire  que  les  deux  exégètes  ont  soigneusement 
étudié  les  interprètes  allemands  et  qu'ils  en  font  un  grand  usage.  Ils 
mettent  souvent  aussi  à  profit  les  anciennes  versions  et,  en  particulier, 
la  version  syriaque,  dont  la  valeur  est  si  considérable.  Enfin,  ils  étu- 
dient scrupuleusement  les  diverses  leçons  des  diférents  manuscrits 
>  des  Épîtres  et  en  font  une  sérieuse  critique.  Tout  cela  est  dit,  du 
reste,  brièvement  et  sobrement  et  avec  une  mesure  parfaite. 

M.  ËUicott  fait  suivre  son  commentaire  d'une  traduction  anglaise 
de  répître  expliquée,  dans  laquelle  il  marque  en  note  les  variantes  des 
principales  versions,  écrites  en  la  même  langue.  M.  Lightfoot  n'a  pas 
joint  de  traduction  à  son  travail.  Le  Commentaire  de  répitre  aux  Colos- 
siens,  de  ce  dernier,  est  précédé  de  trois  études  aussi  importantes  par 
leur  étendue  que  par  la  manière  dont  les  si;gets  j  sont  traités,  sur  les 
églises  du  Ljcus,  sur  Thérésie  colossienne  el  sur  les  esséniens.  Ce 
sont  autant  de  petits  chefs-d'œuvre  d'érudition  et  de  science  que  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  analyser  ici.  A  propos  des  esséniens,  il 
réfute  victorieusement  les  erreurs  des  rationalistes  modernes  à  leur 
sujet  et  il  établit,  en  particulier,  que  saint  Jean-Baptiste,  saint  Jacques 
et  les  premiers  chrétiens  n'étaient  point  des  esséniens  et  ne  se  rap- 
prochaient pas  des  esséniens.  Une  quatrième  étude^  moins  déve- 
loppée, a  pour  objet  le  caractère  et  le  contenu  de  Tépître  aux  Colos- 
siens.  On  remarque,  à  la  suite  du  texte  commenté,  des  observations 
sur  les  diverses  leçons  de  Tépître,  sur  le  sens  du  mot  nX^puiia  et  sur 
répitre  aux  Laodicéens.  L'épître  à  Philémon  est  précédée  d'une 
longue  et  intéressante  introduction.  L'ouvrage  se  termine  par  une 
table  alphabétique  des  matières  et  des  mots  grecs. 

M.  Ellicott  n'a  pas  étudié  les  questions  |qui  se  rattachent  à  Tépitre 
aux  Colossiens^  non  plus  qu'aux  autres  épîtres  de  saint  Paul  qu'il  a 
commentées  et  dont  nous  allons  parler,  avec  la  même  ampleur  et 
les  mêmes  développements  que  M.  Lightfoot  :  ses  introductions 
remplissent  à  peine  deux  pages.  Elles  touchent  à  tout  mais 
très-brièvement.  Il  donne  pour  date  à  Vépître  aux  Galates ,  Tan 
54  ou  55  ;  à  Vépître  aux  Ephésiens,  l'an  62  ;  à  Vépître  aux  Colossiens^ 
la  première  partie  de  Tan  62,  très-probablement;  à  Vépitre  aux  Philip^ 
piensj  Tan  63  ;  à  la  première  aux  TAessaloniciens,  la  fin  de  Tan  52  ou  le 
commencement  de  Tan  53  ;  à  la  seconde^  avec  beaucoup  d'hésitation^ 
Tautomne  de  Tan  53  ;  à  la  première  à  Timothée,  Tan  66  ou  67,  et  à  la 
seconde,  Tan  67  ou  même  68,  ce  qui  est  une  date  trop  tardive,  puisque 
les  recherches  les  plus  sérieuses  placent  en  Tan  67  le  martyre  de  saint 
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Paul.  La  date  de  YÉpttre  à  Tiie  est  fixée  à  Tan  66  ou  67.-r-  Lesdîyerses 
épitres  de  saint  Paul,  dont  nous  mentionnons  ici  les  commentaires, 
sans  avoir  autant  d*importance  que  les  grandes  épîtres  dogmatiques 
aux  Romains,  aux  Corinthiens,  touchent  cependant  à  une  foule  de 
points  graves  de  la  doctrine  chrétienne.  L'auteur  évite  volontiers 
d'entrer  dans  les  discussions  dogmatiques,  pour  se  borner  au  commen- 
taire littéral,  grammatical  et  critique  du  texte  de  saint  Paul.  Ainsi, 
sur  le  verset  13  du  second  chapitre  de  Tépître  aux  Philippiens  :  «  Dieu 
opère  en  vous  et  le  vouloir  et  le  faire,»  il  se  contente  de  renvoyer  à 
Justiniani  pour  connaître  l'interprétation  des  catholiques  sur  ce  pas- 
sage et  à  Ebrard,  Dogmatique  chrétienne,  pour  connaître  l'interpréta- 
tion  des  protestants.  Il  développe  cependant  la  doctrine  protestante 
sur  la  grâce  dans  son  commentaire  de  Tépitre  aux  Qalates.  M.  Light- 
foot  ne  ménage  pas,  à  Toccasion,  les  rationalistes  :  ainsi  il  traite  ron- 
dement de  «  monstrueuse  »  l'opinion  de  Schwegler,  qui  a  voulu  voir, 
dans  Evodie  et  Sjntiche,  les  représentants  de  deux  partis  dans 
rÉglise(PAi7i)>/>.,  IV,  2).  —  La  méthode  employée  par  le  docteur  EUi- 
cott  est  la  même  dans  toutes  les  épîtres  :  il  suit  pas  à  pas  le  texte 
sacré  et  en  donne  le  commentaire  grammatical^  critique,  littéral  et 
historique. 

—  Le  premier  volume  de  la  Vie  de  saint  Pierre^  par  M.  Tarchiprêtre 
Bartolomeo  Âmbrosi^  le  seul  qui  ait  encore  paru,  ne  s'occupe  que  des 
faits  de  la  vie  du  prince  des  Apôtres  racontés  par  les  Evangiles.  Il  se 
compose  de  deux  chapitres,  divisés  chacun  en  dix  articles.  Le  premier 
chapitre  a  pour  sujet  la  vie  privée  de  Simon -Pierre  :  sa  patrie,  sa 
condition  et  son  éducation,  l'époque  de  sa  naissance,  son  mariage  et 
son  établissement  à  Capharnaum.Pour  que  le  lecteur  puisse  mieux  appré- 
cier le  rôle  que  jouera  bientôt  le  chef  du  collège  apostolique,  l'auteur 
montre  alors  le  Messie  universellement  attendu,  l'état  du  judaïsme  à 
Jérusalem  et  les  effets  de  la  conquête  romaine  ;  il  dépeint  la  venue  de 
Jésus-Christ  et  la  situation  dans  laquelle  se  trouvait  en  ce  moment  le 
monde  ;  enfin,  il  fait  apparaître  saint  Jean-Baptiste.  La  vocation  de 
saint  Pierre  à  l'apostolat  est  l'objet  du  second  chapitre  :  tous  les  faits 
qui  se  rapportent  à  sa  vie  jusqu'après  la  Transfiguration  y  sont  rap- 
portés, et  tous  les  passages  des  Évangiles  qui  établissent  sa  primauté 
j  sont  commentés  et  leur  sens  solidement  établi  par  l'histoire  et  la 
tradition.  —  M.  Ambrosi  n'en  est  pas  à  son  coup  d'essai.  Il  a  déjà 
publié  une  Vie  de  saint  Paul  fort  estimable.  Cette  première  partie  de 
la  Vie  de  saint  Pierre  est  une  étude  solide  et  sérieuse,  digne  de  recom- 
mandation. L'auteur  déclare  lui-même  qu'il  n'a  point  voulu  écrire  un 
livre  dogmatique  ou  canonique,  mais  bien  un  livre  historique  et  cri- 
tique. Il  a  parfaitement  tenu  parole.  Il  lui  est  échappé  quelques  dis-' 
Févbieh,  1876  T.  XVI,  8. 
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tractions  ;  Georges  le  Syncelle  est  appelé  Grégoire,  p.  56,  57,  etc.  Il 
doit  traiter,  dans  le  second  volume,  la  question  des  voyages  et  de 
l'établissement  de  saint  Pierre  à  Rome  avec  tous  les  développements 
que  demande  son  importance.  Espérons  que  ce  second  volume  ne  tar- 
dera pas  à  paraître.  M.  Ambrosi  ne  juge  digne  de  mention,  parmi  les 
vies  de  saint  Pierre,  que  celle  de  l'abbé  Cuocagni.  Qu'il  nous  per- 
mette de  lui  en  signaler  une  nouvelle,  qui  vient  de  paraître  chez 
M.  Mame,  à  Tours  :  Histoire  de  saint  Pierre^  par  M.  Tabbé  Janvier, 
doyen  du  chapitre  de  Téglise  métropolitaine  de  Tours. 

— -  Terminons  cette  revue  des  publications  sur  l'Écriture  sainte  par 
un  livre  qui,  quoique  composé  par  un  protestant,  est  à  la  gloire  de  notre 
Vulgate.  L'auteur,  M.  Kônsch,  jr  étudie  scientiûquement  et  j  justifie  la 
langue  de  Tanoienne  italique  et  de  la. version  de  saintJer6me.il 
examine  tour  à  tour  les  caractères  propres  du  latin  de  ces  antiques 
traductions  et  le  résultat  de  ses  recherches  est  précieux,  non-seulement 
pour  le  théologien,  mais  aussi  pour  le  philologue  et  pour  l'historien. 
M.  Rônsch  admet  l'origine  africaine  de  l'ancienne  italique.  Il  montre 
ensuite^  dans  la  langue  qu  elle  emploie,  ainsi  que  la  Vulgate,  le  com- 
mencement de  nos  langues  romanes.  Dans  cette  période  de  transition, 
l'idiome  des  vainqueurs  du  monde  est  moins  synthétique  et  devient  peu 
à  peu  plus  analytique  ;  on  emploie  les  propositions  au  lieu  des  cas 
simples,  etc.  Les  anciennes  versions  latines,  et  surtout  la  Vulgate,  ont 
exercé  une  influence  très-considérable  sur  la  civilisation  de  l'Occident 
et  sur  les  études,  en  général,  au  moyen  âge.  Voilà  ce  que  montre  très- 
bien  Itala  und  Vulgata.  C'est  la  seconde  édition  que  vient  de  publier 
la  librairie  Elwert,  de  Marbourg.  Elle  se  distingue  de  la  première  par 
quelques  corrections  et  quelques  additions.  J.  C. 


OUVRAGES  SUR  L'AGRICULTURE 

Xm  Owsriêr»  de  la  fermi.  Le  Berger ^  par  Ernest  Menault,  ouvrage  contenant  23  figures. 
Paris,  Hachette,  1874,  in-32  de  186  p.  Prix  :  50  cent.  —  Les  Oworiêrt  de  la  ferme. 
Le  Vacher  et  le  Bowier,  par  Ernest  Menadlt,  ouvrage  contenant  23  figures.  Paris, 
Hachette,  in-32  de  viii-lSâ  p.  Prix  :  50  cent.  —  Bibliothèque  dee  campagnes.  Le 
Trésor  du  cultivateur ^  coure  familier  d^agricuUare^  notions  élémentaires,  ihéoriques  et 
pratiques,  par  Issartier  père,  2*  édition,  revue,  corrigée  et  annotée  par  le  docteur 
H.  ISBARTrsR.  Paris,  Pau]  Dupont,  1875,  in-18  de  478  p.  Prix  :  2  fr.  50  ^  Améliora" 
tion  du  fktmier  de  ferme  par  Vauociation  des  engraie  chimiques  et  la  création  de  nitrières 
artificielles,  par  le  docteur  L.  IaÉvt.  Paris,  Lib.  agricole,  1874,  gr.  in-8  de  xn-140  p. 
Prix  :  2  fr.  —  I^  Fumier  de  ferme,  son  action,  ea  préparation  son  emploi.  Conditions 
de  V établissement  d'une  fumiére  avec  plan  et  dessin,  par  Antonin  Bousset,  sous- 
inspecteur  des  forêts.  Paris,  Nancy,  Berger-Levrault  ;  Nice,  Giletta,  1875,  in-32  de 
54  p.  Prix  :  1  fr.  —  Des  Fumiers  et  autres  engrais  animaux^  par  J.  Ofrârdin,  corres- 
pondant de  l'institut,  recteur  honoraire,  etc  ,  etc.,  7*  édition,  revue  et  au^entée, 
avec  60  figures  dans  le  texte.  Paris,  6.  Masson  et  Oarnier  frères.  1876,  m-8  de 
XX- 380  p  Prix  :  3  fr. — L*OBuvre  agricole  de  M,  de  Béhague.  Compte  rendu  d'ims  visite 
de  la  Société  centrale  d'agriculture  de  France  sur  le  domaine  de  Dampierre,  par  J.  A. 
Barral,  secrétaire  perpétuel,  précédé  d*an  discours  et  d'un  tableau,  par  M.  R.  Ghb- 
vRBCL,  président.  Paris,  V.  Masson,  1875,  in-18  de  204  p.  (1  carte  et  7  gravnret). 
Prix  :  3  fr.  50.  —  Bibliothèque  du  cultivateur.  Pratique  des  irrigations  en  France   et  en 
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Àlgérit,  par  F.  VrDALiN,  ancien  élève  de  TÉcole  polytechniape,  anioalteur  en 
I.imoniin  (Ouvrage  médaillé  par  la  Société  des  agricalteare  de  rranee).  Paris,  Libr. 
agricole,  t874,  gr.  in-18  de  XXIV'155  p.  Prix  :  i  fr.25.  —  L$  PhyUowerad$  la  vignt  ;  son 
organisation,  ie$  momrs;  choix  dei  procédés  de  destmcUon^  avec  gravures  et  cartes,  par 
M.  Maurice  Oirard,  docteur  ès-soience.  délégué  de  rAcadémie  dee  iciencet,  ancien 
président  de  la  Société  entomologique  de  France.  Paris,  Hachette,  1874,  in-32  de 
120  p.  Prix  :  50  cent.  —  Le  Phylloxéra,  Étude  de  la  maladie  de  la  vigne,  par  Ettbnnb 
Lapibrrb-Bbacprê.  Paris,  Douniol,  1875,  in>12d6l4  p.  Prix  :  bO  cent.  —  Bibliothèque 
du  jardinier.  Conifères  de  pleine  terre,  par  A.  DuPUis.  membre  de  l'Académie  royale 
de  Turin,  de  la  Société  linnéenne  de  Bruxelles.  47  gravures.  Paris,  Libr.  agricole 
(sans  date),  in>18  de  156  p.  Prix  :  1  fr.  25.  —  Bibliothèque  du  jardinier. 
Arbrisseaux  et  arbustes  d'ornement  de  pleine  terre,  par  lb  uàuB,  25  gravures.  Paris, 
Libraire  agricole  («ans  date),  gr.  in-18.  de  120  p.  Prix  :  1  fr.  25.—  Àvieulture  iPai^ 
eansy  perdriœ,  colins.  Initiation  à  Nlevage  par  un  éleveur,  £.  Lbroy.  Illustrations  par 
E.  Dellecroix,  2*  édition.  Paris,  Firmin-Didot,  1875.  gr.  in-18  de  XXl-405  p.  Prix  : 
3  fir.  —  Sur  la  culture  et  Censilage  du  mari,  par  Aucustb  OopfaRT,  membre  corres^ 
pondant  de  la  Société  centrale  d^agriculture  de  France,  etc.,  agriculteur  à  Burtin 
(Loir-et-Cher).  Paris,  G.  Masson,  février  et  avril  1875^  2  broch.  in-8  de  62  et  36  p. 
Prix  :  1  fr.50.  —  Culture  et  ensilage  du  mags^ourrage  et  dès  autres  fourrage t  verts,  par 
Ed.  Lbgoutbux,  propriétaire-agriculteur,  rédacteur  en  chef  du  Journal  Sagricul- 
twre  pratique,  membre  de  la  Société  centrale  d*agricnltnre,  etc.,  etc.  Paris,  Libr. 
agricole,  1875,  gr.  in-18  de  ix-144  p.  Prix  :  1  fr.  25.  ~  Catéchisme  agricole  ou  PHn- 
eipes  généraux  df^agriculture  par  demandes  et  par  réponses,  par  Charles  Allxbr,  sous- 
directeur  de  la  ferme-école  de  Berthand.  Tome  I".  Grenoble,  typographie  F.  Allier 
Êère  &  fils,  1875,  gr.  in-18  de  vu-268  p.  Prix  :  3  fr.  —  Le  Melon  vert  à  rames,  par 
[.  Bosam.  Paris.  Ch.  Blériot,  1875,in-32  de  vn-127p.  Prix  :  1  fr.  50.—  Études  agri- 
coles. La  Camargue  et  Le  Pla/â'du'Bourg  (Bouches^wRhàné),  par  Alf.  LÎoer,  ingénieur 
des  arts  et  manufactures.  Paris.  J.  Dejey  &  C*,  1875,  in*8  de  146  p.  avec  une 
carte  du  Delta  du  Rhône  (Extrait  des  tiémolres  dis  la  Société  des  ingénieurs 
civils).  —  Rapports  publiés  par  le  Ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce. 
Direction  générale  de  Vagrieulture.  L'agriculture  à  l'Expoeitien  universelle  de  Vienne, 
par  M.  Eno.  Tisbkrand,  inspecteur  général  de  l'agriculture,  membre  du  Jnr^  inter- 
national, président  de  la  cinquième  section  (groupe  II)  de  l'Exposition  universelle 
de  1873  à  Vienne  (Autriche).  Parin,  G.  Masson,  1874,  gr.  in-8  de  235  p.  Prix  :  5  fr. 
—  Rapport  sur  le  reboisement,  préeenté  au  Conseil  général  de  la  Drame,  par  M.  Fâlix 
Gbrmain.  Paris,  Guiilaumin,  1873,  in-8  de  100p.  Prix:  Ifr.^Histoire  du  chine  dans 
t  antiquité  et  dans  la  nature.  Ses  appUcattotis  d  t  industrie,  auai  eonetructions  navales, 
auœ  sciences,  aux  arts,  etc.,  par  A.  Coutance,  pharmacien,  professeur  de  la  Marine, 

Îirofesseur  d'histoire   naturelle    à    l'École    de  médecine  navale   de   Brest.  Paris, 
.-B.  BaUlière,  1873,  in-12  de  558  p.  Prix  :  8  fr. 

Chaque  année  voit  éclore  un  grand  nombre  de  publications  relatives 
à  l'agrioulture.  Les  analyser  toutes  serait  une  chose  impossible.  On 
nous  saura  gré  du  moins  de  signaler  soit  les  plus  importantes,  soit  les 
plus  usuelles  parmi  celles  qui  ont  paru  depuis  peu. 

—  Mentionnons  d'abord  deux  toutes  petites  brochures  in-32  essen- 
tiellement pratiques,  essentiellement  à  la  portée  des  cultivateurs 
sacjiant  lire  et  écrire.  L'une  est  intitulée  :  Le  Berger;  Tautre  s'appelle  : 
Le  Vacher  et  le  Bouvier.  Toutes  deux  ont  pour  auteur  M.  Ernest 
Menaulty  toutes  deux  sont  éditées  par  la  maison  Hachette,  au  prix  de 
0  fr.  50  Tune,  et  contiennent  autant  de  vignettes  dans  le  texte  que  les 
développements  de  celui-ci  en  comportent.  L'histoire  naturelle  pra- 
tique du  mouton,  la  description  de  ses  différentes  races,  l'exposé  de 
ses  maladies,  des  soins  nécessaire  à  son  hjgiéne,  Tart  de  conduire  et 
de  mener  à  bien  les  troupeaux  ;  Fart  de  dresser  les  chiens  destinés  à 
être  les  auxiliaires  du  berger,  voilà,  en  quelques  mots,  le  stget  du 
petit  livre  appelé  :  Le  Berger.  —  Le  même  plan  est  suivi  dans  Le 
Vacher  t/  le  Bouvier ^  avec  les  différences  résultant  de  la  différence 
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même  des  objets  ;  car,  si  le  mouton  est  cultivé  exclusivement,  ou  à  peu 
près,  pour  sa  laine  et  sa  viande»  sans  parler  de  Tengrais  qu'il  fournit 
comme  toutes  les  variétés  de  bétail^  l'espèce  bovine  nous  donne  lai- 
tage, travail,  viande  et  cuirs.  Ce  sont  deux  petits  traités  pratiques  et 
élémentaires,  excellents  à  répandre. 

-^  Autant  peut-on  en  dire  d'un  ouvrage  plus  volumineux  que  les 
précédents,  mais  traitant  de  matières  beaucoup  plus  étendues.  Ia  Tré- 
sor du  cultivateur  justifie  son  titre,  malgré  ce  qu'il  a  d'un  peu  préten- 
tieux. C'est  la  nouvelle  édition,  par  M.  le  D' Issartier  fils,  d'un  Cours 
familier  d'agriculture^  par  Issartier  père/ publié  par  la  librairie  clas- 
sique de  Paul  Dupont.  Simple,  clair,  méthodique  et  d'ailleurs  bien 
écrit,  ce  volume  in-18  s'adresse  plus  particulièrement  aux  jeunes  gar- 
çons des  champs,  pour  leur  enseigner  comment  Ton  doit  comprendre 
et  raisonner  la  culture  qu'ils  voient  faire  et  qu'ils  font  sous  la^direc- 
tion  de  leurs  parents.  —  Notions  élémentaires  de  physique,  de  physio- 
logie végétale  et  même  de  chimie  appliquées  au  sol,  à  l'atmosphère 
et  aux  plantes  dans  leur  rôle  en  agriculture  ;  classement  et  études 
des  différents  sols,  leur  amendement  ;  le  travail  de  la  terre  ;  soins  à 
donner  aux  bestiaux  ;  production  et  étude  raisonnée  des  engrais  ;  cul- 
ture proprement  dite  des  céréales  et  des  plantes  fourragères  ;  enfin 
culture  spéciale  de  la  vigne  et  des  arbres  fruitiers  ;  tel  est  le  résumé 
succinct  des  matières  traitées  dans  ce  volume.  Il  serait  à  désirer  qu'il 
fût  entre  les  mains  de  tous  les  instituteurs,  et,  par  leurs  soins,  mis 
sous  les  yeux  des  jeunes  gens  les  plus  laborieux  et  les  plus  intelligents 
de  chaque  commune  rurale. 

— -  Le  traité  de  V Amélioration  du  fumier  de  ferme  par  l'association  des 
engrais  chimiques  et  la  création  de  nitrières  artificielles  est  un  opus- 
cule moins  volumineux,  mais  plus  savant.  Il  s'adresse  aux  agriculteurs 
lettrés  et  agronomes  en  situation  de  prêcher  d'exemple  autour  d'eux. 
L'auteur,  le  Dr  Levy,  préconise  un  de  ces  systèmes  mixtes  qui^  s'écar- 
tant  également  de  l'esprit  de  système  et  de  l'esprit  de  routine,  sont  le 
plus  souvent^  surtout  en  matière  aussi  contingente  que  l'agriculture, 
la  plus  complète  expression  de  la  vérité  pratique.  Si  la  doctrine  des 
engrais  chimiques  est,  à  ses  yeux,  un  gi*and  et  incontestable  progrès, 
il  n'en  considère  pas  moins  les  fumiers  de  ferme  comme  la  base  même 
de  toute  fumure  :  mais  il  démontre  combien,  en  leur  associant  ration- 
nellement les  engrais  chimiques,  on  peut  en  augmenter  la  puissance 
et  l'action  fertilisante  sur  le  sol.  Cette  brochure  n'est  pas  une  des 
moins  bonnes  de  la  collection  in-18  de  la  Librairie  agricole. 

—  A  un  point  de  vue  différent,  M.  Antoine  Rousset,  sous-inspec- 
teur des  forêts  à  Nice,  part  du  même  principe^  et  s'élève  seulement 
contre  l'exagération  avec  laquelle  certains  agronomes  avaient  cru 
pouvoir  transformer  en  loi  absolue  la  théorie  des  engrais  chimiques  et 
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en  faire  une  applioation  exclusive.  Dans  sa  brochure  in-32,  Lé 
Fumier  de  ferme  —  Conditions  féiablissemeni  d'une  fumière^  il  constate 
que«  depuis  Torigiae  du  monde,  Tamélioration  et  la  fertilité  de  la  croûte 
terrestre  ont  toujours  été  en  augmentant.  Pourquoi  ?  parce  que  les 
végétaux  puisent,  dans  Tair  atmosphérique  plus  encore  que  dans  le 
sol,  les  éléments  de  leur  nutrition  et  de  leur  développement,  et  que, 
retournant  ensuite  au  sol  sous  forme  de  détritus  végétaux  ou  ani- 
maux, ils  lui  rendent  plus  qu'ils  n'en  ont  reçu.  Étant  acquise  cette 
vérité  de  Texistence  dans  l'atmosphère  des  principaux  éléments  nutri- 
tifs des  plantes,  M.  Rousset  veut  qu'on  l'appliquo  à  la  confection  et  à 
Tamélioration  du  fumier  de  ferme,  au  lieu  d'abandonner  cette  amé« 
lioration  au  hasard,  comme  cela  se  fait  plus  ou  moins  partout.  De  là 
son  système  d'établissement  de  fumières,  sortes  d'usines  &^  manipu- 
lation et  amélioration  des  fumiers  de  ferme.  Il  y  a,  dans  cet  opus- 
cule, des  vues  neuves  et  ingénieuses  que  nous  signalons  aux  agro- 
nomes et  aux  praticiens  éclairés. 

—  M.  Girardin  ne  paraît  pas  avoir  connu  le  petit  écrit  de  M.  Rous- 
set, lorsqu'il  a  composé  ce  très-important  et  très-substantiel  chapitre 
sur  la  manière  d'employer  les  fumiers,  dans  son  livre  intitulé  :  Des 
fumiers  et  des  autres  engrais  animaux.  Il  j  eût  puisé  des  idées  origi- 
nales et  des  considérations  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs.  Le  volume 
de  M.  Girardin  est  du  reste  un  traité  complet  sur  la  matière.  Il  étudie 
et  analyse  toutes  les  catégories  d'engrais  animaux  parmi  lesquels  les 
excréments  de  l'homme  occupent  une  place  importante  et  en  rapport 
avec  la  grande  puissance  fertilisante  de  cet  engrais  trop  négligé  en 
France.  Il  traite,  avec  les  développements  les  plus  étendus,  de  tous  les 
soins  à  donner  aux  fumiers  pour  en  obtenir  le  maximum  d'effet.  Il  en 
indique  les  différents  modes  d'emploi  et  donne  ensuite  d'excellents 
renseignements  sur  la  formation  des  composts  et  sur  l'emploi  des  en- 
grais industriels.  On  trouverait  difficilement,  croyons-nous,  une  étude 
plus  complète  et  écrite  avec  plus  de  compétence  sur  un  tel  sujet  que 
ce  substantiel  volume. 

—  L'Œuvre  agricole  de  M.  de  Béhague,  par  M.  Barrai,  secrétaire 
perpétuel  de  la  Société  centrale  d'agriculfure,  est  le  compte  rendu 
d'une  visite,  faite  par  une  délégation  de  cette  société,  à  un  domaine 
de  près  de  2,000  hectares,  sinon  absolument  créé,  du  moins  entière- 
ment transformé  par  l'un  de  ses  membres.  De  11  fr.  15,  revenu  de 
l'hectare  moyen  en  1826^  époque  de  l'acquisition  du  domaine  de  Dam- 
pierre  (Loiret),  par  M.  de  Béhague,  ce  revenu  s'est  élevé  graduelle- 
ment jusqu'à  28  francs,  en  1861,  et  à  41  francs,  en  1874.  Sur  cette  éten- 
due de  2,000  hectares,  1,136  sont  à  l'état  de  forêts,  dont  822  hectares 
semés  ou  plantés  dès  le  début  par  l'acquéreur,  qui  a  fait,  de  ces  reboi- 
sements, dans  les  plus  mauvaises  des  très-mauvaises  terres  du  domaine. 
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la  base  de  son  œuvre  de  régénération  agricole.  Il  est  peu  d^exemples, 
crojons-noufl,  pins  complets  et  pins  concluants  que  celui-là,  de  ce  que 
peut  rintellJgence  agricole,  servie  par  des  labeurs  constants  et  persé- 
vérants, pour  la  progressive  amélioration  de  la  terre.  Tout  grand  pro- 
priétaire rural  devrait  lire  et  étudier  VŒuvre  agricole  de  M.  de 
Béhague. 

—  Si  le  rapport  de  M.  Barrai  doit  être  proposé  surtout  à  ceux  qui 
pratiquent  la  grande  culture,  la  Pratique  deê  irrigatiofis^  par  M.  Yida- 
lin,  s'adresse  plutôt  à  la  moyenne  et  à  la  petite  cultures,  bien  que  ce 
volume,  qui  fait  partie  de  la  Bibliothèque  du  cultivateur  publiée  par 
la  Librairie  agricole,  puisse  être  utilement  consulté  aussi  par  les 
heureux  possesseurs  de  vastes  prairies  naturelles.  C'est  une  étude 
approfondie  et  complète  ;  Tauteur  Ta  divisée  en  trois  parties  :  Amé- 
nagement des  eaux,  aménagement  du  terrain,  utilisation  des  eaux. 
Eaux  atmosphériques,  sources^  eaux  courantes  naturelles,  eaux  four- 
nies par  les  canaux,  machines  d'arrosage,  voilà  pour  l'aménagement 
des  eaux.  Pour  celui  des  sols,  autre  est  la  marche  à  suivre  s'il 
s'agit  de  sols  plats,  de  terrains  en  pente  légère  ou  moyenne,  ou  de 
prairies  de  montagnes  :  dans  chacun  de  ces  cas,  une  méthode  spéciale 
est  à  adopter.  Enfin,  quand  tout  est  disposé  pour  l'établissement  d'ir- 
rigations fertilisantes,  il  faut  savoir  donner  l'eau  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  ou  s'abstenir  suivant  l'heure  et  suivant  la  saison, 
en  régler  le  débit  suivant  la  quantité  dont  on  dispose,  combiner  avec 
les  arrosages  les  fumures  les  mieux  appropriées.  L'auteur  termine  par 
un  excellent  chapitre  sur  la  submersion  des  vignes  infestées  par  le 
phylloxéra:  la  submersion  est,  en  effet,  un  excellent  remède...  A  la 
condition  que  les  vignes  soient  placées  en  terrains  irrigables^  oe  qui, 
maliieureusement,  ne  se  réalise  guère  que  par  exception. 

—  C'est  ce  que  fait  remarquer  fort  judicieusement  M.  Maurice 
Girard,  docteur  es  sciences,  dans  une  brochure  in-32  fort  substan- 
tielle, intitulée:  Le  Phylloxéra  de  la  vigne ^  ion  organiMaiion,  set 
mœurs j  etc.  La  submersion  des  vignes  phylloxérées  ne  peut,  comme 
leur  ensablement,  être  employée  que  dans  des  cas  spéciaux.  Aux 
yeux  de  M.  Maurice  Oirard,  qui  fait  une  histoire  complète,  et  du 
fléau  dans  son  ensemble  et  de  l'insecte  qui  le  cause  considéré  indivi- 
duellement, le  remède  principal,  et  applicable  dans  tous  les  cas,  à 
apporter  aux  vignes  envahies  par  le  phylloxéra,  consiste  dans  l'intro- 
duction soit  isolée,  soit  combinée  avec  une  forte  fumure,  de  substances 
toxiques  dans  le  sol.  Le  composé  proposé  par  M.  Damas,  le  sulfo- 
carbonate  de  sodium  ou  de  potassium,  paraît  à  M.  Girard  le  point  de 
départ  de  la  solution  du  problème. 

—  Un  procédé  curatif  infiniment  plus  simple  serait  celui  que  pro- 
pose M,  Lapierro-Beaupré,  dans  une  brochure  in-18  d'une  douzaine  de 
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pages,  intitulée  :  Ia  Phylloxéra  :  Elude  de  la  maladie  de  la  vigne.  Mal- 
heureusement^  Tauteur  se  borne  à  décrire  une  expérience  répétée  un 
nombre  de  fois  fort  restreint,  et  ne  présente  aucune  considération 
scientifique,  aucune  tentative  d* explication  théorique  ou  pratique  à 
Tappui.  Son  procédé  consisterait  simplement  dans  une  sorte  de  récé- 
page ou  coupe  rez  terre  des  ceps.  De  forts  et  vigoureux  rejets  seraient 
sortis  des  souches  de  tous  les  pieds  de  vignes  traités  par  lui  de  la 
sorte  ;  ces  rejets  auraient  porté  fruit  dès  la  seconde  année,  et  n*au« 
raient  offert  aucune  trace  de  la  maladie.  Fort  bien  :  mais  on  se 
deihande  comment  T  enlèvement  de  la  tige  peut  agir  sur  Tinsecte  qui 
s'attache  aux  racines.  Est-ce  Texcès  d*abondance  de  la  sève  aux 
racines,  lorsqu'elle  n'a  plus  de  canaux  pour  s'écouler  en  dehors,  qui 
arrête  l'action  du  phylloxéra?  Mais  alors  ce  résultat  est-il  définitif  ou 
seulement  temporaire?  Il  aurait  fallu  approfondir  ces  questions. 
Toutefois,  ce  que  n'a  pas  fait  Tauteur  de  la  brochure,  d'autres  peuvent 
le  faire,  et  il  y  a  matière,  à  cet  égard,  à  de  nouvelles  et  intéres- 
santes expériences. 

—  Des  vignes  aux  parcs  et  aux  jardins,  la  distance  n'est  pas  énorme, 
et  nous  pouvons,  en  quittant  le  phylloxéra,  passer  aux  Conifères  de 
pleine  terre  de  M.  A.  Dupnis,  sans  transision  trop  brusque.  Ce  petit 
in-18,  qui  appartient  à  la  Bibliothèque  du  jardinier,  publiée  par  la 
Librairie  agricole,  est  une  succession  de  courtes  monographies  des 
principales  espèces  de  conifères  indigènes  ou  naturalisés  dans  nos 
jardins  et  dans  nos  squares.  Écrit  essentiellement  dans  un  sens  hor- 
ticole, cet  opuscule  n'est  complet  qu'au  point  de  vue  d'un  modeste 
jardinier.  Ni  le  rôle  de  ces  arbres  au  point  de  vue  forestier  et  indus* 
triely  ni  leur  importance  pour  la  mise  en  valeur  des  terres  impro- 
ductives ne  sont  développés  ou  seulement  indiqués.  La  pensée  de 
Tautenr,  du  reste,  ne  paraît  pas  avoir  été  de  dépasser  l'horizon  des 
amateurs  de  jardins,  et,  dans  ces  limites  très-restreintes,  son  livre 
peut  être  recommandé. 

—  Ces  observations  s'appliquent  identiquement  aux  Arbriueaux  et 
arbustes  d'ornement  de  pleine  terre  du  même  auteur,  formant  un  in*18 
semblable  au  précédent,  dont  il  est  le  complément  nécessaire.  Ce  petit 
volume  donne,  pour  les  plantes  ligneuses  à  feuilles  caduques  ou  per*^ 
sistantes,  non  conifères,  de  petite  et  moyenne  dimensions,  les  mômes 
renseignements,  les  mêmes  indications  que  les  Conifères  pour  les 
végétaux  de  toute  grandeur  qui  portent  ce  nom.  Vingt-cinq  vignettes 
complètent  le  texte.  Recommandé  aux  amateurs  de  jardins  paysagers. 

— '  Une  volière  ne  dépare  aucun  jardin,  et  VauicuUure^  c'est-^-dire 
l'élève  ou  l'élevage  des  oiseaux  s'allie  on  ne  peut  mieux  à  l'horti- 
culture. Si  quelque  amateur  de  jardins  se  rencontre  qui  soit  en  même 
temps  chasseur,  —  cela  se  voit,  —  l'Aviculture  des  faisans,  perdrix^ 
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colins  de  M.  E.  Leroy  est  un  livre  fait  pour  lui.  Ce  volume  traite 
de  l'art  d'élever,  non-seulement  en  volière  et  en  basse-cour^  mais 
aussi  en  liberté  et  à  titre  de  repeuplement  des  parcs,  garennes 
et  boqueteaux,  la  plupart  des  oiseaux  méritant  vraiment  le  nom  de 
gibier  de  plume  :  faisans,  perdrix,  bartavelles,  colins  ou  perdrix 
d'Amérique,  de  Virginie,  de  Californie,  coqs  de  brujèr»,  grouses, 
tétrus,  gelinottes,  etc.  L'auteur  réunit  le  double  et  rare  mérite  de 
joindre,  aune  méthode  parfaitement  claire  et  didactique,  un  style 
humoristique  et  enjoué  qui  en  rend  la  lecture  non-seulement  pleine 
d'intérét,'mais  véritablement  amusante  pour  tout  le  monde,  y  compris 
les  personnes  les  plus  complètement  étrangères  aux  matières  dont  il 
s'occupe.  De  nombreuses  vignettes,  intercalées  dans  le  texte  ou  pla- 
cées en  vedette  des  chapitres,  complètent  le  charme  de  ce  fort  in-18, 
dont  rédition  est  soignée  comme  toutes  celles  qui  sortent  de  la  maison 
Didot. 

—  Moins  attrayantes,  sans  doute^  à  la  lecture^  mais  plus  importantes 
au  point  de  vue  des  intérêts  généraux  de  la  production  du  sol,  sont 
trois  brochures  que  nous  avons  sous  les  yeux  et  qui  traitent  de  La 
Culture  et  de  Y  Ensilage  du  mats- fourrage.  Des  deux  moins  fortes  quant 
au  nombre  des  pages,  la  première  (février  1875)  est  un  mémoire  pré- 
senté à  la  Société  d'agriculture*  de  France,  par  M.  Auguste  Goffart, 
propriétaire  agriculteur  en  Loir-et-Cher,  sur  ses  procédés  d'ensilage 
à  grande  échelle  de  ses  maïs-fourrages,  qui  lui  permettent  de 
nourrir  pendant  l'hiver  un  abondant  bétail  aux  conserves  de  four- 
rage vert.  Les  résultats  excellents  obtenus  par  l'auteur  sont  démon- 
trés, agronomiquement,  par  les  analyses,  et,  pratiquement,  par  des 
faits  constatés,  qui  luttent  victorieusement  contre  les  contestations 
dont  ces  produits  et  ces  méthodes  avaient  été  l'objet. 

—  La  seconde  brochure,  du  même  auteur,  publiée  un  mois  plus 
tard  sous  le  même  titre,  se  compose  principalement  d'un  Rapport  fait 
à  la  Société  centrale  d'agriculture  «  sur  la  question  du  maïs-four- 
rage haché  vert,  »  par  une  commission  de  cette  société,  chargée 
d'examiner  l'œuvre,  en  cet  ordre,  de  M.  Goffart.  Ce  rapport  conclut 
d'une  manière  on  ne  peut  plus  favorable  à  Texploitation  qu'elle  a 
examinée,  basée  sur  la  culture  du  maïs  à  hauts  produits  dans  des 
terres  peu  susceptibles  de  culture  plus  relevée,  et  sur  la  conser- 
vation du  maïS'fourrage  en  silos. 

Scientifiquement  écrites,  ces  deuit  brochures  s'adressent  aux  agri- 
culteurs-agronomes plutôt  qu'aux  cultivateurs  proprement  dits. 

—  Bien  que  les  données  agronomiques  ne  fassent  pas  défaut  au 
traité  en  144  pages  in-18,  que  donne  M.  Lecouteux,  sous  ce  titre  : 
Culture  et  ensilage  du  maîs-fourrage  et  des  autres  foun*ages  verts^  ce 
petit  volume  est  un  traité  pratique  de  la  culture  des  plantes  à  cultiver 
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pour  fourrages  verts  de  conserves^  principalement  des  diverses  variétés 
de  maïs.  Dans  les  contrées  où  les  sécheresses  périodiques  ou  fré- 
quentes rendent  impossible  une  production  suffisante  et  régulière 
en  herbages,  et  où,  par  conséquent,  l'industrie  du  bétail  ne  peut 
prendre  les  développements  désirables,  la  culture  des  fourrages 
verts,  susceptibles  de  se  conserver  à  cet  état  vert  pendant  une 
grande  partie  de  Tannée  et  surtout  pendant  Thiver,  a  une  importance 
considérable,  et  peut  amemer  la  rénovation  agricole  des  pays  secs. 
C'est  par  Vensitage  ou  Temmagasinement  de  ces  fourrages  dans  des 
silos,  que  Ton  peut  arriver  à  rendre  l'industrie  du  bétail  prospère 
en  tous  pays. 

L'auteur  s'est  proposé  d'enseigner  aux  cultivateurs  la  culture 
du  maïs  et  des  autres  plantes  à  fourrage  vert,  les  procédés  et  la 
méthode  à  suivre  pour  les  ensiler,  de  manière  à  ce  qu'ils  puissent, 
sans  altération  aucune,  servir  à  la  nourriture  du  bétail  pendant  tout 
l'hiver,  enfin  sur  le  rôle  du  maïs  et  de  la  betterave  dans  les  assole- 
ments. Cet  opuscule,  écrit  pour  être  à  la  portée  du  plus  grand 
nombre,  nous  parait  appelé  à  rendre  de  réels  services. 

—  S'il  est  un  livre  élémentaire,  méthodique,  clair,  accessible  aux 
intelligences  les  moins  développées,  c'est  assurément  le  catéchisme 
agricole  de  M.  Charles  Allier.  Destiné  aux  enfants  et  aux  jeunes 
gens,  il  appelle  sans  doute  les  commentaires  et  les  développements  de 
l'instituteur  rural,  si  ce  dernier  a  sur  les  principes  cul turaux,  des  notions 
suffisantes.  Mais  tout  Catéchisme^  quel  que  soit  l'objet  de  son  enseigne- 
ment est  dans  ce  cas.  Nous  en  avons  sous  les  yeux  le  premier  volume 
qui  traite,  (I)  des  notions  élémentaires  de  chimie  et  de  physiologie 
végétale  ;  (II)  des  opératiom  de  l'agriculture,  telles  que  fertilisation  et 
amélioration  des  terres,  irrigations,  semailles,  récoltes,  constructions 
rurales  ;  (III)  des  plantes  de  la  grande  culture,  céréales,  légumes 
verts  et  secs,  racines  alimentaires,  plantes  industrielles,  prairies 
naturelles  et  artificielles.  Nous  attendrons,  pour  apprécier  l'ensemble 
de  cet  ouvrage,  qu'il  soit  complet,  le  tome  P'  nous  ayant  seul  été 
communiqué  jusqu'ici. 

—  Aimez- vous  le  melon  et  possédez -vous  un  potager,  voire  un 
simple  jardinet  d'agrément?  lisez  Le  Melon  vert  à  rames  de  M.  Bos- 
sin,  et  vous  y  apprendrez  à  connattre  et  à  cultiver,  sans  grands  soins 
ni  grand'peine,  un  petit  melon  à  chair  verte  et  savoureuse  qu'il  suffit 
de  laisser  grimper  sur  un  espalier  ou  sur  des  ramilles  plantées  à  cet 
effet.  Chaque  pied,  de  fin  juillet  à  fin  octobre,  vous  donnera  dix  à 
quinze  fruits  pouvant,  une  fois  cueillis,  se  conserver  cinq  à  six  jours. 
Le  tfelon  vert  de  M.  Bossin  rendra  service  aux  gourmets  et  aux  jar- 
diniers avisés  qui  sauront  spéculer  à  propos  survies  faiblesses  des  pre- 
miers. 


—  La  Camargue  et  le  Phn-du-Ilourg,  de  M.  Alfred  Léger,  ingénieur, 
est  nne  étude  agricole  très-savante,  très-étndiée,  mais  très-aride, 
bourrée  de  chiffres  et  de  faits,  d'un  puissant  intérêt,  en  somme,  pour 
les  habitants  des  Bonches-du- Rhône  et  pour  tous  ceux  qnl  ont  des  in- 
térôts  dans  l'intérieur  et  aux  abords  du  delta  du  Rhône. 

Après  avoir  donné  une  description  três-détaUlée  et  très-eomplète 
de  cette  région,  conditions  générales,  situation  agricole,  culture  du 
sol,  élevage  des  bestiaux,  l'auteur  passe  en  revue  et  discute  pied  à 
pied  les  douze  ou  treize  systèmes  successivement  proposés  par  quinze 
ou  seize  ingénieurs,  agronomes,  sociétés  industrielles  ;  il  montre  le  dé- 
faut de  la  cuirasse  de  chacun  d'eux.  Après  quoi  il  propose  le  sien, 
qu'il  appuie  sur  Tétude  de  tous  les  autres,  en  cherchant  à  combler  les 
lacunes  des  uns  et  à  parer  aux  difficultés  pratiques  des  autres.  Il  veut 
que  l'on  commence  préalablement  par  établir  un  champ  d'exprience, 
une  place  d'essai  dans  de  bonnes  conditions  moyennes,  afin  de  ne  se 
lancer  dans  le  grand  qu'appuyé  sur  des  précédents,  sur  une  expérience 
acquise  ;  puis  qu'on  organise  un  syndicat  général  de  tous  les  proprié- 
taires et  syndicats  partiels  de  la  région  ;  enfin,  que  l'on  organise  une 
combinaison  financière  pour  faire  les  avances  de  fonds  nécessaires, 
non-seulement  aux  particuliers,  mais  à  l'État,  au  département,  aux 
Compagnies  qui  ont  fait  des  offîres  et  qui,  les  uns  et  les  autres,  se- 
raient appelés  à  coopérer  à  cette  œuvre  qui  serait  d'une  haute  impor- 
tance pour  l'accroissement  de  la  richesse  privée  et  publique. 

Une  bonne  carte  du  delta  du  Rhâne  accompagne  cette  compacte 
brochure. 

— <  Peu  de  publications  agricoles  présentent  un  intérêt  plus  général 
et  plus  complet  que  L'Agriculture  à  l* Exposition  universelle  de  Vienne^ 
de  M.  Eugène  Tisserand,  inspecteur  général  de  Tagriculture,  membre 
du  jury  international,  etc.,  de  l'Exposition  universelle  de  1873,  à 
Vienne  (Autriche).  Très-succinct,  cet  exposé  est  en  même  temps  très- 
littéraire  ;  et  par  là  nous  n'entendons  pas  dire  qu'il  soit  écrit  avec 
une  recherche  et  une  hauteur  de  style  que  le  si^et  ne  comporte  point  : 
nous  voulons  dire  qu'il  est  rendu  de  telle  sorte  que  la  lecture  en  est 
facile,  agréable  et  attachante. 

Il  est  un  peu  tard  maintenant,  deux  ans  après  ,1a  clôture  de  Texpo- 
sition  dont  il  rend  compte,  pour  faire  de  ce  livre  le  compte  rendu 
spécial  et  développé  qu'il  mériterait.  Bornons-nous  à  dire  que  l'agri- 
culture du  monde  presque  entier  ayant  été  représentée  à  Vienne, 
c'est  le  tableau  de  l'état  agricole  de  toutes  les  contrées  civilisées, 
même  plus  ou  moins,  qui  est  placé  sous  les  yeux  du  lecteur.  Toute- 
fois, il  ne  faudrait  pas  croire  que  Timportance  relative  de  chaque' 
pays,  au  point  de  vueligricole,  y  fût  représentée. 

L'Angleterre,  nation  essentiellement  commerciale,  industrielle,  ex- 
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portante  en  mime  temps  qu'agricole,  y  occupait^  avec  ses  innom- 
brablee  colonies,  le  premier  rang,  comme  importance  des  objets 
exposés;  les  Etats-Unis  venaient  en  second^  et  la  France  ne  se 
trouTait  qu'au  sixième  rang,  après  l'Allemagne,, V Autriche  et  la  Hon- 
grie. Éyidemment  ce  n'est  pas  sur  ce  fait  que  l'on  peut  juger  de  la 
puissance  comparative  de  production  agricole  de  chaque  pays.  Gomme 
le  fait,  avec  une  grande  justesse,  observer  M.  Tisserand,  c'est  à 
un  autre  point  de  vue  qu'il  faut  envisager  une  exposition  internatio- 
nale d'agriculture  ;  car,  de  toutes  les  industries,  Tagrioulture  est  celle 
qui  se  prête  le  moins  à  ce  genre  de  manifestation... 

Arrêtons-nous.  Sous  peine  de  commencer  une  analyse  longue  et 
développée,  nous  devons  nous  borner  à  renvoyer  le  lecteur  à  Fexposé 
de  M.  Tisserand  :  une  œuvre  de  cette  importance  ne  saurait  s'analyser 
en  quelques  lignes. 

«-  En  ouvrant  le  Rapport  tur  le  reboisetnent  présenté  au  conseil 
général  de  la  Drôme  par  M.  Félix  Germain,  au  nom  de  la  commission 
chargée  d'examiner  les  travaux  de  reboisement,  nous  nous  attendions 
à  lire  un  compte  rendu  sérieux  et  impartial  des  travaux  effectués  en 
vue  de  cette  opération  d'une  impoji^ance  de  premier  ordre  en  même 
temps  que  délicate,  difficile,  épineuse  et  poussée  généralement  avec 
le  plus  grand  zèle  de  la  part  des  fonctionnaires  qui  la  dirigent.  Bien 
promptement  déçus  avons-nous  été,  car,  dès  la  seconde  page,  l'esprit 
de  dénigrement  systématique  se  fait  jour  et  la  recherche  d'une  vaine 
popularité  transpire  presque  à  chaque  ligne  de  ce  recueil  de  critiques 
acerbes,  malveillantes  et  de  parti  pris,  mal  dissimulées  sous  une  mo- 
dération apparente  de  langage  qui,  d'ailleurs^  ne  sait  pas  toujours  se 
contenir. 

Nous  ignorons  complètement  quelle  est  la  composition  politique  du 
conseil  général  de  la  Drdme  ;  mais  nous  serions  étrangement  surpris 
si  l'on  nous  disait  que  le  rapporteur  appartient  au  cèté  droit  de  l'as- 
semblée départementale.  Par  contre,  nous  ne  le  serions  en  aucune  fa- 
çon d'apprendre  que  cet  honorable  à  des  tenants  avec  le  parti  radical, 
et  qu'en  décrivant  le  mode  d'exécution  de  l'œuvre  du  reboisement,  il 
cherche  à  faire  sa  cour  aux  électeurs  de  ce  parti  que  touche  peu,  na- 
turellement, le  haut  intérêt  général  auquel  correspond  une  œuvre  de 
cette  importance. 

—  M.  Coutance,  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'École  de  méde- 
cine navale  de  Brest,  a  publié  une  Hùtoire  du  chine  dans  Vantiquiié  et 
dansja  nature  qui  est  bien  le  traité  le  plus  complet  qui  ait  jamais  été 
écrit  sur  ce  roi  de  nos  forêts.  Les  récits  historiques  et  légendaires 
concernant  le  chêne  chez  les  Juifs,  les  Grecs,  les  Germains,  les  Gau- 
lois, comme  chez  les  poètes,  et  à  l'époque  de  la  chevalerie,  n'occupent 
qu'une  faible  partie  du  volume.  C'est  une  manière  d'introduction. 
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Mais  la  description  botanique  de  cet  arbre  avec  la  olassification  de 
toutes  ses  yariétés,  mais  Texposé  de  sa  répartition  sur  les  divers'pajs 
du  globe,  mais  sa  description  physiologique^  culturale  et  entomo- 
logique^  mais  son  rôle  et  son  importance  dans  les  constructions  na- 
yales^  enfin  les  services  accessoires  qu^il  rend  à  la  médecine,  à  Tali- 
mentation,  aux  industries  de  la  tannerie,  de  la  teintare,  du  liège  et 
quelques  autr0S,  —  voilà  ce  qui  fait  l'objet  essentiel  de  ce  volume 
fort  curieux,  mais  écrit  un  peu  trop  au  point  de  vue  exclusif  du  chi- 
miste, du  pharmacien,  et  du  pharmacien  de  marine  qui  plus  est. 

Saltus. 


THÉOLOGIE 

ficrItU  apologetici  di  Vincenzo  di  Giovanni,  professore  di  filosofia 
nel  seminario  arcivescovile  di  Palermo.  Parlerme,  Antonio  Palomes,  1875, 
in-12  de  viii-493  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Le  nom  de  M.  Yincenzo  di  Giovanni  n'est  pas  inconnu  à  nos  lec- 
teurs ;  déjà  bien  des  fois  le  Polybiblion  a  parlé  des  livres  de  Térudit 
sicilien.  Ce  nouveau  volume  comme  quelques-uns  de  ceux  qui  l'ont 
précédé  est  formé  d'articles  publiés  dans  divers  recueils  italiens,  mais 
ici  ce  sont  surtout  des  travaux  inspirés  par  les  attaques  auxquelles  la 
religion  est  plus  que  jamais  en  butte,  que  M.  di  Giovanni  a  eu  la 
bonne  pensée  de  réunir.  Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  à  chacun  de 
ces  travaux  si  nombreux  et  faits  pour  intéresser  vivement  les  catho-* 
liques,  montrer  M.  di  Giovanni  combattant  Renan  et  Strauss,  discu- 
tant avec  Gioberti,  réfutant  Stuart  Mill,  Hébert  Spence  et  Max 
Millier,  renversant  les  arguments  avec  lesquels  M.  Bianchi-Giovini 
voudrait  prouver  la  fausseté  des  Évangiles,'  et  repoussant  cette  active 
propagande  à  laquelle  les  protestants  se  livrent  dans  sa  patrie,  bien 
inutilement  d'ailleurs,  car,  suivant  M.  di  Giovanni  «  l'Italie  pourra 
être  rationaliste  et  incrédule,  mais  protestante,  jamais  (p.  332).  » 
«  La  plus  grande  partie  de  mes  livres,  dit  l'auteur  dans  une  préface 
dont  nous  voulons  au  moins  citer  quelques  lignes,  a  été  consacrée  à 
rhistoire  littéraire  et  philosophique  de  la  Sicile  et  de  Tltalie  ;  d'autres 
ont  eu  pour  but  renseignement  de  la  philosophie  et  l'étude  de  la  lan- 
gue italienne;  celui-ci  est  consacré  à  ma  foi  de  laquelle  je  n'ai  jamais 
rougi  et  que  je  sens,  au  contraire,  plus  vigoureuse  à  mesure  qu'on  la 
combat  et  qu'on  l'insulte  davantage...  Je  ne  crois  pas,  dans  ma  vie, 
avoir  rien  écrit  sans  une  bonne  intention,  je  n'ai  pas  tiré  de  profit 
matériel  de  mes  ouvrages;  grâce  au  temps  dans  lequel  nous  vivons 
ils  m'ont  souvent  attiré  des  désagréments  :  il  en  sera  peut-être  encore 
ainsi  pour  ce  volume,  mais,  quel  que  soit  son  destin,  je  m'y  complais 
comme  à  une  bonne  action.»  Th.  db  Puymaigrb. 
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SCIENCES  ET  ARTS 

I^a  Morale  et  l'athéisme  contemporain,  par  l'abbé  Élie  Méric  , 
professeur  de  théologie  en  Sorbonne,  Paris.  Albanel,  1875,  in- 18  de 
458  p.  —  Prix  :  3  fr  50 

Ce  yolume  est  la  quintessence  des  nombreuses  leçons  professées  en 
ces  derniers  temps  à  la  Sorbonne,  par  M.  l'abbé  Méric^  sur  les  rap- 
ports de  la  morale  avec  Tidée  divine.  Aujourd'hui,  des  hommes  se 
sont  rencontrés  qui,  dans  Timmensité  de  leur  orgueil,  ont  essayé,  au 
nom  même  de  la  Science^  de  couper  le  cftbie  qui  unit  le  ciel  à  la  terre. 
Ils  ont  érigé  Tathéisme  en  système.  Ils  le  prêchent  publiquement  dans 
leurs  écoles,  dans  leurs  journaux,  dans  leurs  clubs  et  dans  leurs  livres. 
Ils  veulent  trouver,  en  dehors  de  Dieu  dont  l'existence  pour  eux  est 
incertaine  ou  chimérique,  dans  l'utilité  matérielle  de  l'homme  et  de 
l'Etat,  le  fondement  même  de  la  morale  et  la  loi  du  devoir.  C'est 
contre  ces  désolantes  doctrines  que  M.  Tabbé  Méric  a  écrit  son  livre. 
Le  savant  professeur  de  Sorbonne  expose  d*abord  l'état  actuel  de  la 
philosophie  morale  en  France,  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  Puis 
il  prend  chaque  théorie  en  particulier  et  en  démontre,  à  la  double 
lumière  de  la  raison  et  de  la  révélation,  les  erreurs  philosophiques  et 
le  néant  scientifique.  MM.  Littré,  Robin,  Auguste  Comte,  Charles 
Renouvier,  Hartmann,  Hockel,  Stuart  Miil,  Herbert  Spencer, 
Huxley,  Moleschott,  Vogt,  Buchner^  Tissot,  Yacherot,  Darwin, 
Broca  et  Schopenhauer  sont,  par  lui,  épluchés,  analysés,  réfutés  dans 
leurs  paradoxes,  leurs  négations  et  leurs  sophismes.  M.  l'abbé  Méric 
8*attache  parallèlement  à  démontrer  que  la  morale  utilitaire,  la  mo- 
raie  indépendante,  la  morale  positiviste  et  la  morale  déterministe, 
outre  qu'elles  n*ont  ni  base  scientifique  sérieuse,  ni  sanction  absolue, 
ont  pour  résultats  ultimes  le  doute,  le  désespoir  et  la  haine.  Dieu 
seul,  dit-il,  est  le  fondement  et  la  sanction  de  la  morale.  Si  la  morale 
dérive  de  l'homme,  l'homme  peut  impunément  la  violer  —  personne 
ne  saurait  Ten  empêcher.  Il  n'y  a  qu'une  morale  éternelle,  simple, 
vraie,  immuable  :  c'est  celle  dont  le  principe  est  l'affirmation  d'un 
Dieu  créateur  et  législateur.  Un  système  de  morale  qui  n'a  pas  pour 
fondement  l'idée  du  vrai  Dieu  est  un  édifice  bâti  sur  un  sable  mou- 
vant, et  les  défenseurs  de  la  morale  athée  sont  condanmés,  par  la 
logique,  à  des  négations  qui  n'attaquent  pas  seulement  l'économie 
surnaturelle  du  christianisme,  mais  qui  ébranlent  même  les  vérités 
essentielles  à  la  conscience  humaine  et  les  bases  naturelles  de  l'ordre 
social.  Telles  sont  les  conclusions  de  M.  l'abbé  Méric.  Ce  sont  celles 
de  la  véritable  science^  du  bon  sens  et  de  l'expérience.  Si,  en  effet, 
certains  philosophes  modernes  se  contentent  de  limiter  leurs  tristes 
théories  dans  le  domaine  de  la  pensée  pure,  il  n'en  est  pas  de  même 
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des  peuples  à  qui  Ton  enseigne  la  haine  de  Dieu  et  de  toute  autorité. 
Ils  traduisent,  eux,  l'idée  en  fait;  ils  en  tirent  brutalement  les  con- 
séquences ;  nous  en  avons  vu  quelques  échantillons  sous  la  Commune. 
Ce  n^est  pas  beau. 

Le  livre  de  M.  Tabbé  Méric  se  recommande  par  de  grandes  qualités 
d'exposition  et  de  discussion.  Le  style  en  est  clair,  concis  et  rapide. 
L'auteur  est  très-modéré  envers  les  personnes  et  très-énergique  contre 
les  erreurs.  Il  a  mis  en  pratique  la  maxime  de  saint  Augustin  :  Dili- 
gite  homines,  interficite  errores.  Les  jeunes  gens  des  écoles,  qui  se 
laissent  trop  aisément  séduire  par  certaines  nouveautés,  devraient 
faire  de  la  Morale  et  raihéisme  une  étude  approfondie.  Ils  seraient 
prémunis  et  cuirassés  contre  les  erreurs  de  la  science  contemporaine. 

PiRMIN  BoissiN. 

Traita  de  zoologie,  Ofppliquéê  à  Vindustriej  au  commerce  et  à  touê  les  arti 
technologiques,  par  M.  Â.  F.  Nogués.  Paris,  G.  Masson,  1875,  4  vol.  in-8. 
—  Prix  :  15  fr. 

Des  quatre  volumes  que  vient  de  publier  M.  Noguès,  le  premier 
traite  de  la  classification  et  des  mammifères;  le  deuxième ^  des  verté- 
brés ovipares  et  des  invertébrés;  le  troisième,  de  la  phjsiologie  com- 
parée de  l'homme  et  des  animaux;  le  quatrième,  de  notions  étendues 
sur  l'élevage  et  les  qualités  des  animaux  domestiques,  sur  l'apiculture, 
la  sériciculture  et  l'hygiène.  On  voit  que  cet  ouvrage  forme  à  lui  seul 
Téquivalent  d^une  petite  bibliothèque  :  compilation  sans  doute,  mais, 
savamment  faite  et  accompagnée  de  la  citation  des  sources  où  l'on 
a  puisé  ;  il  n'y  manque  même  pas  certaines  notions  de  médecine.  Bien 
conçu,  l'ouvrage  s'adresse  à  un  public  varié.  M.  Noguès  a  eu  le  mérite 
de  rapprocher,  dans  certaines  classes,  l'étude  des  types  fossiles  de  celle 
des  types  vivants.  Sur  certaines  questions  délicates,  où  les  auteurs  con- 
sultés par  lui  sont  loin  de  s'entendre,  il  a  dissimulé  son  embarras  en 
citant  les  classifications  ou  les  opinions  contradictoires;  sur  celle  de 
l'origine  de  Thomme,  il  Tadmet  comme  quaternaire,  mais  lui  refuse, 
avec  grande  raison,  l'antiquité  de  Tâge  tertiaire  ;  c'est  déjà  beaucoup 
que  de  lui  assigner  une  date  antérieure  à  celle  de  la  période  glaciaire. 
Comme  dans  tous  les  travaux  faits  par  juxtaposition  de  documents, 
certaines  parties  y  sont  développées  aux  dépens  des  autres;  celle  de 
l'homme  et  des  animaux  domestiques  y  tient  la  plus  large  place  ;  celle 
des  infusoires  aujourd'hui  soupçonnés  ou  même  convaincus  d'être  l'ori- 
gine de  tant  de  maladies  infectieuses^  est  réduite  à  une  trop  simple 
expression.  Un  grand  nombre  de  dessins  bien  choisis  et  bien  gravés 
rendent  l'ouvrage  des  plus  instructifs  pour  la  jeunesse,  à  laquelle  des 
livres  plus  savants  sur  certains  points  spéciaux  seraient  loin  de  donner 
certaines  notions  précises  de  zootechnie  dont  on  sent  trop  souvent  le 
défaut  dans  la  vie  usuelle.  £uo.  Fournibr. 
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Onlde  de  l^nrf  chréUen.  Etudes  (Inesthétique  et  d'iconographie,  par 
le  comte  de  Grimouard  de  Saint-Laorent.  T.  VI  et  dernier.  Paris,  Didron  ; 
Poitiers,  Ondin,  in-8  de  xvi-450  p.  avec  planches  et  vignettes. —  Prix  :  10  fr. 

Nous  avons  à  plusieurs  reprises  (t.  IX,  p.  168;  XI,  p.  78;  XIII, 
p.  224)  rendu  compte  en  détail  de  l'œuvre  de  M.  le  comte  de  Saint-Lau- 
rent. Elle  est  aujourd'hui  terminée^  et  nous  la  croyons  appelée  à  rendre 
de  réels  services  aux  archéologues  et  aux  artistes.  Se  rendant  à  un  désir 
que  nous  avons  exprimé  ici-même^  M.  de  Saint-Laurent  a  consacré 
une  partie  de  ce  volume  supplémentaire  à  des  tables  qui  faciliteront 
singulièrement  les  recherches  :  V  table  des  saints  dont  il  est  parlé 
dans  l'ouvrage,  donnant  non-seulement  le  nom  de  chacun  d'eux,  mais 
l'indication  des  scènes  où  il  figure,  des  études  dont  il  est  l'objet,  etc.; 
ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple  :  a  Abel;  son  type  d'immortelle 
jeunesse.  Y,  55,  57  ;  son  sacrifice,  II,  370,  Y,  69  ;  sa  mort,  II,  pi.  X, 
167,  lY,  29^  40  ;  Abel  dans  les  limbes,  Y,  53.  »  —  2?  Table  des  artistes 
dont  il  est  parlé  dans  l'ouvrage  :  M.  de  Saint-Laurent  donne  la  date 
de  la  naissance  et  de  la  mort,  l'indication  des  œuvres  principales, 
rénumération  de  celles  qui  sont  citées  ou  reproduites  dans  son  livre. 
—  3^  Table  des  auteurs  et  des  écrits^  rédigée  d'après  les  mêmes  prin- 
cipes que  la  précédente.  —  4^  Table  générale  fort  détaillée. 

Elles  sont  suivies  d'une  explication  sommaire  des  planches  de 
chaque  volume,  qui  forme  elle-même  une  sorte  de  table  analytique  des 
gravures. 

La  seconde  partie  du  tome  YI  est  remplie  par  des  notes  qui  com- 
plètent certaines  études  déjà  parues  ou  forment  de  nouvelles  études 
sur  différents  monuments  de  sculpture  ou  de  peinture.  L'auteur  y  a 
placé  plusieurs  planches  d'un  grand  intérêt. 

Enfin,  pensant  que  <t  l'Art,  quand  on  prend  ce  terme  dans  sa  géné- 
ralité, s'entend  des  beaux-arts,  et  les  comprend  tous,  i  M.  de  Saint- 
Laurent  a  consacré  quelques  pages  à  des  considérations  sur  la  musique 
et  l'architectore  chrétiennes.  Nous  avons  dit  déjà  tout  le  bien  que 
nous  pensions  et  tout  l'effet  que  nous  espérions  de  ce  bel  ouvrage. 
Nous  ne  pouvons  mieux  faire  aujourd'hui  que  transcrire  ces  lignes 
adressées  à  l'auteur  par  M"  l'évéque  de  Poitiers  :  «  Yous  avez  mené 
à  fin  une  œuvre  laborieuse,  difûoile,  importante.  Les  juges  les  plos 
compétents,  et  ceux  que,  en  cette  matière,  on  doit  nommer  les 
maîtres,  ont  loué  votre  travail.  Ils  y  admirent  non-seulement  les 
connaissances  variées  et  étendues  de  l'érudit,  mais  la  très-remar- 
quable sagacité  de  Fobservateur,  jointe  à  cette  hauteur  de  vue  et  à 
cette  sûreté  de  jugement  qui  sont  le  privilège  des  vrais  savants 
chrétiens.  Je  n'ai  qu'à  souscrire  à  des  éloges  trop  unanimement 
décernés,  pour  n'être  pas  mérités.  »  J.-M.  Richard. 
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171  ta  ai  Bilchelan^elo  BuouarroU  narata  conVaiutodi  nuwi docu- 
mente da  AuRELio  GoTTi,  direttore  délia  R.  Galleria  di  Firenze.  Florence, 
tip.  délia  Gazetta  dltalia  1875,  2  vol.  in-8  de  xiii-332  et  de  295  p.  — 
Prix:  15  fr. 

Sculpteur,  peintre,  architecte^  poëte,  immense  dans  les  arts,  grand 
dans  les  lettres,  Michel-Ange  devait  apparaître  comme  le  sujet  des 
plus  intéressantes  études  à  bien  des  écrivains.  A  Gondivi,  G.  Yasari, 
Quatremère  de  Quincj,  John  Herford,  Er.  Grimm  ont  raconté  la  vie 
et  ont  apprécié  les  œuvres  de  celui  que  Pindemonte  appelait  un  homme 
à  trois  amies.  Tant  de  prédécesseurs  n*ont  pas  effrayé  M.  Aurelio  Gotti. 
M.  Gottin'a  voulu,  lui^  ni  se  livrer  à  des  considérations  esthétiques 
sur  Michel- Ange,  ni  grouper  derrière  Buonarroti  les  personnages  et 
les  événements  de  la  grande  époque  où  il  apparut.  M.  Gotti  —et  c'était 
le  moyen  d'être  neuf  et  de  vivement  intéresser  —  a  eu  surtout  l'inten- 
tion de  faire  connaître  Thomme.  «  J'ai  cherché,  dit-il^  à  devenir  son 
familier  ;  racontant  les  faits  avec  simplicité^  éloignant  tout  artifice  de 
style,  tout  embellissement  de  fantaisie.  Tout  le  monde  comprendra, 
du  reste,  que  la  grandeur  d'un  tel  homme  se  montre  mieux  dans  ce  qu'il 
ût  et  dans  ce  qu'il  écrivit  que  dans  tous  les  efforts  de  celui  qui  voudrait 
la  dépeindre.  Toutes  les  fois  que  j'ai  pu  prendre  sur  sa  bouche  ou  sur 
celle  de  ses  contemporains  les  paroles  propres  à  mon  récit,  je  me  suis 
efforcé  de  le  faire  en  reproduisant,  dans  leur  entier  ou  par  fragments, 
des  lettres  et  des  documents  de  son  temps.  » 

M.  Gotti,  en  situation  de  lire  les  pièces  si  nombreuses  qui  compo- 
sent YArchivio  Buonarroti,  -^  mis  d'une  manière  trop  avare  à  l'abri  des 
regards  des  curieux, — a  pu  faire  ce  qu'il  n'avait  été  possible  à  aucun  de 
ses  devanciers  de  tenter.  Ce  n'est  pas  un  spectacle  peu  intéressant  de 
voir  Michel-Ange,  encore  grandi  peut-être  par  la  distance,  nous  appa- 
raissant en  quelque  sorte  idéalisé  comme  une  de  ces  magnifiques  sta- 
tues qui  l'ont  immortalisé,  descendre  pour  ainsi  dire  de  son  piédestal 
et  prendre  tout  à  coup  quelque  chose  (f  humain,  de  vivant,  se  montrer 
dans  les  affaires,  les  tracas,  les  préoccupations  de  la  vie  intime.  Une 
telle  épreuve  ne  serait  certes  pas  sans  danger  pour  beaucoup  de  per- 
sonnages illustres,  mais  Michel-Ange  en  sort  à  son  honneur;  il  se  montre 
fils  tendre  et  dévoué,  bon  parent,  non  envieux  des  succès  d'autrui, 
désintéressé,  généreux.  On  ne  voit  guère  dans  sa  longue  vie  qu'un 
seul  point  noir,  c'est  sa  fuite  de  Florence,  au  moment  de  la  guerre, 
fuite  que  n'explique  pas  très-bien  une  lettre  de  lui  (t.  I*'.  p.  190,  t.  IL 
p.  64)  et  au  sujet  de  laquelle  on  serait  tenté  de  se  rappeler  le  bouclier 
jeté  p^r  Horace.  Buonarroti,  cependant^  déclare  que  ce  départ  ne  lui 
fut  pas  conseillé  par  la  peur  et  qu'il  ne  fut  causé  que  par  le  désir  de 
visiter  la  France. 

Le  premier  volume  de  M.  Gotti  contient  la  vie  de  Michel-Ange  ;  le 


second,  imprimé  en  pluspetit texte,  renferme,  sous  le  titre  d*appendice, 
une  énorme  quantité  de  documents  de  toute  espèce  :  généalogie  des 
Buonarroti,  lettres  écrites  par  Michel -Ange  ou  à  lui  adressées,  conven- 
tions relatives  à  divers  travaux,  projets  d'édifices,  de  statues,  musique 
composée  poiir  trois  de  ses  madrigali^  cahiers  de  dépense,  inventaires 
de  meubles,  de  vêtements;...  en  parcourant  toutes  ces  pages,  on  se 
croirait  au  lendemain  de  la  mort  du  grand  homme.  Cette  illusion,  on 
réprouve,  du  reste,  souvent,  dès  le  premier  volume,  et  là,  ce  qui  la 
produit,  c'est  le  stjle  de  Tauteur.  Il  semble  s'être  fait  le  contemporain 
de  Michel-Ange  par  la  manière  même  dont  il  écrit.  M.  Gotti  a  dû 
beaucoup  lire  les  vieux  classiques  italiens  dont  sa  phrase  nous  a  bien 
des  fois  rappelé  la  belle  langue. 

La  Vita  de  Michelangelo  a  été  publiée  avec  un  certain  luxe,  le  papier 
est  beau,  Timpression  très-nette.  Elle  est  ornée  de  fac-similé,  de  re-  . 
productions  d^armoiries,  d'un  portrait  et  de  nombreuses  vignettes  à 
mi-page.  Th.  de  Putmaiore. 


fianx-forte»  de  «Iule»  de  Goncourt.  Notice  et  Catalogue^  par 
Philippe  Bcrty.  Paris,  Librairie  de  TArt  et  Gh.  Delagrave,  1876,  in-fol.  de 
xviii-20  p.  de  texte  et  20  planches.  •—  Prix  :  100  fr. 

Le  recueil  d'eaux-fortes  que  nous  annonçons  est  un  ouvrage  de 
luxe  ;  il  est  tiré  à  un  petit  nombre  d^exemplaires,  et  est  destiné  parti- 
culièrement aax  curieux  que  les  raretés  bibliographiques  ou  iconogra- 
phiques intéressent.  Les  eaux-fortes  de  M.  Jules  de  Goncourt  ont  été 
gravées  par  le  jeune  écrivain,  enlevé  trop  tôt  aux  lettres  et  à  ses 
amisî  sans  prétention  aucune  ;  elles  étaient  distribuées  à  des  intimer, 
qui  les  classaient  dans  leurs  cartons  à  côté  des  estampes  gravées  par 
les  amateurs  du  dix-huitième  siècle,  et  si  elles  voient  le  grand  jour, 
c'est  que  les  éditeurs  ont  pensé  qu'il  y  avait  actuellement  en  France 
assez  de  collectionneurs  à  la  piste  des  petites  curiosités  de  l'art,  pour 
récompenser  leur  entreprise.  Quelques-unes  des  planches  qui  compo- 
sent ce  volume  ont  été  publiées  dans  Y  Art  du  dix-huitième  siècle, 
une  série  de  fascicules  imprimés  avec  luxe,  à  Lyon,  par  L.  Perrin, 
que  l'on  rencontre  bien  difficilement  atgourd'hui  ;  mais  la  plupart 
n'avaient  tiré  que  quelques  épreuves.  Une  notice  par  M.  Ph.  Burty 
fait  connaître  un  côté  de  la  vie  de  Jules  de  Goncourt  que  l'on  con- 
naissait peu  ou  point  ;  un  catalogue  raisonné  de  l'œuvre  du  littérateur- 
artiste  permettra  aux  curieux,  qui  font  une  recherche  spéciale  des 
estampes  dues  à  la  pointe  des  graveurs-amateurs,  de  se  rendre  un 
compte  exact  des  eaux-fortes  gravées  par  ce  descendant  de  Watelet, 
et  du  comte  de  Caylu?,  et  de  Lalive  de  JuUy.  G.  Duplessis. 


FÉvRiEn  1876.  T.  XVI,  9. 
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BELLES-LETTRES 

Fable»  chol»le»  de  E^a  Fontaine.  Édition  à  Tusage  des  classes  supé- 
rieures annotées  par  Frédéric  Godefrot,  auteur  de  VHistoire  de  la  lUtéra- 
ture  ftançaise  et  du  Lexique  comparé  de  la  langue  de  Corneille,  ouvrages  cou- 
ronnés par  l'Académie  française.  Paris,  Gaume,  1875,  in'12  de  vii-42$  p.  — 
Prix:3fr.  50. 

Morceaux  cbolsl»  de»  po€te»  et  prosateur»  ft*anQal»  du 
»elzlè>nie  siècle,  accompagnés  de  notices  développées  sur  chaque  auteur, 
de  notes  grammaticales,  littéraires  et  historiques,  précédés  d'une  grammaire 
abrégée  delà  langue  du  seizième  siècle,  d'études  générales  sur  Vétat  de  la  poésie 
et  delà  prose  à  cette  époque,  et  suims  d^un  glossaire  explicatif  et  étymologique 
de  tous  les  termes  sortis  de  Vusage,  qui  se  rencontrent  dans  ce  volume,  par  lb 
MÊME.  Paris,  Gaume,  1875,  in-12  de  xxxi-520p.  —  Prix  :  3  &.  50. 

Les  deux  nouyelles  publioationB  de  M.  Godefroy  méritent  le$ 
mêmes  éloges  que  ses  publications  précédentes,  et  elles  auront,  je  l'es- 
père bien,  le  même  succès. 

Son  édition  des  Fables  de  La  Fontaine  diffère,  comme  il  le  fait 
remarquer,  de  toutes  celles  qui  ont  été  données  jusqu'à  ce  jour  en  ce 
que  l'infatigable  travailleur  a  voulu  7  réunir  deux  conditions  qu'il  n*a 
trouvées  rassemblées  nulle  part  :  V  offrir  un  texte  si  sévèrement 
expurgé  qu'il  satisfasse  les  plus  scrupuleux;  2*  présenter  des  études 
biographiques  et  littéraires,  et  un  commentaire  continu,  qui  puissent 
rivaliser 'avantageusement  avec  les  plus  renommés  travaux  en  ce 
genre,  en  leur  empruntant  ce  qu'ils  ont  de  meilleur,  et  en  les  complé- 
tant largement  à.bien  des  égards.  Ce  double  programme  a  été  parfai- 
tement exécuté,  et  M,  Godefroy  a  eu  le  droit  d'sgouter  (p.  v  et  vi)  : 
a  Nos  notes  éclaircissent  tous  les  points  de  grammaire,  de  lexicogra- 
phie, d'étymologie,  de  style,  de  goût,  d'histoire,  de  mythologie,  de 
géographie,  de  morale,  qui  se  rencontrent  dans  cet  auteur  si  varié, 
celui  de  tous  les  classiques,  peut-être,  qui  fournit  le  plus  d'occasions 
naturelles  d'initier  les  enfants  et  les  jeunes  gens  à  une  foule  de  con- 
naissances qu'ils  compléteront  ultérieurement.  »  L'excellente  annota- 
tion des  Fables  de  La  Fontaine  fera  vivement  désirer  que  M.  Gode- 
froy poursuive  avec  activité  sa  collection  des  principaux  auteurs 
classiques,  dans  laquelle  il  nous  promet  de  placer  tout  d'abord  Pascal 
et  Boileau. 

Dans  le  volume  consacré  aux  poètes  et  prosateurs  du  seizième 
siècle,  les  morceaux  ont  été  choisis  avec  autant  de  goût  qu'ils  ont  été 
judicieusement  commentés.  Notices,  notes,  glossaire,  tout  est  digne 
du  lauréat  de  l'Académie  française  et  de  l'Académie  des  Inscriptions. 
En  cherchant  bien,  je  trouve  à  peine  quatre  ou  cinq  petites  observa- 
tions à  soumettre  à  M.  Godefroy.  11  dit  (p.  375)  que  Raymond 
Sebonde  est  un  «  philosophe  espagnol  du  quinzième  siècle.  »  M.  l'abbé 
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Reulet  a  récemment  démontré  {Un  inconnu  céléàre.  Recherches  histori- 
ques et  critiques  sur  Raymond  de  Sebonde;  Palmé,  1875)  que  l'auteur  da' 
lÀeredes  Créatures  est  né  à  Tonloose»  —  On  lit  (p.  423)  :  «  Linceul, 
do  latin  Unteolwn^  petit  morceau  de  linge,  de  linteufny  linge,  de  linum^ 
lin,  se  disait  pour  drap  de  lit.  Cette  signification  à  duré  encore  quel- 
que temps  après  d'Aubigné.»  Cette  signification  a  duré  dans  quelques 
provinces  bien  plus  de  temps  que  ne  le  croit  M.  Oodefroj,  et  il  y  a 
quelques  années  à  peine,  en  Gascogne,  les  notaires  signalaient,  dans 
les  contrats  de  mariage,  le  nombre  de  linceuls  qu'apportait  en  dot  la 
future  épouse.  -^  La  lettre  du  roi  Henri  IV  à  Marie  de  Médicis,  rap- 
portée page  456, et  qui  renferme  le  célèbre  éloge  de  Plutarque,n'a  pas 
paru  authentique  à  de  bons  juges,  et  je  crains  bien  qu'il  ne  faille  y 
voir  qu'un  pastiche  assez  bien  réussi.  Le  cardinal  d'Ossat  n'est  pas  né 
en  1^6,  à  Cassagnalère  (p.  462),  mais  en  1537,  à  Larroque  (canton  de 
Castelnau-Magnoac).  Enfin,  rien  ne  prouve  (p.  470)  que  Bernard 
Palissj  soit  né  dans  un  petit  village  du  Périgord,  à  la  Chapelle-Biron. 
On  sait  seulement  qu'il  est  né  dans  TAgenais.  T.  db  L. 


EJAr^Sémî»  de  Bardai.  Thèse  présentée  à  la  faculté  des  Lettres  de 
Rennes,  par  Albebt  Dupond,  ancien  élève  de  TEcole  normale  supérieure. 
Paris,  E.  Thorin,  4875,  ia-8  de  viii-196  p.  —  Prix:  3  fr.  50. 

M.  A.  Dupond  s'occupait,  dès  1869,  de  VArgénis  de  Bardai;  mais 
diverses  circonstances  l'empêchèrent  d'apporter  à  la  préparation  de  sa 
thèse  toute  l'activité  qu'il  aurait  voulu  y  mettre,  et  il  ne  déposa 
son  manuscrit  entre  les  mains  du  savant  doyen  de  la  faculté  de 
Rennes  qu*au  mois  de  juin  1874.  A  ce  moment,  M.  Boucher,  ancien 
professeur  au  gymnase  protestant  de  Strasbourg,  présenta  et  soutint 
à  Paris  (10  juin)  une  thèse  latine  sur  le  même  s^jet.  M.  Dupond  crai- 
gnit d'abord  que  son  prédécesseur  n'eût  épuisé  la  matière,  mais  il  Ait 
bientôt  rassuré  :  tout  en  rendant  hommage  au  mérite  de  M.  Boucher, 
il  constate  que  cet  érudit  n'arrive  pas  aux  mêmes  conclusions  que  lui. 
Pour  M.  Boucher,  Bardai  a  écrit  un  traité  de  politique  et  n'a  nulle- 
ment songé  à  faire  un  livre  d'histoire.  M.  Dupond  croit  pouvoir  dé- 
montrer que  l'écrivain  a  voulu,  dans  son  ingénieux  roman,  non-seule- 
ment exposer  ses  idées  sur  la  manière  de  gouverner,  mais  encore 
peindre  une  époque,  o  Tandis  que  M.  Boucher,  dit-il  (p.  vu),  repousse 
toute  interprétation  allégorique,  nous  pensons,  au  contraire,  que 
YArgénis  est  une  perpétuelle  allégorie,  où  le  rôle  de  l'imagination 
s'est  borné  à  travestir  les  personnages  dans  le  but  (sic)  de  piquer  la 
curiosité,  où  l'auteur  n'a  presque  rien  inventé  que  quelques  héros  ou 
quelques  épisodes  secondaires  ;  qu'en  un  mot,  son  roman  appartient  à 
l'histoire,  non  à  la  philosophie.  » 
M.  Dupond,  soit  dans  l'Introduction,  soit  dans  les  six  chapitres  inti- 
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tulés  :  Analyse  du  roman  de  T  Argents;  Explication  de  ^allégorie  ;  Critique 
littéraire;  Du  style  de  VArgénis;  Religion  et  philosophie  de  Bardai;  Poli-- 
tique  de  Bardai,  a  réuni  ua  grand  nombre  de  curieuses  observations. 
La  biographie  de  Jean  Bardai  est  très-exactement  retracée  et  tout 
ce  que  M.  Dupond  dit  de  VArgénis  me  semble  excellent.  Je  n'hésite 
pas  à  écrire  avec  lui,  comme,  du  reste,  avec  la  plupart  de  ceux  qui 
ont  examiné  de  près  ce  livre  jadis  si  célèbre^  que  c'est  d'un  bout  à 
Tautre,  un  tissu  d'allusions  à  des  événements  et  à  des  personnages  de 
la  fin  du  seizième  siècle.  Après  la  thèse  si  consciencieuse  et  si  con* 
cluante  de  M.  Dupond,  il  ne  se;*a  plus  possible  de  soutenir  que  VAr- 
génis  n'est  pas  un  tableau  voilé  des  troubles  et  des  luttes  qui  remplirent 
les  dernières  années  du  règne  de  Henri  III.  T.  de  L. 


A  Hlstory  of  en^plleh  dramatic  Littérature  to  tbe  death  of 
Qneeii  A.nne,  by  Â.  \V.  Wârd,  M.  À.,  etc.  London,  Macmillan  andC^ 
1875,  2  vol.  in-8  de  xlvii-604  et  643  p. 

Avant  que  notre  grand  siècle  littéraire,  éclipsant  par  son  éclat 
toutes  les  célébrités  des  siècles  précédents,  fût  venu  imposer  à  l'Eu- 
rope l'admiration  de  ses  chefs-d'œuvre  aussitôt  devenus  les  su- 
prêmes modèles  de  Tart  et  du  goût,  et  faire  tomber  dans  l'oubli^ 
comme  des  productions  barbares,  tout  ce  qui  n'avait  pas  été  soumis  à 
ses  propres  règles,  deux  pajs,  bien  différents  de  race  et  de  génie, 
l'Espagne  et  l'Angleterre,  s'étaient  créé  un  théâtre  national.  Ce 
théâtre,  leur  plus  sûr  titre  à  la  gloire  littéraire,  tout  indigène  et  tout 
imprégné  de  la  saveur  du  sol  natal,  s'était  formé  spontanément  et 
librement,  sous  le  seul  contrôle  du  jugement  populaire^  par  la  seule 
impulsion  de  quelques  grands  poètes.  Il  ne  procéda  d'aucune  imitation 
classique  ou  étrangère,  mais  se  façonna  peu  à  peu  d'après  les  idées,  les 
mœurs,  le  tempérament  de  tout  un  peuple  ;  il  concentra,  pour  son  dé- 
veloppement et  son  épanouissement,  tout  Tefiortdes  plus  hautes  intel- 
ligences; il  eut  parfois  la  bonne  fortune  de  susciter  des  génies,  mais 
son  charme  propre  et  sa  marque  distinctive  furent,  avant  tout,  rori« 
ginalité. 

M.  Ward,  déjà  connu  par  des  travaux  historiques  estimés,  vient  de 
livrer  au  public  un  volumineux  ouvrage  sur  V Histoire  de  la  littérature 
dramatique  de  V Angleterre.  Bien  que  l'auteur  ait  cru  devoir  s'arrêter 
à  la  mort  de  la  reine  Anne,  et  laisser  ainsi  de  côté,  comme  n'ajant 
rien  ajouté  de  personnel  à  l'œuvre  de  leurs  devanciers,  des  écrivains 
d'une  certaine  réputation,  Fielding,  Goldsmith  et  .Sheridan,  son  tra* 
vail  forme  cependant  un  tout  complet.  Le  théâtre  anglais,  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  était  en  pleine  décadence  pour  avoir  méconnu  a  ces 
deux  forces  qu'aucune  littérature  dramatique  ne  peut  impunément  né- 
gliger :  les  lois  de  la  morale  et  le  gônie  national.  » 
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M.  Ward  prend  le  drame  anglais  à  son  origine^  dans  les  mystères 
da  moyen  âge,  le  suit  dans  ses  premiers  développements,  et  arrive 
aux  prédécesseurs  de  Shakespeare,  Ljlj,  Kjd,  Marlowe,  Greene, 
Thomas  Lodge.  Puis  il  s'occupe  de  Shakespeare  lui-même,  de  ses 
contemporains  et  de  ses  successeurs,  Ben  Jonson,  Heywood,  Beau- 
mont  et  Fletcher,  Webster,  Massinger.  11  termine  enfin  par  Drjden, 
Howard,  Lee,  Otwaj,  Congreve.  Avec  Addison,  se  clôt  la  liste  des 
poètes  tragiques;  avec  Richard  Steele,  celle  des  comiques.  Cette 
longue  étude,  dans  sa  partie  la  plus  importante  et  la  plus  soigneuse- 
ment traitée,  s'applique  donc  particulièrement  à  l'époque  où  le 
théâtre  anglais  était  vivant  et  original,  c'est-à-dire  à  cette  époque 
qui  va  de  la  fin  du  seizième  au  commencement  du  dix-huitième  siècle. 
De  ce  moment,  la  tradition  du  vieux  drame  anglais  est  perdue  :  la  tra- 
gédie s'étiole  dans  des  imitations  françaises  ;  la  comédie,  bourgeoise 
et  sentimentale,  tombe  dans  l'immoralité. 

Une  œuvre  aussi  considérable  échappe  à  l'analyse  par  son  étendue 
même.  L'auteur  accorde  peu  à  l'agrément;  il  se  montre  très-sobre  de 
citations  des  écrivains  dont  il  parle  ;  il  catalogue  leurs  pièces,  et  en 
indique  sommairement  le  sujet,  ainsi  que  la  valeur  intrinsèque  ou  re- 
lative. Le  lecteur  est  censé  les  connaître.  La  partie  biographique  est 
aussi  très-brièvement  traitée  :  les  faits  principaux  et  incontestables 
sont  relatés  sans  recherche  d'effet;  la  légende,  le  roman  ne  trouvent 
aucune  grâce  devant  l'impitoyable  critique.  Enfin,  peu  de  dissertations 
générales  et  de  vues  d'ensemble.  Il  semble  que  M.  Ward  craigne  que 
la  place  lui  manque,  dans  ces  treize  cents  pages  in-8,pour  tout  ce  qu'il 
veut  dire.  Dans  sa  hâte  d'utiliser  tous  les  documents  ayant  trait  à  son 
sujet,  il  résume^  condense,  extrait,  entasse  les  noms^  les  dates,  les 
titres,  les  faits,  les  opinions  d'autrefois^  les  découvertes  d'hier  et 
d'aujourd'hui,  ses  recherches  et  ses  appréciations  personnelles;  il 
connaît  tout,  il  dit  tout,  toujours  aussi  pressé  que  positif  et  impertur- 
bable, et  vous  renvoie  sans  cesse  pour  plus  de  détails  à  de  nombreuses 
monographies  anglaises  et  allemandes.  Son  livre  est  une  exposition 
claire,  rapide,  minutieuse  et  complète  de  l'état  actuel  de  toutes  les 
questions  de  critique,  de  biographie,  de  chronologie,  de  bibliographie, 
avec  la  solution  que  l'érudition  moderne  a  pu  leur  donner. 

C'est  un  livre  bien  anglais  :  des  faits,  des  faits  et  encore  des  faits. 
En  France,  nous  comprenons  autrement  la  critique  littéraire  :  nous 
ne  sommes  pas  fâchés  qu'elle  se  déride  parfois  un  peu  et  nous  laisse 
reprendre  haleine.  Cette  différence  explique  sans  doute  pourquoi 
M.  Ward  n'a  tiré  aucun  parti  des  études  de  nos  compatriotes  sur  le 
théâtre  anglais.  Il  en  nomme  quelques-uns  :  MM.  Guizot,  Yillemain, 
Victor  Hugo,  Mézières,  etc.;  mais  il  ne  semble  pas  s'être  donné  la 
peine  de  les  lire.  Il  cite  M.  Guizot  d'après  une  traduction  anglaise,  et 


Voltaire  loi-môme,  dont  le  lans-façon  vis-à-yis  de  Shakespeare  mé- 
ritait d'être  releTé,  a  eu  besoin,  pour  arriver  jusqu'à  lui,  de  Tinter- 
médiaire  de  deux  critiques  allemands,  MM.  Hettner  et  Ëlze. 

Une  introduction,  où  l'auteur  définit  d'une  façon  générale  et  exacte 
le  drame,  la  tragédie,  la  comédie,  etc.,  et  un  index  détaillé  complè- 
tent cette  œuvre  de  beaucoup  de  patience  et  d'érudition. 

Emm^  db  Saint^Albin. 


Prédérle  II  pbllosoplie,  par  G.  Rigollot,  professeur  de  philosophie. 
Paris,  E.  Thorin,  1875,  in-8  de  270  p.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

Le  moment  semblera  peut-être  mal  choisi  pour  présenter  au  public 
français  un  panégyrique  du  roi  de  Prusse  Frédéric  IL  M.  Rigollot 
a-t-il  cherché  à  rendre  moins  pénible  Tépreuve  à  laquelle  il  a  cru  de- 
voir soumettre  notre  impartialité  en  nous  parlant  du  philosophe  plutôt 
que  du  roi?>Si  les  relations  de  la  France  avec  le  roi  de  Prasse  n*ont 
pas  toujours  été  des  plus  agréables,  on  ne  peut  nier  que  Frédéric  II, 
par  les  idées,  par  la  forme,  par  la  langue  même,  ait  été  philosophe 
français.  Mais  il  faut  convenir  aussi  que  ce  n'est  pas  son  côté  le  plus 
original  et  le  plus  brillant.  Grand  roi  et  habile  capitaine,  il  n'a  su 
être,  comme  philosophe,  qu'un  amateur,  très-sincère  sans  doute  et 
très-persévérant,  mais  aussi  médiocre  que  peu  convaincu.  Sainte- 
Beuve  a  dit  de  lui  que  <c  le  fond  de  sa  nature  était  le  goût  des  choses 
de  l'esprit,  et  quMl  était,  avant  tout,  un  homme  de  lettres.  n'CTest,  en 
effet,  comme  homme  de  lettres  qu*il  est  devenu  philosophe,  les  belles 
lettres  étant  alors  très-envahies  par  la  philosophie  :  elles  furent  tou- 
jours son  péché  mignon  et  son  refuge  préféré  au  milieu  des  soucis  du 
gouvernement.  , 

Non -seulement  il  n'a  créé  aucun  système,  mais  il  ne  s'est  attaché  à 
aucun  ;  partisan  de  Leibniz,  il  passe  tout  d*un  coup  à  Voltaire,  puis 
il  hésite,  se  contredit,  prouve  l'existence  de  Dieu,  nie  celle  de  l'âme, 
admet  l'éternité  de  la  matière,  et  finit  par  avouer  que  n  les  questions 
métaphysiques  sont  au-dessus  de  notre  portée,  »  et  a  qu'il  est  plus 
important  de  digérer  que  de  connaître  Tessence  des  choses.  •  Singu- 
lier  philosophe  !  D'abord  religieux  et  libertin,  il  devient  sceptique, 
prêche  la  morale  et  défend  d'insulter  aux  croyances  établies.  Il  no 
s'acharne  pas  aux  questions  insolubles,  il  quitte  la  discussion  :  «  Plus 
on  quintessencie  cette  matière^  dit-il,  plus  on  s'embrouille.  »  Cette 
bonne  foi  ne  vaut-elle  pas  mieux  que  Tentêtement  ordinaire  des  so- 
phistes ?  Il  doute  donc  de  la  métaphysique  elle-même,  qui  ressemble 
(c  à  un  charlatan  :  elle  promet  beaucoup,  mais  l'expérience  fait  con- 
naître qu'elle  ne  tient  rien.  »  Il  pousse  le  doute  plus  loin  encore  ; 
dans  son  désespoir  d'arriver  à  aucune  certitude,  il  dépasse  les  bornes 


—  135  — 

ordinairement  reconnues  :  les  mathématiques  lui  paraissent  «  suseep- 
tibles  d'illusion.  » 

Cependant  il  croit  fermement  à  la  morale  ;  mais,  malgré  toute  sa 
bonne  volonté,  il  ne  s'y  embrouille  pas  moins.  Sur  quoi  faire  reposer 
la  morale^  quand  on  nie  l'existence  de  l'âme  t  Sur  Tintérét,  pense^t-il^ 
qui  doit  être  notre  premier  principe  d'action  ;  et  la  vertu  est  notre 
plus  grand  intérêt.  Si  ce  motif  n'est  pas  assez  puissant,  il  reste 
a  la  force  et  le  bourreau.  »  Tels  sont  les  moyens.  Le  but  est  le  bon- 
heur, car  «  le  vrai  bonheur  est  fait  pour  les  cœurs  vertueux.  »  Mais^ 
comme  s'il  ne  parvenait  pas  à  se  convaincre  lui-même,  il  avoue  que  le 
bonheur  «  n'est  qu*une  illusion,  »  que  c'est  une  a  affaire  de  tempéra- 
ment. » 

Tel  est  l'homme  qu'il  fallait  suivre  pas  à  pas  dans  tontes  ses  incer- 
titudes et  ses  contradictions.  M.  Rigollot  s'est  tiré  avec  honneur  de 
la  tâche  difficile  qu'il  s'est  imposée.  Tl  le  laisse  parler,  rassemblant 
avec  art  et  patience  des  phrases,  des  mots  caractérisques  mais  épars, 
analysant,  s'éclairant  souvent  de  l'ordre  chronologique  pour  mettre 
un  peu  d'ensemble  dans  cette  absence  de  système.  À  ce  point  de 
vue,  il  faut  louer  ce  consciencieux  travail.  En  même  temps  que 
le  philosophe,  M.  Rigollot  étudie  forcément  l'homme  privé,  le  sou-* 
verain.  Il  est  rempli  d'indulgence  pour  son  héros  :  on  sent  qu'il  ne 
condamne  qu'à  regret  ses  actes  les  plus  blâmables  et  ses  théories  les 
moins  admissibles.  Toutes  les  opinions  de  l'auteur  ne  sont  pas  dictées 
par  un  jugement  assez  sévère,  par  une  croyance  assez  haute  et  assez 
ferme  :  bien  des  lecteurs  s'étonneront  de  le  voir  comparer  Frédé- 
ric II  à  saint  Louis  et  de  l'entendre  dire  que  «  le  scepticisme  a 
affirmé,  le  premier,  les  droits  de  l'homme  » 

Emm.  db  Saint-Axbin. 


André-Af arle  Ampère  et  «fean-JcicqueB  Ampère.  Correspon- 
dance et  Souvenirs  (de  1805  à  1864),  recueillis  par  M*«  H.  C.  Paris,  Hetzel, 
187B,  2  vol.  in-12  de  B08  et  461  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Le  volume  intitulé  Journal  et  correspondance  de  Marie- André  Ampère 
nous  avait  déjà  fait  pénétrer  très-intimement  dans  les  fraîches  amours 
et  le  gracieux  ménage  du  grand  homme  (voir  t.  VII,  p.  187).  Toutes 
ces  joies  pures  du  mariage  chrétien  sont  emportées  avec  sa  digne  et 
bien-aimée  femme  Julie  Carron  ;  à  la  âeur  de  l'âge  et  de  la  gloire, 
voilà  le  cœur  d'Ampère  ravagé.  Il  écrit  à  son  ami  Bredin  des  lettres 
désespérées  de  tout^  même  de  la  religion  (I,  22).  Bredin  se  donne  à 
tâche  de  le  ramener  à  la  foi,  tâche  facile,  car,  au  fond,  Ampère  n'a 
jamais  cessé  d'être  chrétien;  ces  courtes  défaillances  sont  bientôt 
guéries,  et  pour  toujours.  Son  vaste  génie  s'adonne  à  la  philosophie 
avec  autant  de  passion  et  de  succès  qu'à  toutes  les  sciences  ;  de  là 
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une  correspondance  avec  Maine  de  Biran.  Cependant  ses  amis  ont  la 
malencontreuse  idée  de  le  pousser  à  une  seconde  union,  qui  fut  aussi 
malheureuse  que  la  première  avait  été  douce.  D'ailleurs  son  activité 
d'esprit  et  de  cœur  reste  infatigable  :  métaphysique,  mathématiques, 
physique,  chimie,  tout  est  son  domaine  ;  et  la  tendresse  anxieuse  de 
son  amour  paternel, pour  l'enfant  qui  deviendra  Ampère  Thistorien,  ne 
l'empâche  pas  d*aimer  jusqu'à  souffrir  de  leurs  moindres  maux  ses 
amis,  les  hommes,  la  patrie.  Quel  directeur  d'études  poyr  ce  jeune 
homme,  et  quelles  touchantes  expansions  entre  le  père  et  le  fils  ! 

A  vingt  ans,  ce  lauréat  de  tous  les  concours  est  présenté  à  une 
ancienne  amie  de  sa  famille,  M"*  Récamier,  qui,  alors  âgée  de  qua* 
rante-trois  ans,  était  encore  dans  tonte  la  puissance  de  la  grâce  et  de 
la  beauté,  et  tenait  doucement  le  sceptre  du  goût,  de  Tesprit,  de  Ta- 
mitié  et  de  la  conversation  dans  son  petit  royaume  exquis  de  T Abbaye. 
aux-Bois  :  Jean*  Jacques  Ampère  a  trouvé  u^  patrie  (II,  230),  et  il  ne 
la  quittera  plus,  de  cœur  j'entends  ;  car  il  en  sera  le  plus  vagabond 
citoyen;  mais,  de  tous  les  coins  du  monde,  ily  reviendra  toujours. 

D'abord,  comme  les  autres,  il  subit  le  charme  de  Tenchanteresse  : 
le  voilà  amoureux.  Mais,  si  enthousiaste  ou  désespéré  qu'il  se  montre 
dans  maint  billet  (I,  208,  211,  217,  225),  il  est  évident  qu'aucune  es- 
pérance ne  lui  est  donnée  ;  on  veut  être  son  amie,  rien  que  son  amie, 
et  l'on  y  parviendra  en  dépit  de  lui.  Comment  une  lettre  du  25  oc- 
tobre 1825  a-t-elle  pu  faire  imaginer  à  Téditeur  «  la  possibilité  d'un 
divorce  (1, 366)  ?  o  M"*  Récamier  divorçant  à  quarante-huit  ans  pour 
épouser  un  garçon  de  vingt- cinq,  neuf  ans  après  que  le  divorce  a  été 
aboli  définitivement  par  la  loi  formelle  du  8  mai  1816,  cela  fait  sourire  I 
Si,  comme  c'eût  été  convenable,  on  eût  mis  eu  regard  de  cette  corres- 
pondance quelques-unes  des  réponses  de  M"*  Récamier  déjà  publiées 
par  M"*  Lenormant,  sa  fille  adoptive,  on  aurait  vu  avec  quel  art 
affectueux  la  fée  de  l'Abbaye-aux-Bois  savait  contenir  ce  beau  feu 
dans  lequel  il  y  avait  beaucoup  dlmagination  et  surtout  de  jeunesse  ; 
un  0  petit  mot  »  suffisait  pour  le  calmer,  et,  courrier  par  courrier, 
Ampère  demandait  a  pardon  de  ses  rabâcheries  (I,  366).  »  Pourquoi 
réditeur  nous  a-til  privés  de  ces  «  petits  mots  ?  •  M"*  Récamier, 
appartenant  comme  les  Ampère  à  la  vieille  bourgeoisie  lyonnaise  et 
connaissant  les  chagrins  de  leur  intérieur,  sMntéressait  vivement  à  la 
vocation  littéraire  et  morale  du  futur  académicien  ;  elle  lui  donnait 
des  conseils  maternels  sur  la  vie  et  pur  la  religion  ;  elle  cherchait  à  le 
marier  et  s*associait  aux  espérances  de  son  père  qui  rêvait  une  union 
avec  M"*Cuvier  :  la  lettre  du  26  octobre  1826  en  fait  foi  ;  et  si  le  hardi 
voyageur  refuse,  l'obstacle  ne  vient  point  d'une  passion  sans  espoir, 
mais,  comme  il  le  dit  fièrement,  a  du  sentiment  de  son  indépendance 
(I,  395).  •  Il  y  a  chez  le  jeune  Ampère  une  exubérance  de  sensibilité 
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qui  déborde  tantdt  en  accès  de, mélancolie  comme  quand  il  est  jaloux 
de  M**  Swetcbine  (I^  361),  et  tantdt  en  joie  enfantine  comme 
celle  qu*il  éprouve  à  la  réception  d'un  portrait  (I,  423).  Mais,  dès  1824, 
lorsque  le  salon  de  TÂbbaye^aux-Bois  se  transporte  pour  un  temps  à 
Rome,  quelque  ardeur  qu'il  mette  à  suivre  M"^*  Récamier,  et  si  pas* 
sionné  qu'il  se  dise,  ses  amours  sont  déjà  Saint-Pierre  et  le  Colisée 
(1, 256, 258^  261}.  En  peu  d'années,  la  violence  denses  premiers  senti- 
ments se  modère,  pour  faire  place  à  cette  exquise  affection  si  finement 
observée  par  La  Brujère  au  chapitre  du  Cœur  :  u  Kamitié  peut  sub- 
sister entre  des  gens  de  différents  sexes.  Une  femme  cependant  re- 
garde toujours  un  homme  comme  un  homme,  et  réciproquement  un 
homme  regarde  une  femme  comme  une  femme.  Cette  liaison  n'est  ni 
passion.ni  amitié  pure  ;  elle  fait  une  classe  à  part.  »  Désormais  les 
sentiments  du  jeune  Ampère  pour  sa  belle  protectrice  seront  de  cette 
nuance  rare  et  délicate,  que  rien  ne  pourra  jamais  altérer  ni  ternir. 

IXans  Tagitation  perpétuelle  qui  le  mènera  jusqu*au  dernier  jour 
à  travers  la  terre  et  la  mer,  d'Egypte  en  Ecosse  et  de  Suède 
en  Amérique,  il  sait  acquérir  et  garder  beaucoup  d'amis;  il  ne 
cesse  jamais  de  penser  à  sa  famille  et  surtout  à  son  père  :  o  Je  suis 
entouré  de  gens  bien  malheureux;  je  ne  veux  m'occuper  que  de  la 
destinée  des  autres  (I,  301).  »  En  1829,  il  conduit  à  Hjères  l'illustre 
savant,  déjà  malade,  et  dont  six  ans  plus  tard  la  dernière  lettre  sera 
pour  son  fils  :  tt  Je  succombe  à  la  fatigue  d'écrire;  je  te  quitte  avec 
une  tendresse  que  rien  ne  peut  surpasser  (II,  06).  »  Et  il  meurt. 

Un  des  attraits  de  cette  correspondance  est  de  nous  donner  des 
échantillons  du  stjle  familier  de  quelques  hommes  célèbres  tendre- 
ment liés  avec  J.-J.  Ampère,  comme  Adrien  de  Jussieu,  Alexis  de 
Tocqueville,  Ozanam  :  «  Vous  êtes  Tauteur,  lui  écrit  celui-ci,  de 
toute  ma  prospérité;  vous  m'avez  pris  comme  un  frère  dans  la  maison 
de  votre  saint  et  glorieux  père  (II,  132).  d  Cette  effusion  fraternelle 
fait  regretter  que  le  recueil  de  M™*  H.  C.  ne  renferme  qu'une  lettre 
d*Ozanam  à  Ampère,  et  aucune  d*Ampère  à  Ozanam.  Le  professeur 
tout  chrétien  de  la  Sorbonne  eut  une  influence  considérable  sur  son 
collègue  un  peu  tiède  du  Collège  de  France,  et  après  la  mort  d'Oza- 
nam,  Ampère  a  consacré  plusieurs  mois  à  revoir  les  épreuves  des 
manuscrits  de  son  ami.  Les  lettres  d'Alexis  de  Tocqueville  sont,  au 
contraire,  fort  nombreuses,  et  Ton  y  trouve  des  mots  échappés  au 
courant  de  la  plume,  qui  n'auraient  pas  dû  être  imprimés;  il  les  eût 
certainement  désavoués  (II,  280).  Est-ce  bien  avec  Tapprobation  des 
auteurs  ou  de  leurs  héritiers  qu'ont  été  livrées  au  public  toutes  les 
lettres  signées  de  grands  noms  qu'on  lit  dans  le  second  volame  ? 

La  révolution  de  1848  trouve  Ampère,  filial  et  dévoué,  entre 
M"*  Récamier  aveugle  et  Chateaubriand  qui  s^éteint.  A  propos  de 
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Louis  Booap&rte,  la  politique  lui  inspire  de  sévères  réflexions  :  u  Re- 
venir à  des  princes,  quand  ils  ne  sont  plus  des  principes,  faire  la  res- 
tauration de  rillégitimité  et  de  Tusurpation,  c'est  vraiment  par  trop 
reculer  (II,  161).  »  Il  accompagne  le  corps  de  Chateaubriand  à  Saint- 
Malo,  et  rend  compte  de  la  cérémonie  à  M*^*  Récamier  dans  de 
longues  lettres  émues  (II,  163,  165,  167,  168).  Puis  c'est  elle  qui 
meurt,  puis  Ozanam,  puis  Tocqueville.  Tant  d'épreuves  ne  diminuent, 
point  l'activité  ni  la  fécondité  de  son  travail  incessant,  jusqu'à  ce 
que  la  mort  le  prenne  lui-même  tout  k  coup,  le  crayon  à  la  main. 

A  la  fin  de  ce  recueil,  on  trouve  un  fragment  dont  le  testament 
d* Ampère  paraissait  interdire  implicitement  la  publication  (II,  430, 
431);  il  serait  téméraire  de  le  regarder  comme  une  profession  de  foi. 
En  1850,  six  ans  avant  sa  mort.  Ampère  a  écrit  quelques  pages  un 
peu  exaltées  et  mystiques,  où  il  hésite  à  se  reconnaître  tout  à  fait 
chrétien  ;  et  parce  qu'il  ne  les  a  pas  détruites  ou  expliquées,  elles 
s'étalent  incomplètes,  à  la  suite  de  sa  correspondance,  comme  un 
testament  religieux!  Mais  un  peu  de  légèreté  et  d'indiscrétion  semble 
s'être  glissé  dans  la  confection  de  ces  deux  volumes.  Je  ne  parle  pas 
de  petites  erreurs  de  fait  ou  de  date,  ni  d'une  orthographe  qui  tra- 
vestit des  noms  très-connus.  Mais  pourquoi  révéler  en  détail  des 
afflictions  intimes  que,  dans  toutes  les  familles,  on  dérobe  autant  que 
possible  à  l'indifférence  ou  à  la  malveillance  du  public?  Ne  suffit-il  pas 
de  savoir  d'une  manière  générale  que  le  père  ne  fut  heureux  ni  dans 
son  second  mariage  ni  dans  celui  de  sa  fille,  pour  admirer  la  puissance 
sereine  de  son  génie  parmi  de  si  poignantes  préoccupations  ?  N'est-ce 
pas  assez  aussi  pour  expliquer  comment  le  fils,  toujours  hors  de  chez 
soi,  s'est  refait  dans  l'amitié  la  famille  qu'il  ne  pouvait  trouver  dans 
la  parenté?  Initier  minutieusement  le  public  à  des  malheurs  privés, 
pour  qu'il  n'ignore  absolument  rien  dans  la  vie  d'un  grand  homme, 
c'est,  par  un  sentiment  louable  en  apparence,  oublier  la  pudeur 
domestique  et  violer  le  secret  du  foyer.  Ainsi,  les  Ampère  ont  un 
cousin  dont  ils  ne  sont  pas  fiers  ;  pendant  trente-six  ans,  il  le  font 
vivre^  le  cachent  autant  que  possible,  et  enfin  l'enterrent  honorable- 
ment :  le  petit  scandale  qu'ils  se  sont  donné  tant  de  peine  à  atténuer, 
le  voilà  imprimé  tout  au  long  (II,  117).  Cette  intempérance  de  révé- 
lations atteint  au  risible  :  la  postérité  saura  qu'à  Paris  J.^J.  Ampère 
faisait  faire  son  ménage  par  sa  portière,  et  que,  dans  sa  valise,  en 
voyage,  il  mettait  son  argent  o  Sans  sa  chaussette  {sic,  II,  85,  87).  » 

Laissons  ces  misères.  Quand  on  contemple  ces  personnages   qui, 

'presque  nos  contemporains,  semblent  déjà  d'un  autre  âge,  quand  on 

évoque  cette  société  disparue   des  Ampère,  de   M"'*  Récamier,  de 

l'Abbaye-au-Bois,  on  redit  avec  La  Bruyère   :   c<  Il  y  a  un  goût 

dans  la  pure  amitié  où  ne  peuvent  atteindre  ceux  qui  sont  nés  mé- 
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diocfes,  »  dt  l'on  se  demande  avec  tristesse  si  notre  siècle,  sur  sa  fln^ 
ne  produit  plas  que  médiocrité.  C.  J.  Jbannbl. 


Eiettere  inédite    dl  Allvlo   i^ellleo  a   «uo     fk*atello   Eiul^l, 

pnblicate  del  eac.  prof.  G.  Durando.  Tome  LXXXiV  de  la  Bibiioteca  délia 
Gioveniû  italiana.  Turin,  Libreria  deirOratorio  di  S.  Francesco  di  Salles, 
1875,  in-16  de  269  p.  —  Prix  :  75  cent. 

Tons  ceux  de  nos  lectears  qui  entendent  un  peu  la  langue  italienne 
voudront  lire  le  petit  volume  dont  la  BMioteca  délia  GioverUû  vient 
d'augmenter  ses  publications.  Le  souvenir  des  Prigioni  suffit  pour 
recommander  les  lettres  que  l'auteur  adressait  à  son  frère,  et  qui 
sont  imprimées  pour  la  première  fois.  Cette  correspondance  ne  peut, 
sans  doute,  être  comparée  à  celle  du  comte  de  Maistre  ou  d'Alexis  de 
Tocqueville  ;  les  sujets  traités  n*appartiennent,  en  général,  ni  à  la 
politique,  ni  à  la  philosophie  :  ce  sont  des  détails  de  vie  intime  aux- 
quels se  complaît  surtout  Silvio  Pellico,  mais  on  aime  à  voir  cet 
écrivain  si  sympathique,  pour  ainsi  dire,  en  robe  de  chambre.  Au 
reste,  les  aperçus  ingénieux,  les  pensées  élevées  ne  manquent  pas 
dans  ce  recueil.  Ils  se  mêlent  à  chaque  instant  aux  nouvelles  que 
Pellico  rassemble  pour  distraire  son  frère  malade,  qui  mourut  bien 
peu  de  jours  après  la  dernière  lettre  que  renferme  le  volume.  Pellico 
se  préoccupe  beaucoup  de  ce  qui  se  passe  en  France  ;  beaucoup  de 
Louis- Philippe  et  de  M.  Thiers.  Au  siJ\jet  du  premier,  il  écrit  en  1840, 
que  le  gouvernement  de  Juillet  ne  peut  manquer  d'aboutir  à  une 
république  :  «  Cette  république  peut  tarder  plus  ou  moins,  selon 
Thabileté  de  Louis- Philippe  ;  mais,  selon  moi,  elle  arrivera  par  une 
inévitable  nécessité  de  logique.  »  Ces  réflexions  sont  amenées  par  la 
présence  de  M.  le  comte  de  Chambord  à  Florence  :  «  Il  parait,  dit 
Pellico^  que  le*  duc  a  plu  à  tout  le  monde  par  un  mélange  de  cour- 
toisie, de  naturel  et  de  manières  très-dignes...  Il  se  montre  très- 
attaché  à  tous  les  Français,  quel  que  soit  l'étendard  qu'ils  suivent  ;  il 
est  plein  d*égard  pour  tous  les  mérites  et  fait  voir  le  désir  de  sMns- 
truire  plutôt  que  le  goût  des  plaisirs  delà  jeunesse  (p.  190).»  Pellico 
parle  fréquemment  d'autres  personnages  contemporains  et  aussi  de 
certaines  questions  littéraires.  Lorsqu'il  s*exprime  sur  lui-même,  il  le 
fait  avec  beaucoup  de  modestie.  «Arrivant  à  moi,  dit 41,  voici  ce 
qu'il  m'en  semble.  Un  esprit  discret,  un  goût,  une  manière,  m*ont  valu 
un  tantinet  de  célébrité  ;  mes  malheurs  l'ont  augmentée.  En  disant 
cela  suffit  comme  cela,  je  suis  la  prudence  et  me  conduis  selon  le  sen- 
timent que  j'ai  de  mes  faibles  forces.  » 

L'éditeur  nous  fait  espérer  qu*il  publiera  beaucoup  d'autres  lettres 
de  Pellico,  si  ce  volume  est  reçu  avec  plaisir.  —  Nous  croyons  qu*il 
ne  peut,  à  cet  égard,  exister  le  moindre  doute. 

Th.  db  Putmaigrb. 
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OKuvres  de  MM.  Alflred,   Gustave  et  JTules   de  liVallly, 

réunies  et  publiées  par  Gustave  dr  Wailly,  ancien  maître  des  requêtes 
au  Conseil  d'État,  ancien  inspecteur  général  de  la  liste  civile  du  roi  Louis- 
Philippe.  Paris,  Firmin-Didot.  —  Théâtre,  2  vol.  in-8  de  629  et  577  p.  — 
L'Enéide,  livres  I,  II,  HE,  IV,  traduction  nouvelle  en  vers  français,  avec 
le  texte  en  regard,  par  M.  Gustave  de  Waillj.  i  vol.  in-8  de  317  p.  — 
Prix  :  4  3  fr. 

L'extrême  difficulté  de  traduire  Virgile  en  vers  français  n'a  pas 
effirajé  M.  Gustave  de  Waillj.  Doué  d'un  style  vraiment  poétique,  il 
laisse  rarement  apercevoir  la  gêne  qu'impose  un  tel  texte  à  suivre 
mot  à  mot  ;  il  cherche  à  rendre  les  nuances,  les  effets,  et  il  j  réussit 
souvent.  Pour  les  amateurs,  c'est  un  plaisir  de  comparer  l'interprète 
et  l'auteur,  de  suivre  cette  lutte  incessante  du  texte  qui  résiste  impas- 
sible, et  de  la  traduction  qui  attaque,  tantôt  habile  et  tantôt  auda- 
cieuse :  elle  ne  triomphe  pas  toujours,  mais  elle  ne  recule  presque 
jamais.  Pour  ceux  qui  sont  privés  d'admirer  directement  la  splendeur 
de  Virgile,  cette  image  sera  encore  une  des  plus  colorées  et  des  moins 
infidèles  ;  et  Ton  doit  féliciter  TAcadémie  d'avoir  si  bien  placé  une 
de  ses  dernières  couronnes.  Peut-ôtre,  par  endroits,  M.  G.  de  Wailly 
traduit- il  un  peu  longuement  : 

v-«5#  «nmm.  A\^  ^*  :,t^t.,»*.i,«i«  ««»,»„.  Il  «»*  ^•"'i  c«  jow  fatal,  inévitable, 

Venit  suinma  dies  et  ineluctabile  tempug  ^e  dernier  jour  de  Troie  !  Il  fut  une  Ilioa  ! 

Dardaniœ  :  ftiimus  Troe».  fuit  Iliuni,  et  in-  ^«"P^*  '«"«'^^  ^'''^^  ?*"?**  aujourd'hui  sans 
Gloria  Teucrorum  ;   férus    omnia    Juifûfr       "  '^•««*  P^^  ^^  ^royens!  Troie  accablée^ex: 

m       *  !•*      t  xf      ..  ooj\  r^go*       Troie  est  morte  à  jamais!  Gloire,  puissance, 

Transtulit  — (-<Cn.,  Il,  324).  ^  J  [empire, 

Le  souverain  des  dieux,  contre  nous  irrité, 
A  tout,  dans  sa  colàre,  en  Argos  transporté 

Nul  ne  niera  le  mérite  de  la  traduction  ;  mais  le  modèle  I  Cette  conci- 
sion forte  qui  n'ôte  rien  à  l'ampleur  ni  à  la  clarté,  est  un  des  secrets  de 
rart  virgilien.  L'idée,  frappée  en  trois  vers,  s'affaiblit  paraphrasée 
en  sept  lignes. 

Passons  de^  Calliope  à  Thalie.  Le  théâtre  original  et  spirituel  de 
MM.  de  WaiUj  comprend  seize  pièces  :  quatorze  comédies  et  deux 
drames.  De  ceux-ci,  le  premier  :  Ammr  et  Intrigue^  a  été  inspiré  par 
Schiller,  et  la  comparaison  avec  le  maître  allemand  ne  semble  pas 
défavorable  aux  imitateurs  français.  D'ailleurs,  rien  n^y  manque  des 
éléments  constitutifs  du  drame  sentimental,  pas  même  la  croix  de  ma 
mère  (I,  p.  108).  Cette  pièce,  écrite  en  vers  élégants  et  faciles,  reste 
Tune  des  meilleures  du  genre  ;  il  y  a  des  caractères  touchants,  l'émo- 
tion s'y  soutient  sans  fatigue,  et  Ton  n'en  commence  pas  la  lecture 
sans  aller  jusqu'au  bout.  L'autre  drame^  soi-disant  historique,  suppose 
que  François  II  n'est  pas  mort  le  5  décembre  1560.  Endormi  par  un 
narcotique  et  emprisonné,  comme  un  Masque  de  fer,  au  château  de 
Calais,  il  fuit  en  Ecosse,  déguisé  en  troubadour,  et  meurt  assassiné  au 
moment  où  Marie  Stuart  le  reconnaît.  Il  n'y  a  rien  de  remarquable 
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qu'un  gracieux  duo  d'amour  entre  ces  deux  royaux  époux  qui  sont 
encore  des  enfants. 

Mais  c'est  dans  la  comédie  de  mœurs  que  réussit  le  mieux  le  talent 
collectif  ou  séparé  de  MM.   de  Wailly.  Tout  leur  théâtre  comique 
mérite  d'être  lu.  On  j  trouTe,  en  général,  des  caractères  naturels  et 
finement  tracés,  des  intrigues  amusantes  et  bien  menées,  une  verve  gau  - 
loise  de  bon  aloi,  un  style  pur  et  franc^  enfin,  du  bon  sens  et  de  Tes- 
prit  toiyours^  de  la  morale  quelquefois.  On  n'y  peut  guère  reprocher 
qu'un  malin  penchant  à  dépeindre  sans  cesse  la  fragilité  conjugale.  — 
Le  Mort  dons  rembarras,  major  prussien  laissé   comme  tué  sur  un 
champ  de  bataille,  croit  habile  de  ne  pas  démentir  son  faux  décès,  et 
se  trouve  pris  dans  un  imbroglio  où  il  lui  devient  aussi  gênant  de  rester 
dans  le  tombeau  que  de  ressusciter.  —  V  Oncle  Philibert^  prodigue  et 
viveur,  entreprend  Téducation  d]un  neveu  et  d'une  nièce  de  seize  ans  : 
adieu  la  couture  et  le  code  ;  vivent  les  bals  et  les  chevaux  !  Tout  se 
termine  pour  la  plus  grande  gloire  du  pôt-au-feu  et  de  Justinien.  — 
La  Folk,  qui  a  été  jouée  par  Jenny  Yertpré,  n'a  perdu  la  raison  que 
par  désespoir  d'amour  et  la  retrouve  au  retour  de  l'infidèle.  —  L'amu- 
sante bluette  d'Anglais  et  Français  a  été  composée  pour  le  célèbre 
acteur  anglais  Abbott;  c'était  un  de  ses  triomphes.  —  Le  Comité  de 
bienfaisance  offre  une  intéressante  étude  de  mœurs  ;  Moiroud  et  O  et 
les  Premières  armes  de  Blaveau  sont  de  jolis  actes  sur  des  données  un 
peu  scabreuses  ;  Anatole  est  un  très-honnéte  homme  entouré  de  trop 
de  vilaines  gens.  — -  Les  Trois  Lunes  nous  font  suivre  deux  ménages 
pendant  vingt-cinq  ans;  au  début,  c'est  la  lune  de  mini;  dix  ans  après, 
c'est  la  lune  rousse  ;  puis,  plus  tard  encore,  c'est  une  nouvelle  lune  de 
miel  qui  se  lève  pour  les  enfants.  —  On  rit  de  bon  cœur  aux  aventures 
d'un  usurier,  d'un  garde  de  commerce  et  a  d'Elzéar  Chalamel  P^,  élève 
de  neuvième  année,  professeur  de  toute  espèce  de  sciences,  telles  que 
billard,  lansquenet,  bouillotte,  etc.  (II,  p.  44).  »  —  Ma  place  et  ma 
femme  expose  le  tableau  ressemblant,  mais  peu  fiatté,  de  la  bureau- 
cratie ministérielle.  Le  chef  de  division,  le  sous-chef^  le  solliciteur,  le 
garçon  de  bureau,  les  femmes  dans  la  coulisse,  tout  le  personnel  est  sur 
pied,  pris  sur  le  vif,  et  mêlé  à  une  intngue  amusante. —  Dans  Le  Mari 
à  la  campagne f  la  prétendue  campagne  pour  laquelle  s'absente  ji  sou- 
vent Monsieur  est  le  salon  d'une  belle  voisine,  aussi  aimable  que  Ma- 
dame, guidée  par  sa  mère,  se  montre  sévère  et  revêche  ;  grâce  aux 
conseils  d'un  ami^  que  la  belle-mère  a  d'abord  mis  à  la  porte,  Madame 
sait  aussi  devenir  aimable,  et  Monsieur  revient  do  la  campagne.  — 
Malgré  quelques  personnages  comiques,  la  grande  pièce  historique  de 
Monk,  donnée  comme  comédie,  mériterait  plutôt  le  titre  de  drame 
par  la  hauteur  de  plusieurs  scènes  et  de  certains  caractères  ;  la  seconde 
moitié  de  l'acte  IV  pousse  l'émotion  au  comble  et  s'élève  au  niveau  de 
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la  tragédie  :  mcem  comcedia  tollit  (II,  p.  166-178).  —  Enfin,  une  comé- 
die pleine  d'actualité,  malgré  ses  vingt-sept  ans  de  date,  c'est  Une 
famille  (t ouvriers  en  1848.  Il  est  impossible  de  mettre  en  scène  ayeo  plus 
de  vérité,  d'émotion  et  d'à-propos  le  résultat  désastreux  des  creuses 
théories  sociales  ;  ce  serait  rendre  service  à  la  société  que  de  répandre 
et  de  représenter  cette  âdèle  peinture  des  folieset  des  vertus  populaires. 
M.  Gustave  de  Waili  j  est  doublemeni  modeste  ;  par  cette  pablica* 
tien  collective,  il  n'a  d'autre  ambition  que  de  se  réunir  encore  aux 
deux  frères  dont  la  mort  l'a  séparé,  et  sa  piété  fraternelle  lui  fait 
mettre  sous  le  nom  de  tous  une  œuvre  qui  lui  appartient  en  propre 
pour  les  trois  quarts  :  il  en  sera  récompensé  par  la  juste  renommée 
qu'elle  attirera  sur  son  nom  et  sur  le  leur.  G,  J.  JbannbIi. 


HISTOIRE 


it^tla»  de  pocbe  de»  dép«rttement«  et  colonies  de  la  France 

(lOB  cartes).  Paris,  au  Comptoir  géographique  de  Lassailly  frères,    1875, 
in-12,  relié  en  toile.  —  Prix  :  12  fr. 

S'il  entrait  dans  l'esprit  des  éditeurs  de  cet  atlas-bijou  de  le  destiner 
aux  enfants  et  aux  gens  du  monde  et  non  aux  écoles  primairas,  ils  ont 
parfaitement  atteint  leur  but.  Il  réunit,  en  effet,  toutes  les  conditions 
désirables  de  netteté  dans  le  tracé  et  d'élégance  dans  Texécution  ; 
mais  son  format  même  semble  Texclure  des  écoles  où  les  grands  atlas 
et  surtout  les  cartes  murales  sont  indispensables  à  renseignement.  La 
petitesse  de  chaque  carte  ne  nuit  nullement  ici  à  sa  clarté,  et  le  gra- 
veur a  vaincu  une  difficulté  sérieuse  en  rassemblant  tous  les  rensei- 
gnements géographiques  nécessaires  sur  une  aussi  faible  échelle,  tous..;' 
sauf  un  :— le  relief  montagneux  fait  absolument  défaut.  Mais,  si  c'est 
une  excuse,  combien  d'autres  atlas  d'un  format  plus  grand  laissent  à 
désirer  sous  ce  rapport  !  Les  cours  d'eau  sont  marqués  en  bleu,  les 
chemins  de  fer,  les  routes  nationales  et  départementales  sont  indiqués 
ainsi  que  les  limites  des  arrondissements  et  des  cantons,  et,  outre  les 
préfectures,  sous-préfectures  et  chefs-lieux  de  cantons,  toutes  les 
communes  au-dessus  de  cinq  cents  habitants.  Lu  série  des  cartes  pour 
chaque  département  s'ouvre  par  une  carte  générale  de  TEurope,  une 
de  la  France  coloriée,  une  des  chemins  de  fer  et  une  carte  physique 
donnant  par  courbes  fines  les  équidistances  de  100  mètres  et,  par 
courbes  fortes,  celles  de  500  mètres.  Les  dix-sept  dernières  cartes 
sont  celles  d'Alsace-Lorraine,  des  colonies  françaises  (dont  quatre  pour 
l'Afrique)  et  un  plan  de  Paris  colorié.  Les  cartes  des  colonies 
laissent  un  peu  à  désirer  (notamment  celle  de  la  Réunion)  sous  le 
rapport  des  détails  ;  mais  nous  savons  que  les  éditeurs  préparent  déjà 
une  nouvelle  édition  plus  complète.  Nous  ne  voulons  point  en  attendre 
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l'apparition  poar  recommander  celle-ci  et  les  féliciter  d*avoir  mené 
à  bon  terme  une  entreprise  présentée  au  public  dans  de  pareilles 
conditions  d'exécution  et  de  prix.  Ds  viennent  de  publier  également, 
sous  la  direction  de  G.  Flammarion,  un  ailas  a$tr<mùmique  de  poche  du 
même  format  (prix  :  75  cent.),  comprenant  neuf  tableaux  avec  notices 
générales  sur  le  système  planétaire  et  solaire,  sur  les  étoiles,  etc., 
et  qui  nous  panât  digne  d'être  signalé  aux  amateurs.  Ils  ne  s'arrête- 
ront pas  dans  cette  voie  nouvelle  de  vulgarisation  scientifique;  la 
petite  et  remarquable  carte  de  l'Herzégovine  éditée  tout  dernièrement 
dans  les  mêmes  conditions,  au  prix  de  15  cent-t  ost  la  première 
feuille  d*nn  atlas  général  qui  s'écoulera  rapidement,  nous  n'en  doutons 
point.  y  F.  R. 

l^*lSsypte  et  M olae.  —  Première  partie.  Les  Vêtements  du  grand  prêtre 
et  des  lévites;  le  Scurifice  des  oolombesy  diaprés  les  peintures  et  les  monuments 
égyptiens  eoniemporains  de  Moise  par  l'abbé  Victor  Ancbssi.  Paris,  Ernest 
Leroux,  1875,  in-^  de  151  p.  avec  9  planches  de  graTures.  —  Prix  : 
10  fr. 

La  pensée  d'interpréter  divers  passages  de  la  Bible  à  l'aide  de  l'his- 
toire, de  la  littérature  et  des  coutumes  égyptiennes  ne  date  pas  d'au- 
jourd'hui. Elle  avait  déjà  frappé  les  Pères  de  TÉglise,  et  si  elle  était 
pour  eux  d'une  réalisation  difficile  parce  que  les  documents  leur  man- 
quaient, ils  comprenaient  du  moins  tout  l'avantage  qu'on  pourrait  tirer 
de  ces  données  pour  l'explication  des  saintes  Lettres.  L'expérience  a 
prouvé  depuis  que  leur  supposition  n'était  point  vaine,  car  on  a  réussi 
plus  d'une  fois  non-seulement  à  commenter,  à  illustrer^  au  moyen  des 
monuments  de  l'ancienne  Egypte,  les  textes  bibliques  où  il  est  expli- 
citement fait  question  de  ce  pays,  mais  encore  à  expliquer  des  ressem- 
blances de  mœurs  et  d'idées  qu'on  avait  remarquées  entre  ses  habi- 
tants et  le  vieux  peuple  hébreu.  Deux  exégètes  allemands,  Hongsten- 
berg,  et  plus  récemment  M.  Ebers^  ont  publié  d'importants  travaux  à 
ce  sujet  ;  marchant  sur  leurs  traces,  M.  l'abbé  Anoessi,  connu  du 
monde  savant  par  plusieurs  excellents  essais  philologiques,  a  eu  l'heu- 
reuse pensée  do  doter  la  France  d'un  ouvrage  du  même  genre,  entre- 
pris sur  une  plus  large  base,  et  c'est  la  première  partie  de  son  travail 
que  nous  avons  actuellement  sous  les  yeux.  Elle  se  compose  d'une 
introduction,  de  deux  dissertations  et  de  conclusions  finales.  Dans 
l'introduction  (p.  7-26),  l'auteur  nous  fait  connaître  son  dessein.  Après 
avoir  tracé  à  grands  traits  l'histoire  des  humbles  débuts  d'Israël, 
auxquels  il  oppose  le  tableau  de  la  splendide  civilisation  de  l'Egypte 
à  la  même  époque,  il  nous  montre  les  fils  de  Jacob  conduits  providen- 
tiellement dans  la  terre  de  Gessen,  y  vivant  d'abord  en  amis  et  bien- 
tôt en  esclaves  des  Égyptiens,  a'initiant  de  gré  ou  de  force,  durant 
ces  deux  périodes,  aux  arts  et  k  l'industrie  de  leurs  hâtes  ou  de  leurs 
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maîtres,  en  adoptant  à  tel  point  les  habitudes,  qu'au  dire  d'Busébe  «  il 
ne  semblait  plus  y  avoir  aucune  différence  dans  la  manière  de  vivre 
des  deux  peuples.  »  Serait-il  possible  que  deux  races  qui  s'étaient 
pénétrées  Tune  de  l'autre  de  la  sorte,  durant  plusieurs  siècles,  n'eus- 
sent rien  gardé  après  leur  séparation  ?  Assurément  non  ;  nous  devons 
donc  nous  attendre  à  découvrir  dans  la  Bible  des  traits  nombreux 
communs  aux  deux  nations.  Ces  traits,  M.  Tabbé  Ancessi  nous  promet 
de  les  chercher  pour  nous  ;  il  veut  nous  faire  voir  sur  plus  d'un  point 
Hebrœos  œgyptizantesy  suivant  Texpression  barbare  mais  correcte  de 
Kircher  ;  il  veut,  par  là  même,  tenter  de  jeter  un  nouveau  jour  sur 
plusieurs  endroits  de  l'Ancien  Testament  demeurés  obscurs  jusqu'à 
nous,  en  dépit  des  commentaires  anciens  et  modernes.  Tel  est  son  plan 
dans  toute  son  étendue. 

•Les  deux  dissertations  qui  forment  la  partie  principale  de  ce  volume 
(p.  27-134)  ont  pour  objet  :  la  première,  les  Vêtements  du  grand  prêtre 
et  des  lévites,  la  seconde,  le  Sacrifice  des  colombes.  La  marche  qu'y 
suit  l'auteur  est  simple  et  logique.  Après  avoir  cité  le  texte  qu'il  veut 
éclaircir  à  l'aide  des  monuments  égyptiens,  il  en  établit  nettement  la 
signification,  en  faisant  rejaillir  sur  lui  toutes  les  lumières  que  peuvent 
prêter  la  philologie,  la  critique,  les  anciennes  versions,  les  interprètes 
de  tous  les  temps.  Gela  fait,  il  étale  sous  nos  yeux  quelques  gravures 
empruntées  à  la  vie  de  l'Egypte  antique;  la  comparaison  a  lieu  d'elle- 
même  et  le  lecteur  s'aperçoit,  à  sa  grande  joie  et  à  sa  grande  surprise, 
que  des  détails  incompris  jusqu'alors  deviennent  parfaitement  clairs. 
Grâce  à  ces  ingénieux  rapprochements,  nous  pouvons  voir,  toucher  en 
quelque  sorte  VEphoi,  le  Pectoral  et  les  autres  vêtements  des  prêtres 
juifs;  nous  assistons  au  sacrifice  des  colombes,  et,  au  besoin,  nous 
pourrions  les  sacrifier  nous-mêmes  sans  omettre  la  moindre  rubrique. 
Et  qu'on  n'aille  pas  croire  que  ces  discussions  de  textes,  que  ces  com- 
mentaires soient  arides  et  d'une  lecture  difficile  :  tout  cela  est,  au 
contraire,  très-vivant  et  très-intéressant.  Ajoutons  que  les  conclusions 
de  l'auteur  nous  paraissent  généralement  sérieuses  et  solides  ;  il  pro- 
cède avec  une  réserve  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  garder  lors- 
qu'on écrit  cùn  amore  sur  un  sujet  neuf  et  qu'on  suit  des  routes  à  peine 
frayées. 

Mais  si  les  Hébreux  sont  «  égyptisants  »  à  ce  point,  que  devient  le 
caractère  révélé  des  saints  Livres  ?  L'auteur  prévient  cette  objection 
dans  les  dernières  pages  de  son  travail  (p.  135-151),  où  il  prouve  sans 
peine  que  Dieu  révèle  rarement  in  abstracto,  mais  qu'il  greffe  le  plus  sou- 
vent ses  révélations  sur  les  circonstances  de  temps,  de  lieux  et  de  per- 
sonnes, ce  qui  ne  les  empêche  nullement  d'être  des  révélations.  Le 
raisonnement  aurait  eu,  croyons-nous,  beaucoup  plus  de  force,  si  l'au- 
teur eût  établi  une  distinction  plus  profonde  entre  les  mœurs  et  le 


—  145  — 

dogme,  s'il  eût  montré  que  le  dogme  hébreu  est  tout  à  fait  indépen- 
dant des  dogmes  égyptiens,  bieu  qu*il  y  ait  des  ressemblances  entre 
les  coutumes  et  les  mœurs  des  deux  peuples. 

En  somme,  cet  ouvrage  nous  a  paru  très-satisfaisant,  et  nous  en 
attendons  impatiemment  la  continuation,  souhaitant  que  M.  l'abbé 
Ancessi  ravisse  à  TÉgypte  son  riche  butin,  qu'il  emploiera,  comme 
autrefois  les  Hébreux,  au  service  de  la  religion  et  des  choses  saintes. 

L.  Bbuvrat. 


Amaldo  da  Breacla  e  la  rtvoluzlone  pomana  del  JLtM  ae- 
colo.  studio  di  Giov.  de  Castro.  Livomo,  Vigo,  1875,  in-8  de  Mn-567  p. 
—  Prix  :  5  fr. 

Peu  de  noms  dans  Thistoire  sont  devenus  aujourd'hui  plus  populaires 
en  Italie  que  celui  d'Arnaud  de  Brescia.  On  l'a  pris  comme  la  person- 
nification de  la  résistance  au  pouvoir  pontifical  et  le  symbole  des  as- 
pirations de  la  moderne  démocratie.  Arnaud,  dit-on,  a  résume  les 
énergies  libérales  de  son  temps.  »  La  passion  politique  a  rendu  au 
tribun  du  douzième  siècle  une  gloire  posthume.  «  La  malédiction  de 
la  curie  romaine,  écrit  M.  G.  de  Castro,  a  pesé  sur  lui  pendant  des 
siècles  ;  notre  siècle  retourne  à  lui  avec  amour.  »  M.  de  Castro  est 
loin,  en  effet,  de  montrer  le  défaut  de  logique  de  ce  politique  qui  pré^ 
tend  servir  la  liberté  en  supprimant  ce  qui  en  est  la  garantie  dans  le 
monde,  le  pouvoir  des  Papes  ;  Tauteur  estime  qu'Arnaud  n'est  pas 
ennemi  du  catholicisme,  car,  dit-il,  il  veut  seulement  dégager  cette 
institution  des  liens  terrestres  qui  l'oppriment,  afin  de  la  rendre  plus 
libre  d'agir  dans  la  sphère  spirituelle.  Arnaud,  continue  M.  de  Castro, 
«  appartient  comme  Abélard,  Roscelin,  Dante  (?)  à  cette  minorité  qui, 
touchée  de  compassion  du  sort  de  l'Église,  tente  de  s'y  opposer  :  fils 
de  la  bourgeoisie,  Arnaud  n'a  pas  d'autres  sentiments  que  ceux  qui  ani. 
ment(?)  les  habitants  des  communes  :  désarmer  la  féodalité  et  détruire 
le  principat politique  deTÉglise  ;  il  annonce  et  seconde  cette  tendance.» 
On  voit  ainsi  le  point  de  vue  auquel  se  place  l'auteur.  Il  regrette  que 
la  Papauté  n'ait  pas  compris  Arnaud,  car  «  si  la  Papauté  l'avait  com- 
pris, le  catholicisme  acquérait  une  vigueur  nouvelle.  «  Ah  !  s'écrie-t-il, 
si  elle  avait  adhéré  aux  desseins  d'Arnaud ,  ce  qu'elle  a  perdu  n'est 
rien  en  comparaison  du  mal  qu'elle  a  dû  tolérer,  permettre  (?)  et  même 
faire  (??)  pour  conserver  un  fragment  de  l'Italie.  L'Église  est  plus  que 
jamais  en  retard,  le  réformateur  brescian  est  plus  que  jamais  un  mo- 
derne et  un  Italien.  x>  Yoilà  en  son  entier  le  thème  soutenu  par  M.  O. 
de  Castro  :  l'histoire  d'Arnaud  n'est  que  l'occasion  de  le  développer. 
Quelques  lignes  résument  tout  ce  qu'on  sait  d'Arnaud  ;  pour  faire  un 
livre  avec  ces  quelques  lignes,  il  a  fallu  que  le  cadre  fût  beaucoup 
Févrieh  1876.  T.  XVI,  10. 
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plus  grand  qu6  la  toile  ;  il  a  fallu  parler  sucoessivement  de  la  lutte 
entre  TÉglise  et  l'Empire,  de  la  renaissance  des  lettres,  etc.  L*autettr 
Ta  fait,  mais,  on  peut  le  dire,  les  préjugés  politiques  et  religieux 
nuisent  à  un  ouvrage  dont  certaines  parties  sont  bien  étudiées  ;  de 
telles  déclamations  font  perdre  à  l'histoire  sa  dignité.  Les  érudits 
italiens  engagés  dans  la  même  voie  que  M.  de  Castro  devraient  en 
être  persuadés.  H.  de  l^. 


vie  de  la  Mère  Marguerite  Héillahan,  fondatrice  de  la  Congrégation 
anglaise  de  Sainte- Cattarine-deSienne  du  tiers- ordre  de  Saint-Dominique,  par 
les  Religieuses  de  sa  Congrégation,  avec  une  préface  de  Mrr  UUathorne, 
évêque  de  Birmingham,  traduite  de  l'anglais  par  une  religieuse  domini- 
caine. Paris,Librairie  internationale  catholique  ;  Tournai,  veuTe  Casterman, 
1875,  gr.  in-8  de  xvi-519  p.  avec  I  grav.  —  Prix  :  6  fr. 

La  vie  de  la  mère  Marguerite  Hallahan  est  tout  à  fait  de  Thistoire 
contemporaine,  car  elle  s'est  écoulée  entre  les  années  1803  et  1868. 
Issue  d'une  famille  Irlandaise,  qui  occupait  une  honorable  position^ 
puis  tomba  dans  la  détresse,  Marguerite  commença  son  éducation  dans 
Técole  établie  à  Londres  par  le  fameux  abbé  Caron,  et,  privée  de 
bonne  heure  de  ses  parents,  se  vit  dans  la  nécessité  d'entrer  au  ser- 
vice. Ce  fût  une  épreuve  utile  pour  son  caractère  et  favorable  au  déve- 
loppement de  toutes  les  vertus  dont  le  germe  était  déposé  dans  son 
cœur.  Là  elle  commença  sa  mission  d'apôtre,  où  Tascendant  irrésis- 
tible de  sa  vertu  joua  un  si  grand  rôle.  Elle  a  pu  dire  en  toute 
simplicité  :  «  Je  n'ai  jamais  cherché  à  gouverner  personne,  mais  les 
circonstances  m'y  ont  toujours  obligée;  je  n'ai  donc  jamais  su  ce  que 
c'est  que  la  véritable  dépendance.  »  Les  «  circonstances,  »  ou^  si  l'on 
aime  mieux,  la  Providence,  se  trouvent  à  chaque  page  de  sa  vie.  Elle 
suit  ses  maîtres  en  Belgique,  à  Bruges;  là,  elle  subit  l'influence  d'une 
atmosphère  catholique,  reconnaît  les  premiers  symptômes  sérieux  d'une 
vocation  religieuse,  entre  dans  le  tiers-ordre  de  Saint-Dominique  et 
établit  une  petite  communauté  de  dominicaines.  Les  «  circonstances  » 
la  ramènent  en  Angleterre  ;  elle  suit  Dom  UUathorne  dans  sa  mission 
de  Coventry,  et  peu  après  jette,  sous  sa  direction  (en  1844]  les  fonde- 
ments de  sa  congrégation.  Nous  ne  pouvons  la  suivre  dans  tous  les 
détails  de  la  fondation,  des  épreuves,  des  accroissements  du  bien 
qu'elle  fait.  Cette  pauvre  domestique  est  morte  après  avoir  formé 
une  centaine  de  ^religieuses,  fondé  cinq  couvents,  bâti  trois  églises, 
établi  un  hospice  d'incurables,  des  orphelinats  et  des  écoles  pour  les 
pauvres.  On  trouve  mêlés  à  ses  œuvres  tous  les  grands  noms  du 
catholicisme  en  Angleterre.  Sa  vie  fournit  d'intéressants  renseigne- 
ments, notamment  sur  le  mouvement  du  catholicisme  et  sur  l'éducation 
des  enfant»  pauvres.  Ses  filles  ont  recueilli,  avec  un  soin  scrupuleux, 
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tous  les  détails  de  sa  yie  :  ils  ont  un  grand  prix  pour  elles^  et  ils  sont 
accompagnés  de  beaucoup  de  sages  conseils  de  direction.  Mais 
le  public  étranger  y  trouvera  quelques  longueurs  nuisibles  au  bien 
d'édification  que  doit  produire  une  existence  si  pleine  de  bonnes 
œuvres  accomplies  avec  tant  de  vertu,  et  une  si  grande  science  des 
choses  de  Dieu  et  de  la  vie  spirituelle.  Cette  biographie,  d*abord  écrite 
en  anglais^  a  été  traduite  en  français,  avec  quelques  légères  et  inévi- 
tables modifications,  par  une  religieuse  de  la  congrégation  de  Bonnaj. 

Rbnb  de  Saint-Mauris. 


BnsCoIre  dea  Juifls  de  Bordeaux,  par  Théophile  Malvezin.  Bor- 
deaux, Lefebrre,  i875,  in-8  de  375p.—  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  volume  est  le  résultat  de  longues  et  patientes  recherches  ;  il 
aborde  un  sujet  curieux  et  peu  connu  ;  deux  écrivains  s'en  étaient 
déjà  occupés,  Beaufleury,  mort  avant  1800,  et  Detcheverry  en  1850  ; 
ce  dernier,  conservateur  des  archives  de  la  ville  de  Bordeaux,  avait 
mis  à  profit  les  documents  contenus  dans  ce  vaste  dépôt,  aujourd'hui 
détruit  par  un  incendie  ;  mais  il  avait  complètement  laissé  de  côté  une 
importante  réunion  de  pièces  historiques,  les  archives  départemen* 
taies  ;  c'est  là  que  M.  Malvezin  a  largement  puisé.  Les  minutes  des 
notaires,  les  registres  des  églises  et  des  communautés  religieuses  lui 
ont  fourni  de  précieuses  indications.  Il  a  pu  exposer,  en  connaissance 
de  cause,  les  longues  relations  des  juifs  avec  le  pouvoir  royal  et  avec 
l'administration  municipale,  les  jalousies  commerciales  que  les  mar- 
chands espagnols  et  portugais  ne  tardèrent  pas  à  susciter,  les  rivalités 
qui  séparaient  les  tribus  de  Juda  et  de  Lévi  des  Avignonais  et  des 
Allemands  descendants  de  la  tribu  de  Benjamin  ;  la  police  intérieure 
de  la  colonie  Israélite,  et  bien  d'autres  points,  qu'il  serait  trop  long 
d'énumérer,  ont  de  même  été  mis  en  lumière. 

Dès  le  neuvième  siècle,  on  trouve  des  traces  de  la  présence  des 
Israélites  à  Bordeaux  ;  plus  tard,  expulsés  d'Espagne,  un  grand  nombre 
d'entre  eux  se  retirèrent  en  Portugal;  mais,  en  1496,  le  roi  Emma- 
nuel les  ayant  frappés  d'un  édit  de  bannissement,  bien  des  familles 
cherchèrent  un  refuge  dans  le  midi  de  la  France  ;  établis  &  Bordeaux 
sous  la  dénomination  de  nouveaux  chrétiens,  les  juifs  furent  en  gé- 
néral protégés  par  les  autorités  locales,  le  Parlement  et  les  Jurats. 
Des  arrêts  d'expulsion  rendus  contre  eux  ne  furent  point  exécutés. Ce 
ne  fat  que  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle  qu'ils  furent 
reconnus  comme  professant  la  religion  de  Moïse  et  qu'ils  cessèrent 
d'être  astreints  aux  mariages  à  l'égUse  et  aux  sépultures  catholiques. 
Poursuivant  jusqu'à  l'époque  actuelle  cette  histoire  parfois  étrange, 
l'auteur  indique  souvent  des  faits  curieux  et  fort  oubliés  ai^ourd'hui. 
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Lorsque  le  régime  révolutionnaire  domina  la  cité  girondine^  un  juif 
d'une  taille  colossale^  joua  un  rôle  dans  l'ignoble  parodie  qu'on 
appelait  la  Fête  de  la  raison,  où  Ton  vit  une  comédienne  presque  nue 
promenée  sur  un  char,  escortée  d'un  nain  grotesque,  revêtu  des  orne- 
ments pontificaux  du  Pape. 

La  République  s'amusait,  mais  elle  se  montra  plus  sérieuse  lors- 
qu'elle  frappa  de  riches  Israélites  accusés  du  crime  de  négociantisme* 
D'énormes  amendes,  dont  le  trésor  public  ne  profita  nullement,  leur 
furent  infiigées.  Les  considérants  de  ces  arrêts  sont  caractéristiqueB  ; 
prenons- en  deux  au  hasard.  Moïse  Lange,  accusé  d'avoir  montré  des 
«  sentiments  pusillanimes  et  indignes  d'un  républicain  et  d'être  un  de 
ces  hommes  faibles  sur  lesquels  la  patrie  ne  peut  guère  compter,  »  est 
condamné  à  une  correction  fraternelle,  qui  servira  à  lui  donner  cette 
énergie  qui  caractérise  le  bon  républicain  :  c'est-à-dire  à  80,000  livres 
d'amende.  Jean  Perpignan,  accusé  a  d'insouciance  pour  la  République, 
et  de  n'être  pas  exact  au  service  de  la  garde  nationale  ni  assidu  aux 
réunions  de  sa  section,  »  50,000  livres  d'amende  et  détention  jusqu'à  la 
paix. 

Les  frères  Raba  furent  condamnés,  le  30  octobre  1793,  à  une  amende 
de  500,000  livres,  et  Peixoto  de  Beaulieu,  banquier,  reçut  l'injonction 
de  payer  1,200,000  livres  ;  il  fut,  en  outre,  stipulé  qu'il  resterait  en 
prison  jusqu'au  pajement.Une  forte  partie  de  ces  amendes  était  appli- 
cable aux  sans-culottes  de  Bordeaux,  qui  trouvaient  fort  agréable  cette 
façon  de  se  procurer  l'argent  qu'ils  se  hâtaient  de  dépenser  dans  de 
dégoûtantes  orgies.  Plusieurs  Israélites  furent  condamnés  à  mort, 
mais  ils  parvinrent  à  s'enfuir;  un  seul,  J.  Mondes,  fut  conduit  au 
supplice,  le  20  juillet  1794,  presque  à  l'instant  où  tombait  la  sanglante 
dictature  de  Robespierre. 

Le  livre  de  M.  Malvezin,  fort  instructif  et  très-exact,  ne  peut 
qu'être  accueilli  avec  sympathie  par  tous  les  amis  des  études  histo- 
riques. G.  B, 


Êtade  sur  l'une  des  OPl^lnes  de  la  monarclile  proaslenne» 

ou  ta  marche  de  Brandebourg  sous  la  dynastie  ascaniennej  par  Ebnest  Lavissb, 
professeur  agrégé  d'histoire  au  lycée  Henri  IV,  docteur  es  lettres. 
Paris,  Hachette,  1875,  in-8  de  x-268  p.  —  Prix  :  7  fr.  25. 

Jusqu'au  commencement  du  dix-septième  siècle,  l'histoire  duBrande* 
bourg,  comme  son  existence,  est  distincte  de  celle  de  la  Prusse  propre- 
ment dite.  Cette  histoire  remonte  aux  jours  d'Otton  le  Grand  et  de  Henri 
l'Oiseleur  ;  mais  c'est  sous  les  margraves  de  la  dynastie  ascanienne 
de  1134  à  1319,  qu'elle  offre  le  plus  d'intérêt  pour  la  connaissance  du 
moyen  âge  germanique.  Les  matériaux  en  ont  été  rassemblés  par 


—  149  — 

réruditîon  alldmande^  M.  Lavissd  a  su  le^  mettre  en  œuvre  à  la 
manière  française. 

Gréée  en  963  par  Otton  le  Grand,  pour  contenir  les  tribus  slaves  ou 
wendes,  encore  barbares  et  idolâtres,  les  conquérir  et  les  convertir, 
la  Marche  du  Nord,  après  de  longues  vicissitudes,  passa,  en  1134,  k 
Albert  TOurs.  Ce  prince  ajant  hérité  des  États  du  duc  slave  Pribislaw 
de  Brandebourg,  les  réunit  à  son  ôef,  et  constitua  ainsi  la  marche  de 
oe  nom.  Cette  nouvelle  marche  eut,  en  Allemagne,  une  situation  excep- 
tionnelle. Les  margraves  ascaniens,  descendants  d*Albert  rOurs» 
chambellans  de  la  couronne  germanique  et  comme  tels  électeurs  du 
Saint*Empire,  sont  également  mêlés  à  la  politique  intérieure  de 
l'Allemagne  et  occupés  à  étendre  et  à  organiser  la  marche.  En  querelle 
avec  tous  leurs  voisins,  ils  tirent  profit  de  toutes  les  occasions,  et 
lorsque,  en  1319,  leur  djnastie  s'éteint,  il  se  sont  avancés  jusqu'à  la 
Vistnle. 

L'Allemagne  était,  du  côté  des  Slaves,  le  boulevard  de  la  civilisation 
chrétienne  :  c'est  là  sa  grande  gloire  historique.  Mais,  dans  la  luUe 
dviliMoirice  du  catholicisme  romain  contre  la  barbarie  septentrionale, 
oe  ne  sont  pas  les  margraves  qui  occupent  le  premier  rang.  Certes, 
les  moines  inconnus  de  Tabbaye  de  Lehnin,  les  archevêques  de 
Magdebourg,  Wichmann  surtout,  ont  exercé  une  influence  plus  puis- 
sante et  meilleure  que  ces  princes  prodigues,  dont  les  folles  dépenses 
épuisaient  les  ressources,  et  rendaient  les  impôts  écrasants. 

Justice  est  rendue  à  tous  dans  le  livre  de  M.  La  visse.  On  ne  peut 
lui  faire  qu^un  reproche,  c'est  de  n'avoir  peut-être  pas  donné  à  son 
ouvrage  un  développement  sufflsant.  Toutefois,  grâce  à  l'indication 
des  sources,  il  sera  facile  de  compléter  soi-même  les  renseignements 
qui  ne  sont  pas  fournis.  Le  chapitre  consacré  aux  institutions  du 
Brandebourg  est  particulièrement  instructif  pour  l'histoire  du  droit 
au  moyen  âge  :  la  condition  des  personnes  et  des  biens,  dans  la 
marche,  l'administration  du  pays,  la  nature  et  l'étendue  du  pouvoir 
margravial,  sont  des  questions  importantes  pour  tous  ceux  qu'intéresse 
l'organisation  de  l'Europe  féodale. 

Pourquoi  M.  Lavisse  se  montre-t-il  sévère  à  l'égard  des  procédés 
de  la  conquête  allemande  à  cette  époque  ?  Il  semble  que  les  témoi- 
gnages contemporains  lui  donnent  raison  :  les  vieux  chroniqueurs 
reprochent  aux  Saxons  leur  rapacité  ;  ils  attribuent  à  leurs  vices  le 
peu  de  progrès  que  Mi  le  christianisme  parmi  les  Slaves.  Toutefois, 
il  ne  faut  pas  oublier  que  ceux-ci  étaient  des  voisins  terribles  :  de 
nos  jours,  il  y  a  des  veines  où  le  sang  wende  coule  encore,  et  la  vraie 
Allemagne  en  sait  quelque  chose.  J.  A,  de  Bbrnon. 


—  IBO  — 

« 

Histoire  de  la  monnaie  romaine»  par  Théodore  Moxksbn,  traduite 
de  Tallemand  par  le  dac  de  Blacâs,  et  publiée  par  J.  dg  Witte,  membre 
de  rinstitut.  Paris,  au  bureau  de  la  Revue  numismaliqttef  t.  I*%  1865,  gr. 
in-8  de  CLxvni-415  p.;  t.  Il,  1870,  gr.  in-8  de  zi-559  p.;  t.m,  1873,  gr.  in-8 
de  vi-564  p.;  t.  IV,  1875,  gr.  in-8  de  lii-1  19  p.  et  zl  planches. —  Prix  :  40  fr. 

Le  grand  oayrage  dont  nous  venons  de  trancrire  le  titre  a  demandé 
dix  années  pour  être  imprimé  et  a  exigé  probablement  un  espace  de 
temps  non  moins  long  pour  être  rédigé  et  traduit  ;  il  émane  de  Tan- 
teur  de  la  savante  Histoire  de  Rome^  connue  en  France  par  Télégante 
traduction  qu'en  a  donnée  M.  Alexandre,  conseiller  à  la  cour  d*appeL 
Ce  travail  si  approfondi  sur  la  numismatique  a  eu  la  bonne  fortune  de 
tomber  entre  les  mains  de  deux  savants  français  des  plus  éminents, 
sous  les  yeux  de  deux  juges  des  plus  compétents  par  leurs  travaux 
antérieurs,  &  savoir:  MM.  le  duc  de  Blacas  et  le  baron  J.  de  Witte. 
Déjà  au  tome  I*'  de  la  traduction,  qui  a  paru  encore  du  vivant  de 
M.  le  duc  de  Blacas,  celui*ci  rend  hommage  au  précieux  concours  de 
M.  le  baron  de  Witte,  «dont  tous  les  archéologues,  dit-il, connaissent 
Tobligeance  ;  on  peut  dire  qu'elle  n'est  égalée  que  par  sa  science.  »  Cet 
éloge  se  retrouve  si  bien  dans  la  bouche  de  tous  les  amateurs  contem- 
porains de  ces  sortes  de  travaux,  qu'il  est  permis  de  le  reproduire  ici 
à  titre  de  témoignage  irrécusable. 

Du  reste,  la  réunion  de  ces  deux  collaborateurs  n'est  pas  superflue, 
en  présence  de  l'importance  et  de  la  multiplicité  imposante  des  si:^ets 
examinés  à  propos  de  la  monnaie  romaine.  Le  cadre  qu'elle  embrasse 
est  beaucoup  plus  étendu  qu'on  ne  le  suppose  de  prime  abord.  «  Le 
sujet  est  nouveau,  disait  le  duc  de  Blacas,  dans  son  AverlisseiTient  au 
tome  P'  ;  il  pourra  sembler  aride  à  ceux  qui  ne  cherchent  dans  l'histoire 
que  le  récit  émouvant  des  grands  événements  et  des  révolutions  ;  mais 
ceux  qui  désirent  approfondir  l'étude  de  l'antiquité  et  connaître  plus 
particulièrement  les  institutions  civiles  du  gouvernement  romain 
liront  avec  intérêt  les  diverses  péripéties  de  ce  que  M.  Mommsen 
appelle,  dans  sa  préface  :  ce  résultat  si  remarquable  et  en  même  temps 
cet  agent  si  actif  de  la  civilisation  antique. 

«  L'historien  trouvera,  dans  les  curieuses  recherches  de  rauteur, 
l'explication  de  plusieurs  passages  obscurs  des  annales  romaines. 
L'économiste  pourra  se  rendre  compte  des  ressorts  de  cette  adminisr 
tration  complète  et  simple  tout  à  la  fois  ;  il  la  suivra  depuis  sa  pre- 
mière institution  jusqu'à  sa  centralisation  entre  les  mains  d'une 
société  de  banquiers  et  d'usuriers,  qui,  pour  conserver  leur  monopole, 
résistèrent  souvent  aux  édite  des  empereurs  et  mirent  plus  d'une 
fois  en  danger  la  sécurité  de  l'empire.  Il  trouvera,  dans  ces  pages,  des 
remarques  précieuses  sur  le  pied  monétaire  des  pièces,  leur  titre,  le 
rapport  des  métaux  entre  eux,  tant  à  Rome  que  dans  les  pays  succes- 
sivement absorbés  dans  son  vaste  empire.  Le  jurisconsulte  lira  aveo 
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intérêt  les  détails,  noayeaux  pour  la  plupart,  que  donne  le  savant 
professeur  de  droit  à  Tuniversité  de  Berlin^  sur  la  législation  moné- 
taire des  Romains  en  Italie,  dans  les  colonies  et  dans  les  provinceSy 
sous  la  République  et  sous  les  empereurs.  » 

Le  mérite  capital  du  présent  ouvrage,  —  malgré  les  progrès 
accomplis  dans  le  domaine  de  la  numismatique  grecque  depuis  Tappa- 
rition  du  tome  P%  «—  c'est  de  vulgariser  une  science  peu  con- 
nue  jusqu'à  nos  jours  et  dont  le  nombre  d'adeptes  est  bien  restreint. 
Combien  de  gens  du  monde,  et  mâme  des  lettrés,  connaissent  les  termes 
techniques  de  lettres  numérales,  ou  barrées,  la  ponctuation,  les  liga* 
tures,  les  abréviations,  l'emploi  des  voyelles  ou  diphtongues,  des  con- 
sonnes, de  leur  redoublement,  des  lettres  aspirées,  de  la  suppression 
des  finales  (t.  II,  p.  187-96)?  —  Voilà  l'un  des  nombreux  détails  que 
nous  enseigne  cet  ouvrage.  Bien  que  l'auteur  du  texte  allemand  ait 
reconnu  qu'il  est  arriéré  d'un  certain  nombre  d'années,  et  n'ait  pas 
été  au  courant  des  modifications  apportées  dans  Thistoire  des  origines 
de  la  monnaie,  notamment  en  ce  qui  concerne  la  Grèce  et  l' Asie- 
Mineure,  par  suite  de  la  découverte  de  nouvelles  médailles  antiques, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  pour  la  monnaie  romaine,  nous  avons 
sous  les  yeux  un  traité  irréprochable.  Ce  qui  parle  le  plus  à  la  vue, 
c'est  le  nombre  fort  respectable  des  planches  qui  s'y  trouvent  et 
forment  une  série  plus  ou  moins  complète  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
intéressant.  Elles  offrent,  avec  l'explication  aussi  minutieuse  que 
détaillée,  des  pièces  qui  les  composent,  la  partie  la  plus  substantielle 
du  tome  lY. 

Ces  planches  offirent  encore  un  autre  avantage  :  celui  de  présenter 
un  compendium,  un  ensemble  synthétique  de  l'œuvre  ;  elles  pourraient 
servir  même  d'analyse,  si  nous  ne  la  trouvions  pas  en  tête  de  l'ou- 
vrage, écrite  de  la  main  même  du  duc  de  Blacas,  qui  s'est  exprimé  en 
ces  termes  :  «  Après  quelques  réflexions  sur  les  échanges,  le  commerce 
et  la  monnaie  en  général  ;  après  quelques  considérations,  qui  tiennent 
plutôt  à  l'économie  politique  qu'à  la  numismatique,  sur  la  division  des 
monnaies  et  la  nécessité  de  baser  le  système  monétaire  sur  un  seul 
métal,  en  ne  considérant  l'autre  que  comme  une  marchandise,  sujette 
aux  fluctuations  du  cours,  M.  Mommsen  entre  dans  son  sujet.  Ce  n'est 
point  en  métrologue  ni  en  numismatiste,  c'est  en  historien  qu'il  veut 
étudier  la  monnaie  romaine.  Tandis  que  le  numismatiste  se  contente 
d'étudier  le  type  et  la  légende  qui  lui  servent  à  flxer  la  patrie  et  l'âge 
des  pièces,  et  que  le  métrologue  considère  exclusivement  leur  poids 
et  leur  valeur  intrinsèque,  Thistorien  examine  soigneusement  l'origine 
de  chaque  monnaie,  son  utilité  comme  agent  commercial,  l'étendue  de 
sa  circulation,  sa  durée,  sa  dépréciation,  les  causes  et  l'époque  de  sa 
démonétisation,  comment  ou  pour  quels  motifs  elle  fait  place  à  une 
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autre  ;  il  approfondit  les  importantes  et  difâciles  questions  de  droit 
public  qui  s'y  rattachent  ;  droit  de  battre  monnaie,  inhérent  à  la  sou* 
veraineté  et  apanage  de  Tautonomie  ;  droit  de  battre  monnaie  partagé 
entre  diverses  autorités,  ou  exercé  par  délégation.  Tel  est  le  vaste 
champ  que  l'auteur  s'est  proposé  d'explorer.  » 

S'il  est  vrai  que  Tusage  de  battre  monnaie  est  une  invention  due 
aux  Grecs,  et  bien  qu'en  effet,  dès  le  sixième  siècle  avant  Tère  vul- 
gaire, on  trouve  en  abondance  des  monnaies  grecques,  pourtant  IV 
rigine  même  du  mot  est  purement  romaine  ;  puisque  ce  fut  dans  le 
temple  de  Juno  Moneia  que  Ton  frappa  à  Rome  les  premières  mon- 
naies. Certes,  l'art  monétaire  est,  en  Occident,  d'origine  hellénique,  et 
ce  sont  le3  Grecs  qui  Font  propagé  dans  l'ancien  monde.  Mais  leur 
système  n'a  été  si  bien  développé  et  si  bien  appliqué  que  par  le  peuple 
maître  du  monde,  maître  des  moindres  détails  administratifs,  maître 
souverain  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  Textension  de  sa  puis- 
sance et  de  son  influence . 

Toutefois,  le  système  monétaire  des  Romains,  —  ainsi  que  le  disait 
feu  M.  A.  Duchalais  en  résumant  la  question,  dans  l'Encyclopédie  mo- 
deme,  —  eut  un  autre  point  de  départ  que  celui  des  Grecs.  Chez 
ceux-ci,  la  monnaie  véritable  était  Targent;  ils  regardaient  Yot 
comme  une  marchandise,  et  le  bronze  comme  un  appoint.  A  en  croire 
Pline,  la  monnaie  romaine  remonterait  &  l'époque  des  rois  ;  mais 
aucun  monument  contemporain  do  cette  époque  n'est  parvenu  jusqu'à 
nous,  et  M.  Charles  Lenormant  a  prouvé  que  les  monnaies  romaines 
les  plus  anciennes  et  les  plus  pesantes  que  nous  possédions,  ne  re- 
montent guère  au-delà  de  cent  ans  avant  la  première  guerre  punique, 
c'est-à-dire,  vers  l'an  350  avant  l'ère  vulgaire. 

C'est  probablement  sous  l'influence  de  ces  considérations  que 
M.  Mommsen  avait  conçu  l'idée  première  de  chercher,  dans  les  lé- 
gendes peu  connues  des  médailles  romaines,  républicaines  ou  impé- 
riales, des  éclaircissements  nouveaux  pour  son  grand  travail  d'his- 
toire. Puis,  étendant  le  champ  de  ses  investigations,  il  s'est  trouvé  en 
présence  de  matériaux  considérables  qu'il  n'avait  plus  qu'à  classer  et 
à  coordonner  pour  les  mettre  au  grand  jour.  Ainsi,  remontant  à  l'ori- 
gine du  monnajage,  il  en  a  élucidé  successivement  les  diverses  étapes 
qui  sont, —  avant  Rome,  —  la  Grèce,  1* Asie-Mineure,  la  Perse,  etc. 
Nous  ne  saurions  suivre  l'auteur  dans  toutes  ses  études  dont  voici 
l'énumération  pure  et  simple  : 

Première  partie  :  Systèmes  monétaires  des  Latins,  des  Étrusques, 
des  Romains  et  de  leurs  alliés  avant  l'an  486  de  Rome  (268  avant 
Jésas-Christ).  Deuxième  partie  :  depuis  la  réduction  de  l'as,  l'an  de 
Rome  486(268  avant  Jésus-Christ),  jusqu'à  la  mort  de  César.  Troi- 
sième partie  :  l'Empire  (jusqu'à  la  douzième  année  du  règne  de  Justi- 
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nien).  Quatrième  partie  :  colonies  et  alliëa,  y  compris  un  tableau  com- 
paratif entre  la  valeur  de  la  monnaie  romaine  et  celle  de  la  monnaie 
française. 

Telles  sont  les  divisions  et  les  classifications  tracées  par  le  feu 
duc,  dans  son  résumé  ou  plan  de  Touvrage,  œuvre  posthume  trouvée 
parmi  les  papiers  manuscrits  laissés  par  le  regretté  numismate  et 
que  M.  de  Witte  s'est  empressé  d'imprimer  pour  la  placer  en  tête 
de  l'ouvrage  complet  comme  *une  préface  ou  table  des  matières.  L'on 
aura  ainsi  sous  les  yeux  une  sorte  de  panorama  de  cette  encyclopédie 
monétaire,  présentée  avec  plus  de  méthode  et  une  succession  plus 
logique  que  dans  l'œuvre  originale  de  l'écrivain  allemand.  Aussi  bien, 
ou  trouvera  très-juste  que  la  section  relative  à  la  Grèce  et  &  TAsie, 
formant  une  espèce  de  prodrome,  corresponde,  dans  la  traduction,  au 
premier  chapitre  de  Y  Introduction  historique  (t.  I",  p.  1-101),  et  que 
la  section  corcernant  la  position  monétaire  de  Tltalie  et  de  la  Sicile 
réponde  au  chapitre  ii  de  cette  même  Introduction  (t.  1",  p.  102-170). 
Pour  éviter  toute  confusion  et  permettre  au  lecteur  de  contrôler  la 
version  de  MM.  le  duc  de  Blacas  et  le  baron  de  Witte,  ce  dernier 
a  tracé  une  «  Concordance  de  la  traduction  française  avec  le  texte 
allemand  n  (pp.  gix-cxi).  Enfin,  par  un  même  sentiment  de  coordination, 
dont  nul  ne  songera  à  contester  l'utilité,  de  légers  déplacements  ont  eu 
lieu.  Ainsiy  voici  une  transposition  au  tome  P'  :  le  chapitre  m,  p.  215- 
2d4,intitulé  a  Monnaies  étrusques,»  répond  aux  pages  215-228  du  texte 
allemand  ;  le  chapitre  iv,  p.  235-267,  ou  o  Rapports  de  la  monnaie  du 
système  libral  avec  la  monnaie  d'argent  et  divers  systèmes  de  divi- 
sions et  de  calculs  adoptés  dans  Tltalie  centrale.  —  Monnaies  d*or  et 
d'argent  frappées  en  Campanie  pour  le  compte  des  Romains.  —  Tran- 
sition à  un  nouveau  système  monétaire,  »  répond  aux  pages  106-214 
du  texte  allemand.  De  même,  on  a  détaché  de  la  quatrième  partie  de 
Touvrage  de  M.  Mommsen  tout  ce  qui  concerne  les  colonies  et  les 
alliés,  p.  308-346  du  texte  allemand,  pour  joindre  ces  recherches  à  la 
division  qui  a  pour  titre  :  Colonies  et  alliés.  Ces  paragraphes  détachés 
répondent  aux  chapitres  i,  ii  et  m  de  la  quatrième  partie  de  la  traduc- 
tion française  (t.  III,  p.  177-233),  et  dont  voici  les  titres  :  chapitre  i, 
Colonies  latines  ;  chapitre  ii,  Droits  monétaires  des  villes  ou  états 
indépendants  de  l'Italie  ;  chapitre  m,  Droits  des  villes  admises  au 
droit  de  cité. 

Nous  avons  insisté,  longuement  peut-être,  sur  les  détails  de  la 
disposition,  du  classement  des  matières ,  parce  qu'il  importe  de 
démontrer  que  nous  ne  sommes  pas  en  présence  d^une  simple  version 
juxta-linéaire.  Ceux  qui  l'ont  entreprise  étaient  fort  au  courant  de 
la  matière  et  la  connaissaient  aussi  bien  que  Tauteur  allemand,  même 
parfois  mieux. 
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Pour  8*en  convaiûore,  il  suffit  de  comparer  la  liste  bibliographique, 
fort  étendue,  de  tous  les  livres  dont  M.  Mommsen  s'est  servi  pour 
écrire  son  histoire,  telle  qu'elle  est  définitivement  rédigée  dans  la 
présente  version  (p.  ciii-clxviii),  avec  les  quelques  pages  consacrées 
à  ce  sujet  dans  le  texte  allemand  (p.  xxi  et  suiv.)  —  Les  notes  biblio- 
graphiques recueillies  par  le  duc  étaient  fort  incomplètes,  et  cela  se 
comprend  ;  car^  quand  la  mort  le  surprit,  il  n'avait  pas  achevé  la  tra- 
duction de  Touvrage,  et  Timpression  du  tome  II  était  à  peine  com- 
mencée. Aussî^M.  de  Witte  a  comblé  de  nombreuses  lacunes,  corrigé 
des  erreurs  notables  et  refait  complètement  ce  travail  en  le  soumet- 
tant à  une  révision  générale.  C'est  une  œuvre  de  patience,  bien  plus 
pénible  qu'on  se  l'imagine,  et  dont  les  fruits  sont  recueillis  par  les 
érudits  qui  ne  peuvent  se  passer  des  recherches  de  cette  nature. 

Il  est  même  étonnant,  à  ce  propos^  qu'un  investigateur  aussi  labo- 
rieux que  M.  Mommsen,  comme  le  sont  en  général  les  Allemands, n'ait 
pas  tiré  un  bon  parti  du  Repertorium  de  Koner  (Berlin,  1852-53,  2  vol. 
in-8),  où  il  y  a  une  foule  d*indications  pour  la  numismatique,  tirées 
spécialement  de  tous  les  recueils  scientifiques  publiés  de  1800  à  1850. 
Tous  ces  documents  de  secours  sont  indispensables  pour  compléter  les 
renseignements  sur  un  point  donné. 

Ces  qualités  du  bibliographe,  de  l'amateur  des  citations  exactes  et 
d'une  bonne  nomenclature,  nous  les  trouvons  dans  la  notice  biogra- 
phique sur  le  duc  de  Blacas  que  M.  de  Witte  a  écrite  en  tête  du 
tomelY.  Grâce  à  cette  notice,  les  profanes,  qui  n'ont  pu  pénétrer  les 
secrets  de  la  science  numismatique  auront,  dii  moins,  un  avant-goût 
des  jouissances  que  peut  procurer  la  culture  de  l'esprit  appliquée  à 
l'art  et  à  l'antiquité.  M'*  Schwab. 


Xrésor  sénéalo^lque  de  Oom  Vllleyfellle,  publié  par  Hbnby  et 
Alphonsb  Passier.  Paris,  librairie  Champion,  s.  d.  (i875).  Tome  I'%  2  fasci- 
cules in-4  de  lxz-412  p.;  tome  II,  première  partie,  {  fascicule  in-4  de  240  p. 
—  Prix  :  10  fr.  le  fascicule. 

Aucun  titre  ne  convenait  moins  à  l'œuvré  du  bénédictin  Dom  Ville- 
vieille,  que  celui  que  lui-même  lui  donna.  Cet  immense  recueil  de 
pièces,  analysées  brièvement,  n'a  point  été  fait  en  vue  de  généalogies 
fantaisistes^  comme  on  les  comprend  de  nos  jours  ;  le  peu  de  soin 
apporté  par  l'auteur  à  Tidentification  des  noms  propres  en  est  une 
preuve  irréfutable.  MM.  Passier  éditeurs  du  Trésor  généalogique,  après 
de  fort  consciencieuses  recherches,  nous  donnent  d'abord  une 
notice  biographique  dans  laquelle  ils  sont  parvenus  à  reconstituer 
en  entier  la  vie  passablement  accidentée  de  Dom  Villevieille  et  à 
laquelle  sont  jointes  de  nombreuses  pièces  justificatives.  Employé  par 
le  ministre  Bertin,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  pour  amasser  des 
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dooaments  inédits^  et  en  communiquer  la  copie  au  dépôt  des  chartes, 
Dom  YiUevieille  reçoit  de  Moreau,  ce  compliment  non  équiyoque. 
a  J'ai  reçu,  mon  révérend  Père,  Tinventaire  des  archives  de  Saint- 
Bénigne...  c'est  un  des  bons  ouvrages  que  j'aje  tu  en  ce  genre,  et  ce 
seroit  le  plus  grand  avantage  pour  la  diplomatique,  que  nous  en 
eussions  de  pareils  de  tous  les  ohartriers.  »  Malheureusement,  cer- 
taines portes  se  fermaient  devant  le  bénédictin  ;  de  riches  dépôts  lui 
étaient  interdits,  malgré  Tappui  du  ministre  ;  il  en  témoigne  son  cha- 
grin, et  annonce  Tintention  de  continuer  un  travail,  —  «  ses  généa- 
logies^  »  comme  il  le  dit  kii-méme,  — plus  en  rapport  avec  ses  goûts 
d'indépendance.  Il  7  travailla  vingt  ans,  parcourant,  plus  facilement 
cette  fois,  les  abbayes,  les  châteaux,  les  collections  particulières, 
analysant  sans  cesse,  souvent  très- sommairement,  et  laissant  parfois 
les  noms  propres  sous  leur  forme  latine  ou  «  familière.  » 

La  plupart*  des  pièces  vues  par  lui  sont  aujourd'hui  détruites  et 
cependant  quelques-unes  d'entre  elles  offrent  le  plus  grand  intérêt 
pour  l'histoire  des  coutumes  et  des  personnes  dans  certaines  provinces. 
C'est  là  la  meilleure  recommandation  du  Trésor  généalogique. 

Les  éditeurs  ont  apporté  tous  leurs  soins  à  la  publication  :  aussi  à 
part  quelques  fautes  légère8,inséparables  d'un  travail  de  si  longue  ha- 
leine, nous  ne  pouvons  que  les  féliciter  de  leur  excellente  idée,  et  de 
la  conscience  apportée  à  cette  reproduction  littérale  d'un  texte  sou- 
vent obscur  ou  incomplet,  —  La  deuxième  partie  du  tome  II  s'arrête 
au  mot  Arthus  ;  ont  voit  qu'ils  ont  une  longue  carrière  à  fournir. 

Hemrt  Bouchot. 


M élane^es  de   droit,  d^hlstolre  et  d'écononode  politique,  par 

J.  J.  Thonjssen,  professeur  à  F  université  catholique  de  Louvain.  —  Louvain, 
Veuve  Fonteyn  ;  et  Paris,  Ghio,  1873,  in-8,  de  490  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Les  études  qui  composent  cet  ouvrage  ont  déjà  paru  dans  la  Revue 
catholique  de  Louvain,  ou  dans  le  Bulletin  de  P Académie  royale^  de 
Belgique.  —  Il  n'est  pas  facile  d'en  donner  une  idée  exacte  au  lecteur, 
car  elles  traitent  d'un  grand  nombre  de  sigets  différents.  Toutes  mé* 
ritent  d'être  lues  et  le  seront  avec  intérêt.  Le  chapitre  intitulé  :  Morat 
juriiconsulie  sera  particulièrement  remarqué.  C*est  une  analyse  cri- 
tique d'un  ouvrage  de  «  l'Ami  du  peuple  »  {Plan  de  législation  mmt« 
nelle.  —  Paris,  17VX)).  M.  Thonissen  aborde  ici  d'une  façon  très-inté- 
ressante les  grandes  questions  du  droit  pénal.  Nous  avons  été  étonnés 
de  trouver  sous  sa  plume  certaines  expressions  comme  celles-ci  :  n  Au 
siècle  dernier,  les  principes  essentiels  du  droit  et  les  exigences  de 
l'humanité  étaient  complètement  inconnues.  »  Il  nous  semble  qu'il  7 
avait  lieu  de  tenir  compte  darantage  des  heureuses  réformes  intro- 
duites depuis  longtemps  dans  les  lois  oriminellesi  sous  l'influence  de 
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TEglise.  —  M.  Thonissen  nous  était  connu  commo  jurisconsulte, 
comme  historien  et  comme  économiste.  Dans  l'étude  consacrée  à  une 
Bibliothèque  belge  de  Fan  MVCj  il  fait  preuve  de  connaissances  pro- 
fondes en  bibliographie  et  en  histoire  littéraire.  L'auteur  a  en  labonne 
fortune  de  découvrir  le  catalogue  de  la  bibliothèque  d'un  monastère  du 
douzième  siècle  ;  il  le  fait  connaître  au  lecteur  en  raccompagnant  de 
notes  savantes.  —  La  lecture  de  ce  catalogue  donnera  une  idée  du 
savoir  et  de  la  culture  intellectuelle  des  moines  de  cette  époque.— 
Le  dernier  chapitre  traite  de  Tunité  de  l'espèce  humaine. 

Toutes  les  idées  exprimées  dans  ce  livre  ne  seront  pas  partagées 
par  les  lecteurs  français,  notamment  en  ce  qui  concerne  la  peine  de 
mort  ;  mais  tous  apprécieront  la  vaste  érudition  et  le  talent  d'écrivain 
de  l'auteur.  A.  G. 


Blbllograplite  cornélienne,  ou  description  raison  née  de  toutes  îei 
éditions  des  Œuvres  de  Pierre  Corneille,  des  imitations  ou  traductions  qui 
en  ont  été  faites  et  des  ouvrages  relatifs  à  Corneille  et  &  ses  écrits,  par 
EMILE  Picot.  Paris,  Auguste  Fontaine,  1876,  gr.  in-8  de  xiv-*552  p.  — 
Prix  :  25  fr.,  et  sur  papier  Whatman,  50  fr. 

On  ne  saurait  trop  approuver  le  zèle  avec  lequel  quelques  amis  de 
Tétude,  dévoués  aux  plus  brillantes  gloires  littéraires  de  la  France, 
entreprennent  de  dresser  Vinventaire  exact  et  complet  de  tout  ce  qui 
les  concerne  au  point  de  vue  bibliographique.  Ce  qu'un  pareil  travail 
exige  de  temps,  de  patience,  de  recherches  infatigables,  d'investiga^ 
tions  minutieuses,  est  réellement  effrayant.  M.  Paul  Lacroix  a  déjà 
accompli  ce  rude  labeur  à  l'égard  de  Molière;  il  s'occupe  aujourd'hui 
de  la  Fontaine  ;  M.  Picot  vient  de  mettre  au  jour  le  résultat  de  ses 
études  touchant  Pierre  Corneille,  et  il  annonce  une  œuvre  du  même 
genre  consacrée  à  Racine.  Plus  tard,  sans  doute,  viendront  Boileau  (à 
l'égard  duquel  M.  Berriat  Saint-Prix,  dans  sa  très-bonne  édition  pu- 
bliée en  1834,  4  vol.  in-8,  a  déjà  donné  de  longs  et  précieux  détails), 
Bossuet,  Fénelon,  La  Bruyère  et  les  autres  grands  écrivains  qui  for- 
ment une  des  plus  belles  portions  de  nos  gloires  nationales. 

On  comprend  qu'un  ouvrage  dans  le  genre  que  celui  que  nous  signa* 
Ions,  n'est  guère  susceptible  d'analyse,  et  ne  présente  que  des  faits 
exactement  vérifiés  et  classés  selon  les  lois  d'une  méthode  rigoureuse. 
La  Bibliographie  cornélienne  est  divisée  en  vingt  et  un  chapitres,  qui 
eux-mêmes,  se  partagent  quelquefois  en  diverses  sections.  C'est  ainsi 
que  le  chapitre  xv  (traductions  ou  imitations  des  ouvrages  de  Cor- 
neille en  diverses  langues)  renferme  seize  divisions  ;  nous  j  apprenons 
que  le  Cid  a  été  traduit  en  grec  et  imprimé  à  Athènes  en  1868  ; 
Cinna^  joint  à  la  Phèdre  de  Racine,  a  eu  le  même  honneur  en  1838  ; 
Polyeucle  a  passé  deux  fois  dans  l'idiome  arménien,  d'abord  en  1838, 
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par  les  soins  de  Georges  Hurmaz,  archevêque  de  Stoussik  ;  ensuite 
il  a  eu  pour  interprète  le  docteur  Z.  Hekimtan,  et  il  a  paru  à  Cons- 
tantlnople  en  1867. 

Les  chapitres  relatifs  à  «  l'histoire  de  Corneille  et  de  sa  famille,  » 
celui  qui  a  pour  titre  :  Discours,  éloges,  critiques^  parallèles,  rela- 
tifs à  Corneille,  attestent  de  bien  laborieuses  investigations  ;  M.  Picot 
a  inventorié  les  opéras  et  ballets  tirés  des  œuvres  de  Corneille,  les 
pièces  de  vers  en  son  honneur,  les  pièces  de  théâtre,  scènes  dramati- 
ques et  cantates  relatives  à  ce  grand  homme  ;  que  de  fouilles  à  tra- 
vers des  volumes  oubliés,  des  recueils  délaissés  n*a-t-il  pas  fallu 
entreprendre  pour  rassembler  la  masse  d'informations  que  le  lecteur 
parcourt  sans  fatigue  aucune,  mais^  s'il  est  juste,  en  tenant  compte  à 
Tauteur  de  celle  qu'il  a  dû  éprouver  ?  M.  Picot  expose  le  plan  qu'il  a 
suivi;  il  s'est  attaché  à  réunir  avec  la  plus  grande  exactitude  toutes 
les  éditions  publiées  du  vivant  de  Corneille,  en  distinguant  soigneuse- 
ment celles  auxquelles  il  est  resté  étranger.  lia  réuni,  dans  ses  cinq 
premiers  chapitres,  tous  les  livres  qu'il  est  indispensable  de  consulter 
pour  établir  un  texte  authentique.  Dans  le  but  d'enlever  à  son  livre 
un  peu  de  la  monotonie  que  présente  un  simple  catalogue,  l'auteur  j 
a  introduit  des  notices  historiques  sur  chacun  des  ouvrages  de  Cor- 
neille. Sans  avoir  la  prétention  de  donner  des  faits  nouveaux,  il  a  pu, 
sur  divers  points,  relever  quelques  détails  qui  n'avaient  pas  encore  été 
recueillies.  Un  chapitre  digne  d'attention  est  celui  qui  décrit  les  nom- 
breuses pièces  relatives  à  la  querelle  du  Cid;  M.  Picot  a  été  assez 
heureux  pour  pouvoir  décrire  des  pièces  que  ses  devanciers  n'avaient 
pu  se  procurer,  en  particulier  cette  fameuse  Deffense  du  Cidj  vaine- 
ment cherchée  par  M.  Taschereau.  La  crainte  de  grossir  démesuré- 
ment un  volume  déjà  épais  a  fait  laisser  de  côté  une  iconographie 
cornélienne  pour  laquelle  des  matériaux  importants  avaient  été  réu- 
nis; espérons  que  plus  tard  elle  verra  le  jour,  mais  du  moins  on  a 
placé  en  tête  de  cette  Bibliographie  le  plus  ancien  portrait  de  Cor- 
neille qui  est  en  même  temps  le  plus  rare  et  le  moins  connu  ;  les 
amateurs  verront  avec  plaisir  la  gravure  de  Michel  Lasne,  que  le 
procédé  de  M.  Armand  Durand  a  permis  de  reproduire  avec  la  plus 
grande  fidélité. 

N'oublions  pas  d'ajouter  que  des  tables  rédigées  avec  le  plus  grand 
soin  fournissent  aux  travailleurs  toutes  facilités  pour  les  recherches  ; 
la  table  des  imprimeurs  et  des  libraires  est  intéressante  au  point  de 
vue  bibliographique.  0.  B. 
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BULLETIN 

Entretien»  pratl^iues  A  Pusag^e   des  femmes    du  monde. 

Religion  et  Monde,  par  la  princesse  Gârolink  de  Sayn-Wittgenstein  (née 
Iwanowska).  Paris,  E.  Pion,  1875,  gr.  in-48  de  212  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Duis  une  série  d'entretiens,  dont  la  partie  doctrinale  relève  directement 
de  sainte  Thérèse,  de  Gerson,  de  saint  François  de  Sales,  de  Fénelon,  et  des 
grands  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  M™'  la  princesse  de  Sajn-Wittgenstein 
explique  aux  femmes  da  monde  (à  qui  l'ouvrage  est  dédié)  quels  sont 
leurs  devoirs  envers  Dien,  leurs  devoirs  envers  elles-mêmes,  leurs  devoirs 
envers  leur  famille,  leurs  supérieurs,  leurs  inférieurs,  leurs  égaux  et  la 
société.  Des  ouvrages  du  genre  de  celui-ci  ne  s'analysent  pas.  Il  sufQt  d'in- 
diquer l'esprit  dans  lequel  ils  sont  conçus  et  lés  réflexions  qu'ils  inspirent. 
Or,  Religion  et  Monde  est  écrit  dans  le  véritable  esprit  catholique.  La  religion 
y  est  présentée  sous  son  vrai  jour,  lequel  est,  non  l'anéantissement,  mais  le 
perfectionnement  et  la  purification  de  la  nature  humaine.  A  l'instar  du 
P.  Monsabré,  dans  Or  et  Alliage,  l'auteur  de  Religion  et  Monde  établit,  en 
très-bons  termes,  les  différences  qui  existent  entre  la  vraie  et  la  fausse  piété. 
Plus  loin,  M™®  de  Sayn-Wittgenstein  réfute,  avec  autant  d'éloquence  que  de 
logique,  ce  funeste  préjugé  d'après  lequel  un  divorce  irréconciliable  existe- 
rait entre  le  Beau  et  le  Bien,  entre  l'esthétique  et  l'éthique.  Cette  page  est 
&  lire.  Il  y  a  aussi  d'utiles  et  très-pratiques  conseils  donnés  aux  femmes,  sur 
la  conduite  qu'elles  ont  à  tenir  comme  épouses,  comme  mères,  ^mme 
maîtresses  de  maison.  M^^*'  la  princesse  de  Sayn-Wlttgenstein  réduit  aisé- 
ment à  néant  toutes  le^  utopies  aujourd'hui  à  la  mode  sur  l'émancipation 
féminine.  Elle  en  démontre  spirituellement  l'absurdité,  l'irréalisation  et  le 
danger.  Elle  conclut  que,  si  ces  théories  étaient  mises  en  pratique,  ce  serait 
le  «  deuil  du  bonheur  pour  la  femme.  »  Les  dernières  pages  du  livre  sont 
consacrées  à  expliquer  ce  que  c'est  que  le  monde,  le  mauvais  monde,  le 
monde  hostile  à  Dieu,  le  monde  de  la  futilité,  des  plaisirs  malsains  et  des 
joies  décevantes,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  milieu  social,  les  rela- 
tions de  famille  et  d'amitié,  la  société.  En  un  mot,  Religion  et  Monde  est 
i'œnvre  d'une  fenune  de  talent,  nourrie  de  la  bonne  moelle  des  doctrines 
chrétiennes.  Fibmim  Boissin. 


Madame  de  Main  tenon.  CIioIxl  d'entretiens  et  de  lettre». 

Paris,  DouNioL,  1876.  In-16,  de  232  p.  —  Prix  :  3  fi\ 

Une  dame,  qui  ne  se  révèle  que  par  les  initiales  A.  B.,  vient  de  publier 
avec  les  approbations  de  NN.  SS.  les  évoques  de  Versailles  et  d'Orléans,  un 
excellent  choix,  fait  pour  sa  fille,  dans  les  entretiens  et  les  lettres  de  madame 
de  Maintenon.  Elle  y  a  joint  une  intéressante  notice  et  un  portrait  de 
Tauteur.  En  trente  chapitres  environ,  elle  a  réuni  des  sujets  de  lecture 
aussi  utiles  que  variés,  se  rapportant  à  la  religion,  à  la  morale,  à  la  direc- 
tion, à  la  conduite  dans  le  monde.  Voici  quelques  titres  :  —  Sur  le  bon 
esprit;  —  Sur  les  excuses  et  les  réponses  mal  à-propos  ;  —  Sur  le  choix  d'tm 
confesseur;  —  Sur  la  civilité;  —  Il  faut  s* accoutumer  à  peu  parler.  —  Tout 
porte  l'empreinte  de  la  haute  sagesse,  de  la  grande  expérience,  de  l'élé- 
vation et  de  la  distinction  d'esprit  de  madame  de  Maintenon,  et  l'éditeur  a 
mis  tous  ses  soins  pour  que  cette  bonne  publication  fût  un  joli  livre,  dont 
ne  profiteront  pas  seulement  les  jeunes  filles  auxquelles  il  est  plus  spécia- 
lement destiné.  R.  de  St-M. 
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Petit  catécl&lsme   du   Ayllabns,   par  M''  Gàumk.  PariSi  Gaume. 
In-32  de  94  p.  —  Prix  :  20  cent. 

On  parle  beaucoup  du  SyUabus  et  d*autant  plus  qu'on  le  connaît 
peu.  Ms*  Ganine  a  voulu  en  vulgariser  la  connaissance  par  son  Fetii 
caiéchismef  où  il  fait  précéder  chaque  citation  d'explications  très-claires  et 
très-nettes  ;  il  a  naturellement  adopté  la  forme  populaire  par  questions  et 
par  réponses,  qui  ne  contribue  pas  moins  à  la  clarté  que  la  division  même 
de  cet  opuscule.  C'est  donc  un  ouvrage  bon  à  répandre  et  qui  servira  à 
combattre  une  ignorance  fâcheuse  et  des  erreurs  malheureusement  trop 
répandues.  R. 


Eie»  vrais  amis  du  peuple,  par  A.  S.  de  Grafpigny.  Paris,  Jules  Vie, 
1875.  In-lS  de  36  p.  —  Prix  :  5  cent. 

Cette  petite  brochure  de  propagande,  qui  est  promptement  arrivée  à  la 
cinquième  édition,  est  destinée  &  faire  connaître  et  aimer  les  Frères  des 
écoles  chrétiennes.  L'auteur  expose  le  but  de  leur  institution,  son  histoire, 
ses  développements,  donne  les  détails  statistiques  les  plus  concluants  en 
faveur  de  leur  enseignement  et  cite  les  témoignages  les  plus  flatteurs,  de 
la  presse,  des  orateurs  sacrés  et  des  hommes  dxtat.  C'est  une  excellente 
apologie^  utile  à  faire  connaître.  R.  S. 


Htatotre  d*iui  Jeune  détenu,  par  Gabriel  Joret-Desclosières.  Paris, 
lib.  du  Monitewr  universel,  i876.  In-12  de  116  p.  avec  4  grav.  — 
Prix  :  1  fr.  50. 

Ce  petit  livre  a  pour  but  de  montrer  les  funestes  conséquences  des 
mauvais  exemples  donnés  par  les  parents,  et  les  avantages  qu'offrent  aux 
détenus  la  société  de  patronage.  Mais  il  entre  dans  des  détails  techniques 
qu'il  est  tout  à  fait  inutile,  sinon  dangereux,  de  porter  à  la  connaissance  du 
public,  en-dehors  de  ceux  qui  en  ont  usé.  Jules  Segrain  a  un  père  pares- 
seux et  débauché  qui  l'abandonne  à  lui-même  et  le  laisse  sans  ressources. 
Il  s'associe  à  une  bande  de  voleurs,  on  l'arrête  et  on  l'enferme  à  la 
Roquette.  •  Là,  la  réflexion  lui  vient,  puis  de  bonnes  exhortations  de  l'aumô- 
nier, et  de  bons  conseils  des  membres  du  patronage  des  jeunes  détenus. 
Sa  bonne  conduite  lui  fait  obtenir  sa  mise  en  liberté  provisoire.  11  est 
placé  chez  un  bon  patron,  résiste  avec  le  concours  de  ses  protecteurs  aux 
tentatives  de  séduction  de  ses  anciens  camarades,  et  se  réhabilite  complète- 
ment, tandis  qu'ils  finissent  leur  vie  en  prison.  R.  S. 


Cheval  de  ebaaae  et  de  aervloe.  L'hygiénê,  la  cofuiUion,  le  traiiê' 
mentf  suivi  d'un  manuel  vétérinaire,  par  le  baron  dk  Flkuey.  Paris, 
Amyot,  i875,  gr.  in-18  de  iv-360  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  baron  de  Fleury  se  propose,  dans  cet  ouvrage,  de  démontrer  la  néces- 
sité d*nne  préparation,  d'un  entraînement  pour  tout  cheval  auquel  on  a  à 
demander  un  service  rigoureux  soit  à  la  chasse,  soit  sur  les  routes  ;  l'impor- 
tance des  soins  journaliers  qu'il  réclame,  et  enfin  le  moyen  de  remédier 
aux  accidents  et  maladies  qui  peuvent  lui  survenir,  soit  lorsque  Ton  ne  peat 
avoir  le  secours  d'un  homme  de  l'art,  soit  lorsque  le  mal  dont  est  affecté  le 
cheval  n'exige  pas  sa  présence.  Du  reste,  camme  il  est  toujours  avantageux 
de  pouvoir  reconnaître  soi-même  ce  dont  souflfre  le  cheval,  M.  de  Fleury, 
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dans  la  deuxième  partie  de  son  ouvrage,  traite  successivement  de  toutes  les 
maladies  qui  peuvent  survenir  aux  chevaux,  en  étudiant  les  symptômes  qui 
peuvent  les  faire  distinguer,  les  causes  qui  peuvent  les  produire  et  les  trai- 
tements les  plus  propres  aies  arrêter.  M.  deFleury  a  emprunté  aux  autorités 
les  plus  compétentes  dans  la  médecine  vétérinaire,  tant  en  France  qu'en 
Angleterre,  leurs  divers  remèdes,  choisissant  ceux  que  rexpérience  a  mon- 
trés les  plus  satisfaisants.  Comme  il  le  dit  lui-même,  le  baron  de  Fleury  n'a 
pas  eu  l'intention  de  faire  ici  un  cours  de  médecine  vétérinaire,  mais,  pour 
les  propriétaires  de  chevaux  de  chasse  et  de  service,  un  manuel  d'une  uti- 
lité pratique.  Il  s'est,  du  reste,  parfaitement  acquitté  de  la  tâche  qu'il  s'était 
proposée,  et  l'on  trouvera,  dans  ce  traité,  des  remèdes  et  des  indications 
sur  toutes  les  maladies  et  tous  les  accidents  qui  peuvent  survenir  aux 
chevaux.  H.  de  B. 


Oe«  lettres  pontlflcalea  et  de  la  portée  qu'elles  ont  dan« 
la  pensée  du  fitaiint-Pére.  Trois  lettres  à  un  jeune  homme,  par  le 
P.  D.  Mélot,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Louvain,  1875,  in-8  de  61  p.  -* 
Prix  :  1  fr. 

Ces  lettres  ont  déjà  obtenu  un  certain  retentissement  dans  la  presse,  lors 
de  leur  publication  par  les  Précis  historiques  de  Bruxelles.  L'orthodoxie  de 
leur  doctrine  est  ressortie  de  la  critique  dont  elles  avaient  été  l'objet,  et 
l'attention  est  restée  fixée  sur  le  fond  même  de  la  question.  L'auteur  se 
propose  de  vulgariser  quelques  notions  de  théologie  et  de  droit  ecclésias- 
tique sur  des  documents  qui  sont  sans  cesse  en  discussion  dans  les  conver- 
sations et  la  presse.  Quelles  sont  les  diverses  espèces  de  lettres  émanant  du 
Saint-Siège,  leur  nom,  leur  forme,  leur  valeur  :  lettres  apostoliques,  brefs, 
rescrits,  décrets,  etc.  Toutes  n'ont  pas  la  même  autorité  dogmatique.  Nous 
signalons  spécialement  ce  qui  CvOnceme  la  valeur  à  attribuer  aux  approba- 
tions données  aux  auteurs,  à  leurs  livres,  à  leur  doctrine.  C'est  une  brochure 
d'une  lecture  facile  et  qui  donne  des  notions  que  devraient  posséder  tous 
les  catholiques.    .  R. 


Études  littéraires  sur  les  classiques  français  do  la  rhéto- 
rique et  du  baccalauréat  es  lettres,  par  Gustave  Merlet, 
professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis -le-Grand.  Paris,  Hachette  1875, 
gr.  in-18  de  vn-516  p.  —  Prix  :  3  fr.  BO. 

M.  Merlet  n'a  pas  voulu  écrire  un  simple  mémento,  il  a  voulu  faire  une  œuvre 
littéraire  et  y  a  parfaitement  réussi.  Un  style  clair  et  élégant,  un  sain 
esprit  de  critique,  des  aperçus  ingénieux  recommandent  son  livre  d'une 
manière  toute  particulière.  Les  notices  consacrées  à  chacun  des  écrivains 
dont  il  examine  les  œuvres  sont  composées  avec  soin  et  impartialité.  Nous 
aurions  voulu,  cependant,  dans  les  pages  sur  Racine  et  sur  Pascal,  trouver 
des  expressions  moins  bienveillantes  à  l'égard  des  jansénistes.  Il  eût  été 
bon,  peut-être,  de  rappeler  là,  par  un  mot,  le  danger  des  doctrines  des 
pieux  solitaires.  Le  chapitre  sur  le  Cid,  nous  suggère  une  observation  d'un 
autre  genre  et  d'importance  moindre.  Le  mot  Campeador,  dont  on  a  fait  un 
surnom  pour  Rodrigue  de  Bivar,  ne  veut  pas  dire  l'homme  des  combats 
singuliers,  il  vient  du  verbe  campear,  «  courir  la  campagne  avec  des  troupes.  » 
Encore  une  ou  deux  petites  remarques  :  page  il 6,  M.  Merlet  dit  que 
Louis  XIV  punit  dans  Fénelon  le  censeur  indiscret  qui  osait  enseigner  que 
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les  rois  sont  faits  pour  les  peuples  et  non  les  peuples  pour  les  rois.  Mais 
Massillon  avait  pu  sans  danger  répéter  cette  vérité  à  Louis  XIV.  Est-ce  que 
ce  prédicateur  n'avait  pas  dit  que  c'est  la  loi  qui  devait  régner,  est-ce  qu'il 
n'avait  pas  igouté  :  «  Comme  la  première  force  de  l'autorité  vient  de  nous, 
les  rois  n'en  doivent  faire  usage  que  pour  nous?  »  Plusieurs  fois  M.  Merlet 
s'exprime  d'une  manière  qu'au  temps  de  notre  jeunesse  on  regardait  comme 
peu  correcte  :  a  Les  ducs  d'Anjou  et  de  Bourgogne,  v  «  Comparaison  des 
procédés  espagnol  et  français.  »  Est-ce  que  cela  ne  tombe  pas  sous  le  coup 
de  la  règle  qui  défend  de  dire  les  père  et  mèrey  les  premier  et  second  étages  ? 
Mais  laissons  ces  chicanes  et  revenons  à  l'impression  favorable  que  nous 
a  laissée  l'ensemble  de  ce  livre,  très-propre  à  former,  suivant  une  heureuse 
expression  de  l'auteur,  «  une  conscience  littéraire.  »      Th.  de  Puthaigre. 


IVotlon»  théoriques  Aur  la  rliétori<iae  et  sur  les  prlncl* 
paux  genres  littéraire»,  par  J.  Brisbarre,  ancien  élève  de  l'École 
normale,  agrégé  de  l'université.  Paris,  G.  Masson,  1876,  in-12  de  72  p.  — 
Prix  :  1  £r.  80. 

Ce  petit  volume  offre,  de  toutes  les  parties  de  la  rhétorique,  des  défini- 
tions courtes  et,  en  général,  satisfaisantes  ;  les  exemples  cités  sont  bien 
choisis,  et,  grâce  &  cette  brochure,  quelques  heures  d'attention  peuvent 
mettre  l'élève  doué  d'un  peu  de  mémoire  en  état  de  satisfaire  sur  bien  des 
points  aux  exigences  du  baccalauréat.  Th.  P. 


Balladen   vont  Eisa»».  Ballades  sur  V Alsace.  Stuttgard,  Cotta,  1876, 
petit  in-8  de  92  p. 

«  Ce  dont  le  cœur  et  la  pensée  des  ancêtres^  est-il  dit  dans  une  pièce 
d'introduction,  se  sont  nourris  pendant  des  siècles  s'est  amassé  en  un  riche 
dépôt  dans  la  belle  ville  de  Strasbourg  {dos  ftoss  zur  sckœnen  Strassburg  hin); 
elle  a  conservé  avec  soin  ce  trésor  sous  la  domination  étrangère^  et  en  offire 
volontiers  des  preuves  au  nouvel  Empire.  »  Il  ne  faut  pas  demander  si  l'au- 
teur est  un  Allemand;  aucun  Alsacien  ne  parlerait  ainsi.  Les  Allemands  se 
trahissent  en  faisant  l'Alsace  du  genre  masculin  (Der  Elsass)  et  Strasbourg, 
ainsi  que  Metz,  du  féminin  (Dïe  schame  Strassburg  y  Die  stolze  Metz),  con- 
trairement à  toutes  les  traditions  du  pays.  Ils  ne  peuvent  non  plus  cacher 
leurs  préoccupations  politiques.  Ce  recueil  renferme  vingt-six  légendes,  dont 
douze  se  rapportent  à  des  localités  de  la  Basse- Alsace,  et  onze  à  des 
châteaux,  villes  ou  vignobles  du  Haut-Rhin.  Le  fond  des  ballades  est 
emprunté  aux  Légendes  d'Alsace,  publiées  il  y  a  longtemps  par  Aug. 
Stôber,  pasteur  à  Mulhouse.  La  composition  n'est  pas  sans  mérite.  Le  vers 
est  facile  ;  le  rythme  est  chantant  et  en  général  assez  bien  soutenu  ;  quelques 
rimes  sont  forcées.  Le  récit  est  rapide,  l'intérêt  médiocre.  La  malice  a  pris 
plaisir  à  mettre  en  scène  un  évéque  grand  buveur  (Der  Bisdiof  von  Mau* 
derscheidt),  un  abbé  parjure  {Dos  Haberkreuz  bei  Neuenberg)  et  des  moines 
{Versunkene  Mœnche)  engloutis  par  le  Rhin  en  punition  de  leurs  désordres. 

X. 

Oallea  et  Planclieat  par  E.  K.  Paris,  Paul  Dupont,  18"6,  in-8  de  156  p. 
—  Prix  :  4  fr. 

Deux  amis  de  collège  se  retrouvent  après  vingt  ans  d'absence.  Ils  ont 
pourtapt  suivi  tous  deux  des  routes  bien  différentes.  L'un  est  prêtre,  l'antre 
comédien.  Leur  amitié  d'autrefois  ne   s'en  réveille  pas  moins,  et,  en  se 

Févbikr  1876.  T.  XVI,  11. 
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quittanîl,  le  prôtre  pour  retourner  dans  sa  paroisse,  le  comédien  pour 
reprendre  ses  costumes,  ils  se  promettent  de  s'écrire  et  de  86  raconter  leurs 
impressions,  leurs  idées,  leurs  sentiments  et  mômes  leurs  aventures.  G*est 
ce  qu'ils  font.  De  là,  ce  titre  un  peu  singulier  :  DJks  et  Planches.  C'est  une 
correspondance  entre  un  prêtre  et  un  comédien.  L'auteur  qui  l'a  publiée  et 
qui,  cela  se  voit  de  reste,  y  a  mis  beaucoup  du  sien,  est  un  artiste  en  chair 
et  en  os,  M.  Kauffmann,  attaché  à  un  des  grands  théâtres  de  Paris.  *^  Le 
but  de  récri vain-acteur  est  évidemment  de  faire  aimer  le  théâtre  et  de 
détruire  dans  l'âme  du  prêtre  certaines  préventions.  «Autrefois,  dit*il,  noua 
résumons  sa  pensée,  l'Église  excommuniait  les  comédiens;  aujourd'hui, 
elle  se  montre  plus  tolérante;  elle  admet  même  que  certaines  pièces 
peuvent,  à  raison'  de  leur  morale  élevée,  de  leurs  nobles  sentimentSi 
exalter  tout  ce  que  l'âme  humaine  a  d'excellent  et  porter  l'homme  au 
bien  ;  alors,  les  deux  professions,  celle  du  prêtre  et  celle  de  l'acteur  se 
touchent  par  un  côté  :  le  prêtre  et  l'acteur  sont  les  interprètes  d'une 
morale  supérieure.  Tel  est  le  lien  mystique  qui  peut  réunir  deux  pro- 
fessions si  opposées.  9  Posée  dans  ces  conditions,  la  thèse  est  acceptable. 
Mais  que  de  fois,  du  côté  du  comédien,  le  lien  se  rompt,  et  alors,  entre  les 
les  Dalles  et  les  Planches,  s'élève  un  mur  infranchissable  !  —  Le  livre  que 
nous  analysons  est  l'œuvre  d'un  esprit  élevé,  plein  de  généreuses  inten- 
tions, profondément  imbu  du  sentiment  chrétrien,  ardemment  épris  de 
tontes  les  grandes,  nobles  et  belles  choses.  Il  sait  réprouver  énergiquement 
certains  égarements  honteux  de  l'art  dramatique.  Il  voudrait  réconcilier 
Bossuet  et  Molière,  l'Église  et  la  scène.  La  dernière  page  de  son  travail  est 
un  splendide  éloge  de  la  vie  claustrale,  do  là  vie  monacale.  Néanmoins, 
non  par  mauvais  esprit,  mais  par  l'effet  de  son  éducation  et  du  milieu  dans 
lequel  il  vit,  —  M.  E.  Kauffmann  émot,  çà  et  là,  certaines  idées  qui  peuvent 
être  mal  interprétées.  Il  généralise  trop;  sa  foi,  très-poétique,  manque 
souvent  de  précision.  EnÛn,  le  prêtre  qui  correspond  avec  lui  et  qui  a  eu 
aussi  «  ses  aventures,  »  rappelle  involontairement  Jocelyn.  Il  est  vrai  qu'il 
finit  beaucoup  mieux  que  le  faux  et  dangereux  héros  de  Lamartine. 

FutMIN  BoissiN. 


rfM 


ILem  Aouller»  de  Mterne»  par  Chaules  Monsblbt.  Paris,  Michel  Lévy, 
1875,  in-18  de  400  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

U  ne  faudrait  pas  trop  se  fier  à  ce  titre.  M.  Charles  Monselet  est  uii 
humouriste  «  non  »  sentimental.  Les  choses  intimes,  idéales,  le  séduisent 
peu.  Il  s'arrête  de  préférence  sur  les  réalités  pittoresques,  voyantes  et 
piquantes,  parfois  sur  les  trivialités.  C'est  un  habile  homme  d'ailleurs,  et 
un  m&ltre  ouvrier  dans  l'art  d'écrire.  Il  sait  parfaitement  tirer  parti  des 
objets  les  plus  prosaïques,  et  possède  l'art  de  mettre  en  lumière  les  origi«- 
naux,  les  oubliés  et  les  dédaignés  qui  posent  devant  lui.  Pas  une  physiono- 
mie excentrique  des  villes  où  il  séjourne,  pas  une  illustration  locale  des 
cantons  qu'il  traverse,  dont  ^il  ne  nous  donne  l'intéressante  silhouette. 
Témoins  :  Jérôme  Cotton,  à  Lyon;  Dupérier  de  Larsan,  à  Bordeaux;  Durand, 
la  bonne  fourchette,  à  Toulouse,  etc.  Les  «  souliers  »  de  M.  Monselet  sont 
comme  les  bottes  de  l'Ogre.  Ils  font  des  pas  de  sept  lieux,  car  notre  voyageur, 
poussé  par  sa  fantaisie,  n'est  pas  plustôt  à  Nantes  que  nous  le  voyons  à 
Séville,  et,  au  moment  ù(i  nous  le  croyons  à  Lidbonne,  noos  le  trouvons  à 
Londres.  C'est  dire  que  les  récits  de  l'auteur  des  Souiien  de  8Ume  ne  font 
nullement  concurrence  aux  Quidm^oaime,  Ce  sont  des  esquisses»   des  ooaps 
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de  orayon»  des  impressions  fugitives,  des  anecdotes  rétrospectives  —  le  tout 
présenté  avec  esprit,  bonhommie,  gaieté,  comme  il  convient  à  un  flâneur 
parisien»  Il  n'j  a  pourtant  he^,  dans  ce  livre,  qui  attaque  ce  que  nous 
aimons  et  qui  outrage  ce  que  nous  respectons.  Signalons  une  histoire 
racontée  en  français  de  Marseille,qui  est,à  notre  avis,un  petit  chef-d'œuvre  : 
VEistoii'edu  patron  Jean.Le  patron  Jean  est  un  marin  qui  a  voyagé  avec  M.  de 
Forbin  :  sur  ses  vieux  jours,  il  se  bâtit  une  cabane  à  la  Cannebière  et  se 
fait  barbier.  On  exproprie  sa  boutique.  Il  ne  veut  pas  céder  et  va  trouver  le 
roi  &  Versailles  qui.  charmé  de  sa  naïveté  et  de  sa  bonne  humeur,  lui  donne 
gain  de  cause.  Signalons  aussi  les  Coinpagnotts  de  voyage»  Il  y  a  le  portrait  du 
.  voltaihen  qui  n'est  pas  flatté  et  qui  est  écrit  &  remporte-pièce. 

FlRMIN  BoissiN. 


0ur  la  stèle  de  Mésa»  peut-on,  au  lieu  de  Chamo»,  mettre 
Jlého vab  ?  Données  nouvelles  sur  la  religion  moabite  offertes  à  Vapologétique 
par  Vinscription  de  Dhiban,  par  A.  Deschàmps,  vicaire  général  de  Châlons* 
sur-Marne.  Paris,  Palmé,  1876,  in-8  de  40  p.  —  Prix  :  75  cent. 

MM.  Renan  et  Soury  ont  essayé  de  se  faire  une  arme  contre  nos  livres 
saints  de  la  stôle  du  roi  de  Moab,  Mésa,  qui  conflrme  si  merveilleusement 
ce  que  nous  raconte  le  troisième  chapitre  du  quatrième  livre  des  Rois.  Ils 
prétendent  Tun  et  Tautre,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes^  qu'un  Israélite 
aurait  pu  parfaitement  écrire  cette  inscription,  avec  cette  seule  différence 
qu'au  lieu  de  nommer  son  dieu  Chamos,  comme  l'a  fait  Mésa,  il  l'aurait 
appelé  Jéhovah.  C'est  une  manière  d'attaquer  la  religion  hébraïque  en  insi- 
nuant qu'elle  ne  valait  ni  plus  ni  moins  que  les  religions  des  peuples  voisins* 
M.  l'abbé  Deschamps  établit  scientiflquement  et  péremptoirement  la  fausseté 
de  l'assertion  de  MM.  Renan  et  Soury.  Quelque  courte  que  soit  l'inscription 
moabite,  le  docte  vicaire  général  de  Châlons  y  relève  deux  différences  essen- 
tielles entre  le  culte  Israélite  et  le  culte  du  roi  Mésa  :  celle  des  sacrifices 
humains  acceptés  par  Chamos,  et  proscrits  par  la  loi  de  Moïse,  et  l'existence 
d'une  déesse  ou  au  moins  d'une  divinité  androgyne  chez  les  Moabites,  tandis 
que,  dans  la  Bible,  comme  l'avoue  M.  Réville  lui-même,  «  nulle  part  nous  ne 
voyons  Jéhovah  associé  à  une  déesse.  Puisse  le  clergé  français,  produire 
beaucoup  de  travaux  de  ce  genre!  .  L.  G. 


La  Proscription  du  projet  de  dtme  royale  et  la  mort  da 
Vaubaa»  par  A.  M.  de  Boislisle.  Mémoire  lu  à  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques.  Paris,  A.  Picard,  1875,  in-8  de  48  p.  -^  Prix  :  i  fr. 

Parmi  les  nombreuses  accusations  d'égoîsme  et  d'ingratitude  formulées 
par  Saint-Simon  contre  le  grand  roi,  il  en  est  une  plus  particulièrement 
grave  à  raison  de  celui  qui  en  aurait  été  la  victime.  La  proscription  de  la 
Dime  royale  aurait,  d'après  le  célèbre  chroniqueur,  déterminé  la  mort  de 
Vaaban.  M.  de  Boislisle  s'est  proposé  de  rechercher  dans  qu^le  mesure  les 
&iis  peuvent  justifier  cette  imputation,  et  d'heureuses  décoqyertes  dans  les 
manoscnts  de  la  Bibliothèque  nationale  lui  ont  fourni  une  réponse,  dont 
i'Aicadémie  dee  sciences  morales  et  politiques  a  eu  la  primeur.  On  ne  saurait 
Je  nier,  le  rigoureux  arrêt  rendu  par  le  Conseil  privé,  les  14  février- 14  mars  . 
1707,  ne  fut  pas  étranger  à  la  fatale  issue  de  la  maladie  dont  le  maréchal 
avait  saas  doute  contracté  le  germe  dans  la  campagne  de  l'année  précédente. 
Le  chancelier  Pontchartrain,  comme  le  trop  fidèle  exécuteur  de  ses  ordres. 
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Voyerd'Argenson,  asâumeni  de  ce  chef  devant  l'histoire  une  lourde  reepoo» 
sabillté.  Mais,  Tintervention  personnelle  de  Louis  XIV  dans  cette  doulourense 
affaire  demeure  encore,  ce  nous  semble,  à  prouver,  et  le  langage,  que  met 
dans  sa  bouche  le  vôridique  journal  de  Dangeau  à  la  nouvelle  de  la  mort  de 
son  illustre  serviteur,  diffère  essentiellement  des  sentiments  que  lui  attri- 
buent les  Mémoires.  H.  ob  L. 


Bossnet  und  die  Unrehlbarkelt,  (Bossuei  et  V Infaillibilité)  ^  von 
E.  Lâur,  privatdocent  à  Tunivjersité  de  Heidelberg.  Mannheim,  J. 
Schneider,  1875,  in-12  de  91  p. 

Bossuet  associé  aux  vieux  catholiques  ;  la  politique  religieuse  de  Louis  XIV 
mise  sur  la  môme  ligne  que  celle  de  Guillaume,  voilà  les  rapprochements 
auxquels  se  livre  i  Fauteur  de  cette  brochure.  Assurément,  le  grand  Roi  eut 
le  tort  de  ne  pas  respecter  une  autorité  dont  sa  couronne,  sans  doute,  ne  dé- 
pendait pas,  mais  qui  était  d'un  ordre  supérieur;  et  l'attitude  de  Bossuet  à 
cette  occasion  fut  plus  celle  d'un  chambellan  que  d'un  évoque.  Mais,  cela 
dit,  tout  est  dit  Seules,  la  mauvaise  foi,  la  folie  ou  la  passion  vont  plus  loin  : 
Le  herr  privatdocent  n'a  qu'à  choisir  entre  les  trois.  Pour  parler  son  langage, 
on  se  demande  si  c'est  un  échappé  de  Gharenton  qui  a  écrit  ces  lignes 
(p.  86)  :  «  Le  Pape  n'osa  donc  pas,  devant  la  ferme  attitude  de  Louis  XIV, 
condamner  les  quatre  articles  de  la  déclaration  de  1682  1  »  Le  point  d'excla- 
mation est  dans  le  texte  allemand.  J.  A.  de  Bernon.  ' 


Précis  de  la  guerre  franco- allemande,  par  le  colonel  Fabbe. 
Paris,  E.  Pion.  4875,  gr.  in-18  de  368  p,  —  Prix  :  4  fr. 

Après  tant  d'ouvrages  publiés  en  France,  comme  à  l'étranger,  sur  la  guerre 
de  1870,  on  avait  besoin  d'un  résumé  impartial  et  exact  de  travaux  trop 
considérables  pour  être  lus  par  tout  le  monde.  C'est  la  tâche  que  le  colonel 
Favre  s'est  imposée,  pensant  que  «  la  vérité  peut  sortir  plus  complète  et 
surtout  plus  utile  de  la  comparaison  des  ouvrages  écrits  dans  les  deux  camps. 
Son  point  de  vue  est,  du  reste,  tout  militaire.  Il  écrit  pour  l'armée  et  pour  les 
personnes  qui  s'occupent  de  l'armée.  C'est  à  l'art  militaire,  à  la  stratégie, 
que  se  rapportent  les  réflexions  qhi  naissent  de  son  récit.  Il  est  impossible 
de  se  montrer  plus  dégagé  que  ne  Test  l'auteur  de  toute  préoccupation  de 
parti.  Il  accuse  de  nos  revers,  u  bien  moins  les  honmies  qu'une  organisation 
et  des  institutions  qui  ne  semblent  qu'imparfaitement  corrigées  aujourd'hui 
même.  »  Aussi,  propose-t-il  un  grand  nombre  de  réformes,  dont  beaucoup 
.  semblent  raisonnables,  et  professe-t-il  cette  opinion  assurément  très-juste, 
que,  si  nous  voulons  relever  notre  armée,  c'est  à  la  science,  aux  lentes 
améliorations,  aux  efforts  incessants,  aux  observations  prolongées  qu'il  faut 
uniquement  nous  fier. 

n  y  a  donc  grand  proflt  à  faire  de  la  lecture  de  l'ouvrage  du  colonel 
Fabre.  On  y  trouvera  un  tableau  lumineux  des  opérations  de  la  guerre 
franco  allemande,  des  fautes  de  nos  généraux  et  des  manœuvres  par  les- 
quelles les  chefs  de  l'armée  prussienne  ont  su  en  profiter.  Le  tout  est  éclairé 
par  des  cartes  stratégiques  intercalées  dans  le  texte,  et  qui  complètent 
l'exposition  déjà  si  claire  et  si  précise  de  l'auteur.  Pour  n'être  point  fait  de 
première  main,  ce  travail  n'en  a  pas  moins  une  valeur  sérieuse,  et  les 
spécialistes,  coomie  les  gens  du  monde,  feront  bien  de  ne  pas  le  négliger. 

G.  B.  DE  p. 


IL^eUlv&m  dlpIomaUquea.  Politique  allemande  en  Oplent**^ 

Bapt  de  la  Buhontnêj  d'après  les  docwnents  authentiques.  Paris,  GaiHaamin, 
«875,  gr.  in-^  de  78  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Encore  des  documents  inédits.  Ceoz-ci  concernent  un  fait  pen  connu  de 
]a  seconde  moitié  du  dix-hnitièmé  siècle,  l'annexion  de  la  Bukovine  à  l'An- 
triche.  Le  cabinet  de  Vienne  qui,  depuis  longtemps,  convoitait  la  Moldavie 
et  la  Valachie,  trouva  Foccasion  bonne,  après  le  premier  partage  de  la  Polo- 
gne et  la  paix  conclue  entre  la  Russie  et  la  Porte.  Se  basant  sur  ce  que,  dans 
le  démembrement  de  la  Pologne,  elle  avait  reçu  la  Pocucie,  jadis  fief  de  la 
couronne  d'Etienne  le  Grand,  elle  réclama  comme  dépendances  de  ce  petit 
pays,  les  districts  les  plus  fertiles  de  la  Moldavie,  et  elle  les  occupa,  au  fur 
et  à  mesure  que  les  troupes  russes  les  évacuaient.  Vainement,  le  prince 
Grégoire  Ghyka  et  les  boyards  moldaves  protestèrent-ils  énergiquement.  La 
con*uption  vint  au  secours  de  la  force.  Un  poignard  enrichi  de  diamants 
donné  à  Reis  Effendi,  une  tabatière  décorée  de  brillants  offerte  à  Romantzow 
levèrent  les  scmpules  du  cabinet  de  Gonstantinople  et  l'opposition  de  celui 
de  Saint-Pétersbourg;  et,  en  dépit  delà  patriotique  et  opiniâtre  résistance 
de  Ghyka,  la  convention  du  7  mai  i775  ratifia  l'occupation  de  la  Bukovine 
par  rÂutriche. 

Tels  çont  les  faits  racontés  dans  les  dépêches  du  prince  de  Kaunitz  à  l'in- 
ternonce  Thugut.  Comment  ces  dépêches,  conservées  aux  archives  secrètes  de 
Vienne,  sont-elles  livrées  à  la  publicité?  L'auteur  ne  le  dit  pas.  Il  y  aurait, 
cependant  pour  les  historiens,  intérêt  à  le  savoir.  M.  R. 


Petite  histoire  du  Canada  Illustrée,  par  le  vicomte  DR  Lastic 
Saint-Jal.  Poitiers,  chez  l'auteur,  et  chez  Mothe,  i875,  in-12  de  viii- 
375  p. 

L'auteur  de  la  Petite  histoire  du  Canada  illustrée  s'est  préparé  de  longue 
main  à  ce  travail  ;  il  y  a  longtemps  qu'il  a  commencé  à  écrire  sur  le 
Canada  ;  c'est  dire  qu'il  possède  son  sujet,  parce  qu'il  l'a  aimé.  Que  de 
consciencieuses  recherches,  que  de  minutieuses  études,  que  de' connaissances 
préalables  exigent  un  résumé  !  M.  le  vicomte  de  Lastic  Saint-Jal  a  condensé 
en  un  volume  toute  l'histoire  du  Canada,  et  ce  précis  n'a  rien  de  sec  ni 
d'analytique,  parce  qu'il  sait  bien  ce  qu'il  raconte  et  le  raconte  fort  bien. 
On  le  lit  avec  le  plus  vif  intérêt.  Voici  Cartier,  voici  Champlain,  voici 
Mous;  après  les  guerriers,  les  explorateurs,  les  missionnaires,  les  adminis- 
trateurs. M.  de  Lastic  Saint-Jal  a  d*excellentes  pages  sur  ces  illustres  pion- 
niers de  la  première  heure.  Quels  beaux  chapitres  consacrés  à  Frontenac, 
à  Lemoyne  d'Yberville,  au  chevalier  de  Caillère,  au  marquis  de  Vaudreuil, 
au  marquis  de  Montcalm  !  Puis  vient  le  récit  de  l'occupation  anglaise  et  les  * 
noms  propres  saxons  remplacent  les  noms  poitevins,  saintongeais,  normands 
et  bretons.  A  l'histoire,  l'auteur  a  joint  un  peu  de  géographie  et  il  a  bien 
fait.  Nous  avons  ainsi  le  climat,  les  productions,  la  zoologie  et  la  minéra- 
logie du  Canada,  l'agriculture,  le  commerce  et  l'industrie  ;  la  population, 
la  religion,  l'éducation  et  le  gouvernement  Des  gravures  étaient  néces- 
saires. Il  y  en  a  un  très- grand  nombre  répandues  dans  le  texte.  Elles  sont 
un  attrait  de  plus  de  l'ouvrage  qu'elles  conmientent  et  expliquent.  Que 
d'enfants  seront  charmés  de  cette  Histoire  illustrée  !  Que  d'hommes  y  trou- 
veront à  s'instruire  1  Louis  Audiat. 
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VARIÉTÉS 

BIBLIOGRAPHIE  RAISONNÉE  DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE 

h  —  BISTOaiENS    DE  l' ACADÉMIE  FRANÇAISE    OU    DE    GROUPES    ACADEMIQUES  [SUUe], 

Six  artlclai  ont  élÀ  omit  dans  notr«  premier  chapitre  (t.  XIV,  p.  IM),  dont  lei  Apraayet  ne 
nous  étaient  pas  parvenues  à  temps  et  qui  contiennent  quelques  fautes  tvpograpblQuea 
que  le  lecteur  a  sans  doute  déjà  corrigées  (l).  Les  deux  premiers  lurticles  devraient  être 
intercalés  entre  les  n**  10  et  11,  le  troisiàme  et  le  quatrième  entre  les  n*«  13  et  14; 
le  cinquième  entre  les  n*"  18  et  19;  et  le  sixième  entre  les  n^Sl  et  S8;  mais  nous  leua 
donnerons  des  numéros  à  la  suite,  pour  ne  pas  interrompre  la  série  du  second  paragraphe. 

28.  —Edouard  Fournier.  Histoire  du  fauteuil  de  M,  Berryer  à  V Académie 
française.  Série  d'études  publiées  dans  la  Revue  française,  k^arUr  du  iO  mars 
1855.  On  sait  que  cette  revue,  que  dirigeaient  MM.  Morel  et  Oger,  a  paru  de 
i855  âi  1859. 

29.  —  Philarète  Chasles.  les  fauteuils  de  V Académie  ftançaise.  Série  d'é- 
tudes publiées  en  18H5  et  1856,  dans  la  même  Revue  française^  parallèlement  4 
celles  que  le  même  auteur  publiait  simultanément  dans  le  Musée  des  familles 
(voir  no  27),  et  qui  ne  s'écoulaient  pas  assez  vite  à  son  gré.  Nous  trouvons, 
en  septembre  1855,  le  fauteuil  de  Sainte-Beuve  (deux  livraisons)  ;  en  février 
et  mars  1856,  le  fauteuil  de  Louis  Vitet  (trois  livraisons).  Cette  série  d'études 
n'a  pas  été  achevée. 

30.  —  Liste  de  l'Académie  depuis  son  établissernent.  —  Paris,  Demonville, 
1776,  in-8.  —  Les  statuts  et  règlements  sont  imprimés  à  la  suite.  G  est  la 
seule  liste  que  nous  connaissions  imprimée  isolément.  —  L'abbé  d'Olivet, 
dans  une  lettre  au  président  Bouhier,  parle  cependant  d'une  «  superbe 
liste  V  dont  il  se  faisait  une  nouvelle  édition  en  1737,  et  qu'il  lui  adresse  peu 
après.  —  Nous  avons  déjà  cité  un  certain  nombre  de  listes  publiées  À  la 
suite  des  diverses  éditions  de  l'Histoire  de  /'Académie  par  Pellisson  et  d*OUvet, 
à  la  suite  de  V Histoire  de  M*  P,  Mesnard,  —  Yoj.  aussi  les  Recueils  de 
harangues  ou  de  pièces  couronnées,  que  nous  citerons  plus  loin  (§  3),  les 
Curiosités  littéraires  de  M.  Lud.  Lalanne,  etc.,  etc. 

31.  — Liste  par  ordre  alpltabétique  des  membres  de  l'Académie  française, 
depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos  jours,  dressée  par  Albert  Rance  et  Etienne 
Charavay.  ~  Publiée  par  séries  de  dix  à  vingt  noms  dans  V Amateur  d'au^ 
tographes  (Paris,  Et.  Charavay,  in-8,  revue  bi-mensuelle).  Cette  liste  dona  e 
les  dates  de  la  naissance,  de  la  réception  et  de  la  mort  de  chaque  acadô-* 
micien,  ses  qualifications  littéraires,  les  noms  de  son  prédécesseur  et  de  son 
successeur.  C'est  la  meilleure  et  la  plus  complète  qui  ait  été  publiée»  Mal- 
heureusement on  n'en  a  point  fait  de  tirage  à  part, 

•  32.  —  JIfémoires  pour  servir  à  rhistoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  MM,  de 
Fontenelle  et  de  la  Motte^  tirés  du  Ifercure  de  France  1756,  1757  et  1758  et  du 
Dictionnaire  de  Moi'éri^  édition  de  1759,  par  M.  l'abbé  Tbcblkt.  Amsterdam» 
Marc  Michel  Rey,  1759,  in-12,et  seconde  édition  corrigée  et  augmentée,  t6td«i 
1759,  1  vol.  in- 12,  460  p.  C'est  une  compilation  sans  ordre  qui  renferme 
beaucoup  de  rensei^ements  curieux  sur  tous  les  littérateurs  de  cette 
époque,  mais  qui  justifie  parfaitement  l'épigramme  de  Voltaire  sur  le  cha- 
noine de  SaintMalo.  On  trouvera  aussi  dans  ce  volume  des  mémoires  sur 
M"'  de  Staal. 

1.  Au  n*  1,  art.  a,  au  lien  de  FotcMw,  lisez  Foppenè  ;  —  art.  b,  au  lieti  de  CourlU, 
lisez  Cour6^  ;  — art.  d,  au  lieu  de  Abloncourtf  lisez  Àblaneourt;  —  an  n*  9,  aa  lieu 
de  depuis  1855,  lisez  depuis  le  mois  de  juiUet  1856  $  et  aa  lieu  de  jusqu^en  1870, 
Wstz  jusqu'en  août  1872;    —  .Va  a*  26,    aa  liea  de  cession^  lisez  êeesion. 
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33.  ^  IM  Académkimu  protêitaniâ  :  Conrart,  Gombauld,  Poirot  d*Abl«D- 
Qonrty  Pellisson...  Étude  publiée  dans  Je  BuUeiin  de  la  ioeiété  de  TAùloàt 
du  furotestantisme  français,  livraison  de  janyier-février  1856. 

34.  —  Le  qvamniiéme  faïUeuU  de  V Académie  française.  Étude  publiée  par 
M.  Ch.  L.  Livet,  dans  le  MrmUeur  unèvenel  au  mois  d'octobre  1875,  à  Toeca- 
sion  de  la  yaoance  du  fauteuil  de  M.  Guizot.  —  M.  Livet  a  publié  à  divers 
intervalles  plusieurs  études  du  même  genre,  où  l'on  trouve  d'excellents  ren- 
seignements et  beaucoup  de  rectifications,  mais  lui-même  en  a  perdu  le 
souvenir  précis,  et  il  ne  peut  noas  en  promettre  la  bibliographie  que  pour 
notre  supplément. 

35.  —  On  peut  enfin  joindre  aux  ouvrages  énnmérés  dans  ce  paragraphe, 
le  suivant  qui,  s'il  ne  porte  pas  le  titre  académique,  appartient  vérit<à>le- 
ment  à  cette  série. 

GuizoT.  —  Corneille  ti  êwi  temps.  Étude  littéraire,  Paris,  Didier  et  G*,  1852, 
in-8  et  in-12,  souvent  réimprimée  depuis  cette  époque  :  comprenant  une 
étude  sur  Tétat  de  la  poésie  en  France  avant  Corneille,  un  essai  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Corneille  et  des  notices  sur  trois  contemporains  du  grand 
poète  !  Chapelain  (de  TAcadémie),  Rotrou  et  Scarron.  —  Cet  ouvrage  avait 
déjà  paru  en  1813,  sous  le  titre  de:  Vie  des ^tes  français  du  siècle  de 
Louis  HV,  tome  I*'.  Paris,  Scholl,  in-8,  et  devait  avoir  3  volumes.  On  sait 
d'après  une  déclaration  de  M.  GuiEOt^  dans  la  préface  des  dernières  éditions, 
que  M*B«  Guisot,  M***  Pauline  de  Meulan,  a  eu  la  plus  grande  part  aux  études 
sur  Chapelain,  Rotrou  et  Scarron. 

N.  B.  —  Nous  n'avons  placé  dans  ce  premier  chapitre  que  les  étude»  historiques 
proprement  dites,  réservant  pour  un  groupe  spécial  les  études  ou  notices  oritlques, 
satiriques,  etc.,  qui  tiennent  plus  du  pamphlet  on  du  panégyrique  que  de  l'histoire. 

II.  ACTKSi   EXTRAITS,   FIÈCES  ET  DOCUMENTS  OFFICIELS  POUR  SERVIR  A  L*H1ST0IRE 

GÉNÉRALE  DB  l'ACADÉMIE. 

36.  —  Discours  contenant  le  prijet  de  V Académie.  •-*  Paris,  Camuzat,  1634.  -* 
Ce  discours  fot  rédigé  par  Faret  pour  être  soumis  au  cardinal  de  Richelieu.  On 
en  trouve  des  extraits  au  premier  chapitre  de  rfftstotf6(ie/'Acadëmt6,  par  Pel- 
lisson, qui  affirme  qu'on  en  fit  imprimer  trente  exemplaires.  Ces  exemplaires 
forent  remis  à  tous  les  académiciens  déjà  choisis,  pour  avoir  leurs  observa* 
tiens,  et  tous  furent  rapportés  avec  des  notes.  — -  Nous  ne  sachions  pas  que 
ces  documents  fort  précieux  aient  été  conservés. 

37.  —  Lettres  patentes  pour  l'établissement  de  l'Académie.  —  Paris,  Ca« 
muEat,  1635,  in-4.  —  Elles  ont  été  rédigées  par  Conrart  et  sont  datées  de 
Paris,  janvier  4635.  On  les  trouve  insérées  au  premier  chapitre  de  VUistciire 
de  V Académie,  par  Pellisson,  à  la  suite  du  Choix  de  discours  de  réeeption,  etc. 
Paris,  Dcmonville,  1808,  2  vol.  in-8  (§  II!  ci-dessous),  etc. 

36.  —  Statuts  et  règlements  de  r Académie  française  (donnés  par  M«'  le  car- 
dinal de  Richelieu).  —  Paris.  J.-B.  Coignard,  1708,  in-4.  — Ils  ont  été  repro- 
duits *  4*  à  la  suite  de  la  Liste  de  V  Académie  depuis  son  établissement ,  etc. 
{îè9  30  ci-dessus)  ;  —  2*  à  la  suite  du  Choix  de  discours  de  réception,  précé- 
demment cité;  —  3*  à  l'appendice  de  l'édition  Livet  de  VHistoire  de  l'Aeadé' 
mie,  par  Pellisson. 

39.  —  Lettres  patentes  relatives  an  droit  de  Committimus  au  grand  sceau 
accordé  aux  membres  de  l'Académie  ficançaise.  —  Paris,  4673,  in-4.  —  Elles 
ont  été  reproduites,  de  même  que  celles  de  4667,  par  M.  Livet,  en  appendice 
au  deuxième  volume  de  son  édition  de  Y  Histoire  de  V  Académie. 

40.  ^  Caêalogue  des  livres  dcmet  par  le  Boy  à  V  Académie  f\rançoise.  ^ 


Paris,  de  Timpr.  de  Pierre  Je  Petit,  impr.  de  S.  31.  et  de  TAcadémie,  1674, 
petit  in-4,  64  p.  -—  L*abbé  d'Olivet  dit  qu'il  y  en  a  un  autre  imprimé  à 
Nancy,  le  2i  août  4673. 

44 .  —  Lettre  de  M.  l'abbé  d'OUoetf  de  TAcadémie  française,  —  à  M.  le  pré- 
sident Bouhier,  où  il  répond  aux  objections  faites  contre  Tusage  de  demander 
et  de  solliciter  avant  que  d'ôtre  reçu  à  TAcadémie  et  aux  raisons  qui  le 
portaient  à  ne  point  continuer  Thistoire  de  cette  compagnie  depuis  1700.  — 
Paris,  Coignard,  1733,  in-12.—  Cette  lettre  en  contient  réellement  deux  :  la 
première,  écrite  &  l'occasion  de  la  candidature  de  l'avocat  Normant  qui  avait 
refusé  de  faire  des  visites,  se  retrouve  aussi  dans  le  Recueil  d^ opuscules  litté- 
raires. ^  Amst.  Hartevelt,  1767,  in- 12.  —  La  seconde,  qui  concerne  l'histoire 
môme  de  l'Académie,  a  été  imprimée,  en  1754  dans  les  Mélanges  historiques  et 
philologiques  de  Michault,  avocat  au  parlement  de  D^on.  —  Paris,  Tilliard, 
2  vol.  in-12.  —  M.  Livet  a  reproduit  les  deux  lettres  en  appendice  à  son 
édition  de  l'Histoire  de  V Académie,  par  Pellisson  et  d'Olivet,  II  (394-402), 
avec  une  lettre  curieuse  de  Fraguier  à  d'Olivet,  une  vie  de  l'abbé  Genest, 
déjà  imprimée  dans  les  MéUtnges  de  Michault,  et  de  nombreux  extraits  de  la 
correspondance  inédite  de  l'abbé  d'Olivet  au  président  Bouhier,  relatifs  à 
l'histoire  de  l'Académie  française. 

42.  —  Règlements  pour  l'Académie  françoise,  —  Du  30  mai  1752,  en  douze 
articles.--  Paris,  Brune t,  1752,  in-4.  —  Ces  nouveaux  règlements,  donnés  par 
Louis  XV,  ont  aussi  été  reproduits  à  la  suite  du  Clunx  de  discours  de  récap- 
tion,  précédemment  cité. 

43.  —  Harangues  de  l'Académie  en  corps  ou  en  députation  à  ses  protecteurs, 
aux  rois,  princes,  princesses,  français  ou  étrangers,  et  à  divers  personnages 
illustres,  prononcées  en  diverses  circonstances  à  titre  d'honneur  ou  de 
remerclments,  etc.— Yoy.  la  bibliographie  des  recueils  de  harangues  acadé- 
miques, à  notre  §  3.  —  M.  Livet  a  fait  le  relevé  de  tous  ces  discours  pro- 
noncés depuis  la  fondation  de  l'Académie  jusqu'en  1700,  dans  son  édition 
de  YHistoire  de  l'Académie.  II  (33-35). 

44.  —  Almcmach  des  beaux-arts,  contenant  les  noms  et  les  ouvrages  des 
gens  de  lettres,  des  sçavans  et  dçs  artistes  célèbres  qui  vivent  actuellement 
en  France.  —  Paris,  Duchesne,  1752,  in-18,  et  1753,  in-18.  —  Ce  recueil  qui 
est  de  Duport  du  Tertre,  commence  par  la  description  des  académies.  Il 
n'a  paru  que  pendant  deuft.  ans,  et  a  été  remplacé  par  : 

45.  --  La  France  littéraire,  ou  les  Beaux-Arts,  contenant  les  noms  et  les 
ouvrages  des  gens  de  lettres,  des  sçavans  et  de*^  artistes  célèbres  qui  .vivent 
actuellement  en  France  ;  augmentée  du  catalogue  des  académies  établies 
tant  à  Paris  que  dans  les  différentes  villes  du  royaume.  Paris,  V*  Duchesne, 
1756,  in-24,  réimprimé  par  Formey  à  Berlin  (Hande  et  Spener)  en  1757.  — 
Ce  recueil  est  de  l'abbé  de  la  Porte  qui  le  réédita  avec  des  additions  en 
1758,  1760,  1762  et  1764;  puis,  s'étant  adjoint  l'abbé  d'Hébrail,  il  le  trans- 
forma en  : 

46.  —  La  France  littéraire,  contenant  :  1<^  les  académies  établies  à  Paris  et 
dans  les  différentes  villes  du  royaume  :  2*  les  auteurs  vivants,  avec  la  liste  de 
leurs  ouvrages;  3*  les  auteurs  morts  depuis  l'année  1751  inclusivement 
avec  la  liste  de  leurs  ouvrages  ;  4*  le  catalogue  alphabétique  des  ouvrages 
de  tous  ces  auteurs.  —  Paris,  V«  Duchesne,  1769,  2  vol.  in-8.  —  On  a  un 
supplément,  formant  le  3*  volume  donné  par  Vabhé  de  la  Porte  seul  en 
1778,  et  les  nouveaux  éditeurs  du  Dictionnaire  des  anonymes  de  Barbier 
attribuent  le  Nouveau  supplément  de  1784  à  l'abbé  Guyot. 

47.  —  Gonisulter  la  collection  des  k  Estât  de  la  France,  comme  eUe  est 
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gcuoernée  en  VcM  N...  »  €i}ii  remonte  k  Tannée  4648.  On  a  le»  années  I6S0 
par  La  Marinière,  i65i  par  Lingendes,  1653  par  La  Lande.  Les  éditions  de 
i656  à  4698  ont  été  rédigées,  dit  le  Dictionnaite  de$  anonymes^  par  N.  Beson- 
gne;  celles  de  1699  à  4748  par  Trabonillet,  celle  de  4722  par  firère  Ange, 
celle  de  4727  par  frère  Simplicien,  celle  de  4736  par  les  Augastins  déchaussés 
et  enfin  celle  de  4749  par  les  Bénédictins  de  Saint-Maur. 

48.  —  Consalter  anssi  la  collection  de  Vu  Abnanach  rcyalf  présenté  à  Sa  Ma- 
jesté ponr  la  première  fois  en  4669  par  Laurent  d'Hourr,  éditeur.  »  Paris, 
Laurent  d'Honry,  V»  d'Houry,  puis  Debore,  4699-4793.  93  roi.  in-8. 

49.  —  Assemblée  constituante.  —  Rapport  de  Lebrun  au  nom  du  comité 
des  finances  le  46  août  4790,  et  discussion  de  ce  rapport.  (Motions  de 
Boutidon,  Lanjuinais,  Grégoire,  etc.,  publié  aux  Actes  de  l Assemblée  consh- 
tuante,  -«  Ancien  Moniteur,  etc. 

50.  ^  Convention  nationale,  —  8  août  4793.  --  Rapport  de  Grégoire  à  la 
Convention  sur  les  Académies,  au  nom  du  Comité  d'instruction  publique. 
Publié  aux  Actes  de  la  Convention  nationale,  —  Ancien  Moniteur,  etc.  — 
Ce  rapport  fut  suivi  de  la  suppression  des  académies. 

54.  —  Organisation  primitive  de  VInstitat.  —  Loi  du  3  brumaire  an  IV 
(25  octobre  1795).  -  Publiée  au  BulleHn  des  lois,  —  Les  titres  IV  et  V  sont 
reproduits  dans  les  Amitiotres  de  Vlnstitut  ^Voy.  n«  05  ci*dessous). 

52.  —  Lût  du  45  germinal  an  IV  (éi  avril  4796)  portant  un  Béglement  pour 
rinsHtut,  —  V.  BuUeHn  des  lois  et  Annuaires  de  l'Institut, 

53.  —  loi  du  44  floréal  an  X  (30  avril  4802).  —  Attributions  nouvelles 
données  à  llnstitut.  —  V.  Bulletin  des  lois  et  Annuaires  de  VInstitut, 

54.  —  Décret  de  réorganisation  de  VInstitut,  —  Arrêté  consulaire  du  3  plu- 
viôse an  XI  (23  janvier  4803),  établissant  la  nouvelle  organisation,  et  arrêté 
du  gouvernement  du  8  pluviôse  nommant  les  membres  de  Tlnstitut.  — 
V.  Bulletin  des  lois  et  Annuaires  de  VInstitut,  On  sait  que  la  2*  classe  de 
rinstitut,  sous  le  titre  de  classe  de  granmiaire  et  de  littérature,  fut  la  repré- 
sentation exacte  de  Tancienne  Académie,  avec  le  nombre  de  40  et  les 
mêmes  successions,  mais  sans  le  nom. 

55.  —  Arrêté  du  gouvernement  pour  la  translation  de  VInstitut  au  pavillon 
des  Quatre-Nations.  -^  Réimprimé  dans  le  Magasin  encyclopédique,  année 
4805,  t.  II,  p.  421.  —  Llnstitut  était  auparavant  au  Louvre. 

56.  —  Institut  national,  —  Extrait  du  procés-verbial  de  la  séance  générale 
esttraardinaire  (des  4  classes)  du  7  brumaire  an  XIV.  —  Paris,  de  Timprimerie 
de  Baudouin,  imprimeur  de  Tlnstitut  national,  s.  d.  in-4,  8  p.  —  C'est  une 
proposition  d'adresse  è  S.  IT.  l'empereur  et  roi,  avec  le  projet  de  l'érection 
d'une  statue  en  son  honneur,  dans  la  nouvelle  salle  des  séances  publiques. 

57.  —  Exécution  du  chant  dinauguration  de  la  statue  de  S.  M,  l'empereur  et 
roi,  —  Feuille  volante,  réimprimée  dans  le  Magasin  encyclopédique,  4807,  II, 
497,  etc. 

58.  —  Organisation  et  règlements  de  VInstitut  des  sciences,  lettres  et  arts,  — 
Paris,  Baudouin,  impr.  de  l'Institut,  janvier  4807,  in-4 8  de  xri-276  p.  —  Re- 
cueil très-complet. 

59.  —  Décret  du  24  fiructidor  an  XII  (10  septembre  4  804)  et  du  28  novembre 
4809  sur  les  prix  décennaux.  —  Voy.  Bulletin  des  lois.  —  Annuaires  de  VIns- 
titut et  notre  §  3  des  prix  et  harangues. 

60.  —  Observations  sur  quelques-unes  des  propositions  contenues  dans  une 
lettre  adressée  par  M.  Pelletan  à  l'Institut  national.  —  La  lettre  du  docteur 
Pelletan  est  de  4804  et  fut  distribuée  à  tous  les  membres  de  l'Institut  :  elle 
demandait  de  remplacer  national  par  impérial  et  de  mettre  le  nouvel  empe- 
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reur  hors  pair.  Les  obêervaiions  sont  de  l'académicien  Arnault.  Elles  ont  été 
publiées  ainsi  que  la  lettre  du  docteur  Pelletan  dans  le  tome  V  de  ses 
œuvres.  Paris,  Bossange,  1827,  in-8. 

6i.  -^  A  la  eiasie  de  la  langue  et  de  la  littérature  française,  an  svget  do 
désordre  qui  régnait  dans  sa  dernière  séance  publique.*—  Par  A.  V.  Arnault. 
ibid.  —  On  trouve  dans  ce  tome  V  des  œuvres  d'Arnault,  un  assez  grand 
nombre  de  piè  *es  intéressantes,  sous  la  rubrique  générale  de  Méhnges  aoor 
défniquee.  — '  Plusieurs  concernent  les  occupations  et  les  travaux  4e  F  Aca- 
démie, en  particulier  le  Dictionnaire,  Nous  les  citerons  au  chapitre  spécial 
qui  traitera  de  ces  travaux. 

62.  —  Ordonnanùe  royale  de  réorganiêotion  de  Vlnstitut^  ^  5  mars  i815  -* 
Voy.  Bulletin  des  Uns,  —  Annuaires  et  joumawn. 

63.  —  Décret  impérial  du  24  mars  1815,  annulant  Tordonnanoe  précédente. 

—  (Voy.  Mdem.) 

64.  -^Ordùnnanee  rayale  du  21  niOrs  1816,  réorganisant  VInsiitut  et  réta- 
blissant définitivement  l'Académie  française.  *«  (Voy.  ibidem,) 

65.  —  Institut  (national,  impérial  ou  royal)  de  Ftanee,  --  Afmtiaire  pour  les 
années  1706  à  1875.  —  Paris,  Baudouin,  puis  F.  Didot,  imprimeurs  de  l'Ins- 
titut. 80  vol.  in-lH.  N'a  pas  paru  en  1815.  —  C'est  un  recueil  contenant  des 
extraits  des  ordonnances  et  règlements  constitutifs  de  l'Institut,  suivi  d*une 
liste  de  tous  les  membres,  avec  leurs  adresses. 

66.  —  France.  —  Académies,  —  L'Institut,  —  Notice  historique  et  biblio- 
graphique, par  Quérard,  insérée  au  journal  Le  Quérard,  2"  anné»»  1856,  in-8, 
livraison  de  mai  p.  317-325.  —  Notice  malheureusement  incomplète,  où 
nous  avons  puisé  d'excellents  renseignements, 

67.  -*-  inf^flul  roycU  de  France,  —  Notiœ  historique^  par  M,  Achille  Comte, 
dans  l'Annuaire  des  Sociétés  scientiflques  et  littéraires  en  France  et  h 
l'étranger.  -*  Paris,  Masson,  1846,  gr.  in-8  de  xvi-1019  p.  (1-72). 

68.  —  Registres  de  l'Académie,  ou  procès-verbaux  des  séanoes,  —  Ces 
registres,  qui  ne  sont  pas  destinés  au  public,  sont  conservés  au  secrétariat 
général  de  l'Institut  ;  mais  ils  ne  sont  complets  que  depuis  la  réorganisation 
de  l'Institut  et  commencent  seulemenent  en  1672.  ^ûn  sait  que  Morellet 
réussit  è  sauver,  pendant  la  Révolution,  une  partie  des  archives,  des  regis- 
tres, et  les  cahiers  du  dictionnaire.  Il  déposa  ces  précieux  recueils,  en  1805» 
à  la  Bibliothèque  de  l'Institut. 

69.  -^  Institut  royal  de  France,  — >  Séance  publique  annuelle  des  dnq  aoadé* 
mHs,  du  jeudi  2  mai  1839.  —  discours  d'ouverture  de  M*  le  Président  (Che- 
vreul).  —  De  l'Institut  considéré  par  le  triple  rapport  Ue  son  histoire,  des 
liens  mutuels  qui  unissent  les  cinq  académies  dont  il  se  compose  et  de 
l'esprit  académique  de  ses  membres.  —  Paris,  Didot,  1839,  in-4,  29   p. 

—  Voy.  aussi  la  séance  du  2  mai  1844.  —  Discours  du  président  Cbi  Dupin 
(Didot,  in-4).  —  Et  en  général  les  recueils  des  harangues,  rapports  è  S.  M. 
l'empereur  et  roi,  etc.,  décrits  ci-dessous  ^ 

(A  suivre,)  Rbnâ  Keryilbr. 

1.  N.  B.  —  Nous  serons  très-reoonnaissaot  envers  les  érudits  qui  voudraient  bien 
nous  signaler  les  lacunes  que  comportera  nécessairement  oê  premier  essai  bibliogra- 
phique sur  r Académie.  Nous  en  composerons  un  supplément  k  la  suite  de  aos  sêpl 
chapitres. 
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CHRONIQUE 


NAcBûLodiK.  •-•  La  Russie  vient  de  perdre  Michel  Pooodihe,  le  vétéran  de 
set  historiens  et  membre  de  rAoadémie,  décédé»  après  une  oourte  maladie,  le 
8/30  décembre  à  Moscou,  où  il  était  né  soixante-quinze  ans  auparavant.  Per- 
sonne ne  connaissait  mieux  que  lui  le  pays  qu'il  avait,  dans  sa  jeunesse,  par^ 
conrn  en  tous  sens  ;  personne  aussi  ne  jouissait  d'une  plus  grande  popn* 
larité.  C'était  un  type  d'écrivain  russe;  historien  ou  romancier,  journaliste 
on  po^te,  il  a  toigours  conservé  le  cachet  national  de  sa  physionomie  litté- 
raire. Auteur  d'une  foule  d'écrits  traitant  d'histoire,  sous  forme  d'ouvrages 
volumineux,  de  mémoires,  de  dissertations,  de  cours,  de  manuels,  il  écri- 
vait en  même  temps  des  brochures  politiques  et  des  tragédies,  des  récits  et 
des  notes  de  voyages,  rédigeait  des  journaux,  collaborait  dans  les  diffé- 
rentes revues,  ne  laissant  passer  aucun  événement,  aucun  fait  remarquable 
sans  dire  son  mot.  Patriote  ardent,  il  défendait  avec  une  noble  indépen- 
dance les  droits  du  peuple  auquel  il  appartenait  lui-même  par  son  extraction, 
Panslaviste  déclaré,  .il  a  trav  aillé  de  toutes  ses  forces  à  rapprocher  de  sa 
nation  les  autres  peuples  slaves,  et  prêchait,  opportune  importune^  la  théorie, 
quelque  peu  idéale,  d'une  grande  confédération  slave,  sous  le  protectorat 
russe.  Académicien,  il  savait  écrire  sur  des  questions  difficiles,  d'une  façon 
intelligible  et  simple  ;  orateur  éloquent  et  spirituel,  il  usait  largement  du 
talent  qu'il  avait  reçu  du  ciel  de  parler  en  public.  Ami  de  Pouschkine  et 
de  Gogol,  il  était  lui-même  un  des  écrivains  les  plus  remarquables  par 
l'originalité  de  son  talent  autant  que  par  la  fécondité  de  sa  plume.  Il  avait 
un  style  t  lui,  clair  et  imagé>  énergique  et  bref.  Dans  l'histoire,  il  s'est 
fait  un  nom  comme  défenseur  de  l'authenticité  de  la  chronique  de  Nestor 
et  de  l'origine  Scandinave  des  VarégOfRusses  ;  il  avait  un  grand  respect  pour 
Schlœzer  et  admirait  Karanuine,  qui  avait  encouragé  ses  premiers  essais 
d'historien.  Il  a  occupé  pendant  dix-huit  ans  la  chaire  d'histoire  à  l'uni- 
versité de  Moscou*  où  il  avait  achevé  ses  études  en  i82i,  Mais  il  y  avait  dans 
Pûgodine,  h  côté  de  l'écrivain,  l'homme  d'action,  ce  qui,  joint  &  l'originalité 
de  son  langage,  explique  l'intérêt  général  qu'excitaient  ses  écrits  ;  et  cette 
ardente  activité,  U  l'a  conservée  jusqu'aux  derniers  moments  de  sa  vie.  U 
semblait  être  né  écrivain,  A  Tl^ge  de  quatorze  ans,  il  avait  traduit  les  œuvres 
de  Chateaubriand,  dont  l^é  fut  imprimé  dans  l'ancien  Mmager  de  V Europe,' 
étudiant,  il  traduisit  les  Odet  d'Horace  qui  furent  également  imprimées  aux 
ftrais  de  l'université. On  peut  juger  de  la  fécondité  de  sa  plume  par  la  liste  sui- 
vante de  ees  écrits  les  plus  considérables  ; 

Uê  farigine  dei  Russes  (i82fi).  —  Cyrille  si  Méthode,  apôtres  des  Slaves 
(1825).  <--  Récits  divers  (1832).  -^  Leçons  de  politique  et  de  eommeree  des 
anciens  peuples,  d'après  Heeren  (1835).  *<-  Aphoritmes  histeriques  (il  en 
existe  nne  traduction  allemande,  de  la  même  année,  publiée  &  Leipiig 
(1836).  —  ha  Chronique  de  Pscov  (1831).  -^  Recueil  Msiorique  russe,  (en  7  vol. 
iD-8  1837-1844).  -^  PréoU  d'histoire  russe  (4838).  -^  Bibliothèque  historique 
uniôerselle  in-8,  (1838-40).  -^  Nestor,  étude  historique  et  critique  sur  l'on* 
gine  des  Russes  (1839).  —  Une  année  à  l'étranger,  journal  de  voyage,  4  vol. 
li%d9'iUi).-^  Modèles  de  paléographie sloosnO'ruue  (1840-1841).  —  (Euvree 
de  Pœeehkov,  9  vol.  (iUMZ).^  Éloge  historique  de  Karanuine  (1845).  (Id.,  nço* 
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velle  édition  de  1846).  —  îiecherches,  re^narques  et  leçons  sttr  l'histoire  russe ^ 
7  vol.  (i 845-57).  —  Fragments  historiques,  en  deux  parties  (1817-67).  Le 
prince  André  Bogolubski  (1850).  ~  Albam  hisUniqué  russe  (1853).  —  La  Période 
normande  de  rhistoire  russe  (1859).  —  Procès  du  tsarévitch  Alexis,  épisode  de 
la  vie  de  Pierre  !•»  (1860).  —  Un  eeufde  Pâques  offert  aux  paysans  (1861).  — 
Le  Tsarévitch  Alexis,  diaprés  de  nouveaux  documents  (1863).  —  Couronne  sur  la 
tombe  dlnnocent,  archevêque  de  toTaurt(ie  (1863)  (1867,  Idem,  nouvelle  édition). 
—  Matériaux  pour  servir  à  la  biographie  du  général  Yermolov  (1864).  '—  M,  Gue- 
déonov  et  son  système  touchant  ^origine  des  Uusses  (Inséré  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie,  t.  YL)  (1864).  —  Recueil  en  honneur  de  Cyrille  et  Méthode,  publié 
à  Toccasion  de  leur  anniversaire  millénaire  (1865).  —  Nicolas  Karamzine, 
d'après  ses  écrits  et  les  jugements  des  contemporains  y  2  volumes  (1866).  —  La 
Question  polonaise,  recueil  des  pièces  écrites  là  dessus  depuisM831  (1867).  — 
Histoire  ancienne  de  Russie  jusqu'au  joug  mongol,  2  volumes  avec  un  atlas 
archéologique,  géographique  et  généalogique  (1870).  —  Recueil  des  discours 
prononcés  depuis  iSZO,  3  volumes  (1870).  —  XJn  exposé  fort  simple  des  choses 
fort  compliquées  (1873).  (Nouvelle  édition  de  1874.)  —  Pierre  I*',  tragédie 
en  5  actes,  composée  en  1831  (1873).  —  Critique  de  rhistoire  russe  de  Jf.  Kos- 
tomarov  (dans  la  Gazette  de  Moscou,  quatre  articles,  n**  280  et  293  de  1873,  et 
48  et  64  de  1874  (1873-1874).  —  Guerre  à  mort  contre  les  nouvelles  hérésies 
historiques  (1874).  — Lettres  historiques  etpoliUques  écrites  durant  la  campagne 
de  Crimée  (1 853-1 356)  (1 874). —  De  quelques  opinions  philosophiques  devenues  à  la 
mode  chez  nous  (1875).  —  Les  dix-sept  premières  années  de  Pierre  l^  (1672 
1689)  (1875) 

Outre  ces  ouvrages,  imprimés  presque  tous  à  Moscou,  Pogodine  écrivait 
dans  plusieurs  journaux,  et  en  a  rédigé  lui-même  plus  d*un;  d'abord,  il  y 
a  trente  ans  de  cela,  le  Messager  de  Moscou  et  le  Spectateur,  puis  le  Moscovite, 
et,  dans  les  dernières  années  :  Le  Russe.  —  Quelques  semaines  avant 
sa  mort,  il  a  fait,  dans  la  Société  d'histoire  et  d'antiquités  russes,  une  lecture 
sur  le  Premier  wyage  de  Pierre  f"  à  Arhhangelsit. —  C'est  un  nouveau  chapitre 
du  travail  critique  consacré  à  ce  monarque,  dont  l'auteur,  malgré  ses  ten- 
dances slavophiles,  n'a  jamais  cessé  d'admirer  le  génie  et  d'exalter  les 
mérites. 

—  M.  Alexandre  Gobski,  recteur  de  l'Académie  ecclésiastique  de  Moscou, 
décédé  le  23  octobre  dernier,  a  été  un  des  membres  les  plus  éminents  du 
clergé  russe.  Né  en  1812,  il  avait  étudié  d'abord  au  séminaire  de  Kostroma, 
puis  à  l'Académie  de  Moscou,  d'où  il  sortit  avec  le  diplôme  de  licencié  en 
théologie,  n'ayant  pas  encore  vingt  ans  accomplis. Mal  gré  son  âge  peu  avancé, 
il  fut  chargé,  dès  1833,  d'enseigner  à  l'Académie  l'histoire  ecclésiastique,  ce 
qu'il  fit  durant  trente  années  consécutives.  Il  remplissait,  en  même  temps, 
les  fonctions  de  bibliothécaire,  si  conformes  à  son  goût  pour  les  livres  et 
les  études  sérieuses.  Mais  cet  amour  de  la  science  qu'il  savait  unir  à  la 
piété  n'était  point  stérile  :  témoins  les  nombreux  travaux  qu'il  a  insérés 
dans  différentes  revues  et  qui  sont  tous  relatifs  à  l'histoire  de  l'Église  en 
généra],  ou  bien  à  celle  de  l'Église  russe.  Nous  n'en  citerons  qu'un  seul, 
c'est  l'excellente  étude  sur  saint  Cyrille  et  saint  Méthode,  publiée  en  1843 
et  en  4865,  à  Moscou.  Mais  son  œuvre  capitale,  et  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  la  science  russe,  c'est  la  Description  des  manuscrits  slavons  de  la 
bibUothéque  synodale  de  Moscou  (Moscou,  1Q55-1862,  4  vol.  in  8).  Malheureu- 
sement, ce  travail  est  resté  inachevé,  la  mort  ayant  enlevé  aussi  M.  Névos- 
troulev,  collaborateur  de  Gorski  et  son  digne  continuateur.  En  1860,  Gorski 
reçut  la  prêtrise,  à  laquelle  il  aspirait  depuis  longtemps,  mais  qu'il  ne 
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Toulat  accepter  qu'en  restant  à  la  fois  membre  du  clergé  séculier  et  céliba- 
taire —  ce  qui  est  tout  à  fait  contraire  aux  usages  de  TÉglise  russe. 
L'exception  faite  en  sa  faveur  donne  la  mesure  de  Testime  qu'on  avait  dé 
ses  mérites.  Deux  ans  après,  il  fut  nommé  recteur  de  l'Académie,  obtint  la 
mitre  et  le  diplôme  de  docteur  en  théologie,  quitta  la  chaire  d'histoire  et 
prit  celle  de  théologie  qu'il  occupa  jusqu'à  la  An  de  sa  vie. 

—  Les  archéologues  russes  viennent  de  perdre  leur  doyen  dans  la  per- 
sonne de  Paul  Stroîev,  mort  octogénaire,  le  17  janvier.  Il  avait  débuté  dans 
la  carrière  littéraire  par  la  publication  d'un  Abrégé  d'histoire  russe,  qui  eut 
deux  éditions  (1814  et  1819).  En  1815,  il  publia  un  Aperçu  de  mythologie 
russe  et  rédigeait  en  même  temps  son  Observateur  de  la  littérature  russe. 
Bientôt  après,  il  se  livra  à  la  recherche  des  documents  historiques  pour  ne 
plus  quitter  cette  voie.  Son  édition  de  la  chronique  novgorodienne  dite  de 
sainte  Sophie  (Moscou,  1820-1822,  2  vol.  in-4)  a  de  la  valeur  encore  de  nas 
jours.  On  lui  doit  aussi  une  Description  des  manuscrits  siové  no -russes  de  la 
bibliothèque  du  comte  Tolstoï  (Moscou,  1825,  in-8)  et  celle  des  manuscrits  de 
Tsarski  (Moscou,  1836),  à  laquelle  il  joignit  plus  tard  (1843)  un  catalogue  rai- 
sonné des  anciens  livres  appartenant  au  même.  Chargé,  en  1829,  d'une 
expédition  scientifique  dans  le  but  d'explorer  les  bibliothèques  et  les 
archives  de  l'empire,  il  en  revint  avec  une  riche  moisson.  Les  documents 
qu'il  y  avait  recueillis,  et  dont  le  nombre  s'élevait  à  trois  mille  environ,  ser- 
virent de  base  à  la  grande  collection  des  actes  que  la  Gonunission  archéo- 
graphique, dont  M.  Stroîev  a  été  un  des  membres  les  plus  zélés,  se  mit  à 
publier  en  1831,  et  qui  se  continue  encore  de  nos  jours.  C'est  encore  lui 
qui  à  enrichi  d'une  table  générale  les  huit  premiers  volumes  de  la  collec- 
tion complète  des  annales  publiées  par  la  même  Commission,  ainsi  que  les 
douze  volumes  de  l'histoire  de  Karamzine.  Ce  dernier  travail  date  de  1836. 
Six  ans  après,  Stroîev  devint  académicien. 

—  M.  le  comte  Modeste  Korff,  membre  du  Conseil  de  l'empire,  secrétaii'e 
d'État  et  conseiller  intime  actuel,  est  mort  dans  la  nuit  du  13  au  14  janvier, 
à  l'âge  de  soixante-quinze  ans.  Homme  d'État  et  homme  de  lettres,  il  a  rendu 
dans  Tune  et  l'autre  carrière  des  services  signalés.  Nommé  directeur  de  la 
bibliothèque  publique  de  Saint-Pétersbourg,  il  lui  donna  une  nouvelle  or- 
ganisation qui  la  fait  rivaliser  avec  celles  de  Londres  et  de  Paris  ;  il  en 
rendit  l'accès  plus  facile  et  y  créa  la  fameuse  section  des  Russica  contenant 
presque  tous  les  ouvrages  qui  ont  été  écrits  sur  la  Russie  en  langues  étran- 
gères. Aussi  la  salle  qui  les  renferme  fut-elle  appelée  de  son  nom.  Le 
comte  Korff  est  l'auteur  des  deux  ouvrages  intitulés  :  Avènement  de  Vempereur 
Nicolas  I"  {Saint-Pétersbourg,  1857,  in-8)  et  Vie  du  comte  Spéramki  (Ibid., 
1861 4  2  vol.  in-8).  —  Lé  premier  de  ses  livres  eut  plusieurs  éditions  et  fut 
traduit  en  français.  On  dit  qu'il  a  laissé  de  nombreux  manuscrits  parmi 
lesquels  une  Vie  de  Vempereur  Nicolas  en  plusieurs  volumes  in-fol.  En  sa 
qualité  de  directeur  au  département  des  lois,  il  a  pris  une  part  active 
dans  les  réformes  du  règne  actuel  ;  le  titre  de  comte  lui  fut  accordé,  il  y 
a  quelques  années,  en  récompense  de  ses  travaux.  Lorsqu'en  1867  il  célé- 
brait son  jubilé  de  cinquante  ans  de  service,  il  reçut  des  adresses  écrites 
en  trente  langues  diverses  ;  elles  ont  été  imprimées  seulement  à  deux 
exemplaires  dont  l'un  est  conservé  à  la  bibliothèque  publique  de  Saint-Pé- 
tersbourg. 

—  M.  HARc-DupaAifiSB,  né  en  Iffll,  est  mort  à  Paris  le  22  janvier.  Député 
en  1848  t?t  en  1871,  il  fut  exilé  en  1851.  Pendant  son  séjour  hors  de  France, 
il  occupa  une  chaire  à  l'École  polytechnique  fédérale  de  Zurich*  Il  a  publié 
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Vtiiêtoire  du  droit  de  guerre  et  dé  paiœ,  a  traduit  de  l*alleaiaiid  loi  Motifê  du 
projet  de  code  de  commerce,  de  Muzinger,  et  a  donné,  à  Bmxelled,  sous  le  psea*- 
donyme  de  Gremntius  Cordus  :  Ce  que  coûte  l'Empire,  le$  /Inanees,  êes  traUé- 
menis  (broch.  1853). 

—  M.  André  Imberdis,  ancien  conseiller  à  la  cour  d'Alger,  puis  président 
de  chambre  à  la  cour  d'appel  d'Agen,  né  à  Ambert  en  48iO,  est  mort 
récemment  à  Agen.  Il  est  autenr  d*une  BUtoite  dee  guerres  religieuses  en 
Auvergne  pendant  Us  seizième  et  dix-septième  siècles  (1840-1841,  2  vol.  in*8)  ; 
-  des  N**its  d*un  criminel  (1844,  2  vol.  in-8)  ;  ^  de  UAuœrgne  depuis  lire 
gallique  jusqu'au  dix-huitiéme  siècle  (1863). 

—  M.  Hermann  Ebel,  professeur  de  philologie  comparée  à  Tuniversité  d  o 
Berlin,  né  en  1820,  est  mort  le  20  ao&t  à  Misdroy.  11  s'est  occupé  spécialement 
des  langues  celtiques.  II  est  auteur  d'une  6ramma(»caee2tica  (Berlin,  i  868*- 
1871  )  et  de  travaux  sur  les  langues  greco-latines  et  slaves. 

«—  M.  le  docteur  Adrien-Joseph-Marie  Gaussa  il,  professeur  honoraire  à 
l'école  de  médecine  de  Toulouse,  né  à  Verdun  (Tarn-et<jaronne),  en  1805, 
est  mort  à  Toulouse  dans  les  derniers  jours  de  janvier.  Il  a  écrit  :  Iks  progrès 
de  Vanatomie  pathologique  considérés  dans  leurs  rapports  avec  l'étude  et  la  gué" 
Tison  des  maladies  (1841).  —  De  l'influence  de  Vhèrédité  sur  la  production  de  la 
sureaifitation  neroeusCf  hur  les  maladies  qui  en  résultent,  et  des  moyens  de  les 
guérir  (1845).  —  Etudes  sur  l'aliénation  mentale  (1858).  ^  De  l'érudition  en 
médecine  dans  ses  rapports  avec  les  progrès  de  la  science  et  de  Vart  (1859).  — 
Institution  d'Hippocrate  (  1 865) . 

—  Le  14  décembre  187.5,  s'éteignait  à  Nancy  M.  Charlesnioseph  d'Aafiom 
DE  JuDAiNviLLE,  ancien  magistrat  et  ancien  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats* 
Il  était  né  à  Nancy  en  1804.  Le  11  août  1825,  il  se  faisait  inscrire  au 
tableau  de  l'ordre  des  avocats  et  un  an  après,  le  18  août  1826,  il  entrait 
dans  la  magistrature,  qu'il  quitta  le  15  septembre  1830,  par  le  fait  d'une 
destitution,  étant  substitut  du  procureur  du  roi  à  Lunéville.  D  revint  alors 
reprendre  sa  place  au  barreau,  se  livra  à  des  études  juridiques,  spécialement 
sur  le  droit  forestier  et  le  droit  ecclésiastique;  il  cultivait  en  même  temps  les 
études  historiques,  dans  lesquelles  son  fils,  notre  savant  collaborateur,  s'est 
acquis  un  juste  renom.  Sa  science  était  à  la  disposition  de  tout  le  monde; 
il  était  l'avocat  des  pauvres  et  des  communautés  religieuses,  et  laisse  une 
mémoire  entourée  du  respect  et  de  Testime  de  tons  ses  concitoyens.  Il  a 
publié  :  Observations  sur  le  défrichement  des  forêts,  les  inondations,  la  âiminiài 
tion  des  sources,  les  reboisements,  et  sur  les  modifications  que  rédame  à  cet  égard 
la  législation  forestière  .(H^ncy,  18i5,  in-8).  Il  a  pris  une  grande  part  ani 
deux  ouvrages  de  son  ami,  M.  l'abbé  Dieulin,  vicaire  général  de  Nancy  :  Le 
guide  des  curés,  du  clergé  et  des  ordres  religieux,  pour  l'administration  des 
paroisses  et  pour  leurs  rapports  légaux  avec  les  fabriques,  les  communes,  les  éoolee, 
les  diverses  autorité  et  lesparti'mliers.,.^*  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée 
par  M.  d'Arbois  de  Jubainville  (Nancy,  1860,  2  vol.  in-8).  -^  Le  bon  curé 
au  dix-neuvième  siéde^  ou  les  devoirs  du  prêtre  dmis  sa  vie  privée  et  dam  sa  vie 
publique.  Nouvelle  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée  par  MBt  l'évêque  de 
Rodez,  avec  le  concours  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  (1864,  Nancy,  2  vol. 
in-8).  Il  avait  composé  nn  conunentaire  complet  du  code  forestier;  mais  il 
ne  crut  pas  devoir  le  faire  éditer  après  la  pnblifAtlon  de  M.  Meanme. 
VImpartial  a  aussi  publié  quelques  article;  de  lui. 

--  Mf  Frédéric-Gabriel  de  Maaguebye,  ancien  évéqne  d*Antun^  est  mort  à 
Paris  le  2i)  janvier,  dans  sa  soixante-quatorzième  année.  H  était  né  le 
8  mars  1802  è  Sainte-Marguerite-des-Loges  (Calvados).  Ancien  élève  del'insa- 
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tvtioD  LiaDtard  à  Paris,  il  fût  snccessivement  ordonné  prêtre  à  Bayenx»  en 
iS25,  préfet  de  la  religion  au  rollége  Stanislas,  secrétaire  du  cardinal  de  Rohan, 
dont  il  prononça  l'oraison  funèbre  en  1833,  vicaire  général  de  Soissons^  préco- 
nisé éTéque  de  SaintrFlour  le  2  octobre  1 837  et  évéque  d'Antun  le  \  5  mars  i  852. 
Il  donna  sa  démission  en  1872,  et  fut  nommé  la  mémo  année  chanoine  de 
premier  ordre  du  chapitre  de  Saint-Denis.  Nous  ne  croyons  pas  que  ce  prélat 
ait  écrit  d'ouvrages  en  dehors  de  ses  nombreux  mandements  et  lettres 
pastorales  qui  sont  pour  lui  de  véritables  titres  littéraires,  et  où  il  a  traité 
toutes  les  questions  qui  ont  le  plus  préoccupé  les  esprits.  Il  n'en  a  pas 
donné  moins  de  quatre-vingt-six  pendant  qu'il  occupait  le  siège  de  Saint- 
Floor,  et  cent  quatre-vingt-onze  étant  évoque  d'Autun.  En  dehors  des  sujets 
purement  religieux,  voici  les  titres  de  quelques-uns  de  ses  mandements  : 
Devoirs  des  pères  et  mères  de  famille  par  rapport  à  l*éducation  de  leurs  enfants 
(1844);  —  Le  mouvement  catholique  en  Angleterre  (1845)  ;  —  Devoirs  réctpro^u^i 
des  riches  et  des  pauvres  dans  la  société  chréHenne  (1849)  ;  —  Avantages  sociaust 
de  la  loi  du  repos  sacré  des  dimanches  et  fêtes  (1854)  ;  —  Devoirs  pastoraux  à 
Végord  des  collèges^  pensionnats  et  écoles  (1855^;  —  Dangers  des  mawiaises  lec- 
twres  (1863);—  Visite  pastorale  de  M^Wévéque  d*Autun  en  i  871  (19  mars 
1871),  où  il  raconte  l'envahissement  de  son  palais  épiscopal  par  los  troupes 
de  Garibaldi  ;  ^  Éducation  donnée  aux  enfants  par  les  c^ngiégations  religieuSiS 
(1872;;  —  Les  ceuvres  destinées  spécialement  aux  hommes  (1872). 

—  M.  Jules-Henri  Veenoy  de  Saint-Georges,  né  à  Paris,  en  1801,  vient  d'y 
mourir  le  23  décembre.  C'était  un  de  nos  auteurs  dramatiques  les  plus 
féconds.  Il  a  signé  presque  tous  les  ballets,  opéras  et  opéras-comiques  qui 
ont  paru  sur  la  scène  française  depuis  quarante  ans.  Il  avait  débuté  dans  le 
roman  en  1821  par  les  Nuits  terribles;  il  a  donné,  dans  le  môme  genre, 
ÏEsprit  du  grand  monde  (1851,  7  vol.)  ;  —  Un  mariage  de  prince  (1851,  2  vol. 
in-8)  ;  —  Le  livre  d'heures  (1857)  ;  —  Les  princes  de  Maquenoise  (1860,  6  vol. 
in-8).  —  Le  bilan  d'argent  (1864),  etc. 

—  M.  Jean-Antoine-René-Edouard  Corbière,  né  &  Brest  en  1793,  est  mort 
à  Morlaix  le  27  septembre.  Après  avoir  servi  dans  la  marine  sous  le  premier 
empire,  il  aborda  la  carrière  des  lettres,  écrivit  des  comédies,  des  romans 
maritimes,  et  collabora  ft  la  France  maritime  et  au  Journal  du  Havre.  Il  a 
publié  Les  jeux  floraux,  comédie  (1818)  ;  —  La  Marotte  des  ultras  et  Philippin 
ques  françaises^  poésies  (1820)  ;  —  Contes  du  Nord  ;  —  Le  Négrier  (1832)  ;  — 
Les  aspirants  de  marine  ;  —  le  Banian  ;  —  Les  trois  ptraites  ;  — >  TrU)ord  à 
bâbord  (1840)  ;  —  Les  pilotes  de  Martin  Vaz  (1842)  ;  —  Pelado  (1843)  ;  -*  Crio- 
Orae  (4846)  ;  —  Les  pilotes  de  Viroise  (3*  édit.,  1865). 

—  M.  Mcolas-Valentin  Hacssxann,  ancien  intendant  militaire,  père  de 
l'ancien  préfet  de  la  Seine,  vient  de  mourir  à  Paris.  Il  était  né  à  Versailles 
le  21  octobre  1787.  Il  a  été  rédacteur  du  Temps  et  du  Moniteur  de  VArmée^  et 
coUaboratenr  de  M.  Block  pour  son  Dictionnaire  d'administration.  On  a  de 
lui  :  Des  suMstanoes  de  la  France,  Du  blutage  et  du  rendement  des  fairineSf 
et  de  la  composition  des  ptiins  de  munition  (18i8). 

•—  Nous  avons  omis  parmi  les  publications  du  vicomte  de  la  Guéronnière 
(T.  XVI,  p.  87),  son  dernier  ouvrage  :  Le  Droit  public  et  l'Europe  moderîte, 
(2  vol.  in-8,  1875)  et  Aux  électeurs  de  Ftmoe,  le  vote  du  8  mai  (1870j. 

-*  Nous  n^avons  fait  qu'annoncer,  dans  la  livraison  de  novembre,  la  mort 
du  comte  Alexis  TolstoT,  qui  est  arrivée  le  li  octobre.  Cet  écrivain  rosse 
avait  débuté  par  des  poésies,  publiées  dans  divers  recoeil*,  il  avait  abordé 
ensuite  le  drame  et  avait  une  propension  pour  le  drame  hlstoriqne.  Il  a 
donne    le  Vrince   Serebrgunny  et   Ywn  le  Terrible  (18661860),  tradnH  p.ir 
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le  prince  A.  Galitzin  (1872),  trilogie  dramatique,  comprenant  la  Mûri 
d'Yvan  le  T«m&/f,  donné  en  1866  ;  Le  Tzar  Fedor  JouJinovischf  i  868,  et  le  Tzar 
Boris,  Godunoft  1869. 

—  On  annonce  également  la  mort  de  M.  Esparbié,  rédacteur  en  chef  du 
Mémorial  de  Lille  qu'il  dirigeait  depuis  1866,  décédé  à  Lille  le  18  janvier. 
II  était  né  à  Pau  le  23  mars  1820.  Il  a  été  rédacteur  de  la  Liberté,  d'Arras,  du 
Journal  de  Lille,  de  la  Patrie,  du  Pays,  de  la  France,  de  la  Normandie;  —  de 
M.  Gauja,  ancien  préfet,  ancien  collaborateur  d'Armand  Garrel  au  National, 
mort  à  Tours,  le  25  décembre  ;  —  de  M.  Collet-Meygret,  ancien  directeur 
de  la  sûreté  générale,  ancien  préfet,  ancien  receveur  général  sous  l'Empire, 
fondateur  du  Salut  public  de  Lyon  et  de  la  Présidence,  mort  à  Paris,  le  13  jan- 
vier ;  —  de  M.  Frederick  Lemâitre,  le  célèbre  acteur,  mort  à  Paris  le  26  jan- 
vier ;  il  était  né  au  Havre  en  1798  ;  —  de  M.  Léon  Michel,  ancien  secrétaire 
de  la  rédaction  du  Journal  officiel,  mort  à  Vincennes  le  28  décembre  ;  —  de 
M.  le  D'  Oscar  Pbschel,  de  Leipzig,  géographe  distingué,  éditeur  pendant 
vingt  ans  du  recueil  intitulé  Das  Ausland,  et  auteur  de  nombreux  ouvrages 
géographiques  ;  —  du  poète  russe  Basile  Karotschkin,  traducteur  de  Mo^ 
lière,  Béranger^  A.  de  Musset,  V.  Hugo,  etc.  ;  —  de  Nicolas  Mullbr,  poète 
allemand, aussi  traducteur  des  modernes  lyriques  français, anglais  et  italiens  ; 
—  du  révérend  James  Anderson,  d'Edimbourg,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
historiques;  —  de  M.  Zacharj^,  professeur  de  droit  à  l'université  de  Gôt- 
tingue  ;  —  de  M.  Stanislas  Clerc,  ancien  rédacteur  du  Censeur,  mort  à  Loyes 
(Ain),  le  11  janvier  à  l'âge  de  73  ans;  —  de  M.  Charles-Auguste  Fbossard, 
général  commandant  le  2*  corps  d'armée  en  .1870^  auteur  d'un  Rapport  sur 
les  opérations  du  2*  corps  d^armée  pendant  la  campagne  de  1870  (in-8,  1872), 
mort  à  Chateauvillain  (Haute-Marne),  dans  l'automne  de  1875  ;  —  de 
Sir  Georges  Habvey,  membre  de  l'Académie  royale  de  Londres,  président  de 
l'Académie  royale  d'Ecosse,  peintre  d'histoire,  mort  à  Edimbourg^  le  22  jan- 
vier, à  rage  de  71  ans. 

Institut.  —  Académie  des  sciences.  —  Dans  sa  séance  du  19  janvier,  l'Aca- 
démie a  élu  M.  Nordenskiold,  à  Stockholm,  correspondant,  pour  remplir  la 
place  vacante  dans  la  section  de  géographie  et  navigation,  par  suite  du  décès 
de  M.  D.  Livingstone. 

Académie  des  beaux-arts.  —  L'Académie  a  ainsi  composé  son  bureau  pour 
1876  :  Président,  M.  Meissonnier,  peintre  ;  vioe-président^  M.  Louis  François, 
graveur. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans  sa  séance  du  8  janvier, 
l'Académie  a  procédé  au  renouvellement  de  son  bureau,  qui  se  trouve  ainsi 
composé  pour  l'année  1876  :  M.  Bersot,  président  ;  M.  Ad.  Vuitry,  vice- 
président. 

—  Dans  la  séance  du  1 5  janvier,  l'Académie  a  procédé  à  l'élection  de 
deux  associés  étrangers,  en  remplacement  de  MM.  de  Raumer  et  Quetelet, 
décédés.  La  commission  mixte  présentait,  pour  la  place  laissée  vacante  par  le 
décès  de  M.  de  Raumer  :  en  première  ligne,  M.  Motley  ;  en  seconde  ligne, 
M.  Bancroft,  tous  deux  déjà  correspondants  de  la  section  d'histoire  ;  pour  la 
place  laissée  yacante  par  la  mort  de  M.  Quetelet  :  en  première  ligne»  M.  Ro- 
scher  ;  en  seconde  ligne,  M.  Marco  Minghetti,  correspondants  de  ]a  section 
d'économie  politique.  Au  premier  tour,  MM.  Motley  et  MinghetU  ont  été  élus 
par  vingt-cinq  suffrages  snr  vingt-six  votants. 

—  L'Académie  a,  dans  la  môme  séance,  décerné  le  prix  de  3,000  fhmcs  dans 
le  concours  de  la  fondation  Léon  Faucher.  Le  sujet  était  VÉloge  de  M*  Léon 
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Faucher.  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Georges  Michel^  rédacteur  à  la  préfec- 
ture de  la  Seine. 

Musée  du  Louvre.  —  Les  collections  du  Louvre  vont  s'enrichir^  dans  le  dé- 
partement de  la  sculpture,  d'un  précieux  monument  de  Tart  italien  de  la 
fin  du  quinzième  siècle  :  la  porte  monumentale  du  palais  de  Stanga^  à 
Crémone,  a  été  acquise  par  la  France  au  prix  de  80,000  francs.  Son  transport 
k  Paris  a  déjà  été  effectué .  La  dépense  a  été  prélevée  sur  le  budget  spécial 
des  musées  ;  on  se  souvient  que  l'Assemblée  nationale,  avant  de  se  séparer, 
a  doublé  la  somme  de  75,000  franes  fixée  primitivement  pour  ce  chapitre. 
1/administration  des  beaux-arts  n'a  participé  en  rien  aux  frais  de  cette  ac- 
quisition ;  c*est  donc  à  tort  que  certains  journaux  lui  reprochent  à  ce  propos 
d'employer  ses  fonds  de  manière  à  léser  les  intérêts  de  nos  artistes  et  l'art 
national. 

Collège  de  France.  —  Par  décret  du  28  janvier,  M.  Paul  Bleyer  a  été 
nommé  professeur  titulaire  de  la  chaire  de  langues  et  de  littérature  de 
l'Europe  méridionale,  en  remplacement  de  M.  Edgar  Quinet,  décédé. 

Congrès.  —  Un  congrès  de  philologues  se  réunira  à  Copenhague  du  18  au 
21  juillet.  Le  comité  directeur  est  composé  de  professeurs  des  cinq  univer- 
sités Scandinaves. 

—  La  réunion  des  sociétés  savantes  des  départements  aura  lieu  à  la  Sor- 
bonne  les  19,  20  et  21  avril,  et  la  distribution  des  récompenses,  le  22. 

Concours.  —  M.  Abraham-Richard  Dusgate,  par  testament  en  date  du 
11  janvier  1872,  a  légué  à  l'Académie  des  sciences  500  francs  de  rente  pour, 
avec  les  arrérages  annuels,  fonder  un  prix  quinquennal  de  2,500  francs,  à 
délivrer  tous  les  cinq  ans  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  sur  les  signes 
diagnostiques  de  la  mort  et  sur  les  moyens  de  prévenir  les  inhumations  pré- 
cipitées. Un  décret,  en  date  du  27  novembre  1874,  a  autorisé  l'Académie  à 
accepter  ce  legs  ;  en  conséquence,  elle  propose  de  décerner  le  prix  Dusgate, 
pour  la  première  fois,  dans  sa  séance  publique  de  l'année  1880.  Les  ou- 
vrages ou  mémoires  seront  reçus  au  secrétariat  de  l'Institut  jusqu'au 
1«  juin   1880. 

—  Sur  les  propositions  faites  par  MM.  H.  Passy  et  E.  Levasseor  au  nom  de 
la  section  d'économie  politique,  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politi- 
ques, dans  sa  séance  du  1'^  janvier,  a  adopté  : 

io  Comme  sujet  du  concours  pour  le  prix  du  Budget,  la  question  suivante  : 
Du  cours  forcé  des  émUsiùM  fiàudaires  et  de  se$  effets  en  matière  écùnomique  et 
commerciale.  —  Progranmie  :  (^  Le  cours  forcé  existe  dans  plusieurs  grands 
États  du  monde  civilisé,  et  les  effets  qu'il  produit  sont  devenus  assez  dis- 
tincts pour  offrir,  en  ce  qui  le  concerne,  des  informations  suffisamment 
exactes  et  précises.  Les  concurrents  auront  à  étudier  ces  effets,  à  tenir 
compte  des  circonstances  particulières  dont  ces  effets  peuvent  avoir  à  subir 
l'inilnence,  à  signaler  ce  qu'ils  ont  de  constant  et  de  général,  à  ne  rien  né- 
gliger pour  en  constater  et  en  faire  connaître  le  véritable  caractère.  » 

2^^  Comme  s^jet  du  concours  pour  le  prix  Léon  Faucher,  la  question  sui« 
vante  :  Rechercher  Vinfluence  économiqiœ  qu*ont  exercée^  àefvis  un  demirsîéclef 
ks  mùyens  et  les  voies  de  communication  par  terre  et  par  mer,  —  Programme  : 
«  Depuis  un  demi-siècle,  la  navigation  à  vapeur  et  les  chemins  de  fer  ont 
changé  la  carte  routière  des  mers  et  des  continents,  modifié  la  direction  des 
courants  commerciaux,  étendu  les  relations,  stimulé  la  production  agricole 
et  industrielle^  et  exercé  une  grande  influence  sur  les  déplacements  et  sur 
les  accroissements  de  population.  Les  concurrents  étudieront  la  révolution 
économique  produite  par  l'application  de  la  vapeur  à  la  locomotion.  Us  de« 
FÉVRIER  1876.  T.  XVI,  12. 


▼ront  traiter  aussi  des  routes  ordinaires,  des  canaux  et  des  voies  de  naviga- 
tion intérieure  et  de  leur  situation  devant  la  concurrence  des  chemins  de  fer. 
Ils  devront  rechercher  Tinfluence  exercée  par  cette  révolution  :  1*  sur  reten- 
due des  débouchés  ouverts  aux  produits  et  sur  le  rayon  d'approvisionnement 
des  grands  centres  de  population  ;  2'  sur  la  production  agricole  et  manufac- 
turière; 3<^  sur  le  prix  des  transports  et  sur  le  prix  des  marchandises  ;  4<^  sur 
les  marchés  et  sur  la  formation  et  Taccroissement  des  villes  ;  5<^  sur  la 
législation  commerciale.  »  —  Le  terme  de  ces  deux  concours  est  Ûxé  au 
31  décembre  1877. 

—  Wnion  des  œuvres  ouvrières  (32,  rue  do  Verneuil,  à  Paris)  ouvre  un  con- 
cours dramatique  avec  deux  prix  de  cinq  cents  francs  chacun  à  l'auteur  du 
meilleur  drame  chrétien  et  de  la  meilleure  comédie.  Les  rôles  de  femmes 
sont  interdits  ;  le  drame  doit  être  en  vers  et  les  œuvres  inédites.  Les  manus- 
crits devront  être  adressés  avant  le  1<^'  juillet,  47,  rue  de  l'Université,  au  se- 
crétariat de  la  Société  de  Saint-Jean,  où  l'on  trouvera  des  programmes  dé- 
taillés. 

Séances  dbs  thèses  a  l'École  des  Chartes.  —  Le  17  et  le  18  janvier  dernier, 
les  élèves  de  la  promotion  1876,  à  TÉcole  des  Chartes,  ont  soutenu  leurs 
thèses  devant  le  jury  d'examen,  composé  des  professeurs  de  l'école  et  des 
membres  du  Conseil  de  perfectionnement  et  présidé  par  M.  N.  de  Wailly. 
Les  sujets  choisis  étaient  les  suivants  :  Simon  de  Montfi^t,  comte  de  LeicesUr^ 
par  M.  Charles  Bémont;  Étude  sur  Richard  de  Cluni,  par  M.  Elie  Berger; 
Aymeri  de  Narbonney  texte  critique  et  commentaire^  par  M.  Louis  Oemaison; 
Histoire  de  Vadministration  du  trésor  de  Notre-Dame  de  Paris^  par  Henri  de 
Flamare  ;  La  justice  royale  dans  les  Ues  normandes,  par  M.  Julien  Havet  ; 
De  rétat  des  terres  et  des  personnes  dans  la  paroisse  d'Amblainville,  par  M.Aymar 
de  Manneville  ;  Étude  sur  la  vénerie  et  la  fauconnerie  royaks  en  France  ou  moyen 
,  âge,  par  M.  Henry  Martin  ;  Uordre  du  Temple  et  la  série  de  ses  commandeurs  en 
Boussillonf  paY*  M.  Charles  de  Raymond  ;  La  juridictùm  commerciale  à  Lyon, 
par  M.  Joseph  Vaesen.  Les  résultats  de  cette  soutenance  ayant  été,  selon 
l'usage,  combinés  avec  ceux  des  examens  de  fin  d'année,  la  liste  des  élèves 
proposés  au  ministre  pour  le  diplôme  d'archiviste-paléographe,  a  été  dressée 
dans  l'ordre  suivant  :  MM.  Havet,  Berger,  Bémont,  Demaison,  de  Manneville, 
Vaesen,  Martin,  de  Flamare. 

Lectures  faites  a  L'AcADéxiE  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — •  Dans 
la  séance  du  7  janvier,  M.  Léon  Heuzey  a  fait  une  communication  sur 
les  travaux  des  écoles  d'Athènes  et  de  Rome.  — >  Dans  la  séance  du  14, 
M.  Duruy  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur  le  régime  municipal 
romain.  —  Dans  la  séance  du  24,  M.  George  Perrot  a  communiqué  un 
travail  sur  une  inscription  découverte  à  Cyzique.  —  Dans  la  séance  du  28, 
M.  Thurot  a  communiqué  une  note  sur  la  prononciation  de  ]'£,  lorsque  cette 
voyelle  précède  immédiatement  la  syllabe  tonique.  M.  E.  Le  Blant  a  com« 
muniqué,  en  seconde  lecture,  son  mémoire  sur  Polyeucte  et  le  zèle  téméraire. 
M.  Ravaisson  a  lu  une  note  sur  un  vase  peint  d'origine  grecque,réceinmont  acquis 
pour  le  Musée  du  Louvre.  M.  Léon  Heuzey  a  donné  lecture  d'une  note  sur 
une  inscription  d'Halos,  en  Thessalie. 

Lectures  faites  a  l'Acadâiiie  des  sasNCEs  morales  rr  politioocs.  -^ 
Bans  la  séance  du  8  janvier,  M.  Emile  Laurent  a  achevé  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  l'état  actuel  de  la  question  des  enfants  assistés.  —  Dans  les 
séances  des  8,  15  et  22  janvier,  M.  E.  Levasseor  a  commencé  la  lactora 
d'un  mémoire  sur  la  question  de  la  houille.  —  Dans  la  séance  dn  .22,  N.  £. 
Caro  a  donné  lecture  d'un  travail  sur  les  origines  du  droit  naturel  :  la  par* 


sonne  humaine  et  le  respect  de  la  personne.  —  Dans  la  séance  da  22, 
M.  G.  Massé  a  la  une  étude  sur  le  projet  de  code  de  commerce  du  royaume 
d'Italie.  M.  Gl:^.  Waddington  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur 
Pyrrhon  et  le  pyrrhonisme. 

Commission  de  la  topographie  des  Gaules.  —  La  Commission  de  la  topo- 
graphie des  Gaules  a  terminé  le  premier  volume  du  Dictionnaire  archéologique 
de  la  Gaule  (époque  celtique),  comprenant  les  lettres  A-G,  en  1076  pages.  Voici 
le  catalogue  des  planches  qui  sont  jointes  au  texte.  Les  planches  ne  sont  pas 
numérotées,  mais  le  titre  de  chaque  planche,  exactement  répété  sur  la 
feuille  d'explication  correspondante,  rendra  Tintercalation  facile.  Quant  à 
]*ordre  relatif  des  planches  elles-mêmes,  il  ne  pourra  être  déterminé  d'une 
manière  déflnitive  qu'à  la  fin  de  l'ouvrage.  Toutefois  i\  d  paru  utile  d'adop* 
ter  dès  maintenant  les  grandes  divisions  suivantes  :  {^  terrains  et  alluvions 
quaternaires  ;  %^  cavernes  ;  3"  temps  primitifs  de  la  Gaule,  âge  de  la  pierre  ; 
4*  dolmens  et  allées  couvertes  ;  5^  âge  du  bronze  ;  6^  époque  gauloise;  7^  ins- 
criptions gauloises  ;  8®  monnaies. 

L'ordre  logique  des  57  planches  publiées  jusqu'à  ce  jour  serait  donc  : 
1.  Terrains  quaternaires.  Coupes  de  la  vallée  de  la  Somme;  2.  Alluvions 
quaternaires.  Haches  en  silex,  n.  1  à  2;  3.  Idem,  Haches  en  silex,  n.  3  à  4 
bis;  h.  Idem»  Haches  en  silex,  n.  5  à  9;  5.  Alluvions  et  cavernes;  types 
comparés,  n.  1  à  6  ;  6.  Cavernes  ;  type  du  Moustier,  n.  1  à  b  ;  7.  Idem;  type 
de  Solutré,  n.  6  à  16  ;  8.  idem;  type  de  La  Madeleine^  n.  il  à  32  ;  9.  Idem; 
caverne  d'Aurignac,  n.  1  à  12;  10.  Idem;  objets  travaillés;  cavernes  du 
Périgord,  n.  1  à  19;  il.  Idem;  objets  travaillés;  cavernes  du  Périgord,  n. 
90  à  27;  [12.  Temps  primitifs  de  la  Gaule;  âge  de  la  pierre  :  objets  de 
parure,  n.  1  à  5;  i3.  Dolmens  et  allées  couvertes  ;  Gavr'inis  en  Baden; 
14.  Idm;  Gavr'inis  en  Baden;  pierres  sculptées,  n.  1  à  6;  15.  Idem,  n.  7  à 
11;  16.  Idem,  n.  12  à  15;  17.  Idem,  n.  16  à  21;  18.  Idem,  n.  22  à  27;  19. 
Idem;  Mané-Lud  en  Locmariaker;  20.  Idem;  Mané-Lud  en  Locmariaker; 
pierres  sculptées,  n.  1  à  6;  21.  Idem,  n.  7  et  8.  Mané-er>H*roêk  et  les 
TierreS'Plates  en  Locmariaker;  22.  Céramique  des  dolmens,  n.  1  à  5;  23. 
Idem,  n.  6  à  9  ;  24.  Types  de  l'âge  du  bronze  ;  épées  et  poignards,  n.  1  à  J 1  ; 
25.  Idem,  n.  12  à  25;  26.  Idem;  haches,  n.  1  à  il;  27.  Idem,  n.  i2  à  24; 
28.  Idem;  bracelets,  n.  1  à  10;  29.  Types  de  l'Âge  du  bronze;  découverte 
de  Vaudrevanges  ;  30.  Idem;  vase  de  Graeckwyl;  31..  Epoque  gauloise;  vases 
en  bronze  (cimetières  delà  Marne),  n.  1  et  2;  22,  idem;  céramique  des 
cimetières  de  la  Marne,  n.  1  à  6;  33.  Idem^  n.  7  à  11  ;  34.  Idem;  fibules  en 
bronze  des  cimetières  de  la  Marne,  n.  1  à  10;  35.  Idem,  n.  il  à  28;  36. 
Idem;  statue  d'un  Gaulois  (musée  d'Avignon);  37.  Idem;  armes;  détails  du 
bouclier  :  l'um^o;  38.  Murs  gaulois;  oppidum  de  Mursens  (Lot);  39.  Inscrip- 
tions gauloises,  n.  1  à  3  bis;  40.  Idem,  n.  4  à  6  bis;  41.  Idem,  n.  7  et  8; 
42.  Monnaies  gauloises,  n.  i  à  15;  43.  Idem,  n.  16  à  31  ;  41.  Idtm,  n.  32  à 
43  45.  Idem,  n.  44  à  61  ;  46.  Idm,  n.  62  à  70;  47.  Idem,  n.  80  à  91  ;  48. 
Idem,  n.  92  &109;  49.  Idem,  n.  110  à  121;  50.  Idem;  trouvaille  d'Alise- 
Sainte-Reine,  n .  122  à  142;  51.  Idem;  trouvaille  d'Alise -Sainte-Reine,  n.  143 
à  163;  52.  Idem;  trouvaille  d'Alise-Sainte-Reine,  n.  164ài84;  53.  Idem; 
trouvaille  du  Mpni-Beuvray>  n .  185  à  205;  54.  Idem;  trouvaille  du  Montp 
Beuvray,  n.  206  à  226;  55.  r«<^  ;  trouvaille  du  Mont-Beuvray,  n.  227  à  232; 
—  Trouvaille  du  camp  de  La  Cheppe  (Marne),  n.  233  à  238.  —  Trouvaille  de 
La  ^lleneuve-le-Roi  (Haute^Mame),  n.  239  à  244;  56.  idem;  trouvaille  dft 
La  Villencuve-le-Roi,  n.  245  à  272;  57.  Idem;  provenances  diverses,  n.  272 
à  293. 
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La  Société  Dts  anciens  textes.  —  Cette  société  doit  puLlier  annuelle- 
ment qaatre  volumes.  Les  ouvrages  annoncés  pour  1875  étaient  les  suivants  : 
i^  Les  premiers  monuments  de  la  langue  française^  avec  fac-similé  des  Ser- 
ments de  842,  de  la  Cantiléne  de  sainte  Eulabie,  et  du  Poêntk  de  Clermont, 
publiés  par  M.  Gaston  Paris  ;  —  2'  Chansons  normandes  du  quinzième  siècle, 
avec  la  musique^  publiées  par  M.  G.  Paris  et  Gevaert;  —  3*  Aiol  et  Miraheî, 
publié  par  MM.  Regnaud  et  Normand  ;  —  4*  Le  Débat  du  héraut  d'armes  de 
France  et  d'Angleterre^  publié  par  M.  Léopold  Pannier.  Les  trois  premiers 
ouvrages  vont  paraître  incessamment  ;  la  publication  du  dernier  a  été 
arrêtée  par  la  mort  du  regrettable  éditeur.  —  Sont  annoncés  pour  Tannée 
4876  :  Brun  de  la  Montagne  (éditeur,  M.  Paul  Mejer)  ;  —  Acquin  (M.  A.  Lon- 
gnon);  -^  Le  Pèlerinage  en  Terre-Sainte  (1395)  en  prose  (MM.  Â.  Longnon  et 
Bonnardot)  ;  —  Baoul  de  Cambrai  (MM.  Meyer  et  Longnon). 

L'ÂLMANACH  DE  GoTHA  POUR  1876.  —  Qui  ue  connaît  ces  petits  livres 
élégamment  reliés,  ornés  de  portraits  des  personnages  illustres  et  pa- 
raissant long^mps  avant  la  fin  de  cbaque  année,  avec  leurs  tableaux  gé- 
néalogiques des  familles  souveraines  ou  princières  et  la  statistique  des  divers 
États  des  deux  mondes?  VAlmanach  de  Gotha  de  1876 ressemble  en  tout  à  ses 
nombreux  devanciers,  sauf  quelques  innovations  peu  importantes  dans  le 
plan  général  et  quelques  additions  exigées  par  les  circonstances.  Ainsi,  par 
exemple,  la  distinction  des  familles  princières  et  comtales  y  est  supprimée  ; 
la  statistique  des  armées  a  reçu  de  considérables  développements  ;  un  plus 
grand  soin  a  été  aussi  apporté  dans  Tarticle  sur  la  Turquie,  grâce  aux  événe- 
ments dont  ce  pays  est  aujourd'hui  le  théâtre. 

Puisque  l'attention  se  porte,  h  l'heure  qu'il  est,  sur  la  Bosnie  et  ses  deux 
provinces  voisines,  il  oe  sera  pas  inutile  de  reproduire  ici  les  principales 
données  statistiques  de  VAlmanach.  Selon  ses  calculs,  la  Bosnie  comptait,  en 
1873,  environ  1,387,000  habitants  sur  60,569  kilomètres  carrés,  et  sur 
8,396,005  de  la  population  totale  de  la  péninsule  dont  3,619,353  sont  maho- 
métans  et  4,701,357  chrétiens.  Elle  formait  un  vilayet  dont  on  vient  de  dé- 
tacher l'Herzégovine  pour  en  faire  un  vilayet  à  part.  En  Serbie,  dont  la 
superflcie  occupe  43>555  kilomètres  carrés,  il  y  avait  1,338,505  habitants  tous 
de  la  religion  grecque  non-unie,  sauf  34,009  catholiques,  4,965  mahométans 
et  1,560  Israélites.  Au  Monténégro,  qui  s'étend  sur  4,427  kilomètres  carrés, 
il  n'y  aurait  que  120,000  habitants.  Ce  dernier  chiffre  est  sujet  à  discus- 
sion. L'auteur  de  la  Nouvelle  géographie  universelle  l'élève  à  196,000,  tout  en 
faisant  observer  que  ces  statistiques  officielles  ont  été  peut-être  forcées  dans 
l'intention  d'effrayer  les  Turcs  par  un  nombre  fantastique  des  guerriers, 
comme  Ton  fait  parfois  des  batteries  de  troncs  d'arbres  simulant  des  bouches 
à  feu  (t.  I,  p.  296).  Il  est  donc  possible  que  le  chiffre  indiqué  psLrA'Âlmanach 
de  Gotha  soit  plus  proche  de  la  réalité. 

En  général,  les  données  statistiques  de  ce  recueil  méritent  confiance,  vu  la 
facilité  que  ses  rédacteurs  ont  de  puiser  aux  bonnes  sources.  C'est  une 
justice  que  nous  rendons  volontiers  à  ses  rédacteurs,  M.  le  D'  Neomann, 
qui  a  la  dii*ection  de  la  partie  généalogique,  et  M.  le  D'  Wagner,  chargé  de 
la  statistique  ;  mais  nous  avons  aussi  des  réserves  à  faire,  surtout  quant  à 
la  statistique  religieuse.  Sur  ce  point,  la  rédaction  de  l'almanach  laisse  beau- 
coup à  désirer.  Ouvrez,  par  exemple,  le  calendrier  placé  à  la  tète  du  livre 
et  parcourez  la  colonne  consacrée  à  l'Église  russe,  vous  y  trouverez  des  noms 
bizarres  qui  font  sourire  :  saints  Eythèroe  ou  Euphème,  Euplé.  Démètre, 
Joannique,  Léonte,  Longine,  Nestore,  Sisoa,  Tycho,  Zephai^a,  au  lieu  deSo- 
phonias,  etc.  On  le  voit,  l'hagiographie  est  un  terrain  assez  étranger  à  la 
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rédaction;  on  peut  en  dire  autant  de  la  terminologie  religieuse.  Ainsi, 
rÉglise  russe  non-unie  est  appelée  tantôt  orthodoxe  grecque,  tantôt  grecque 
catholique  ;  de  la  même  manière,  les  vieux  catholiques  sont  confondus  avec 
les  vrais  catholiques,  ceux  qui  sont  soumis  au  Saint-Siège.  Le  D'  Reinkens 
non-seulement  y  porte  le  titre  d*évéque  catholique  tout  court,  il  est,  en  outre, 
gratifié  de  la  note  suivante  qui  mérite  d*être  reproduite  textuellement, 
comme  un  échantillon  de  style  :  uLe  raf)port  dhcésain  s'étend  à  tous  les  oatho* 
tiques  de  la  monarchie  s'étant  soumis  à  la  juridiction  de  Vévéque  docteur  Eein- 
hâa  (p.  416).  » 

En  revanche,  les  légitimes  pasteurs  de  Posen,  Paderborn  et  Fulda  sont 
marqués  d'une  simple  lettre  N...,  comme  si  les  titulaires  de  ces  sièges 
n'existaient  plus.  Toutefois,  Tillustre  et  courageux  prisonnier  d*Ostrovo 
n'est  pas  entièrement  dépouillé  de  ses  titres,  car  voici  en  quels  termes  il 
figure  sur  la  liste  des  cardinaux,  p.  857  :  «  Miecislas  Ledochowski,  né  à 
Gork,  le  29  octobre  1822,  archeoéque  de  Pozmmie  in  p.  t.,  créé  cardinal  le  45 
mars  i875.  »  Archevêque  de  Poznanie  in  parHbus  infidelium  est  le  sublime  du 
genre.  Assurément  le  très-docte  rédacteur  de  la  partie  statistique  de  Talma- 
nach  (c'est  M.  le  D'  Wagner)  ne  se  doutait  guère  qu'en  donnant  à  'Son 
Eminence  M**  Ledochowski  un  pareil  titre,  il  énonçait  une  sanglante  vérité 
et  stigmatisait  la  conduite  de  son  gouvernement  envers  l'hglise  catholique 
en  Allemagne. 

Notons  encore  quelques  inexactitudes.  En  parlant  des  différents  cultes 
qui  existent  en  Russie,  le  même  docteur  dit  que  le  grecs-unitaires  {sic),  en 
Pologne,  sont  au  nombre  de  229,260  et  que  leur  administrateur  s'appelle  Po^ 
priel!  sans  s'apercevoir  de  l'anachronisme  que  contient  son  dire.  Le  chiffre 
de  922,079  auquel  il  réduit  les  rascôlniques  est  plus  conforme  aux  docu- 
ments officiels  qu'à  la  vérité,  la  plupart  des  auteurs  russes  s'accordant  à 
dire  qu'il  en  existe  plusieurs  millions.  Peut-être  fallait-il  augmenter  aussi 
le  nombre  des  catholiques  romains  exilés  en  Sibérie  6t  que  l'almanach 
fixe  à  24.754. 

Une  dernière  remarque.  Plus  d'une  fois  VAhnanach  renvoie  le  lecteur  au 
recueil  allemand  que  publient  Mlf .  les  docteurs  Behm  et  Wagner  et  qui  a 
pour  titre  :  La  population  du  globe  (Die  Bevoelkerung  derErde).  C'est  le  docteur 
Behm  qui  va  remplacer  son  savant  collaborateur  dans  la  rédaction  de  la 
partie  statistique  de  l'almanach.  Nous  lui  souhaitons  de  grand  cœur  d'avoir 
pour  étrennes  de  l'an  prochain  des  éloges  unanimes  de  la  presse  indigène 
et  étrangère.  —  J.  M. 

LES'BiBUOTHàQUEs  AUX  États-Unis.  —  Lc  Journal  officiel  a  publié  récem- 
ment une  intéressante  étude  sur  les  bibliothèques  américaines,  d'après  les 
renseignements  qui  lui  ont  été  communiqués  par  un  statisticien  de  New 
York  ;  il  en  résulte  que  le  nombre  des  biblioUièques  publiques  s'accroît  sans 
cesse  aux  États-Unis,  en  même  temps  que  l'effectif  des  volumes  se  développe 
dans  chacune  d'elles.  Voici  une  liste  des  principales  bibliothèques  publiques 
aux  États,  avec  le  nombre  de  volumes  qu'elles  possèdent. 

État  de  New  York.  —New  York:  Asior  Library,  160,000  volumes;  Mer- 
cantile Library,  131,060  volumes;  Apprentices  Library,  50,000  volumes; 
American  Institute,  10,000  volumes;  Library  Young  Men's  association, 
10,000  volumes  ;  —  Albany  :  New  York  State  Library,  85,000  volumes  ;  Young 
Men's  association,  13,000  volumes;  -*  Brooklyn  :  Mercantile  Library,  39,500 
volumes  ;  Brooklyn  Institute,  10,000  volumes  ;  —  Buffalo  :  Young  Men's  asso- 
ciation Library,  23,000  volumes. 

Pensylvanie,  —  Philadelphie;  Ûbrary  Company  of  Philadelplûa,  95,000 vq- 
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lames  ;  Apprentices  Library  Company,  20,000  yolomes  ;  —  PUUburg  :  Young 
Men's  Mercantile  Library,  11,250  volumes;  — Harleystklle  :  Casseh Library, 
40,000  volumes. 

Ohio.  —  Colombus  :  Obio  State  Library,  36,100  volumes;  —  Cincinnati  : 
Public  Library  of  Cincinnati,  33,958  volumes;  Young  Men's  mercantile  Li- 
brary association,  33,175  volumes  ;  —  Cleveland  ;  Gleveland  Libraiy  associa- 
tion, 10,000  volumes. 

Massachusetts,  —  Boston  ;  Atbenœum,  200,000  volumes;  Public  Library  of 
Boston,  183,000  volumes;  Mercantile  Library  association^  20,000  volumes; 
Massachusetts  State  Library,  32,000  volumes  ;  Boston  Library  association, 
19,500  volumes;  Social  Law  Library,  11,000  volumes;  Handel  and  Haydn 
Society,  40,000  volumes  ;  —  New  Bedford  r  Free  Public  Library,  23,000  vo- 
lumes ;  —  Newbwryport  :  Public  Library,  13,261  volumes;  —  lynn  ;  Lynn 
Free  Public  Library,  14,000  volumes;  —  Sprinsfield  :  City  Library  associa- 
tion, 30,000  volumes;  —  Charlestoum  :  Public  Library,  13,000  volumes;  — - 
Cambridge  :  Haroad  Universal  Library,  150,000  volumes. 

J^ichigan,  —  Lansing  :  Michigan  State  Library,  40,000  volumes. 
.    Minnesota,  —  Saint-Paul  :  Minnesota  Historial  Society,  13,500  volumes. 

Nebrasha.  ^Lincoln:  Nebraska State  Library,  10,200  volumes. 

New  Hampshire.  — Manchester  :  Manchester  Qty  Library,  15,300  volumes; 
—  Concord  :  New  Hampshire  State  Library,  12,000  volumes. 

Rhode  Island,  —  Newpart  :  Redwood  Library  and  Atbenœum,  18,289  vo- 
lumes ;  Athenœum  Library  and  Peoples  Library,  13,000  volumes. 

South  Carolina.  —  Charleston  :  Charleston  Library  Society,  14,000  volumes. 

Vermont.  —  Montpellier  :  Vermont  State  Library,  13,883  volumes. 

Virginia,  —  Richmond  :  Virginia  State  Library,  25,000  volumes. 

Wiseonsin,  —  Madison  .-  State  Historieal  Society  of  Wisconsin,  50,000  vo- 
lumes. 

District  de  Columbia.  —  Washington:  Library  of  Congres,  230,000  volumesj 
Patent  office  Library,  21,000  volumes;  Young  Men's  Christian  association 
Library,  12,000  volumes. 

Californie,  —  Son  Franmco  :  Old  Fellows  Library,  20,000  volumes  ;  Mer- 
cantile Library  (Mémoire). 

Connecticut.  —  Waterbury  ;  Silas  Bronson  Library,  13,000  volumes;  — 
Hartford  :  State  Library  of  Connecticut,  12,000  volumes;  Watkinson  Library 
of  Référence,  24,000  volumes. 

Delaware,  —  Dover  :  State  Library,  30,000  volumes. 

Illinois.  —  Chicago  :  Chicago  Historieal  Society,  112,000  volumes;  Chicago 
public  Library  (Mémoire). 

indiana,  — Indianapolis,  :  Indiana  State  Library,  12,500  volumes. 

louHi,  —  Des  Moines  :  ïowa  State  Library,  U,000  volumes. 

Maine,  —  Augusta  .-Maine  State  Library,  31,000  volumes;  —  Bangor  : 
Bangor,  Library  association,  11,000  volumes. 

Maryland,  —  Baltimore  :  Old  Fellows  Library,  21,126  volumes  ;  Mercantile 
Library  association,  26,000  volumes. 

La  bibliothèque  la  plus  importante  des  États-Unis,  en  volumes,  est  celle 
du  Congrès,  qui  est  installée  à  Washirjgton,  et  qui  compte  230,000  volumes  ; 
viennent  ensuite  celle  de  rAthenœum  de  Boston,  qui  compte  200,000  vo- 
lumes, la  Public  Library  de  Boston,  qui  a  183,000  volumes. 

Le  tptal  des  livres  répartis  dans  les  bibliothèques,  dont  nous  avons  donné 
la  liste,  s'élève  à  2,262,544  volumes  ;  mais  ce  serait  une  erreur  de  croire  que 
c*e8t  à  ce  chiffre  seulement  que  monte  TeiTectif  des  livres  que  le  public 


'peat  consulter  aux  États-Unis.  Il  y  a  encore  beaucoup  d'autres  bibliothèques 
dans  les  collèges»  dans  les  institutions  diverses.  Aucune  de  ces  bibliothèques 
n'a  dépassé  le  chiffire  de  10,000  volumes. 

Bien  que  le  district  de  Columbia  possède  la  belle  bibliothèque  du  Congrès» 
c'est  dans  l'État  de  Massachusetts  que  Ton  trouve  le  plus  grand  nombre  de 
livres.  L'État  de  New  York  ne  vient  qu'après.  La  Pensylvanie  et  TOhio  occu-» 
pent  le  quatrième  et  le  cinquième  rang. 

Une  PLAQUcms  dr  4528  RÉiMPiuHiK  par  Pkriin.  —  Deux  amateurs  lyonnais, 
dont  nous  respecterons  l'anonyme,  viennent  de  faire  reproduire,  avec  une 
merveilleuse  fidélité  qui  tidi  le  plus  grand  honneur  à  la  maison  Perrin,  do 
Lyon,  une  très-curieuse  plaquette  datant  vraisemblablement  de  l'année  1828 
et  relatant  quelques  phénomènes  astronomiques  qui,  se  montrant  dans  le 
ciel,  en  4527  et  io28,  après  les  tristes  guerres  de  Charles-Quint  et  de  Fran- 
çois t*',  émurent  l'âme  de  nos  bons  aïeux.  Évidemment,  cette  plaquette  n'a 
pas  un  grand  intérêt  historique.  Tout  au  plus  nous  donne-t-elle,  sur  l'appa- 
rition d'un  bolide,  des  détails  dont  l'érudition  scientifique  peut  faire  son  profit, 
et  consigne-t-elle  des  interprétations  qui  témoignent  de  la  naïve  foi  de  nos 
pères,  source  d'espérance  dont  beaucoup  ont  aujourd'hui  perdu  le  secret. 
Au  point  de  vue  artistique,  la  reproduction  est  un  petit  chef-d'œuvre.  Il 
n'est  pas  jusqu'aux  fautes,  jusqu'aux  empâtements,  aux  irrégularités  dans 
les  lettres  qui  ne  soient  reproduits  avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité.  La  pre- 
mière page  de  la  plaquette  porte  une  vignette  représentant  le  soleil  de  la 
France  sortant  des  ténèbres;  la  dernière  est  ornée  des  armés  du  pape  Clé- 
ment Vn  de  la  famille  des  Médicis.  Les  éditeurs  qui  sont,  si  je  ne  me  trompe, 
des  dessinateurs  fort  distingués,  ont  ajouté,  avec  un  titre  explicatif  et  une 
préface  en  français  du  seizième  siècle,  d'intéressantes  notes  bibliographiques 
et  littéraires,  et  quatre  charmantes  petites  vignettes,  dont  la  principale 
représente  saint  Michel  portant  en  main  l'écu  de  France  et  terrassant  un 
iémon,  sous  les  traits  duquel  on  pent  reconnaître  un  des  plus  illustres  et  des 
plus  implacables  persécuteurs  de  l'Église  contemporaine;  au-dessous  les  pa- 
roles latines  extraites  du  texte  de  plaquette  :  Non  prcBvaîebit  in  micus  adverms 
Wium,  A  la  suite  de  la  préface,  une  grande  fleur  de  lys  supporte  trois  écus- 
sons,  l'un  aux  armes  de  Lyon,  les  deux  autres  présentant,  &  côté  d'orne- 
ments héraldiques  particuliers,  les  initiales  des  deux  éditeurs.  Cette  nouvelle 
édition  porte  le  titre  de  :  Brief  discours  des  horrificques  et  celestiaUes  visions.,. 
Elle  a  été  tirée  à  58  exemplaires,  dont  53  sur  papier  de  Chine,  numérotés  à 
la  presse,  avec  dédicaces  imprimées,  5  sur  peau  vélin,  non  numérotés.  Elle 
porte  la  date  du  30'  d'octobre  ds  Van  mil  huict  cent  septante  et  cinq  et  le  nom 
de  MM.  Afph.  Louis  Ferrin  et  Marinet^  imprimeurs,  à  Lyon,  sur  le  Bosne, 

L'Epbembbis  epigbaphica.  —  Le  quatrième  fascicule  du  second  volume  de 
VEphemeris  epigrafica^  Corpms  Inscriptionum  latinarum  supplementum,  publié 
par  l'Institut  archéologique  de  Rome,  contient  une  longue  critique  de  Fou- 
vrage  de  M.  E.  Desjardins,  sur  les  Monuments  épigraphiques  du  Musée  national 
hongrois»  M.  Desjardins  avait  donné  une  série  d'inscriptions  qui,  suivant  lui, 
doublait  presque  la  collection  éditée  par  M.  Mommsen  ;  de  plus,  il  rectifiait 
ou  complétait  la  lecture  d'un  certain  nombre  de  textes.  M.  Mommsen,  à  son 
tour,  vient  discuter  les  assertions  et  les  lectures  du  savant  académicien  avec 
toute  la  vivacité  que  l'on  peut  attendre  d'un  Allemand  s'expriment  en  latin. 
II  semble  urgent  que  M.  Desjardins  réponde  à  M.  Mommsen,  et  c'est  selile« 
ment  après  cette  réplique  qu'il  nous  sera  possible  de  résumer  le  débat.  Les 
objections  du  savant  allemand  sont  tellement  graves,  surtout  au  point  de 
vue  de  la  lecture  de  certaines  inscriptions,  que  nous  attendons  avec  quelque 
impatience  le  dernier  mot  de  M.  Desjardins. 
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Les  Spectateurs  suk  le  théâtre.  —  C'était  un  singulier  abus  qne  i'dsage 
qui  permit  si  longtemps  aux  spectateurs  d'élite  d'envahir  la  scène,  d'en 
occuper  les  deux  côtés,  au  point  de  laisser  à  peine  aux  acteurs  la  facilité  *de 
se  mouvoir.  A  une  représentation  d'une  pièce  de  Fouart,  la  foule  fut  telle 
qu'un  seul  personnage  put  paraître  à  la  fois.  Le  46  décembre  1739,  il  devint 
impossible  de  finir  Athaiief  tant  était  grande  Télégante  cohue  des  marquis, 
des  chevaliers,  des  financiers  qui  encombraient  le  théâtre.  Que  pouvait  être 
rillusion  lorsque  Ton  voyait,  comme  le  raconte  Collé,  César  dépoudrer  un  fat 
assis  au  premier  rang,  l'ombre  de  Ninus  efiQenrer  un  fermier  général, 
Camille  tomber  morte  sur  M.  de  Marivaux  ou  M.  de  Sainte-Foix?  Le  bon  sens 
réclamait  contre  cette  invasion.  Voltaire  la  combattait,  le  parterre  murmu* 
rait,  mais  tout  cela  en  vain,  les  comédiens  avaient  pour /aire  la  sourde  oreille 
d'excellentes  raisons.  Ces  places  si  induement  occupées  se  louaient  fort  cher; 
de  plus,  pour  loger  ailleurs  ce  public  privilégié  des  travaux  coûteux  eussent 
été  nécessaires.  Ce  fut  un  grand  seigneur  qui  mit  fin  à  ce  ridicule  usage;  le 
marquis  de  Lauraguais  consacra  une  soixantaine  de  mille  livres  à  délivrer 
le  théâtre  français  de  ces  incommodes  spectateurs.  —  Il  faut  lire  tous  ces 
détails  dans  la  brochure  que  vient  de  publier  M.  Adolphe  JuUien  (Les  Bpeeto- 
teurs  sur  le  théâtrey  établissement  et  suppression  des  bancs  sur  les  seines  de  la 
Comédie-Fratwaise  et  de  l'Opéra,  avec  documents  inédits,  extraits  des  cKthioes  de 
la  Comédie-Française,  un  plan  du  théâtre  avant  i759,  d* après  B!ondel,  et  une 
gravure  à  Veau-forte  de  M.  E.  Champollion,  d'après  Charles  Coypel.  Paris, 
A.  Détaille,  1875,  grand  in-8  de  32  p.),  qui  a  su  égayer  ses  recherches  par 
de  curieuses  citations,  par  de  jolies  anecdotes.  Ce  nouvel  opuscule  continue  à 
merveille  la  série  de  travaux  analogues  du  môme  auteur;  il  est  édité  avec  un 
luxe  qui  le  fera  bien  venir  des  bibliophiles;  il  aura  encore  pour  eux  un  autre 
mérite,  celui  de  la  rareté;  trois  cents  d'entre  eux  seulement  pourront  le  pla- 
cer sur  l'un  de  leurs  rayons  consacrés  &  la  littérature  théâtrale.  -*  Th.  P. 

Livre  D'ÉNiaitES  strasdourgeoises.  —  Sous  ce  titre  :  Die  erste  lu  Stra&stui^ 
vm's  Jakr  1505  gedruckle  deutsche  Baethselsammlung,  Straessburger  Baethselbuch, 
(Strasbourg,  Trfibner.  1876,  in-8  de  38  p.),  M.  A.  F.  Butsch  vient  de  publier 
une  réimpression  de  l'édition  originale  du  Livre  d'énigmes  strasbourgeoises  qui 
aurait  échappé  jusqu'ici  à  tous  les  bibliophiles  et  bibliographes.  Le  livre, 
format  petit  in-4,  ne  porte  point  de  date.  L'éditeur  croit  pouvoir  donner  1505, 
de  sorte  que  ce  serait  le  premier  Recueil  d'énigmes  paru  en  Allemagne;  mais 
la  solution  de  l'énigme  100*  me  laisse  un  doute  au  sujet  de  cette  date.  Que 
le  lecteur  prononce  !  «  Une  belle  figure  et  en  même  temps  une  pure  créature 
fut  circoncise  dans  sa  jeunesse  et  à  souffert  la  mort  pour  l'amour  de 
l'homme.  Tous  les  jours  de  sa  vie,  elle  marcha  nu-pieds  et  fut  pour  les 
hommes  un  modèle  de  pénitence.  Les  laïques  en  font  rarement  usage,  les 
prêtres  journellement  avec  du  vin.  Devinez  ce  que  cela  peut  être.  Voici  la 
réponse  :  a  Die  figur  oin  ey  die  creatnr  ein  han  wird  beschnissen  und  gefsen,  » 
c'est-à-dire  la  figure,  c'est  un  œuf;  la  créature,  un  coq,  etc.  Il  me  semble 
qu'avant  la  réforme  on  aurait  mieux  reconnu  dans  le  sujet  de  l'énigme  le 
corps  de  Notre-Seigneur.  Le  style  du  livre  est  un  mélange  de  dialecte  aie- 
mannique  et  alsacien.  On  y  rencontre  le  premier  exemple  de  style  macaro- 
nique  (énigme  ItO*),  antérieur  d'une  vingtaine  d'années,  si  l'on  admet  l'exac- 
titude de  la  date  1505,  au  Ketzerkalender  de  Murner,  que  l'on  croyait  (Gôdeke, 
Grundfiss  der  deutschen  IHchtung)  avoir  le  premier  employé  en  Allemagne 
ce  genre  de  style. 

Ces  indications  sont  tirées  d'une  savante  Introduction  (p.  iv*ix},  où  l'édi- 
tQur  f^iit  l'histoire  de  l'éni^e  Uttéi^aire,  depuis  sa  première  apparitiQn  dans 


yÊcritare  sainte  (Samson.  Cf.  énigme  173*),  pois  dans  la  littérature  grecqu^ 
(Homèra  et  Sophocle)  et  latine,  jos^'an  moyen  &ge.  Le  recueil  publié  par 
M.  Botscfa  contient  336  énigmes,  dont  nn  certain  nombre  sont  rimées,  pro- 
bablement les  pins  anciennes.  Plusieurs  rappellent  les  questions  et  les 
réponses,  leleTées  par  Guizot  dans  l'enseignement  d'Alcuin  à  TÉcole  palatine 
(Eùiain  de  la  ewaUiUiùneiiFrancey  t.  II,  p.  19i-i95)  et  en  semblent  même 
la  reprodoction  on  du  moins  Timitation.  (Cf.  c  Si  je  savais  ce  que  c*est 
qu'un  yaisseau....  p.  193,  et  Ténigme  166*  :  «  Es  bot  weder  plut  noch 
ileiscb,  tregt  plut  und  fleiscb  und  geet  ein  weg  den  niemand  spliren  mag. 
Anlioorl  :  Es  ist  ein  Schiff.  »  U  n'a  ni  sang,  ni  chair,  il  porte  sang  et  chair 
et  Ta  par  un  chemin  dont  nul  ne  peut  trouver  la  trace. —  C'est  un  vaisseau.  ») 
Les  .Tingt*deux  premières,  puis  celles  qui  sont  comprises  entre  les  chif!res 
150  et  212,  roulent  sur  toute  espèce  de  si;gets.  Les  autres  sont  classées  par 
ordre  de  matières  :  Dieu  (23-35),  les  Saints  (36-42),  la  prière  (43-50),  Teau 
(9i-65),  les  oiseaux  (92-104),  les  poissons  (105-110),  le  chien  et  d'autres 
animaux  (111-149),  les  métiers  (213-241),  le  ciel  (242-255),  la  terre  (256-264), 
l'homme  (265-325),  les  lettres  et  l'Écriture  (326-336). 

Parmi  ces  énigmes,  il  y  en  a  de  religieuses,  même  de  mystiques  ;  il  y  en 
a  de  morales,  servant  à  l'instruction  ;  il  y  en  a  de  malicieuses  et  de  satiri- 
ques, surtout  contre  les  aubergistes  et  les  meuniers  ;  il  y  en  a  de  plaisantes, 
aossi  de  naïves  ;  il  y  en  a  qui  sont  de  simples  jeux  de  mots  ou  de  mauvais 
calembourgs;  ily  en  a  d'impertinentes  et  beaucoup  d'ordurières  (notamment 
66-9i)  que  l'éditeur  aurait  pu  supprimer  sans  aucun  inconvénient.  Mais  il 
aurait  craint  de  «  nuire  k  l'originalité  de  l'ensemble  ;  »  et  d'ailleurs  il  aime 
tant  la  vieille  langue  et  la  vieille  littérature  de  l'Allemagne  I  11  ne  se  sent 
pas  d'enthousiasme  (Begeisterung)  à  la  pensée  que  a  la  chère  Alsace,  cette 
vieille  terre  allemande,  est  de  nouveau  reconquise  !  »  Les  Alsaciens  sont 
bien  ingrats  d'être  si  peu  sensibles  à  ces  explosions  de  tendresse,  qui  ne 
laissent  pas  que  d'étonner  de  la  part  d'un  Bavarois. 

M.  Butsch  a  enrichi  sa  publication  d'un  Index  rerwn  qui  facilite  les  recher- 
ches, et  d'un  dictionnaire,  à  notre  sens  trop  incomplet,  des  mots  qui  s'écar* 
tent  le  plus  de  l'idiome  moderne. 

—  Manuscrits  San  Laurenço.  —  On  écrit  de  Lisbonne  que  le  gouverne- 
ment vient  d'acquérir  la  précieuse  collection  de  manuscrits  qui  appartenait 
à  la  maison  de  feu  le  comte  de  San  Laurenço,  actuellement  représentée 
par  la  comtesse  sa  veuve  et  par  son  fils  le  marquis  da  Sabugosa. 

Les  documents  qui  conq^osent  cette  collection  sont  ^  au  nombre  de  897  ; 
ils  sont  définitivement  acquis  pour  le  Portugal,  bien  que,  comme  on  l'as- 
sure, le  British  mmeum  ait  désiré  les  avoir.  Ils  sont  tous  relatifs  à  l'histoire 
ancienne  et  contemporaine  de  ce  pays.  Parmi  ces  documents  précieux  se 
trouvent  64  lettres  autographes  de  personnages  historiques  célèbres,  tels 
qtie  don  Juan  de  Castro,  illustre  vice-roi  des  Indes  portugaises  ;  Jeromino 
Osorio,  surnommé  le  Cicénm  du  Portugal  :  on  lui  doit  de  nombreux  livres 
reliiçieux,  dont  plusieurs  ont  été;traduits  en  français;  Jean  de  Barros,  l'auteur 
des  grandes  chroniques  des  Indes  portugaises  ;  André  de  Rezendo,  savant 
érudit,  professeur  des  langues  grecque,  latine  et  hébraïque  ;  Alvaro  de 
Castra,  illustre  général  espagnol  du  treizième  siècle  :  il  combattit  les  Maures 
sous  Ferdinand  lU  ;  Etienne  de  Gama  fils  de  Vasco  de  Gama,  qui  comme 
son  père,  fut  un  grand  navigateur  et  gouverneur  des  Indes  portugaises  : 
Alexis  de  Menesses,  archevêque  de  Goa,  etc.  —  Dans  cette  collection  se 
trouvent  aussi  des  documents  fbrt  intéressants  relatifs  aux  certes  de  Terres 
l^ovas»  si  peu  CQnnues,  et  4oQt  la  convocation  squleva  (pel(^ues  ti^ubles,  1H 
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s'agissait  d'élire  une  régence  da  roi  don  Duarte  ou  Edouard*  Les  eortès  la 
confièrent  à  don  Pedro^  à  l'exclusion  de  la  mère  du  jeune  prince  héritier, 
Alphonse  V.  Cet  événenient  amena  des  guerres  cruelles.  *^  La  oolleotion 
entière  de  ces  manuscrits  a  été  estimée  dans  TinTentaire  à  25,000  firancs, 
et  le  marquis  da  Sabugosa  eût  pu  en  retirer  un  prix  plus  élevé  en  la  cédant 
&  un  amateur  étranger;  mais  il  a  préféré  la  conservera  son  pays* 

(Jùwmal  offUM.) 

La  -Chanson  db  la  Croisade.  —  M.  Paul  Meyer  vient  de  publier, 
pour  la  société  de  l'Histoire  de  France,  la  Chanson  de  la  Croisade  contre  les 
Albigeois,  commencée  par  Guillaume  de  TÛdéle  et  continuée  par  un  poète  ano- 
"nyme  [tome  premier  renfermant  le  texte,  le  vocabulaire  et  la  table  des 
rimes,  grand  in-8  de  452  p.)  —  Il  suffit  de  parcourir  quelques-unes  des 
pages  de  ce  volume  pour  reconnaître  combien  le  texte  établi  par  le  savant 
secrétaire  de  l'Ecole  des  Chartes  est  supérieur  au  texte  qu'avait  donné  Fau- 
riel  dans  sa  Collection  des  documents  inédits.  On  peut  dire  que  les  fautes  four- 
millent dans  la  première  édition  et  qu'elles  sont  aussi  rares  que  possible 
dans  la  nouvelle  édition.  Le  second  tome,  qui  paraîtra,  nous  l'espérons, 
avant  la  fin  de  1876,  contiendra  la  traduction,  les  notes  historiques,  la  table 
des  noms  de  lieux  et  de  personnes,  des  corrections  au  texte,  et  sera  accom- 
pagnée de  la  préface  destinée  au  présent  volume.  M.  Meyer  déclare,  dans  une 
note  où  il'  a  consigné  quelques  errata,  qu'il  sera  bien  reconnaissant  aux  cri- 
tiques qui  voudront  bien  lui  indiquer  des  corrections  pour  les  passages  de 
la  Chanson  qui  restent  imntelligibles.  En  répétant  ici  son  appel,  je  crains 
bien  qu'il  n'y  soit  pas  répondu,  les  difficultés  qui  ont  arrêté  l'éditeur  me 
paraissant  insurmontables.  Là  où  deux  érudits  comme  M.  Meyer  et  son 
commissaire,  M.  Boutarîc,  s*avouent  vaincus,  qui  donc  oserait  se  flatter  de 
réussir?  —  T.  de  L. 

La  Collection  des  grands  écRiVAiNs.  — *  La  librairie  Hachette  et  C*  vient  de 
mettre  en  vente  le  tome  HI  des  (Muf>rii  du  cardinal  de  Red  publiées  par 
MM.  A.  Feillet  et  J.  Gourd,ault,  et  faisant  partie  delà  collection  des  grands 
écrivainà  de  la  France.  11  ne  sera  point  inutile,  à  ce  propos,  de  rappeler 
quels  sont  les  ouvrages  faisant  partie  de  cette  collection  : 

i^  Editions  terminées  :  Corneille  :  Œuvres,  nouvelle  édition,  par  M.  Ch. 
Marty-Laveaux,  12  volumes  et  un  album.  —  Malherbe:  Œuvres,  nouvelle 
édition,  par  M.  Ludovic  Lalanne,  5  volumes  et  un  album.  — Racine:  Œuvres, 
nouvelle  édition,  par  M.  P.  Mesnard,  8  volumes,  la  musique  des  chœurs  et 
un  album.  —  M"'  de  Sêvigné  ;  Lettres  de  M^^  de  Sévigné,  de  sa  famille  et  de 
ses  amis,  recueillies  et  annotées  par  M.  Monmcrqué.  Nouvelle  édition.  14  vo- 
lumes et  un  album. 

2'  Editions  en  cours  de  publication  :  La  Bruyère  :  Œuvres,  nouvelle  édition, 
par  G.  Servois,  3  volumes  (les  deux  premiers  ont  seuls  paru).  —  La  Roca^- 
FOUCAULD  :  Œuvres,  nouvelle  édition,  par  MM.  D.-L.  Gilbert  et  J.  Gourdault, 
(les  deux  premiers  ont  seuls  paru).  ^  Molière  :  Œuvres,  nouvelle  édition, 
par  Eug.  Despois,  environ  fO  volumes  (deux  volumes  parus).  —  Retz  (Car^ 
dinal  de)  :  GEuvres,  nouvelle  édition,  par  MM.  A.  Feillet  et  J.  Gourdault, 
8  volumes  (trois  volumes  parus). 

3°  Editions  sous  presse  ou  en  préparation  :  La  Fontaine  :  Œuvres,  nouvelle 
édition,  par  MM.  Julien  Gii*ard  et  Desfeuilles.  Environ  8  volumes.  —  Pascal  : 
CEuvres,  nouvelle  édition,  par  M.  Faugére.  Environ  8  volumes.  —  Boileau  : 
Œuvres,  par  M.  Jacquet.  —  Saint-Simon  :  Mémoires  complets  et  authentiqua, 
par  M.  A.  Chéruel. 
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L'AimATB  DB  LunrN.  —  Cette  ebbaye,  do  l'ordre  de  Giteanx,  c'est-à-dire 
directement  ou  indireotement  colonie  de  la  France  monacale  en  Allemagne, 
fat  longtemps,  pour  la  marche  de  Brandebourg,  un  oentre  de  Inmière  et  de 
Terta.  Ses  pieux  habitants,  dédaignés  de  Thistoire,  semblaient  n'avoir  pins 
à  attendre  qne  de  Dieu  seul  la  récompense  de  ]eurs  travaux.  L'érudition 
moderne  les  a  tirés  de  l'oubli.  Des  savants  protestants,  BIM.  Heffter  et  Hagen, 
dit  la  Gennanta^  se  sont  faits  leurs  panégyristes  :  cette  impartialité  les  ho- 
nore. Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner,  sur  leors  études,  des  rensei* 
gnements  plus  complets. 

La  MosaIquk  de  Die.  —  Il  existe  à  Die,  dans  une  salle  occupée  par  les  ar« 
chives  et  qui  servait,  dit-on,  de  chapelle  aux  évoques,  une  mosaïque  fort 
curieuse  qui  remonte  peut-être  au  onzième  siècle.  Elle  n'est  pas  ifUdite  :  on 
en  trouve  une  reproduction  dans  Artaud  {Bistoire  abrégée  de  la  peinture  en 
mosaiqueif  suivie  de  la  deeeription  des  mosaïques  de  Lyon  et  du  midi  de  la  France^ 
ainsi  que  d^un  aperçu  relatif  au  déplacement  de  ces  pavés,  1  vol.  in-4  et  un  atlas 
in-fo1.,  Lyon.  Rossavy,  1836,  Planche  33  de  l'atlas).  Malheureusement  cette 
reproduction  est  défectueuse.  M.  G.  Vallier  en  publie  un  dessin  plas  exact, 
avec  un  texte  explicatif,  dans  la  trente-sixième  livraison  du  Bulletin  d'ar" 
chéologie  de  la  Drime.  C'est  un  service  à  rendre  aux  antiquaires  de  leur  si- 
gnaler cette. mosaïque  et  de  leur  indiquer,  pour  plus  amples  informations,  le 
travail  du  patient  archéologue  dauphinois. 

DioDORE  DE  Sicile  et  le  passage  de  la  ber  Rouge.  —  M.  Bonnetty,  l'émi- 
nent  directeur  des  Annales  de  Philosophie  chrétienne^  signale,  dans  le  cahier 
de  septembre,  une  erreur  qu'aurait  commise  un  de  nos  collaborateurs,  M.  le 
chanoine  Delvigne,  curé  du  Sablon,  à  Bruxelles,  en  se  refusant  à  voir,  avec 
Rohrbacher,  Des  Vignoles,  etc.,  dans  un  texte  de  Diodore  de  Sicile,  une 
réminiscence  du  passage  de  la  mer  Rouge  par  les  Hébreux.  Il  appartient  à 
notre  collaborateur  de  se  défendre  ;  le  Polybiblion  entend  laisser  à  chacun  la 
responsabilité  de  ses  assertions,  et  c'est  bien  ici  le  cas  de  dire  :  in  dubiis  liber^ 
tas  ;  mais,  dès  à  présent,  nous  devons  constater  que  M.  Bonnetty  a  réuni  un  bon 
nombre  d'observations  intéressantes  d'où  il  parait  résulter  que  l'interpré- 
tation do  passage  en  question  n'aurait  point  été  faite  d'une  manière 
erronée  par  les  écrivains  ecclésiastiques  visés  par  M.  le  chanoine  Delvigne. 

Déranger  jugé  par  Barthélémy.  —  V Amateur  d'autograpkes  de  sep- 
tembre 1875  contient  une  lettre  assez  curieuse  adressée  par  l'auteur  de  la 
Némésis  —  à  l'époque  où  il  était  républicain  —  à  son  neveu,  Amédée  Gabourd  : 
«  ...  L'homme  le  plus  illustre  en  fait  de  chansons  n'est  guère,  à  mes  yeux, 
an-dessus  de  celui  qui  distile  (hic)  des  vers  pour  les  bonbons  du  jour  de  l'an. 
M.  Déranger,  dont  on  parle  tant,  est,  selon  moi,  le  plus  misérable  poète  de 
l'époque  ;  ses  chansons  ne  sont  pas  même  bonnes  pour  faire  égosiller  des 
gens  pleins  de  truffes  et  de  chanipagne.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  de  réputation 
ainsi  escroquée  comme  la  sienne.  » 

Jean  Chapelain.  —  Si  jamais  un  intéressant  ouvrage  a  été  tiré  à  un  trop 
petit  nombre  d'exemplaires,  c'est  celui-ci,  qui  vient  d'être  formé  par  la  réu- 
nion des  articles  sur  Chapelain,  que  M.  René  Kervilcr  a  fournis,  en  1875,&la 
Reme  de  Bretagne  et  de  Vendée  (in-8  de  178  p.)  ;  il  n'existe,  en  tirage  à  part, 
que  douze  exemplaires.  Mais  j'espère  bien  que  l'habile  biographe  du  chan- 
celier Séguier  ne  tardera  pas  à  faire  réimprimer  un  travail  qui  mérite  d'avoir 
pour  lecteurs  tous  les  amis  de  l'histoire  littéraire  du  xvu*  siècle.  Le  grand 
mérite  de  l'étude  de  M.  Kerviler  sur  Chapelain,  c'est  d'être  nouvelle  en  bien 
,  des  points.  L'excellent  critique  ne  s'est  pas  contenté  de  lire,  d'analyser,  de 
discuter  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  l'auteur  de  la  Pucelle,  par  ses  contempo- 
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raîns  comme  pai'  les  nôtres;  il  a  tiré  le  meillear  parti  possible  des  œuvres 
inédites  de  Chapelain,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  que  possède  la  Bibliothèque 
nationale,  surtout  de  la  curieuse  et  précieuse  correspondance  que  l'ami  de 
Balzac  entretenait  avec  les  principaux  personnages  de  son  temps.  M.  Keryiler 
a  étudié,  avec  une  respectueuse  sympathie,  la  vie  et  les  ouvrages  d*un 
homme  dont  le  grand  mérite  et  dont  l'honoaable  caractère  ont  été  trop 
méconnus  :  son  travail  est  le  plus  étendu,  le  plus  exact,  le  meilleur  qui  ait 
encore  été  consacré  à  celui  qu*ont  successivement  tant  estimé  Richelieu, 
Mazarin  et  Colbert,  et  moi  qui,  depuis  plus  d*une  année,  vis  dans  l'intimité 
de  Chapelain,  je  déclare  que  je  serais  bien  embarrassé  pour  y  rien  signaler 
d'incomplet  ou  d'erroné.  —  T.  de  L. 

La  Presse  pébiodiqûe  en  Italie.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  une  brochure 
admirablement  imprimée  sur  papier  fort  —  ce  qui  n'est  pas  toi:gours  le  cas 
pour  ce  qui  sort  des  presses  italiennes  —  et  qui  porte  ce  titre  :  La  Siampa 
pertbdica,  il  eommereio  dei  KM  e  la  tipagratUi  in  Italia  (Milano,  G.  Brigola, 
1873,  gr.  in-8  Jésus  de  78  p.).  Elle  contient  une  statistique  dressée  par  M.  G. 
Ottino,  sous  les  auspices  du  président  de  VAsBoeiazione  TipocrafiefhLibraria 
Italiana,  pour  être  présentée  à  l'exposition  universelle  de  Vienne.  On  y 
trouve  d'abord  une  notice  préliminaire  sur  la  presse  périodique  en  Italie^  où 
l'auteur  constate  que  le  nombre  des  périodiques  s'élevait,  pour  toute  l'Italie  : 
en  1836,  à  i85;  en  1864,  à  450;  en  1870,  à  723; -en  1871,  à  765;  enfin,  en 
1873,  date  à  laquelle  s'arrête  la  statistique,  à  1,127;  une  autre  notice  sur 
la  librairie  et  la  typographie  en  Italie^  où  sont  donnés  les  chiffres  suivants  pour 
la  production  littéraire:  1835,2,819  ouvrages;  1842,  3,024;  1863,  4,243; 
1872,  15,973  (dont  6,509,  il  est  vrai,  étaient  la  continuation  de  travaux  en 
cours  de  publication).  Vient  ensuite  la  liste  alphabétique  des  publications 
périodiques,  avec  les  indications  techniques  les  plus  complètes,  un  recueil 
des  mêmes  publications  classées  par  province,  et  enfin  une  troisième  liste 
classée  par  ordre  de  matières.  La  brochure  contient  encore  un  tableau* 
statistique  de  la  production  par  province,  comparativement  &  la  population 
et  se  termine  par  une  bibliographie  des  ouvrages  concernant  le  com- 
merce des  livres,  la  presse,  la  typographie  en  général,  la  typographie  ita- 
lienne, la  typographie  par  provinces  et  par  villes,  en  Italie. 

U  serait  bien  à  désirer  qu'un  semblable  travail  fût  publié  dans  chaque 
pays,  et  nous  émettons,  en  terminant  ce  bref  aperçu,  le  double  vœu  que 
l'exemple  donné  par  H.  Ottino  trouve  des  imitateurs,  et  que  lui-même,  dans 
des  éditions  successives,  destinées,  non  plus  aux  amateurs,  mais  au  grand 
public,  nous  tienne,  tous  les  deux  ou  trois  ans,  au  courant  du  mouvement 
de  la  presse  périodique  en  Italie. 

Publications  périodiques  belges.  —  Déjà  nous  avons,  pour  la  Belgique,  un 
travail  analogue  à  celui  dont  nous  parlions  tout-à-l'heure,  bien  qu'il  soit  fait 
sur  un  autre  plan .  La  section  littéraire  de  la  commission  des  échanges  inter- 
nationaux, créée  par  arrêté  royal  en  date  du  17  mai  1871,  voulant  établir 
des  relations  avec  les  commissions  existant  pour  le  même  objet  à  l'étranger, 
a  jugé  nécessaire  de  procéder  à  un  relevé  général  de  tous  les  écrits  pério- 
diques publiés  en  Belgique,  soit  par  des  particuliers,  soit  par  des  adminis- 
trations pnbliques,  soit  par  des  asfociations  ou  des  sociétés  savantes.  Le  ré- 
sultat de  ce  travail  forme  une  Introduction  à  la  BibUograpkie  générale  de  la 
Belgique  qui  se  publie  depuis  le  18  février  1875  (Bruxelles,  Alexis  Manceàax, 
in-8  de  132p.). 

Ce  volume,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  contient  : 

V  Le  relevé  de  toutes  les  sociélés  par  ordre  alphabétique  avec  U  liste  i^ 
leurs  p^;b^c«tiQ^^, 
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2*  La  liste  alphabétique  des  publications  périodiques  avec  toutes  les  indi- 
cations techniques»  et,  en  particulier,  pour  un  certain  nombre,  celle  des 
volumes  publiés  jusquMci. 

Les  Lépreux  au  moyen  âge.  —  Une  nouvelle  étude  sur  cette  question  vient 
d*étre  donnée  par  un  savant  ^ professeur  de  la  faculté  de  droit  de  Caen« 
M.  L.  Guillouard.  G*est  surtout  au  point  de  vue  du  droit  que  Fauteur  se 
place,  au  point  de  vue  de  leur  condition  juridique  ;  il  recherche  ses  ren- 
seignements dans  les  textes  périodiques.  Nous  signalons  son  opinion  que 
rincapacité  civile  des  lépreux,  admise  dans  la  coutume  de  Normandie,  est 
d*origine  Scandinave. 

Le  Discours  i>e  Saint-Roch  du  P.  Lacordaire.  —  On  se  rappelle  le  bruit  que 
fit,  eu  1853,  le  discours  prononcé  à  Saint-Roch  par  le  P.  Lacordaire,  sur  la 
Grandeur  du  caractère  ;  ce  discours,  qui  avait  donné  lieu  aux  commentaires  les 
plus  divers,  ne  fut  point  imprimé.  A  ceux  qui,  Timpression  du  premier  mo- 
ment un  peu  calmée,  avaient  pressé  le  P.  Lacordaire  de  publier  son  sermon, 
il  avait  répondu  :  «  Le  publier  maintenant  serait  une  bravade,  le  modifier 
serait  une  lâcheté  :  je  ne  veux  faire  ni  Tun  ni  Tautre  ;  dans  vingt  ans^  le 
moment  sera  venu  de  le  faire  paraître.  »  — -  M.  le  docteur  Ozanam,  qui  pos- 
sédait depuis  cette  époque  une  copie  de  la  sténographie,  conservée  précieu- 
sement, vient  de  la  livrer  au  public,  et  le  discours  de  Saint-Roch  a  paru 
dans  le  Contemporain  du  1*'  février,  joutons  que  si  le  manuscrit  original 
avait  été  livré  aux  flammes,  à  Sorrèze,  par  le  P.  Lacordaire,  en  1860  ou 
1861,  on  avait  une  autre  copie  qui  a  été  retrouvée  dans  les  papiers  du 
P.  Captier  et  qui  a  servi  pour  rétablissement  du  texte,  enfin  une  troisième 
version  du  discours  avait  été  donnée  par  la  Rewie  de  renseignement  cathO' 
lique. 

—  Le  véritable  trésor  d'autographes  que  possède  la  bibliothèque  de  Tlnsti- 
tnt  a  été  saccagé,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  par  des  voleurs  habiles  qui 
demeurèrent  ignorés  et  impunis.  De  temps  à  autre,  dans  les  ventes  publi- 
ques, on  remet  la  main  sur  des  pièces  précieuses,  connues  pour  avoir  appar- 
tenu à  la  Bibliothèque.  Il  faut  ou  les  acheter,  ou  les  obtenir  gratuitement 
de  la  générosité  des  possesseurs,  afin  de  les  restituer  au  dépôt  originel.  — 
C'est  ainsi  que  M.  Etienne  Gharavay  est  parvenu  à  ressaisir,  à  différentes  re- 
prises, des  autographes  dont  il  connaissait  la  provenance,  et  à  les  réintégrer 
dans  les  archives  de  Flnstitut.  Il  vient  encore  d'adresser  à  l'Académie  deux 
autographes,  l'un  de  Marillac,  l'autre  de  Jos.  Scaliger. 

—  Une  conunission  vient  d'être  instituée  au  ministère,  à  l'effet  de  publier 
le  catalogue  de  la  collection  des  médailles  gauloises  qui  font  partie  du  cabi- 
net des  médailles  de  la  Bibliothèque  nationale.  Cette  commission  est  compo- 
sée de  MM.  de  Saulcy,  Charles  Robert,  A.  de  Barthélémy,  de  Watteville,  Gha- 
bouillet  et  Muret. 

—  Le  British  Muséum  va  mettre  avant  peu  en  vente  une  collection  de  mé- 
dailles anglaises  qu'il  a  en  double.  Ces  médailles  proviennent  en  grande 
partie  du  cabinet  de  feu  M.  Edward  Hawkins.  Elles  appartiennent  à  cette 
partie  historique  de  l'histoire  des  médailles  qui  comprend  le  règne  d'Elisa- 
beth jusqu'à  celui  de  la  reine  Anne.  (Academy,) 

—  M.  le  marquis  de  Godefroy  Ménilglaise  vient  de  publier,  pour  la  Société 
historique  et  littéraire  de  Tournai,  la  Chronique  de  Hainaut,  rédigée  par  Gil- 
bert, chancelier  du  comte  de  Rainant  (1040-1195).  Nous  reviendrons  sur  cette 
importante  publication,  qui  forme  deux  volumes  in- 8. 

—  M.  Rémi  Simeon  vient  de  publier  la  Grammaire  de  la  langue  mexicaine 
composée  au  commencement  du  seizième  siècle,  par  le  franciscain  André  de 
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Olmos,  missionnaire  {Mitskm  Mkntifiqim  au  Mexique  ei  danà  VAmitiquê  em- 
trakf  ouvrage  publié  par  ordre  du  ministre  de  rinstmclion  publiqne> 
Linguistique.  Grammaire  de  la  langue  nakuatl  ou  meancatVitf,  et  écUHreissements. 
Paris,  imprimerie  Nationale»  4  875,  in-8  de  274  p.).  Il  s'est  servi  de  deux  ma- 
nuscrits, dont  il  indique  scrupuleusement  les  variantes.  Cette  édition  est 
accompagnée  de  notes  nombreuses,  mais  toutes  ntilesi  «t  d'une  traduction 
d'exbortatîons,  composées  en  mexicain,  recueillies  par  le  P.  A.  de  Olmos. 

«*-  Le  P.  Praty  de  la  Compagnie  de  Jésas,  qui  travaille  depuis  longtemps  à 
des  BâGherehêê  hUtoriques  sur  la  Compagnie  de  Jéeus  en  France,  au  tempe  du 
P.  Coton,  est  au  moment  de  terminer  son  travail,  qui  sera  accompagné  de 
documents  originaux  fort  importants.  L'ouvrage  aura  4  volumes  ;  le  premier 
e^  déjà  imprimé. 

—  La  SemaûmreUgkuu  d'Autun  donne,  dans  son  numéro  du  22  janvier,  la 
copie  da  testament  de  la  bteoiieareuse  Marguerite  Alacoque,  passé  le 
19  juin  1671,  par  devant  Declessy,  notaire  royal,  à  Saint*Martin-d*OzoIles. 

^-  Miss  Isabella  Bird  a  fait  paraître  une  relation  bien  écrite  et  intéressante 
de  son  séjour  aux  lies  Sandwich  (tke  Hawaiian  Arehiipelago)^  séjour  qui  a 
duré  six  mois.  L'Ile  d'HawaI  est  formée  des  flancs  du  volcan  le  plus  actif  et 
le  plus  vaste  qui  se  rencontre  sur  notre  planète.  Le  sol  de  l'Ile  est  d'une 
grande  fertilité,  mais  les  récoltes  souffrent  beaucoup  des  ravages  des  in^eo* 
tes,  et  malheureusement  le  pays  ne  possède  aucun  oiseau  insectivore.  Depuis 
quarante  ans,  des  missionnaires  américains  ont  amené  les  indigènes  à  renon- 
cer au  culte  des  idoles  ;  un  gouvernement  constitutionnel  a  été  établi;  main- 
tenant, il  est  question  d'annexer  l'Ile  aux  États-Unis,  et  cette  question  est  l'ob- 
jet de  discussions  fort  vives. 

-^  Dans  un  livre  iniiiulé  :  Oriental  Zigzags,  M.  P.  Hamilton  trace  un 
tableau  fort  peu  satisfaisant,  trop  exact  peut-être,  de  l'administration  du 
Khédive.  Le  pays  gémit  sous  le  poids  de  taxes  exorbitantes  dont  on  a  exigé 
le  payement  par  anticipation  jusqu'en  1879;  la  misère  est  profonde,  et 
malgi^  les  vexations,  malgré  l'avidité  du  fisc,  les  finances  du  vice-roi  de- 
meurent dans  la  situation  la  plus  embarrassée. 

— >  Un  médecin,  le  docteur  Litton  Forbes,  a  publié,  en  Angleterre,  le  récit 
de  son  séjour  pendant  deux  années  aux  îles  Fiji,  cet  archipel  polynésien 
que  la  Grande-Bretagne  n*a  pas  dédaigné  de  joindre  à  ses  vastes  possessions; 
il  trace  un  portrait  peu  satisfabant  de  la  population  de  cette  colonie. 

—  Parmi  les  manuscrits  orientaux  acquis  récemment  par  le  British 
muséum,  se  trouve  un  Dictionnaire  Tamoul-Français  et  Français-Tamoul,  par 
le  Rév.  Père  ConstantrJoseph  Beschi,  1744. 

—  La  Société  anglaise  d'archéologie  biblique  a  tenu  sa  première  séance 
de  l'année  le  4  janvier.  Les  mémoires  les  plus  remarquables  lus  dans  cette 
séance  sont  :  Une  nouvelle  inscription  cypriote,  par  D.  Piérides  ;  les  Tablettes 
de  la  création  et  la  première  institution  du  sabbat,  par  M.  Fox  Talbot  ;  Le 
nombre  des  Juifs  à  toutes  les  époques,  par  le  Rév.  J.  Miller  ;  Un  récit  chal- 
décn  de  la  construction  de  la  Tour  de  Babel^  par  W.  Boscawen  ;  Une  ins- 
cription hiéroglyphique  de  Darius  à  El-Khargeh,  par  S.  Brich,  etc. 

—  La  Société  paléographique  de  Londres  vient  de  publieï  la  cinquième 
livraison  de  ses  collections  de  fac-similo  d'anciens  manuscrits  orientaux, 
dont  le  D' Wright  a  entrepris  la  reproduction.  Cette  livraison  se  compose 
do  $0  planches,  représentant  autant  de  pages  de  manuscrits  des  langues 
sanscrite,  arménienne,  arabe,  persanne,  étMopienne,  syriaque,  samari- 
taine ei  hébraïque.  L'exécution,  due  à  un  procédé  photographique,  est 
aussi  parfaite  qu'on  peut  le  désirer.  Les  spécimens  en  langue  arabe  sont  du 


huitième  et  da  neuTième  siècles  de  notre  ère.  Les  planches  qui  reproduisent 
le  manuscrit  sanscrit  sur  feuilles  de  palmier  de  1229,  et  un  texte  samaritain 
du  Pentateuqne,  d'une  haute  antiquité,  méritent  une  mention  spéciale. 
Chaque  fac-similé  est  accompagné  de  notes  succinctes,  relatiyes  à  la  date, 
à  la  matière,  au  format,  aux  particularités  palôographiques  des  manus- 
crits. 

*-~  Le  second  volume  de  la  grande  Histoire  comtiMkmneUê  d'Angleitn€i 
par  William  Stubbs,  vient  de  paraître.  Il  renferme  Thistoire  de  la  constitu- 
tion anglaise  depuis  la  grande  charte  du  roi  Jean  jusqu'à  la  déposition  de 
Richard  II. 

—  Les  négociants  chinois  établis  en  Angleterre  ont  établi  une  chaire 
de  la  langue  du  Céleste- Empire,  &  Oxford.  C'est  le  D'  Legge  qui,  probable- 
ment, sera  le  premier  titulaire  de  cette  chaire. 

•«•  Parmi  les  curieux  documents  insérés  dans  la  dernière  livraison  du 
journal  de  la  Société  archéologique  de  la  Grande-Bretagne,  on  remarque  un 
mémoire  de  M.  H.  W.  Henfrey  sur  les  monnaies  frappées  à  Bristol,  depuis 
la  période  saxonne  jusqu'à  la  suppression  de  cet  atelier  monétaire;  une 
description  de  la  Sainte-Lance  de  Nuremberg,  par  le  R«  S.  M.  Maghew  ; 
une  collection  de  chartes  de  l'impératrice  Mathilde,  avec  une  photographie 
du  sceau  de  cette  princesse,  etc. 

—  Le  vice-chancelier  de  l'université  de  Cambridge  a  fait  annoncer  que 
l'élection  d'un  professeur  des  beaux-arts,  aura  lieu  le  i  3  février.  Ce  profes- 
seur est  tenu  de  faire  annuellement  au  moins  douze  leçons  sur  l'histoire,  la 
théorie  et  la  pratique  des  beaux-arts.  Jl  est  élu  pour  trois  ans,  et  peut  être 
rééligible.  11  recevra,  comme  traitement,  la  rente  d'une  somme  de  12,000  li-* 
vres  sterling  placée  en  3  0/0.  U  n'est  pas  obligé  de  résider  au  siège  de  l'uni- 
versité. 

—  Un  très«curieux  manuscrit  vient  d'être  découvert  aux  lies  Açores.  U 
renferme  l'histoire  d'une  colonie  d'émigrants  d'Oporto,  d'Aveiro  et  de  l'Ile 
de  Terceira,  établie,  l'an  1500,  dans  l'Amérique  du  Nord.  L'auteur  de  ce 
livre  est  François  de  Souza,  qui  vivait  en  1570.  On  assure  qu'il  va  être 
édité  par  un  savant  des  lies  Açores.  Cette  publication  ne  peut  manquer  de 
jeter  un  grand  jour  sur  la  question  si  discutée  de  la  première  découverte 
de  l'Amérique, 

— •  La  deuxième  livraison  de  ÏAuodaHon  catholique  paraîtra  le  15  février 
et  contiendra,  entre  autres  travaux  :  Le  Pape^  par  M.  Keiler  ;  —  L'enseignement 
pour  les  classes  ouméres  àParis,  par  le  baron  Dallemagne  ;  —  Philosophie  de  la 
Révolution  française^  par  F.  Lorrain  et  la  Conférence  faite  au  Havre  par  le 
comte  A.  de  Mun. 

PuBUCATiONs  NOUVELLES.  —  PenséBS  SUT  Dt*CM,  par  J.-B.  Thibault  (in-12, 
Didot).  —  Les  Douleurs  humaines,  par  l'abbé  Georges  de  Rafélis  de  Broves 
(in-18,  Pion).  —  Problèmes  de  morale  sociale,  par  E.  Caro  (in-8,  Hachette).  — 
VEnseignement  supérieur  et  les  universUés  eatholiqueSt  par  le  H.  P.  Didon 
(in-i2,  Didier).  —  La  Liberté  de  Venseignemeut  supérieur  devant  V Assemblée 
nationale^  par  l'abbé  Le  Nordez  (in-8,  Donniol).  —  Le  Droit  pénal  de  la  Répu- 
blique athénienne^  précédé  d'une  étude  sur  le  Droit  criminel  de  la  Grèce  légen^ 
daire,  par  J.*J.  Thonissen,  professeur  à  Tuniversité  de  Louvain  (in-8,  Durand 
et  Pedone-Lauriel).  —  Le  Droit  municipal  y  première  partie  de  la  Condition 
et  de  r Administration  des  villes  chez  les  Romains^  par  R.-J.  Armand  Houdoy 
(gros  vol.  in-8,  Durand  et  Pedone-Lauriel).  —  Études  sur  les  Tarifs  de 
Douanes  et  sur  les  Traités  de  eanmerce,  par  M.  Amé  (2  vol.  in-8,  Guillau- 
min).  —  De  la  Démocratie  dans  ses  rapports  aeee  le  droit  ûUemiUionalf  par 


—  in  — 

H.-C.  Mailfer  (ia-8,  GuillaamiD). -—  Guerres  des  Français  et  des  Anglais  du 
onzième  au  quinzième  siècle,  par  M.  J.  Lachauvelaye  (2  vol.  in-8,  Dumonlin). 

—  Louis  llll  et  Richelieu,  étude  historique  accompagnée  des  lettres  inédites 
du  roi  au  cardinal,  par  Marins  Topin  (in-B,  Didier).  —  Corneille  inconnu,  par 
Jules  Levallois  (in-8,  Didot).  —  Fkam,  scènes  de  la  vie  chrétienne  au  qua- 
trième siècle,  par  Tabhé  Hurel  (in-8,  Didier). —  Histoire  des  troubles  religieux 
de  ViUeneiennes  (1560-1567),  par  diarles  Paillard,  t.  m  (in*8,  E.  Leroux). 

—  Archives  de  la  Bastille,  documents  inédits,  recueillis  et  publiés  par 
M.  François  Ravaisson,  t.  Ylfl  ;  Bègne  de  Louis  XIV  (i675  à  1686),  (gr.  in-8, 
Durand  et  Pedone-Lauriel).  —  Biographie,  Mémoires  1765-1792,  par  A.-G.  Thi- 
baudeau  (in-8,  Champion).  —  Histoire  d'un  club  jacobin  en  protjince,  Fontai- 
nebleau pendant  la  Révolution,  par  Ch.  Constant  (in-12.  Champion).  —  Souve- 
nirs de  Vannée  1848,  par  Max.  du  Camp  (gr.  in-i8,  Hachette).  -^  Mémoires 
secrets  ^  témoignages  authentiques,  par  A.-J.  de  Marnaj  (in-8,  lib.  des  Biblio- 
philes). *-  Essai  sur  la  légende  du  Buddha,  son  caractère  et  ses  origines,  par 
£.  Sénart  (in-8,  LeroUx).  —  Histoire  des  littératures  étrangères,  par  A.  Bon- 
geault,  t.  1*'  (in-8,  Pion).  —  La  Langue  et  la  littérature  hindoustanies,  par 
M.  Garcin  de  Tassy  (in-8,  Maisonneuye).  —  Histoire  de  l'action  commune  de  la 
France  et  de  l'Amérique  pour  rindépendance  des  États-Unis,  par  G.  Bancroft, 
trad.  du  comte  Adolphe  de  Circourt  (3  vol.  in-8,  F.  Vieweg).  —  Channing, 
sa  vie  et  sa  doctrine,  par  René  Lavollée  (in-12.  Pion).  —  La  Turquie,  ses 
créanciers  et  la  diplomatie,  par  Benoit  Brunswick  (in-8,  Leroux).  —  Monsei- 
gneur de  Mérode,  par  le  chanoine  T.  J.  Lamy  (in-12,  Bruxelles,  Closson  et 
C*).  —  Vie  du  vénérable  Louis-Marie  Grignion  de  Montfort,  par  Tabbé  Pauvert 
(in-8,  Poitiers,  Oudin).  —  Les  Villes  mortes  du  golfe  de  léf/on  :  Jlliberis,  Rtis- 
cino,  Narbon,  Agde,  Maguelone,  Augues-Mortes,  Arles,  Les  Saintes-Marie,  par 
Charles  Lenthéric  (in-18,  en  caractères  elzéTiriens,  avec  15  cartes  et 
plans.  Pion).  —  Les  Compagnons  du  désespoir,  par  A.  de  Lamothe  (3  vol. 
in-18,  Blériot).  —  Le  Lieutenant  aux  gardes,  par  Paul  Laumére  (in-18, 
Dentu).  —  La  Famille  Kersanne,  par  M*"*  Louise  Dorval  (in-i2,  Bray  et 
Retaux).  —  Le  Poème  de  la  vie,  par  Gaston  David  (in-i8,  Didier).  —  Le  Livre 
des  sonnets  (in-12,  Lemerre).  —  Lamartine^  par  Emile  Chasles  (br.  in-8,  lib. 
de  YÉcho  de  la  Sorbonné),  —  Le  grand  mystère  de  Bethléem,  composé  de  noêls 
tant  vieux  que  nouveaux  (Nim^s,  1876,  in-8).  —  Les  Députés  des  communes 
du  Bugey,  en  1789  et  en  1876,  par  M.  Etienne  Recamier  (in-8,  Paris,  Chaix). 

—  Les  Soirées  amusantes  (4*  série),  Contes  d'automne,  par  Emile  EUchebourg, 
t.  X  et  XI  (in-8,  Pion).  —  Les  Ménages  miiiiavres  (2*  série),  ^  FUles  du  colonel, 
par  M*»"  Claire  de  Chandeneux  (in-18,  Pion).  ^  Voyage  au  pays  de  Babel  ou 
explorations  à  travers  la  science  des  langues  et  des  religions,  étude  élémentaire 
de  philosophie  comparée,  par  Félix  Julien  (in-18.  Pion).  —  La  France  ecclé- 
siastique, almanaeh  du  clergé  pour  Van  de  grâce  1876  (in-18.  Pion).  —  La 
Russie  épique,  par  Alf.  Rambaud  (in-8,  Maisonnenve).  —  Du  gouvernement 
d^une  maison  chrétienne,  par  Tabbé  H.  Ghaumont  (in-12,  Palmé).  —La  Jfer- 
lette,  par  M'^*  Endoxie  Dupuis  (in-12,  Delagrave).  VisEi^OT. 
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ET  D'ASCÉTISME. 

Traité  de  la  confession  des  enfants  et  des  jeunes  gens  y  par  M.  l'abbé  Timon-David,  Ghan« 
bon.  de  Marseille  et  d'Avignon,  Directeur  de  l'œuvre  de  la  Jeunesse  pour  la  classe 
ouvrière  de  Marseille;  troisième  édition.  Paris,  Sarlit,  1875,  2  vol.  m- 12  d?  412- 
478  p.  Prix  :  7  fr.  —  L'Àuméne,  Conférences  aux  Dames  de  la  Miséricorde  de 
A«inu,  par  Mf  Landbiot,  archevêque  de  Reims.  Paris,  Palmé,  1875.  in-lSj., 
de  Vlli-5'25  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  De  sanctissimo  Missœ  sacrifieio  Dissertalio  dogma^ 
tica  quam  ad  gradum  Doctoris  in  S.  Tfuologiâ  in  universitate-catholicd  Lovaniensi  coti- 
eequendam  conscripsil  H.  K.  G.  Lambreciit,  presbyter  diœcesis  Gandattensis,  Louvain, 
Vanlinthout  frères,  1875,  io-S  de  xv-338  ç.  Prix  :  4  fr.  ~  Du  sacré  Mystère  de 
l'autel^  Opusc  ule  du  pape  Innocent  IH,  traduit  pour  la  première  fois  en  français  et 
annoté  par  M.  l'abbé  Courb.h,  aumdnier  des  religieuses  du  Sacré-Cœur  de  Marseille. 
Paris,  Pion  &  C%  1875,  in-l2  de  xxi!î-424  p.  Prix  ;  3  fr.  50.  —  L'Homme- 
Dieu  souffrant f  ou  la  divinité  de  Jésus- Christ  resplendissant  dans  les  opprobres  et  Us 
lourffMnff  de  aa  passion^  par  le  P.  Séraphin,  passioniste.  Tournai  et  Paris,  Gaster- 
man^  1875,  in-18  de  340  p.  Prix  :  2  fr  —  Le  Cantique  êpirituel  et  la  rive 
Flamme  d''amour,  par  le  B.  Père  saint  Jban  db  la  Groix,  premier  carme  déobaussé 
et  directeur  do  sainte  Thérèse.  Traduction  nouvelle,  publiée  par  les  soins  des  Gar- 
mélites  de  Paris.  Paris,  Douniol  et  G*  187r>,  2  vol.  in-12  de  xiv-416-379  p. 
Prix  :  6  fr.  —  Il  Cuor  di  Gesù  sluiiato  nel  Vangelo  :  Letture~prediche  del  sacerdote 
Severino  Fbrrëri.  Turin,  Marictti,  1875;  Paris,  Lethielleux,  in-U  de  3G8  p. 
Prix  :  4  fr.  —  Lettres  spirituellfs  écri'es  à  plusieurs  personnes  de  piété^  vivant  en 
religion  et  dane  le  monde^  touchant  to  direction  de  leur  intérieur  par  le  R.  P.  Paul 
Lb  Jbcnb,  de  la  Gompaçaie  de  Jéjus;  revues  par  le  R.  P.  P.  Fuessbncourt,  de  la 
même  Gompagnie.  Pans,  Palmé,  1875,  in-12  de  XXViii-535  p.,  avec  portrait. 
Prix  :  3  fr.  50.  —  La  Vie  parfaite,  par  saint  François  db  Salbs,  ave?  une  préface  par 
Msr  Mermillod.  Seconde  édition.  Paris,  Palmé,  1875;  gr.  in-t8  oblong  de  xxu- 
360  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  Le  nouveau  Livre  d'or  ou  Médilations  inédites  du  P.  Edoes 
sur  Vhumilité.  Tours,  A.  Marne  et  fils,  1874,  in-32  de  255  p.  Prix  :  40  cent.  — 
Du  demi'Chrisiianisme,  ou  Nécessité  de  choisir  entre  Vesprit  de  Jésus<'hrxst  et  t esprit  du 
mondes  par  Pabbé  Dbsgborgb,  supérieur  des  Missionnaires  de  Lyon.  Lyon.  Josse- 
raud;  Paris,  Jules  Vie,  1875,  in-18  jésus,  de  298  p.  Prix  :  2  fr.  —  Des  Pèlerinage» 
et  de  leur  rôle  providentiel  dans  les  sociétés  chrétiennes,  par  le  R.  P.  Gautrblbt,  de 
la  Compagnie  de  Jésus.  Lyon,.E.  Briday,  1874,  in-18  de  viii-t62  p.  Prix  :  1  fr.  25. 
—  L'opportunité  et  les  raisons  contemporaines  du  culte  de  saint  Joseph^  ou  saint  Joseph 
et  la  France  de  notre  épotjun,  par  M.  l'ubbé  B.  Biox.  Paris,  Palmé,  l87o,  in-18  j.,  de 
238  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  Esprit  et  morale  universelle  de  la  Bible,  tirés  de  PAncien 
et  du  Nouveau  Testaments,  écrits  en  italien  par  M.  l'abbé  Martini,  traduit  en 
français  par  M.  OB  Neira.  Paris,  0.  Téqui,  1874,  in-32  de  xxv-733  p.  Prix  :  t  fr. 
-*  Le  très-saint  Cœur  de  Marie  d'après  saint  Alphonse,  ou  Méditations  pour  le  Mois  de 
Marie,  pour  ses  fêles  et  pour  tous  les  satnedis  de  l'année,  tirées  des  œuvres  du  saint 
Docteur,  par  le  P.  Saint-Ombr^  de  la  congrégation  du  Très-Saint  Rédempteur.  Liège, 
Dessain;  Paris,  Magnin,  1875,  in-32  de  xvi-496-LXiii  p.  Prix  :  1  fr.  50.  ~  Mois  de 
Marie  des  âmes  intérieures  et  religieuses,  basé  sur  la  Cité  mystique  de  Marie  d%Vgréda, 
par  G.  Vbrraegb,  de  la  congrégation  de  Picpns.  Tournai,  Gasterman;  Paris,  1875, 
in-32  de  vm«373  p.  Prix  :  80  cent.  —  Visites  des  malades,  ou  Entretiens  spirituels 
pour  consoler  et  exhorter  les  malades,  tirés  de  l'Écriture  et  des  Pères,  par  M.  l'abbé 
Olanchet,  curé  au  diocèse  d'Autun.  Lyon,  Josserand,  1875,  in-18  de  xii'-lOS  p. 
Prix  :  1  fr.  25.  —  Le  Chemin  de  la  croix  de  ïa  sainte  Vierge,  ou  les  douze  stations 
de  la  Voie  douloureuse  de  la  Mère  de  Dieu,  par  Alex,  de  Saint-Albin.  Poitiers  et 
Paris,  H.  Oudin,  1875,  in-2i  de  Vil-256  p.  Prix  :  2  fr.  25.  —  L'Indulgence  de  la 
Portioneule,  par  le  R.  P.  Rombaut,  de  l'ordre  des  Frères-Mineurs  Gapucins.  Tournai, 
Gasterman;  Paris,  1875,  in-32  de  216  p.  Prix  :  60  cent.  —  Prières  de  sainte  Ger~ 
truJe,  ou  Vrai  esprit  des  prières  que  Jésus-Christ  lui-même  a  révélées,  pour  la  plupart,  à 
sainte  Gertrude  et  à  sainte  Melchthilde ;  traduites  par  le  R.  P.  A.  Denis,  de  la  Gom- 
pagnie de  Jésus.  Nouvelle  édition.  Tournai,  Gasterman  ;  Paris,  1875,  in-32  de  xx-r 
444  p.  Prix  :  1  fr.  20. 

—  Le  ministère  le  plus  redoutable  de  la  charge  pastorale  est,  sans 
contredit,  celui  do   la  purification  et  de  la  direction  des  âmes  au 
Mars,  1876.  T.  XVI,  13. 
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tribunal  de  la  Pénitence.  Mais  il  devient  plus  important,  sinon  plus 
difficile,  quand  il  8*agit  des  enfants,  qui  sont  Tespérance  de  la  famille 
chrétienne  etdeTÉglise.  Qu'on  invente,  tant  qu'on  voudra,  d'ingénieux 
ou  brillants  systèmes  d'éducation  :  la  jeunesse  ne  peut  se  former  que 
par  le  développement  et  la  prédominance  de  la  conscience,  et  il  n'est 
point  de  conscience  valable  en-dehors  de  la  religion  et  de  la  crainte  de 
Dieu.  Pour  qui  feindrait  d'en  douter,  il  n'y  a  qu'à  regarder  autour  de 
soi,  dans  ce  siècle  où  tout  progresse  excepté  les  caractères,  c'est-à- 
dire  l'homme  et  la  moralité  publique,  c'est-à-dire  ce  par  quoi  les  nations 
sont  quelque  chose.  Bien  diriger  l'enfance,  sur  ce  terrain  des  évolu- 
tions de  l'âme,  est  œuvre  de  science,  d'expérience,  de  prudence,  où  le 
seul  dévouement  ne  suffit  pas.  Les  jeunes  confesseurs,  de  plus  âgés 
même,  ne  pourraient  désirer  un  guide  plus  sûr  que  M.  l'abbé  Timon- 
David  ;  son  Traité  de  la  Confession^  déjà  deux  fois  réimprimé,  est  pour 
eux  un  trésor.  Dévoué  depuis  trente  ans  à  une  institution  populaire 
qu'il  a  fondée  à  Marseille,  ayant  été  appelé  à  connaître  de  près  et  à 
guider  spirituellement  plus  de  vingt  mille  enfants  et  jeunes  gens,  le 
vénérable  et  pieux  auteur  est  des  mieux  placés  pour  parler  en  docteur 
sur  ces  matières  ;  et  vraiment  il  s'en  acquitte  avec  le  plus  remarquable 
succès.  Les  questions  ne  sont  nulle  part,  dans  son  livre,  abordées  au 
seul  point  de  vue  de  la  pratique  ;  la  théologie  s'y  trouve  noblement 
exposée,  avec  ses  principes,  ses  règles,  ses  applications,  la  discussion 
des  opinions  permises,  la  science  en  un  mot,  mais  la  science  claire 
autant  que  solide,  avec  ses  conclusions  justifiées.  Ce  manuel  à  la 
main,  il  n'y  a  plus  de  cas  embarrassant,  et  la  lumière  afflue  sur  la 
direction  d'ensemble.  Ajoutons  que  ces  pages  si  utiles,  si  solides,  se  font 
remarquer  encore  par  un  touchant  esprit  d'apostolat  et  de  tendre  piété 
qui  saisit,  échauffe  le  lecteur,  lui  communique  le  feu  sacré  du  zèle  ; 
elles  font,  littérairement,  le  plus  grand  honneur  à  M.  l'abbé  Timon- 
David.  On  n'écrit  pas  avec  plus  de  facilité,  d'élégance,  de  mou- 
vement et  de  sévère  justesse.  —  Un  mot  du  plan.  Après  une  disser- 
tation de  quelque  étendue  sur  la  confession  en  général,  sur  les 
connaissances  et  les  qualités  indispensables  au  confesseur  de  la  jeu- 
nesse, nous  entrons  dans  la  doctrine  spéciale  :  les  soins  à  donner  aux 
enfants  les  plus  petits,  l'âge  où  il  faut  commencer  à  les  entendre,  les 
fautes  dans  lesquelles  ils  tombent  le  plus  ordinairement,  comment 
elles  doivent  être  envisagées  pour  une  appréciation  exacte  de  la 
culpabilité  ;  la  confession  générale  ;  les  interrogations  à  faire,  les 
dispositions  à  exiger,  les  exhortations  à  donner  ;  le  tout  dans  un  ordre 
rigoureux  et  méthodique.  Après  les  enfants,  les  jeunes  gens,  envers 
qui  le  ministère  devient  plus  épineux  d'une  part,  plus  fécond  et  plus 
consolant  de  l'autre.  Car  c'est  l'heure  où  la  nature  va  prendre  tout 
son  essor,  et  où  le  prêtre   s'efforcera  de  lui  assurer  pour  guide  la 
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verta.  Si  Tauteur  est  théologien,  il  est  philosophe  aussi  ;  il  connatt^  de 
plas,  les  choses  de  la  physiologie,  de  Tanthropologio;  il  sait  les  tem- 
péraments, la  part  des  sens  et  de  la  volonté  réfléchie,  Pinflaenee 
accidentelle  on  hahituelle  du  physique  sur  le  moral.  On  peut  donc  le 
suivre  en  toute  sûreté,  comme  avec  le  plus  grand  fruit  ;  et  pour  le 
prêtre  ce  livre  est  d'une  lecture  extrêmement  attachante.  Notons 
qu'il  a  été  approuvé  et  loué  par  Tautorité  ecclésiastique  de  Marseille, 
par  NN.  SS.  les  Évéques  d'Angers,  d'Autun,  de  Genève,  et  par  M"  de 
Ségur. 

—  Nombreux  sont  les  ouvrages  de  prédication,  d'apologétique  chré- 
tienne, d'exhortationpieuse,  dus  à  l'esprit  apostolique  de  M*'  Landriot. 
L'Aumôtiej  publié  après  sa  mort,  sera  comme  le  testament  de  l'éminent 
et  docte  prélat.  On  sait  qu'il  aimait  surtout  à  instruire  la  femme 
chrétienne,  dans  la  conviction  que,  par  elle,  c'était  la  famille  entière 
qu'il  atteignait  et  sauvait.  Réunies  souvent  auprès  de  lui,  dans  la 
chapelle  de  la  Miséricorde  à  Reims,  elles  goûtaient  un  bonheur  reli- 
gieux à  entendre  cette  parole  grave  dans  sa  simplicité^  persuasive  par 
la  charité  qui  la  dictait,  nourrie  de  pensées  solides,  et  toujours  con- 
duisant au  positif  de  la  pratique  journalière,  à  travers  des  considéra- 
tions supérieures.  M''  Landriot  connaissait  admirablement  rËcriture 
et  les  Pères,  dont  il  savait  fortifier  tous  ses  discours  ;  et  ce  n'était  pas 
là  le  moindre  de  ses  mérites.  Quant  à  son  cœur,  c'était  le  dévouement 
même.  L'éditeur  a  toute  raison  de  le  dire  :  non-seulement  dans  ses 
conférences  pour  les  femmes,  mais  dans  ses  fréquentes  prédications, 
dans  toutes  les  pages  qu'il  a  écrites,  depuis  les  sublimes  hauteurs  du 
Christ  de  la  tradition  jusqu'aux  paternels  avis  de  la  direction  épisto- 
laire,  une  pensée  domine  tout  dans  l'&me  de  cet  apôtre  :  rendre  à  la 
religion,  défigurée  par  les  uns,  méconnue  par  les  autres,  ses  véritables 
traits  et  sa  divine  beauté.  «  Il  n'j  a  rien,  a*t-il  écrit  lui-même,  d'aussi 
pur,  d'aussi  radieux,  d'aussi  chaud,  que  le  rayon  de  la  vérité  divine.  » 
Et  il  semblait  que  ce  rayon  s'échappât  de  ses  travaux  auprès  des 
âmes,  car  ils  les  pénétraient  aussitôt  et  leur  communiquaient  la  plus 
expansive  ferveur  ;  et  telle  est  la  sève  cachée  des  ouvrages  de  l'Arche- 
vêque de  Reims,  la  raison  du  bien  considérable  qu'il  lui  a  été  donné 
d'accomplir.  — Les  présentes  conférences,  comme  celles  qui  les  ont 
précédées,  ne  visent  point  à  l'éclat  du  style  ;  tout  y  est  dit  simplement^ 
en  termes  clairs,  sans  cette  méthode  de  gradation  classique  qui  fait  de 
chaque  discours  une  thèse  oratoire.  Ce  sont  des  conférences  et  non  pas 
des  sermons.  L'aumône  entendue  selon  le  sens  le  plus  large  du  mot, 
c'est-à-dire  tout  don  fait  avec  amour,  dans  l'ordre  matériel  ou  dans 
l'ordre  moral  ;  l'aumône  chrétienne  présentée  comme  solution  de  l'un 
des  plus  menaçants  problèmes  de  notre  époque,  et  en  même  temps 
comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  la  vie  spirituelle  ;  ses  diverses 
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formes,  robligation  qui  en  est  imposée  à  tous  ;  puis  ses  avantages  si 
merveilleux  devant  la  foi,  ses  qualités  nécessaires  pour  être  cligne  du 
chrétien:  tels  sont  les  principaux  points  envisagés  successivement  ici. 
On  voit  la  largeur  du  plan,  et  qu'il  ne  laisse  rien  d'essentiel.  Les  deux 
dernières  conférences  sont  consacrées  à  une  comparaison  entre  le 
pauvre  et  le  riche,  et  elles  abondent  en  observations  d'une  évidente 
justesse  sur  la  situation  réelle  de  Fhomme  opulent,  facilement  envié 
de  gens  cinquante  fois  plus  heureux  que  lui  dans  leur  médiocrité.  La 
pensée  sur  laquelle  insiste  avec  prédilection  Torateur,  c'est  de  faire 
le  bien  en  regardant  uniquement  le  ciel,  par  une  vue  surnaturelle,  sans 
s'arrêter  jamais  à  aucun  calcul  humain.  —  Sainte  Elisabeth  fut  le 
modèle  de  l'aumône  chrétienne  :  le  volume  renferme  cinq  conférences 
complètes  sur  elle,  où,  à  l'occasion  et  au  courant  du  sujet,  le  prélat 
expose  de  nouveau  les  principes,  les  fondements,  les  motifs  et  les  ré- 
sultats de  la  charité.  Enfin,  on  7  a  joint  une  oraison  funèbre  prononcée 
par  M.  l'abbé  Tourneur,  vicaire  capitulaire  de  Reims,  et  une  notice 
sur  M**  Landriot  due  à  M.  l'abbé  Duchêne,  supérieur  du  petit-sémi- 
naire d^Autun.  —  Les  personnes  du  monde  aimeront  à  se  munir  de 
cette  lecture,  et  les  ecclésiastiques  chargés  d'annoncer  la  parole  y 
puiseront  exemple  et  matériaux. 

—  La  dévotion  aux  âmes  du  Putgatoire  est  touchante  par  son  objet. 
M.  l'abbé  Sanson  lui  offre,  dans  son  ouvrage  intitulé  Purgatoire  et 
Cielj  un  aliment  solide.  Ce  livre  est  tout  à  fait  recommandable,  et 
pour  la  doctrine,  et  pour  le  plan,  et  pour  la  rédaction  :  un  seul  point 
excepté,  les  indications  de  sources.  Elles  sont  fréquentes,  mais  à  peu 
près  inutiles.  Car,  si  je  demande  à  vérifier,  suffira-t-il,  comme  on  le 
fait  ici  dans  la  plupart  des  cas,  de  me  renvoyer  au  titre  du  livre  con- 
sulté, titre  même  parfois  incomplet?  Encore  même  ce  défaut  a-t-il 
d'autres  inconvénients  :  celui-ci,  par  exemple.  A  la  page  91,  l'auteur 
cite  une  histoire  vraiment  intéressante,  qu'il  emprunte  littéralement 
à  la  traduction  des  Merveilks  divintfs  de  Rosignoli,  composées  en  ita- 
lien par  cet  écrivain  du  siècle  dernier;  mais  il  se  trouve  que  cette 
histoire  n'est  point  dans  Rosignoli,  elle  a  été  ajoutée  par  le  traduc- 
teur^ avec  plusieurs  autres,  ainsi  qu'il  est  dit  à  la  préface  de  la  tra- 
duction :  il  fallait  donc  indiquer  l'ouvrage  français,  l'édition  et  la 
page.  En  outre,  M.  l'abbé  Sanson  nous  avertit  qu'il  a  travaillé  sur  un 
vieux  liurej  que  le  canevas  du  sien  et  les  idées  principales  viennent  de 
là.  «  Vieux  livre  »  est  bientôt  dit  :  le  lecteur  intelligent  et  curieux 
aimerait  à  savoir  de  qui  est  ce  livre,  quelle  autorité  il  peut  avoir, 
tout  au  moins  à  quelle  époque  il  fut  composé,  et  dans  quelle  langue. 
Est-ce  trop  exiger?  Il  j  a  mieux  :  &  la  page  15,  l'auteur,  indiquant 
l'ouvrage  de  M.  Martin,  doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  Rennes, 
l'appelle  M.  Vabbé  Martin,,.  Cette  observation  faite,  il  ne  nous  reste 
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qa*à  loaer.  Encore  une  fois^  ces  pages  sont  bien  distribuées,  riches  de 
doctrine,  pleines  do  douce  piété,  et  se  lisent  avec  infiniment  de  charme 
et  de  profit  pour  Tâme.  —  Elles  se  divisent  en  trois  parties.  Dans 
la  première,  après  renseignement  catholique  et  positif  sur  l'existence 
du  Purgatoire^  on  entre  dans  la  considération  des  attributs  de  Dieu, 
particulièrement  de  sa  sainteté,  qui  s*j  montre  éclatante.  Les  motifs 
d'intervenir  en  faveur  de  ces  âmes,  les  défauts  qui  peuvent  se  glisser 
dans  cette  dévotion  même,  occupent  des  sections  à  part.  La  seconde 
partie,  nous  ramenant  vers  nous-mêmes,  s'arrête  à  faire  voir  la  miséri- 
corde divine  dans  rétablissement  du  Purgatoire,  qu^on  peut  presque 
appeler,  avec  le  P.  Faber,  «  un  huitième  sacrement,  »  suppléant  & 
TefTet  des  sept  véritables,  et  donnant  aux  survivants  l'admirable  et  si 
fraternelle  occasion  de  s'immiscer  par  la  charité  dans  les  actes  de 
l'étemelle  justice.  La  troisième  manifeste  la  munificence  du  Créateur 
et  Rédempteur,  en  peignant  la  gloire  et  les  joies  du  paradis.  Afin  de 
donner  plus  de  mouvement  et  de  vie  à  ce  tableau,  éminemment 
attrayant,  Tauteur  accompagne  Tâme,  depuis  sa  sortie  du  Purgatoire 
et  son  entrée  dans  le  Ciel,  jusqu'au  moment  où  elle  prend  sa  place 
dans  le  chœur  des  bienheureux.  Les  anecdotes,  les  apparitions,  les 
légendes^  les  traits  de  tout  genre,  jettent  un  intérêt  soutenu  sur  cette 
lecture,  dont  on  a  peine  à  se  détacher.  Les  indulgences,  la  sainte 
Messe,  le  Chemin  de  la  Croix,  le  jeûne,  la  prière  avaient  une  place 
naturelle  dans  cet  enseignement  théologique  et  ascétique  :  on  la  leur 
a  ménagée. 

—  Pendant  que  la  culture  des  langues  classiques  suit  la  décadence 
générale  des  esprits,  si  palpable  de  nos  jours,  TÉglise  en  conserve 
fidèlement  les  grandes  traditions,  dans  ses  conciles,  dans  ses  décrets, 
dans  ses  écoles.  Cette  pensée  se  présentait  à  nous  en  lisant  la  belle 
dissertation  latine  de  M.  l'abbé  Lambrecht  sur  le  Sacrifice  de  la  Messe. 
On  Ta  vu  au  titre,  c'est  une  thèse  pour  le  doctorat  en  théologie,  et 
cette  thèse  a  les  proportions  et  les  conditions  d'un  traité  complet,  et 
dans  un  latin  du  meilleur  lieu.  La  matière  est  grave;  elle  touche  à 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé,  de  plus  mystérieux,  de  plus  fondamen- 
tal dans  la  foi  catholique  ;  elle  offre  aussi  ce  que  cette  foi  a  de  plus 
consolant.  Les  notions  patristiques,  scripturaires,  liturgiques,  s'y 
confondent  avec  les  décisions  dogmatiques  et  les  faits  de  l'histoire. 
Aucun  de  ces  aspects  n'a  été  omis  par  le  nouveau  docteur,  sauf  cepen- 
dant le  côté  liturgique,  indiqué  plutôt  qu'abordé.  Il  y  a  cinq  parties  : 
de  Tessence,  du  sacrifice  en  général,  de  la  vérité  de  la  Messe  comme 
sacrifice,  de  l'essemce  particulière  de  ce  même  sacrifice  eucharistique, 
de  son  efficacité,  de  la  convenance  de  son  institution  :  tous  points 
appartenant  directement  à  l'exposé  dogmatique.  La  marche  est  métho- 
dique et  ferme,  les  preuves  présentées  avec  force,  les  autorités  nom- 
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breuses,  discutées  avec  soin  et  sagacité.  Il  va  sans  dire  que,  pour  étu- 
dier avec  avantage  un  tel  livre,  il  faut  être  un  peu  du  métier^  et  qu'il 
s'adresse  aux  professeurs,  aux  séminaristes,  aux  catéchistes,  de  pré- 
férence à  toute  autre  classe  de  lecteurs. 

-^  Le  même  sujet  est  traité,  mais  d'une  manière  toute  différente, 
dans  l'opuscule  d'Innocent  III,  Du  sacré  Mystère  de  tautel,  traduit  par 
M.  l'abbé  Couren.  L'illustre  pontife  s'attache  surtout  à  l'explication 
des  rites,  cérémonies  et  prières  du  saint  sacrifice  ;  encore  les  envi-* 
sage-t-il  plus  spécialement  dans  la  messe  célébrée  solennellement 
par  les  papes.  La  doctrine  ne  manque  pas,  cependant,  d'obtenir  une 
place  suffisante,  au  livre  IV,  c'est-à-dire  au  moment  de  la  consécra- 
tion; là  se  déroule  une  longue  et  riche  dissertation  sur  l'Eucharistie 
en  général  et  sur  diverses  questions  théologiques.  M.  Tabbé  Couren 
a  respecté  Tordre  du  texte.  Il  l'a  d^ailleurs  rendu  avec  bonheur;  c'est 
un  style  aisé,  élégant  et  clair;  et,  comme  le  fond  est  parfait,  il  en 
résulte  un  livre  de  tout  point  recommandable,  où  l'on  sera  frappé, 
non-seulement  de  l'érudition  sacrée  d'Innocent  III,  mais  des  plus 
magnifiques  pensées  qui  viennent  sous  sa  plume.  Celle-ci,  entre  autres  : 
elle  va  à  considérer  les  rites  et  les  paroles  qui  constituent  le  sacrifice 
eucharistique,  non  uniquement  comme  le  mémorial  et  le  renouvelle- 
ment mystique  de  l'immolation  faite  au  Calvaire  d'une  manière  san- 
glante, mais,  en  outre,  comme  le  tableau  en  raccourci  des  trente- 
trois  années  que  le  Verbe  incarné  a  passées  sur  la  terre  au  milieu  des 
hommes.  —  Le  livre  P%  dans  une  série  de  soixante-quatre  chapitres, 
dont  bon  nombre  sont  assez  courts,  expose  tout  ce  qui  regarde  les 
ministres  de  la  messe  pontificale,  depuis  les  clercs  et  les  chantres  jus- 
qu'au Souverain-Pontife  ;  et  ensuite  les  vêtements  et  ornements  sacer- 
dotaux; mais,  dans  cette  dernière  explication,  le  côté  historique  est 
presque  complètement  négligé,  pendant  que  les  significations  mys- 
tiques se  multiplient  et  s'étendent,  sur  des  données  empruntées  à 
l'Ancien  Testament  comme  au  Nouveau.  Au  second  livre,  commence 
l'interprétation  des  cérémonies  même,  depuis  l'entrée  du  pontife  à 
l'autel  jusqu'à  Ja  préface  inclusivement.  Tout  cela  présente  vraiment 
le  plus  pieux  intérêt,  et  porte  le  lecteur  à  un  renouvellement  de  foi  et 
de  recueillement.  La  partie  comprise  entre  la  préface  et  la  consécra- 
tion remplit  le  livre  111%  le  plus  court  de  l'ouvrage.  Nous  venons  de 
dire  l'objet  du  lY*  livre.  Le  V*  et  le  VI*  achèvent  le  sacrifice.  —  L'ou- 
vrage est  donc  un  monument  précieux  pour  Tétude  de  la  liturgie  pon- 
tificale à  cette  époque.  Mettons  au  compte  de  l'habile  traducteur  une 
bonne  notice  historique  sur  Innocent  III  et  d'assez  fréquentes  notes 
explicatives,  qui  attestent  en  M.  l'abbé  Couren  la  pleine  possession 
de  ces  matières  difficiles,  et  beaucoup  de  connaissances  historiques  et 
même  littéraires. 
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—  La  lecture  des  scènes  de  la  passion  du  Sauveur  excite  ordinaire- 
ment la  pitié,  et  devient  pour  certain  genre  d'incrédulité  un  sujet  de 
scandale  sur  lequel  ont  écrit  tous  les  Pères  et  tous  les  Docteurs.  Le 
P.  Séraphin  veut  envisager  autrement  les  choses,  dans  ^on  Hùmme' 
Dieus  et  tirer  de  ces  ignominies  mêmes  une  preuve  manifeste  de  la 
divinité  du  Seigneur.  Sur  quelques  points,  la  démonstration  est  depuis 
longtemps  faite  ;  sur  les  autres,  le  seul  énoncé  de  la  proposition  sur* 
prend  et  intéresse.  Or,  cette  proposition,  dans  toute  son  étendue,  est 
absolument  établie  par  ce  bon  et  solide  écrit.  Un  chapitre  préliminaire 
rappelle  les  arguments  théologiques,  irréfutables,  basés  sur  les 
miracles  et  Tensemble  de  la  vie  de  Notre-Seigneur;  puis  on  aborde  ses 
souffrances,  et  on  se  convainc  que  là  éclate  la  divinité,  peut-être  plus 
que  dans  maint  prodige  de  résurrection  ou  de  guérison.  Belle  thèse, 
fortement  établie,  et  dont  Tétude  est  de  nature  à  élever  et  consoler 
la  foi. 

—  Le  Cantique  spirituel^  par  saint  Jean  de  la  Croix,  mérite  encore 
plus  l'attention  des  âmes  attirées  à  l'oraison.  Jean  de  la  Croix  fut,  an 
témoignage  de  sainte  Thérèse,  Tune  des  plus  pures  et  des  plus  saintes 
âmes  qui  aient  illustré  TEglise  de  Dieu.  Modèle  d^humilité,  de  pauvreté 
volontaire)  de  pénitence,  d'obéissance,  de  charité  brûlante,  de  toutes 
les  vertus  en  un  mot»  11  présente  l'une  des  plus  attachantes  âgureB  de 
saints  de  ce  seizième  siècle  qui  en  a  tant  fourni.  Les  carmélites  ont 
gardé  précieusement  Théritage  de  sa  mémoire  avec  le  bienfait  de  ses 
œuvres.  Elles  nous  donnent  cette  traduction  nouvelle,  qui  sera  bien 
accueillie,  et  à  cause  de  la  valeur  intrinsèque  et  notable  du  livre,  et 
parce  que  la  version  elle-même  paraît  excellente  si  on  en  juge  à  la 
simple  lecture.  Nous  voulons  dire  qu'elle  est  en  très-bon  français  :  ce 
qui  n'est  point  un  mérite  si  commun,  particulièrement  quand  il  s'agit 
de  rendre  un  texte  espagnol.  La  première  version  française,  ou  du 
moins  Tune  des  premières,  est  du  P.  Cjprien  de  la  Nativité,  carme, 
et  parut  en  164L  On  lui  reproche  d'être  incomplète  et  diffuse,  et  d'un 
style  suranné,  parfois  inintelligible.  Le  P.  Maillard,  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  en  publia  une  autre  en  1695,  et  c'est  la  plus  répandue,  car 
elle  a  été  rééditée  deux  fois  de  nos  jours,  en  1850  et  en  1864.  Mais, 
disent  les  nouveaux  traducteurs,  comme  le  vrai  texte,  le  texte  origi- 
nal de  saint  Jean  de  la  Croix,  ne  fut  trouvé  qu'au  commencement  du 
dix-huitième  siècle^  le  P.  Maillard  a  traduit  ce  qu'à  son  époque  on 
connaissait  du  bienheureux  carme,  c'est-à-dire  des  fragments  :  et  ainsi 
le  grand  théologien  mystique  n'est  là  qu'une  ombre  de  lui-même.  Le 
présent  travail  a  été  fait  sur  l'édition  espagnole  publiée  à  Séville, 
en  1702,  par  l'archevêque  Mendosa,  lorsque  le  texte  entier  fut 
réuni  et  coordonné.  C'est  par  les  soins  et  sous  la  direction  de  M.  l'abbé 
Le  Rebours,  l'ecclésiastique  de  France  peut-être  le  plus  versé  dans 
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la  connaissance  de  tous  les  documents  et  ouvrages  concernant  le  Car- 
mel,  qu*il  a  été  commencé  et  conduit  à  bonne  fin.  On  Ta  fait  précéder 
d'un  certain  nombre  de  lettres  du  P.  Berthier,  où  sont  exposés  Tidée 
générale  des  œuvres  spirituelles  de  saint  Jean  de  la  Croix,  leur  carac- 
tère, Texcellente  doctrine  qu'on  y  recueille  :  lettres  qui  forment,  à 
part  si  Ton  veut,  un  traité  de  spiritualité  élevée.  On  y  a  joint  divers 
éloges  du  saint,  tirés  de  sources  différentes,  et  tous  faisant  ressortir 
sous  d'autres  formes  la  valeur  et  la  sainteté  du  serviteur  de  Dieu.  — 
Maintenant,  qu'est-ce  que  l'ouvrage  en  lui-même  ?  C'est  un  commen- 
taire du  Cantique  des  Cantiques,  ou  plutôt  de  ce  Cantiqtte  tel  qu'il  avait 
été  traduit  en  vers  castillans  :  par  qui?  on  ne  nous  le  dit  pas.  Peut- 
être  par  saint  Jean  lui-même.  Il  y  aquarante  strophes,  donnant  matière 
à  quarante  chapitres.  L'ordre  de  ces  strophes  correspond  à  l'ascen- 
sion d'une  âme  depuis  le  moment  où  elle  commence  à  servir  Dieu  jus- 
qu'à celui  où  elle  arrive  à  l'état  de  parfaite  union,  parcourant  les  trois 
voies  purgative,  illuminative,  unitive.  Remarquons  que  les  dernières 
strophes  parlent  de  l'état  béatifique,  qui  est  le  véritable  objet  des 
aspirations  de  l'âme  parvenue  à  la  perfection.  —  La  Vive  flamme 
ér amour,  qui  remplit  plus  de  la  moitié  du  second  volume,  est  aussi 
l'explication  d'une  hymne,  en  quatre  strophes,  à  l'amour  de  Dieu, 
dans  le  style  et  l'esprit  du  Cantique  des  Cantiques  :  en  réalité,  une 
continuation  de  l'enseignement  mystique  du  saint  sur  la  transformation 
de  r&me  et  sa  fusion  en  Dieu.  Enfin,  on  trouvera  là  aussi  deux  dis- 
cours de  M^'  Landriot,  prêches  aux  carmélites  de  Reims,  les  24  no- 
vembre 1867  et  1872,  jour  de  la  fête  du  saint,  et  qu'on  peut  appeler  des 
panégyriques. 

—  M.  l'abbé  Séverin  Ferreri,  invité-  à  prêcher  à  la  Visitation  de 
Turin  le  mois  du  Sacré-Cœur,  en  1870,  a  voulu  étendre  l'utilité  de  sa 
prédication  aux  fidèles  et  à  tout  le  clergé,  en  publiant  son  Cuor  di 
Gesû,  qui  sera,  en  effet,  nous  n*en  doutons  pas,  goûté  particulière- 
ment, même  après  tant  d'ouvrages  très-bons  sur  le  mêpae  sujet.  Ce 
sont  des  sermons,  4[nais  dont  la  nouvelle  rédaction  fait  aussi  bien  un 
cours  de  lectures  spirituelles  pour  le  soir.  Piété,  élévation  d'idées, 
doctrine  abondante,  bonnes  divisions,  clarté  et  élégance  du  style,  le 
tout  avec  un  peu  de  cette  emphase  italienne  qui  n'est  point  un  défaut 
de  l'autre  côté  des  monts  :  voilà  les  qualités  que  nous  y  avons  vues. 
Le  mois  est  divisé  en  trois  décades,  dont  la  première  développe  les 
richesses  du  Cœur  de  Jésus,  la  seconde  ses  bienfaits  envers  nous,  la 
troisième  les  souffrances  que  pour  nous  il  a  endurées.  D'amples  notes, 
au  bas  des  pages,  contiennent  ou  des  explications  plus  précises,  ou  des 
textes  de  l'Ecriture  in  extenso,  ou  dos  notions  historiques,  exégéti- 
ques,  etc.  Traduit  en  français,  le  livre  serait  certainement  accueilli 
avec  reconnaissance  parmi  nous. 
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•—  Il  y  a  en,  au  dix-septième  siècle^  deux  PP.  Le  JeuDe,  nés  la  même 
année  (1592)  et  morts  à  peu  d'intervalle  Tun  de  l'autre.  Celui  dont  le 
P.  Fressencourt  fait  réimprimer  aujourd'hui  les  Lettres  spirituelles  n'est 
point  le  célèbre  oratorien,  mais  un  jésuite  un  peu  moins  connu,  bien 
qu'il  n'ait  pas  manqué  de  notoriété  dans  son  temps.  Paul  Le  Jeune, 
originaire  de  Ch&lons-sur^Marne,  appartenait  à  une  famille  protestante 
et  se  convertit  à  Tâge  de  seize  ans.  Six  ans  plus  tard,  il  était  admis 
dans  l'ordre  de  Saint-Ignace,  y  faisait  ses  vœux ,  et,  après  quelque  sé- 
jour à  Rouen,  puis  à  Dieppe,  on  l'envoyait  supérieur  de  la  maison  du 
Canada,  a  peine  fondée.  Sa  Vie  y  fut  celle  d'un  apôtre  qui  n'épargne 
ni  ses  labeurs,  ni  sa  santé,  ni  son  existence.  Il  faut  lire  ces  touchants 
et  curieux  détails,  dans  la  notice  placée  par  l'éditeur  en  tête  du  vo- 
lume. C'était  un  homme  de  retraite  profonde,  au  milieu  même  des 
sauvages,  mais  surtout  lorsqu'il  eut  été  rappelé  à  Paris.  Eu  cette 
dernière  résidence,  où  il  mourut  en  1664,  il  fut  recherché,  comme 
directeur  des  âmes,  dans  les  hauts  rangs  de  la  société  ;  les  malades 
réclamaient  son  assistance  pour  apprendre  de  lui  à  bien  mourir  ;  il  fut 
souvent  mandé  dans  les  communautés  religieuses  pour  entendre  les 
confessions,  examiner  les  vocations,  faire  des  instructions,  donner  les 
exercices  spirituels.  Ces  relations  de  ministère  ont  fourni  Toccasionde 
ces  Lettres^  datant  presque  toutes  du  retour  d'Amérique,  et  qui  n'ont 
été  collationnées  qu'après  la  tnort  du  vénérable  auteur.  Encore,  mal- 
heureusement, Tont-elles  été  sans  dates  et  sans  noms  propres.  Le 
P.  Fressencourt  nous  avertit  qu'il  a  respecté  Je  texte,  légèrement 
suranné,  sauf  quelques  incorrections  trop  fortes  qu'il  fait  disparaître, 
et  trois  lettres  tout  à  fait  altérées  qu'il  supprime.  —  Les  Lettres  spi- 
rituelles du  P.  Le  Jeune  sont  en  général  courtes,  sans  recherche, 
d'une  diction  commune,  mais  riches  de  fond,  d'une  onction  suave, 
remarquables  par  la  clarté,  pleines  de  maximes  précieuses,  exactes 
dans  la  doctrine,  c'est-à-dire  éloignées  des  exagérations,  dans  quelque 
sens  que  ce  soit  ;  elles  sont,  de  plus,  très-pratiques,  et  répondent  aux 
besoins  et  aux  situations  diverses  des  âmes  vouées  au  service  de  Dieu 
et  visant  à  la  perfection.  On  y  sent  un  souffle  de  saint  François  de 
Sales,  pour  la  douceur  et  l'aménité  dans  les  avis  et  instructions.  Toutes 
les  vertus  y  sont  traitées,  tous  les  penchants  de  la  nature  examinés  et 
sondés^  les  voies  de  la  grâce  décrites.  Mais  pourquoi  n'avoir  pas  classé 
plus  logiquement  les  sujets,  et,  n'ayant  aucune  entrave  de  dates, 
n'avoir  pas  adopté  un  ordre  méthodique  ? 

—  De  cet  ouvrage  on  peut,  tout  naturellement,  rapprocher  la  Vie 
parfaite,  livre  tiré  des  œuvres  de  saint  François  de  Sales,  a  On  relé- 
guait, dit  Bossuet,  dans  les  cloîtres  la  vie  intérieure  et  spirituelle, 
et  on  la  croyait  trop  sauvage  pour  paraître  dans  la  cour  et  dans 
le  grand  monde  :  François  de  Sales  a  été  choisi  pour  l'aller  chercher 
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dans  sa  retraite,  et  pour  déBabaser  les  esprits  de  cette  créance  per. 
nicieuse.  Il  a  ramené  la  dévotion  au  milieu  du  monde,  o  Dans  ces 
extraits  donc,  on  retrouvera  le  grand  et  doux  évêque,  l'autorité  de  sa 
science,  le  charme  si  complet  de  sa  parole,  la  sûreté  de  sa  doctrine, 
sa  pénétration  du  cœur  humain,  sa  force  unie  à  une  incroyable  ten- 
dresse. Le  compilateur  a  rangé  les  textes  sous  quatre  titres  :  Senti- 
ments de  l'âme  qui  tend  à  la  perfection,  épreuves  qui  aident  l'âme  à 
devenir  parfaite,  vertus  essentielles  pour  parvenir  à  la  vie  parfaite, 
règles  de  conduite  et  de  perfection.  L'éditeur  conserve  le  style  et 
l'orthographe  du  temps,  et  il  fait  bien  ;  mais  pourquoi,  dés-lors,  écril-il 
Térèse  d'une  manière  que  n'a  point  connue  saint  François  de  Sales,  que 
la  grammaire  repousse,  et  qui  est  absolument  barbare  pour  qui  sait 
le  grec,  Tespagnol  et  le  français  f 

—  A  la  perfection  chrétienne  se  rattachent  les  Méditations  du 
P.  Eudes  réunies  dans  le  Nouveau  Livre  d'or^  petit  volume  portatif 
qu'on  a  complété  par  les  Prières  de  la  Messe  et  des  Vêpres,  et  quelques 
autres  d'un  usage  quotidien.  Ces  méditations  sont  au  nombre  de 
dix-sept.  On  7  a  aussi  maintenu  le  vieux  stjle,  qui  n'a  d'ailleurs  que 
peu  de  mots  susceptibles  de  présenter  de  l'obscurité  au  commun  des 
lecteurs.  Opuscule,  au  résumé,  pieux,  substantiel,  rempli  de  l'esprit 
évangélique  et  de  la  sève  des  divines  Écritures,  ainsi  que  le  remar- 
quait M"  Dufêtre  en  lui  donnant  son  approbation. 

—  Ce  qui  est  tout  opposé  à  la  perfection,  c^esi  ce  Demi-Christianisme 
examiné  et  flétri  par  M.  Tabbé  Desgeorge,  de  qui  le  talent  d'écrivain 
est  connu.  Il  ne  nous  donne  point,  dit-il,  un  livre  de  controverse,  il 
ne  s'adresse  pas  aux  ennemis  de  la  foi,  mais  à  cette  multitude  de 
chrétiens  incomplets  de  qui  la  manière  de  vivre  tranche  par  trop  avec 
la  foi  qu'ils  professent  de  bouche  et  de  volonté.  Ils  ne  voudraient  pas 
se  séparer  de  la  famille  chrétienne^  mais,  le  monde  a  pour  eux  des 
attraits  auxquels  ils  ne  savent  résister;  et  dés  lors  ce  sont  les  servi- 
teurs de  deux  maîtres  bien  opposés.  M.  Tabbé  Desgeorge  a  pour  objet 
de  les  tirer  de  cette  fausse  voie,  où  ils  se  perdent  et  risquent  de 
perdre  avec  eux  tout  ce  qui  les  entoure.  —  La  déânition  du  monde^ 
telle  que  la  formule  l'auteur  (p.  6),  est  certainement  juste  :  ce  n'est  ni 
la  société  des  hommes,  ni  une  portion  quelconque  de  cette  société, 
mais  un  ensemble  de  maximes,  de  préjugés,  d'erreurs.  Cette  déâni- 
tion ne  pourrait-elle  pas  cependant  être  simplifiée  en  appelant  le 
monde  «  le  verbe  de  Satan,  »  opposé,  dès  le  paradis,  au  «  Verbe  de 
Dieu,  »  et,  comme  celui-ci,  se  transmettant  à  travers  les  âges  ?  Il  nous 
semble  bien  que  tout  est  dans  ces  trois  mots.  -^  Quant  à  la  marche  de 
1  ouvrage,  M.  l'abbé  Desgeorge,  dans  un  premier  livre,  montre 
l'antithèse  radicale  de  l'esprit  de  l'Évangile  et  de  l'esprit  du  monde, 
ce  qui  force  tout  esprit  logique  à  opter  entre  les  deux,  puisqu'il  est 
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impossible  de  les  concilier.  Au  second  livre  viennent  les  motifs  de  se 
déclarer  pour  Jésus-Christ,  et  le  troisième  et  le  quatrième  en 
marquent  la  manière  et  les  moyens  :  les  sacrements,  et  surtout 
TEucharistie.  —  Les  doctrines  de  l'auteur  n'ont  rien  d'exagéré  :  c'est 
la  foi  sans  doute,  mais  c'est  aussi  le  fardeau  dégagé  du  poids  qu'j 
pourrait  ajouter  le  rigorisme  :  en  sorte  que  tout  le  monde  lira  sans 
effroi  ces  nobles  et  entraînants  conseils. 

—  Notre  âge,  qu'on  croirait  sceptique  et  irréligieux,  a  vu  renaître  ces 
pèlerinages  des  siècles  de  foi  qui  mettaient  en  mouvement,  à  l'heure 
des  jubilés  par  exemple,  une  bonne  partie  de  l'Europe  chrétienne.  Il 
nous  sera  permis  de  remarquer  que  l'à-propos  et  les  avantages  s'en 
mesurent  à  la  colère  et  aux  rugissements  de  la  presse  impie,  en  pré- 
sence de  ces  grandes  et  nationnales  manifestations  d'un  sentiment 
catholique  qu'elle  proclamait  éteint.  Pie  IX  n'a-t-il  pas  prononcé 
lui-mâme  cette  mémorable  parole  :  a  Les  pèlerinages  nous  sauve- 
ront ?•  Ils  nous  sauveront,  et  par  les  prières  ardentes  qu'ils  arra- 
chent de  cœurs  plus  émus,  et  par  la  puissance  de  l'association  frater- 
nelle, et  par  le  dernier  coup  porté  aux  hontes  du  respect  humain,  et 
par  cette  affirmation  solennelle  d'un  peuple  qui  ne  peut  pas  vivre  sans 
Dieu.  Ces  thèses  consolantes,  le  R.  P.  Gautrelet  les  étudie  et  les 
démontre  dans  sa  brochure  des  Pèlerinages^  dont  il  a  couronné  le  texte 
d'un  recueil  de  prières  spéciales,  afin  d'en  faire  aussi  un  manuel  de 
piété  pratique  en  telle  circonstance.  On  lira  avec  bonheur  et  avantage 
les  considérations  de  l'auteur  sur  les  caractères  d'une  nation  chré- 
tienne, sur  la  situation  actuelle  de  celles  qui  furent  autrefois  les  plus 
attachées  à  l'Évangile,  sur  l'apostasie  de  plusieurs  gouvernements, 
et  la  nécessité  de  réagir  contre  elle  pour  sortir  des  voies  désolées  où 
elle  a  jeté  les  peuples.  Or,  les  pèlerinages  publics  ont  plusieurs  carac- 
tères qui  les  recommandent  :  ils  sont  une  protestation  contre  les 
erreurs  contemporaines,  ils  nous  ramènent  à  Dieu  et  reconnaissent 
son  souverain  domaine  sur  les  hommes,  ils  rapprochent  les  nations 
chrétiennes  de  l'Église  leur  mère,  et  de  plus  les  unissent  par  les  liens 
d'une  fraternité  tout  autre  que  celle  de  la  Révolution.  De  ces  idées, 
le  P.  Gautrelet  passe  à  dire  quelques  mots  des  principaux  pèlerinages  : 
la  Terre-Sainte  et  le  Saint- Sépulcre,  les  sanctuaires  de  la  Mère  de 
Dieu,  les  tombeaux  des  Apôtres.  C'est  court,  substantiel,  bien  écrit, 
complet,  édifiant  et  instructif. 

—  Volontiers  donnerons-nous  les  mêmes  éloges  au  travail  de 
M.  l'abbé  Bion  sur  le  Culte  de  saint  Joseph.  On  se  rappelle  que,àla  de- 
mande de  l'épiscopat  catholique,  le  Saint-Père  a  proclamé  saint  Joseph 
patron  de  l'Église  universelle.  Des  événement  semblables,  observe  à 
bon  droit  l'auteur,  ne  se  produisent  point  au  hasard  ;  il  y  a  toiyours 
une  vue  providentielle  qu'il  est  utile  d'étudier.  Ici,  elle  apparaît  sans 
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peine.  Les  honneurs  rendus  à  Thomme  humble  et  laborieux  par  excel- 
lence, au  saint  qui  ne  connut  et  ne  voulut  suivre  que  la  divine  volonté 
en  tout,  ne  répondent-ils  pas  d^une  manière  frappante  aux  plaies  de  ce 
temps?  Temps  où  la  triple  concupiscence  signalée  par  l'Apôtre,  esprit 
de  cupidité,  d'orgueil,  de  volupté,  a  tout  envahi,  jusqu'à  Tenfance  ; 
temps  d'anarchie,  où  l'on  ne  sait  plus  ce  que  c^est  que  l'honneur  de  la 
soumission  ;  temps  d'avidité,  où  Ton  ne  voit  dans  le  travail  qu'un 
amoindrissement  ou  un  moyen  de  faire  de  l'or  ;  temps  qui  a,  sinon 
proclamé,  du  moins  accompli  en  partie  la  déchéance  du  mariage,  de 
la  famille  et  du  patriotisme  ;  temps  de  persécution  pour  l'Ëgilse  et  la 
religion,  d'abaissement  des  caractères  et  de  révolte  contre  toute  supé- 
riorité, toute  autorité,  tout  frein.  LHmage  du  saint  ouvrier  de  Naza- 
reth,  du  pauvre  journalier  volontaire  et  soumis,  de  l'humble  serviteur 
de  la  vérité,  pouvait-elle  se  présenter  rayonnante  à  une  époque  qui 
en  eût  davantage  besoin  ?  Le  culte  de  Joseph,  dans  les  proportions 
actuelles,  est  moderne,  récent  ;  mais,  dit  le  P.  Faber  en  son  style 
poétique,  «  il  y  a  des  fleurs  qui  laissent  échapper  leurs  parfums  dans 
Tombre,  etdont  l'odeur  devient  plus  douce  à  mesure  que  le  soleil  monte 
plus  haut  dans  les  cieux.  Elles  sont  cachées  sous  la  couche  épaisse 
d'un  gazon  frais  et  verdoyant,  sous  les  ombrages  d'arbres  robustes 
et  majestueux  :  et  cependant,  lorsque  l'air  échauffe  de  midi  a  attiédi 
la  fraîcheur  de  la  forât,  elles  exhalent  doucement  leur  suave  encens, 
et,  à  travers  le  feuillage,  elles  en  remplissent  au  loin  l'atmosphère. 
Leur  parfum  donne  un  caractère  de  poésie  à  la  scène  rustique,  et 
c'est  lui  qui,  plus  tard,  en  rappellera  le  souvenir.  Telle  est  la  douce 
odeur  de  Joseph  dans  l'Église.  »  M.  l'abbé  Bion  Ta  montré  avec 
sagacité,  piété,  éloquence,  et  son  livre  est  digne  des  fldèles  à  qui  il 
est  destiné. 

—  C'est  surtout  dans  la  sainte  Écriture  que  se  trouvent  les  règles 
de  la  sagesse  :  et  avec  quelle  variété  de  points  de  vue,  quelle  énergie 
d'expression,  quelle  puissance  de  pensées  et  d'images  !  Nous  nous 
sommes  étonnés  souvent,  pour  notre  part,  que  ceux  qui  écrivent  pour 
l'édiflcation  des  fidèles  n'aillent  pas  davantage  puiser  à  cette  source 
admirable  et  si  divinement  riche.  Les  livres  sapientiaux  abondent  en 
pages  qui^  au  seul  regard  littéraire,  n'ont  jamais  été  égalées  :  que 
serait-ce  si  nous  parlions  de  la  doctrine?  M.  Tabbé  Martini  avait 
composé  en  italien  un  petit  recueil  intitulé  Esprit  et  morale  universelk 
de  la  Bible^  où  se  rencontrent  dans  un  ordre  simple  et  juste  les  plus 
belles  sentences  de  ces  livres,  aussi  bien  que  du  Nouveau  Testament. 
Traduit  par  M.  de  Neira,  cet  opuscule  utile  était  devenu  très-rare,  et 
c'est  pourquoi  la  société  de  Saint-Michel  pour  les  bons  livres  vient  de 
le  faire  réimprimer,  en  y  ajoutant  des  prières  qui  en  font  aussi  un 
manuel  d'offices.  Après  les  considérations  sur  Dieu,  le  texte  sacré. 
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bien  distribue,  rappelle  à  Thomme  ses  devoirs  envers  le  Créateur, 
envers  les  hommes  ses  semblables  et  envers  lui-même.  L'édition  est, 
en  outre,  très-soignée  comme  typographie. 

—  Voici  deux  MoU  de  Marie  nouveaux,  dont  le  premier,  tiré  des 
écrits  de  saint  Alphonse  de  Liguori  et  dû  au  P.  Saint-Omer,  rédempto- 
riste,  contient  également  des  méditations  pour  les  fêtes  de  la  sainte 
Vierge  et  pour  tous  les  samedis  de  l'année.  On  sait  la  dévotion  ardente 
du  saint  docteur  pour  la  Mère  de  Dieu,  et  d'autre  part  la  sûreté  de 
ses  doctrines,  proclamée  par  le  Siège  apostolique.  C'est  plus  spécia- 
lement le  Cœur  de  Marie  qu'a  en  vue  l'auteur  de  Topuscule,  et  c'est  le 
titre  qu'il  inscrit  en  tête  du  livre.  Une  bonne  introduction  sur  l'excel- 
lence et  l'opportunité  de  la  dévotion  au  Cœur  de  Marie,  œuvre  propre 
du  P.  Saint-Omer,  ouvre  à  propos  la  série  des  matières  et  forme  une 
nstruction  à  part,  où  abondent  la  doctrine  et  les  aperçus  judicieux. 
Le  plan  général  est  celui-ci  :  —  Première  partie:  sainteté  du  Cœur  de 
Marie,  création,  sanctification,  coopération  ;  —  Seconde  partie:  noblesse 
du  Cœur  de  Marie,  bonheur  dans  la  possession  de  Jésus,  martyre, 
béatitude  finale  ;  -7-  Troisième  partie  :  bonté  du  Cœur  de  Marie.  Ces 
considérations,  divisées  entrente  et  un  jours,  occupent  tout  le  mois 
de  mai.  Suivent  cinq  fêtes  de  la  sainte  Vierge,  parmi  lesquelles  nous 
sommes  surpris  de  ne  trouver  ni  l'Immaculée  Conception  (il  est  vrai 
qu'elle  a  un  chapitre  au  second  jour  du  mois  de  mai)  ni  la  Présentation 
au  temple  (21  novembre).  On  a  placé  ensuite  une  neuvaine  à  Notre- 
Dame  du  Perpétuel-Secours,  et  enfin  les  méditations  hebdomadaires 
pour  tous  les  samedis  de  l'année.  De  nombreures  prières,  un  certain 
nombre  de  cantiques  complètent  le  volume,  devenu,  lui  aussi,  un 
manuel  pratique.  Le  format  est  élégant  et  commode  ;  on  peut  même 
dire  .que  c'est  un  bijou  de  typographie,  et  le  fond  est  digne  du  soin  avec 
lequel  on  l'a  traité.  Tout  cela  nous  a  paru'solide  et  pieux. 

—  Le  second  de  ces  Mois  de  Marie,  par  M.  Verhaege,  vise  particu- 
lièrement les  personnes  consacrées  à  Dieu  dans  la  vie  religieuse. 
C'est  dans  la  Cité  mystique  de  Marie  d'Agréda  que  l'auteur  prend  le 
texte  de  ses  réflexions.  L'ouvrage  .espagnol  a  donné  lieu  à  de  longues 
controverses  et  même  à  quelques  condamnations,  malgré  les  qualités 
sérieuses  qui  le  recommandent  sous  plusieurs  rapports  :  c'est  pour- 
quoi M.  Verhaege  a  jugé  utile,  et  nous  croyons  qu'il  a  bien  jugé, 
de  faire  dès  le  début  la  déclaration  suivante  :  «  Nous  n'avons 
pas  prétendu  donner  aux  paroles  de  la  vénérable  religieuse  une 
importance  qu'elles  n'ont  pas.  Nous  ne  leur  reconnaissons  d'autre 
autorité  que  celle  que  l'Église  elle-même  attribue  à  ces  sortes  d'écrits  : 
c'est-à-dire  qu'on  peut  les  lire  avec  fruit  pour  son  âme,  voilà  tout.  » 
(p.  v).  La  rédaction  est  nourrie.  On  s'y  occupe  moins  du  cdté  histo- 
rique, et  davantage  des  vertus  de  la  sainte  Vierge  ;  sa  foi,  son  amour 
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des  souffrances,  sa  pradence^  son  esprit  de  prière,  son  abandon  à  la 
Providence,  etc.  C'est  pour  Tâme  intérieure  un  modèle  parfait,  pré- 
senté avec  intérêt  et  dévotion.  Ces  quelques  mots  suffisent  pour  faire 
apprécier  Touvrage. 

—  Quant  aux  Visites  des  malades,  de  M.  l'abbé  Blanchet,  le  volume 
s'adresse  aux  prêtres  chargés  de  ce  délicat  et  parfois  pénible  ministère. 
Il  leur  suggère  les  meilleures  considérations  à  présenter  dans  ces 
circonstances  où  la  douleur  conduit  souvent  à  Timpatience  et  au  mur- 
mure. La  division  est  naturelle  pour  le  choix  des  considérations.  Les 
malades,  en  effet,  passent  ordinairement  par  trois  états  différents  : 
maladie  sans  danger,  danger  sérieux,  menace  d'une  terminaison  fatale. 
M.  l'abbé  Blanchet  suit  cet  ordre,  et  gradue  ses  avis,  ses  exhorta- 
tionSy  ses  conseils,  suivant  l'état  présent  qu'il  envisage.  A  cet  égard, 
les  amis  chrétiens  d*un  malade  se  serviront  aussi  utilement  du  livre  que 
le  prêtre  lui-même.  Et  celui-ci  trouvera  avec  plaisir,  outre  ce  que 
nous  venons  de  dire,  une  exhortation  particulière  pour  l'administra- 
tion du  sacrement  d'Extrême-Onction,  et  même  plusieurs  autres  (on 
ne  s'y  attendait  guère  dans  un  tel  ouvrage)  pour  les  sacrements  de 
Baptême  et  de  Mariage,  et  pour  les  relevaiiles. 

—  Les  exercices  du  Via  crueis  ou  Chemin  de  la  croix  s'appliquent 
aux  souffrances  de  Notre-Seigneur  dans  sa  passion.  Mais  Marie,  elle 
aussi,  associée  à  la  rédemption  du  genre  humain,  a  subi  les  angoisses 
de  la  route  douloureuse.  M.  Alexandre  de  Saint- Albin,  écrivain  émi- 
nent,  nous  redira  ces  grandes  scènes  dans  son  Chemin  de  la  sainte 
Vierge,  ouvrage  que  nous  ne  saurions  assez  recommander  aux  cœurs 
religieux.  Il  se  présente  honoré  de  nombreuses  approbations  épisco- 
pales,  et  il  suffit  d'en  lire  quelques  pages  pour  constater  le  mérite  qui 
le  distingue.  Nous  pouvons  bien  dire  ici  encore,  et  mieux  que  pour 
les  précédents,  que  c'est  un  joyau  d'impression,  avec  ses  guirlandes 
de  lys  encadrant  partout  le  texte,  d*une  netteté  charmante  pour  l'œil. 
M.  de  Saint-Albin  prend  Marie  dès  le  début  de  sa  vie,  la  montrant 
attachée  au  calvaire  de  la  souffrance  dans  sa  jeunesse  d'orpheline, 
dans  le  silence  de  Joseph,  dans  la  prophétie  du  vieillard  Siméon, 
dans  la  fuite  en  Egypte,  etc.,  mais  surtout  au  pied  de  la  croix  où 
Jésus  expire  :  en  tout,  douze  stations,  douze  méditations,  douze  con- 
templations. L'auteur,  en  composant  sous  l'inspiration  de  sa  foi,  ne 
réussissait  point  à  détourner  sa  pensée,  à  propos  de  Marie  protectrice 
de  la  France,  des  expiations  que  nous  avons  subies.  «  Que  la  France, 
au  milieu  de  ses  grands  désastres,  ne  donne  pas  un  regard  à  cette 
exubération,  à  cette  pléthore  de  prospérité  matérielle  où  elle  s'endor- 
mait d'un  sommeil  léthargique  dont  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  l'a 
tirée  soudain  ;  mais  qu'elle  pleure  ses  égarements,  qu'elle  pleure  sur 
un  trop  grand  nombre  de  ses  enfants  qui  ont  oublié  les  vertus  de  leurs 


—  207  — 

pères,  qu'elle  pleure  sur  Tétai  général  du  monde,  dont  elle  avait 
été  si  longtemps  et  dont  elle  devait  être  toujours  la  bienfaitrice,  et 
dont  elle  a  été  depuis  un  siècle  la  corruptrice  par  ses  leçons  et  par 
ses  exemples,  d  (p.  19.) 

—  Ij  Indulgence  de  la  Portionculej  par  le  P.  Rombaut,  est  un  petit 
traité  qu'aimeront  aussi  les  cbrétiens  qui  font  de  la  piété  Faliment 
et  la  consolation  de  leur  âme.  C'est  le  2  du  mois  d'août  que  le  trésor 
de  ces  faveurs  spirituelles  est  ouvert  dans  les  églises  et  chapelles  des 
Frères-Mineurs,  et^ce  jour-là  elles  sont  assiégées  par  la  foule  des 
pèlerins,  o  Je  voudrais,  dit  Tauteur  de  l'opuscule,  dilater  leur  cœur, 
en  leur  faisant  mieux  comprendre  combien  est  privilégiée  cette  faveur^ 
l'une  des  plus  précieuses  qui  nous  soient  venues  des  trésors  de  la  mi- 
séricorde divine,  o  Et  il  trace  Thistorique  de  la  révélation  qu'eut 
saint  François  d'Assise,  des  promesses  de  Notre-Seigneur  et  de  la 
promulgation  de  l'indulgence  ;  il  en  discute  et  en  démontre  l'authen- 
ticité :  détails  véritablement  intéressants,  où  se  rencontrent  égale- 
ment les  notions  théologiques  sur  les  indulgences  en  général  et  sur 
leur  application  aux  défunts.  Pourquoi  n'avoir  pas  ajouté  à  ces  con- 
sidérations et  renseignements  un  recueil  de  prières  pour  l'application 
pratique  ?  Il  y  a  aussi  plusieurs  textes  latins  sans  traduction,  ce  qui 
arrêtera  en  plus  d'un  endroit  les  fidèles  qui  ignorent  cette  langue, 

—  Terminons  notre  revue  par  la  nouvelle  édition  des  Prières  de 
hointe  Gerlrude  et  de  sainte  Melchthilde  traduites  par  le  P.  Denis  : 
précieux  trésor^  de  l'aveu  de  tous  ceux  qui  le  connaissent.  A  peine 
en  a-t-on  lu  quelques  pages»  qu'on  est  délicieusement  surpris  d'y 
trouver  tout  ce  que  la  piété  la  plus  simple  et  la  plus  sublime,  la  plus 
tendre  et  la  plus  éclairée  peut  inspirer,  a  Bien  des  hommes  spiri- 
tuels ont  avoué  que,  dans  leurs  froideurs,  leurs  sécheresses,  leurs 
dégoûts,  épreuves  que  subissent  parfois  les  âmes  les  plus  ferventes, 
une  seule  de  ces  prières  avait  suffi  pour  les  ranimer  et  les  enflam- 
mer.» (p.  VIII.)  Elles  sont  ici  disposées  dans  un  ordre  excellent,  selon 
les  heures,  les  circonstances  et  les  besoins  ordinaires  de  la  vie;  et 
même  on  les  a  complétées  par  d'autres  formules  en  bsage  dans  la 
journée  chrétienne.  Il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  leurs  communica- 
tions miraculeuses  avec  Jésus- Christ,  c'est  de  sa  bouche  divine  que 
les  saintes  ont  appris  la  plupart  des  oraisons  qu'eUes  ont  ensuite 
rédigées. 

V.  POSTBL. 
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Résumé  d'anatomie  appliquée^  par  V.  PaulbT)  professeur  au  Yal-de-Gràce.  Paris,  Mas* 
son,  1875.  Prix  :  5  fr.  —  Compendium  de  Physiologie  humainej  par  le  professeur  J. 
BooGB,  traduit  de  Tallemand  par  E.  Vincent.  Paris,  Masson,  1874,  iD-18  j.  de 
570  p.  Prix  :  6  fr.  —  Précis  d'hygiène  privée  et  iocialej  par  Â.  Lacassagnb,  profes- 
seur agrégé  au  Val-de-Gràce.  Paris,  Masson,  1876,  in-18  j.  de  554  p.  Prix  :  6  fr. 
—  Hygiène  des  professions  et  des  industries^  par  le  D'  Albx.  Latbt^  professeur  agrégé 
à  ]*École  de  médecine  navale  de  Rochefort,  Paris,  J.-B.  Bailliëre,  1875,  iD-12,  xii- 
547  p.  Prix  :  5  fr.  —  Dicjionnaire  annuel  des  progrès  des  sciences  et  des  institutions 
médicaleSf  par  P.  Garnibr.  iO«  année,  1874,  11*  année,  1875.  Paris,  Germer- 
Baillière,  2  vol.  in-12  de  xx-568  et  xx-560  p.  Prix  du  vol.  :  7  fr.— Df  la  transfusion 
du  sang,  par  le  D'  Louis  Jollien,  de  Lyon,  avec  figures.  Paris,  J.-B.  Baillière.  1875, 
in-8  de  329  p.  Prix  :  5  fr.  —  L'Uricémie,  Pathologie  expérimentale,  affections  de  la 
peau^  des  muqueuses^  du  poumon,  du  foie^  des  reins,  du  système  nerveux,  du  système 
circulatoire  J  des  articulations;,  diabète,  cancer;  par  le  D'  Gigot-Suard,  médecin-con- 
sultant aux  eaux  de  Cauterets.  Paris,  J.-B.  Baillière,  1875,  in-8  de  vni-303  p.  Prix  : 
4  fr.  50. —  De  turine  et  de  ses  altérations  pathologiques,  leçons  professées  à  University 
Collège,  à  Londres,  par  le  D'  G.  Harlby,  traduites  de  l'anglais  par  le  D**  T.-L. 
Hahn,  avec  35  grav.  Paris,  Ad.  Delahaye,  1875,  in-12  de  473  p.  Prix  :  6  fr.  —  />« 
lUnanition  minérale  dans  les  maladies,  par  L.-0.  Dusart.  Première  partie  :  Rachi' 
tisme,  phthisiSj  dyspepsie.  Paris,  Â.  Delahaye^  1874,  in-16  de  225  p.  Prix  :  3  fr.  — 
Hygiène  de  la  première  enfance j  guide  des  mères  pour  l'allaitement,  le  sevrage  et  le  choix 
de  la  nourrice,  par  M.  BoucsuT,  médecin  de  l'hôpital  des  enfants  malades.  6*  édit. 
Paris,  J.-B.  Baillière,  1874,  in-12  de  430  p.  Prix  v  4  fr.  —  La  Vérité  sur  Un  enfants 
trouvés,  par  le  D'  Broghard,  avec  une  lettre  de  M.  A.  db  La  Guèronnibrb.  Paris, 
£.  Pion,  1876,  gr.  in-18  de  403  p.  Prix  :  4  fr.  —  Les  Préjugés  populaires  sur  les 
maladies  de  l'enfance,  par  le  D*"  Emile  Bessibres.  Paris,  Henri  Bellaire,  1876, 
in-18  de  123  p.   Prix  :  1  fr.  50  —  Le  tabac  et  Vabsinthe,   leur  influence  sur  la  santé 

Îublique,  sur  l'ordre  mora\  et  social,  par  le  D'  Paul  Jollt,  membre  de 
'Académie  de  médecine.  Pans,  J.-B.  Baillière,  1875^  in-18  de  206  p.  Prix  :  2  fr. 
Le  T(d)ac.  qui  contient  le  plus  violent  des  poisons,  la  nicotine,  abrège^t'il  Vexistence?  est^l 
cause  de  la  dégénérescence  physique  et  morale  de$  sociétés  modernes  ?  par  le  D'  H.-A. 
Depibrris.  Paris,  E.  Dentu,  1876,  in-8  de  512  p.  Prix  :  6  fr.  —  De  f  alcoolisme  con- 
sidéré dans  ses  rapports  avec  l'aliénation  mentale,  par  E.  Marpaing.  Paris,  J.-B.  Bail- 
lière, 1875,  in-8  de  82  p.  Prix  :  1  fr.  50.  —  Les  Aliénés  dans  la  famille  et  dans  la  maison 
été  santé.  Etudes  pour  les  gens  du  monde,  par  M**  Rivet,  née  Brierre  de  Boismont.  Paris, 
0.  Masson,  1875,  in-12  de  310  p.  Prix  :  3  fr.50.  —  La  Folie  du  doute  [avec  délire  du  tow 
cher),  par  le  D'  Legrand  du  Paullb,  médecin  de  l'hospice  de  fiicêtre.  Paris,  A.  Dela- 
haye,  1875,  in-8  de  76  p.  Prix  :  2  fr.  50.  —  La  Femme  médecin,  par  G.  RichglOT. 
Paris,  E.  Dentu,  1875,  in-18  de  154  p.  Prix  :  2  fr, 

Il  est  nécessaire  de  mettre  un  certain  ordre  dans  l'examen  des  ou- 
vrages divers  dont  les  titres  viennent  d'être  énumérés.  Les  uns  sont 
des  résumés  techniques  d'une  branche  des  études  médicales,  et,  par 
conséquent,  ne  peuvent  convenir  qu'à  un  nombre  peu  considérable  de 
lecteurs.  Les  autres  ont  plutôt  pour  objet  Tétude  de  questions  déjà 
présentées  au  public,  et  qui  ont  pris  à  ses  jeux  une  importance  plus 
ou  moins  marquée.  On  s'y  efforce  de  faire  ressortir  l'importance 
pratique  et  sociale  de  certaines  questions  médicales. 

Trois  des  volumes  qui  rentrent  dans  la  première  catégorie  ont  été 
édités  avec  grand  soin  par  la  librairie  Masson.  Ils  forment  de  jolis 
petits  volumes  bien  reliés,  avec  tranche  rouge,  de  l'aspect  le  plus 
séduisant. 

M.  Paulet,  professeur  au  Val-de-Grâce,  a  déjà  publié  un  traité 
d'anatomie  topographique,  comprenant  les  applicatioirs  à  la  patholo- 
gie et  à  la  médecine  opératoire.  Dans  ce  court  volume,  il  a  voulu 
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présenter  un  résamé  de  cet  important  ouvrage.  —  Son  but  a  été,  dit- 
il,  non  de  faire  un  manuel,  mais  un  simple  mémento,  dans  lequel  cha-^ 
cun  puisse  en  quelques  instants  revoir  toi  ou  tel  point  d*anatomie, 
avecles  applications  pratiques  qu'il  comporte. Le  livre  n'est  donc  point 
destiné  à  ceux  qui  ne  savent  pas  ;  mais  bien  à  ceux  qui  savent  ;  ceux- 
là  seuls  pourront  en  tirer  quelque  profit  en  revoyant  d'un  coup  d'œil 
ce  qui  a  pu  leur  échapper.  —  Ce  petit  ouvrage  est  divisé  en  51  leçons, 
comprenant  chacune  Tétude  d'une  région  et  embrassant  dans  leur  en- 
semble toute  l'anatomie  topographique.  Un  texte  spécial  appelle  Tat- 
tention  sur  les  applications  pathologiques  et  opératoires.  — Même  en 
nous  mettant  au  point  de  vue  où  se  place  l'auteur,  nous  doutons  que 
ce  livre  ait  beaucoup  d'utilité.  Il  est  trop  court,  même  pour  ceux 
qui  ont  su  parfaitement.  —  Qui  ne  s'est  aperçu,  souvent  avec  déses- 
poir, de  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  bien  comprendre,  après  un  cer- 
tain temps,  les  notes  que  Ton  a  prises  soi-même,  lorsqu'elles  ne  sont 
pas  suffisamment  étendues.  A  ce  point  de  vue,  rien  ne  saurait  rempla- 
cer les  notes  marginales;  que  l'on  rencontrait  si  souvent  autrefois,  et 
qui  tendent  à  disparaître  de  plus  en  plus  des  livres  classiques. 

—  Le  livre  de  physiologie  du^D'  Budge,  pfofesseur  à  l'université 
de  Greifswald,  est  classique  au-delà  du  Rhin.  M.  Vincent,  en  le  tra- 
duisant, a  voulu  nous  donner  un  exposé  clair  et  suffisamment  étendu 
de  l'état  de  la  science  chez  nos  voisins.  —  Nous  n'avons  pas  à  en  dis- 
cuter le  fond.  Mais  il  est  jusqu'à  un  certain  point  susceptible  des 
mêmes  reproches  que  l'ouvrage  précédent.  L'étudiant  qui  veut  ap- 
prendre ne  doit  pas  craindre  les  gros  livres. 

—  En  publiant  ce  traité  d'hygiène,  M.  Lacassagne,  professeur  agrégé 
au  Yal-de-Grâce^  a  voulu  réunir  les  notions  que  la  science  a  fournies 
jusqu'ici  sur  cet  important  sujet,  grâce  surtout  aux  belles  recherches 
do  M.  Claude  Bernard.  Il  a  une  grande  confiance  dans  la  science  et 
dans  les  résultats  pratiques  qu'elle  peut  fournir.  Cette  pensée  le  rend  sé- 
vère pour  les  auteurs  antérieurs  qui  ont  rempli  de  trop  de  banalités, 
dit-il,  les  ouvrages  qu'ils  ont  écrit  sur  cette  question  si  importante  de 
Thygiène.  L'expérience,  même  lorsqu'elle  n'est  pas  scientifique,  peut 
bien  cependant  servir  à  quelque  chose  en  cette  matière. Ceci  dit,  rendons 
hommage  aux  connaissaaces  de  l'auteur  et  à  la  façon  dont  il  a  exécuté 
son  plan.  —  Il  examine  successivement  l'infiuence  qu'ont  sur  la  santé 
de  l'homme  les  modificateurs  physiques  (chaleur,  lumière,  électricité^ 
son,  pesanteur,  mouvement)  ;  les  modificateurs  chimiques  (air  atmos- 
phérique, sol,  eau,  aliment,  excrétions).  Chacun  de  ces  agents  est  étu- 
dié dans  ses  caractères,  dans  son  action  physiologique  et  pathologique. 
Puis  on  déduit  des  règles  pour  l'hygiène  privée  et  l'hygiène  sociale. 
L'auteur  étudie  ensuite  très-rapidement  les  modificateurs  biologiqueS| 

c'est-à-dire  ceux  qui  appartiennent  à  l'individu  (âge,  sexe,  constitu- 
BIabs,  1876,  T.  XVI,  i4. 
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tion,  hérédité),  et  sociologiques  qui  dépendent  de  l'état  de  la  société 
et  du  rôle  que  Tindividu  y  remplit.  —  Notons,  en  terminant,  un  oubli 
ordinaire  dans  les  livres  scientiûques  de  notre  époque. Quelques  lignes 
consacrées  aux  prescriptions  disciplinaires  de  ]*£glise,  par  exemple, 
au  repos  dominical,  n'auraient  point  été  déplacées  dans  un  traité  d'hj- 
giéue.  Nous  lui  attribuons  une  influence  capitale  sur  la  santé  de  Tàme 
et  du  corps. 

—  M.  Lajet,  dans  son  livre  :  Hygiène  des  professions  et  des  industries^ 
se  propose  de  montrer  les  dangers  attachés  à  chaque  profession  et 
d'en  indiquer  les  remèdes.  Son  but  est  exposé  dans  une  préface  assez 
courte,  sous  forme  d'une  dédicace  à  M.  Le  Roy  de  Méricourt,  médecin 
en  chef  de  la  marine.  —  L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties.  Dans 
la  première,  l'auteur  envisage  la  question  au  point  d^  vue  général  et 
passe  en  revue  les  diverses  affections  qui  peuvent  résulter  pour 
l'homme  des  conditions  de  son  travail  ;  c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il 
donne  d'intéressants  et  substantiels  détails  sur  les  troubles  de  la  vue 
dans  Texercice  de  certaines  professions.  —  Il  consacre  quelques  pages 
à  rhjgiône  des  milieux  où  travaillent  les  ouvriers,  et  aux  règles  géné- 
rales qui  doivent  présider  à  leur  assainissement.  La  seconde  partie 
comprend  Thygiène  spéciale  à  chaque  profession.  L'auteur  a  employé 
Tordre  alphabétique  pour  faciliter  les  recherches.  Après  un  bref 
exposé  de  la  manière  dont  se  fait  le  travail,  et  l'indication  précise  du 
genre  de  danger  qui  en  résulte  pour  la  santé,  Tauteur  donne  les  règles 
qui  s'appliquent  à  chaque  cas  particulier.  Toutes  les  professions  sont 
ainsi  passées  en  revue.  —  Ajoutons  que  l'auteur  a  mis,  à  la  fin  de 
chaque  article,  un  index  bibliographique,dans  lequel  on  pourra  trouver 
les  matériaux  de  recherches  plus  étendues.  Ce  livre  rendra  de  grands 
services,  malgré  son  petit  volume. 

— ^Le  Dictionnaire  annuel  des  progrès  des  sciences  et  des  institutions  mé- 
dicales échappe  à  toute  analyse.L'auteur  rassemble,  par  ordre  alpha- 
bétique, des  articles  courts  et  substantiels,  destinés  à  mettre  le  lecteur 
au  courant  des  questions  traitées  et  des  progrès  accomplis  pendant 
Tannée  qui  s'est  écoulée. Un  volume  est  consacré  à  1874.L' attention  fut 
attirée  alors  sur  plusieurs  questions  d'une  grande  importance  pratique  ; 
les  principales  sont  :  Thémostase  chirurgicale  par  la  compression 
élastique  ;  Tiojection  du  chloral  dans  les  veines  comme  anesthésique 
ou  moyen  thérapeutique  ;  les  applications  nouvelles  de  la  transfusion. 
Notons  aussi  des  recherches,  encore  peu  concluantes,  sur  la  localisa- 
tion des  fonctions  cérébrales,  le  traitement  de  la  fièvre  typhoïde  par 
les  bains  froids.  On  nous  saura  gré  de  signaler  au  public  un  fait  contenu 
dans  ce  volume.  Un  individu  vigoureux  peut  être  pris  brusquement,  en 
86  baignant,  d'un  étourdissement  violent,  s'affaisser  sur  lui-même.  e*î 
mourir  noyé.  On  a  remarqué  que  le  danger  était  annoncé  alors  par 
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l'apparition  d'une  rougeur  intense  sur  tout  le  corps.  Dès  que  ce  signe 
apparatty  il  faut  se  hftter  de  faire  sortir  du  bain  la  personne  ainsi  me- 
nacée. Par  le  peu  que  nous  yenons  de  dire,  on  comprend  que  ce  livre 
sera  lu  avec  profit  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  progrès  des 
études  médicales. 

Un  autre  volume  est  consacré  à  1875  ;  d'après  M.  (damier,  Tannée 
qui  vient  de  s*écouler  ne  fut  signalée  par  aucune  découverte  impor«- 
tante.  N'oublions  pas  cependant  le  jaborandi,  auquel  on  a  reconnu  une 
action  si  intense  sur  les  sécrétions  glandulaires.  La  question  de  la 
localisation  cérébrale,  agitée  à  la  Société  de  biologie,  ne  paraît  pas 
avoir  fait  de  progrès  bien  mai'qués.  Notons  Tarticle  sur  les  ferments  ; 
il  semblerait  résulter  d'intéressantes  observations  que  l'apparition 
des  organismes  inférieurs  est  la  conséquence  et  non  la  cause  de  la 
suppuration.  Notons  encore  des  observations  curieuses  sur  la  théorie 
de  la  chorée  ;  des  essais  de  transfusion  de  sang  d'agneau  pratiqués, 
en  Italie,  dans  des  cas  d'aliénation  mentale.  Enfin,  signalons,  en  ter- 
minant, un  article  sur  l'hystérie,  consacré  en  grande  partie,  à  Louise 
Latean,  la  stigmatisée  du  Bois-d'Haine.  Ce  volume  sera  consulté  avec 
le  même  intérêt  que  le  précédent. 

—  Dans  son  Étude  $ur  la  transfusion  du  sang,  le  docteur  JuUien  nous 
a  donné  un  travail  complet  sur  cette  importante  question.  Il  n'j  a  pas 
pour  un  médecin  de  situation  plus  pénible  que  celle  d'assister^  impuis- 
sant, à  la  mort  d'un  homme  vigoureux  qui  succombe  à  une  hémorrhagie 
abondante.  Ces  cas  ne  sont  pas  rares,  principalement  après  les  acci- 
dents de  chemins  de  fer.  Des  organes  sains  meurent  faute  d'un  sang 
qui  leur  est  nécessaire  pour  continuer  à  vivre.  Ce  sang,  on  a  essayé 
de  le  leur  rendre  en  pratiquant  la  transfusion.  Les  premières  tenta- 
tives sont  très-anciennes.  Après  avoir  eu  des  alternatives  de  faveur  et 
de  discrédit,  des  partisans  enthousiastes  et  des  adversaires  acharnés, 
cette  opération  est  remise  de  nouveau  à  l'ordre  du  jour.  Le  docteur 
Jullien  consacre  de  longs  et  intéressants  détails  &  la  physiologie 
expérimentale.  Il  étudie  successivement  la  transfusion  du  sang  com- 
plet entre  animaux  de  même  espèce,  ou  d'espèce  et  même  de  classes 
différentes,  puis  la  transfusion  du  sang  défibriné,  et  il  rapporte  un 
grand  nombre  d'expériences  intéressantes.  Après  avoir  insisté  sur  les 
cas  où  la  transfusion  a  été  pratiquée,  il  réunit  en  quelques  pages  les 
conclusions  où  il  a  été  amené  ;  elles  se  résument  en  ceci  :  la  transfu- 
sion est  indiquée  nettement  par  Tanémie  aiguë  due  à  une  hémorrhagie 
g^ave,  et  elle  peut  et  doit  être  pratiquée,  en  cas  d'urgence,  avec  des 
instruments  vulgaires;  la  défibrination  est  inutile.  Le  volume  se  ter- 
mine par  une  bibliographie  étendue. 

-*  Le  volume  du  docteur  Gigot-Suard  sur  F  Uricémie ^e^i  destiné 
à  démontrer  expérimentalement  que  la  présence  de  l'acide  urique  et 
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des  urates  dans  le  sang,  en  quantité  supérieure  aux  proportions  nor- 
males, est  nocive  et  se  manifeste  par  divers  symptômes  pathologiques. 
M.  Glgot-Suard  est  grand  partisan  de  la  pathologie  expérimentale. 
La  seconde  partie  de  son  ouvrage  renferme  le  rébit  des  expériences 
qu'il  a  faites  sur  des  herbivores  et  des  carnivores  auxquels  il  faisait 
prendre  de  l'acide  urique.  Puis  il  établit  un  parallèle  entre  ruricémie 
spontanée  et  l'uricémie  expérimentale.  Il  nous  semble  voir  beaucoup 
trop  souvent  l'action  de  l'acide  urique,  action  que  nous  sommes  loin 
de  contester  cependant,  et  sur  laquelle  M.  Gigot-Suard  a  déjà  ou 
antérieurement  le  mérite  d'appeler  l'attention. 

—  Le  docteur  Harlej  réunit  aujourd^ui  en  volume  les  leçons  qu'il 
a  faites  à  Universitj  Collège  sur  r  Urine  et  ses  altérations ^  et  qui  ont 
déjà  paru  dans  le  Médical  Times,  Après  avoir  étudié  l'urine  normale  et 
les  modiûcations  qu'elle  éprouve  sous  l'influence  des  aliments  et'des 
boi&sons,  et  envisagé  d'une  manière  générale  l'action  des  médica- 
ments et  de  la  maladie,  l'auteur  passe  en  revue  ses  divers  éléments. 
Il  les  envisage  au  point  de  vue  chimique,  physiologique  et  patholo- 
gique, et  insiste  sur  l'importance  clinique  de  leur  apparition.  Nous  ne 
pouvons  citer  tout  ce  qui  est  contenu  dans  cet  excellent  ouvrage  ;  mais 
nous  appellerons  l'attention  sur  les  chapitres  consacrés  à  l'acide 
urique,  à  la  glycosurie  et  à  l'albuminurie.  Ce  livre  est  essentiellement 
pratique,  débarrassé  de  tout  ce  qui  pourrait  être  superflu  au  point  de 
vue  scientiflque,  donnant  une  large  place  à  la  question  clinique, 
clairement  et  sobrement  écrit.  Nous  n'en  pouvons  faire  un  meilleur 
éloge. 

—  Sous  ce  titre  :  De  tlnanition  minérale  dans  ks  maladies^  M.  Du- 
sart  rassemble  un  certain  nombre  d'observations  ayant  trait  à  la 
phthisie,  au  rachitisme,  à  la  dyspepsie.  Les  sels  calcaires,  et  en  parti- 
culier le  phosphate  et  le  carbonate  de  chaux,  sont  parfois  utiles,  en 
rendant  à  l'organisme  épuisé  des  éléments  qui  lui  sont  indispensables. 
Les  maladies  énumérées  ci-dessus  sont-elles  dues  à  la  disparition  de 
ces  substances  ?  La  chose  est  fort  contestable.  Néanmoins,  on  s'est 
souvent  trouvé  bien  de  l'emploi  de  ces  médicaments.  M.  0.  Dusart  les 
administre  sous  une  forme  nouvelle,  le  sirop  de  lacto-phosphate  de 
chaux.  Il  a  fait  ce  livre,  qui  doit  être  bientôt  suivi  d'un  second,  sur- 
tout, à  ce  qu'il  paraît,  en  vue  d'une  réclame  commerciale. 

—  Le  D'  Bouchut,  en  écrivant  son  livre  sur  VHygiène  de  la  première 
enfance^  a  voulu  offrir  les  conseils  de  son  expérience  aux  jeunes  mères. 
Nulle  question  ne  semble  devoir  plus  intéresser  que  celle-là.  Hélas  I 
combien  souvent  nous  la  voyons  laissée  de  côté,  et  même,  disons-le, 
oombien  de  mères  ne  le  sont  plus  qu'à  demi,  et  considèrent  la  mater- 
nité comme  un  fardeau,  dont  elles  se  débarrassent  sur  des  mains 
mercenaires.  Le  D'  Bouchut  a  une  particulière  compétence  sur  ce 
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sajet,  puisqu'il  est  médeoia  de  THÔpital  des  Enfants.  Après  avoir 
étudié  rapidement  les  accidents  de  la  grossesse,  et  parlé  de  Thjgiène 
du  nouveau-né  aussitôt  après  la  naissance,  il  passe  à  l'importante 
question  de  l'allaitement.  Trop  de  mères  se  dispensent  d'être  mères 
}usqu*au  bout.  L'allaitement  est  cependant,  qu'on  le  sache  bien^  le 
oonmiencement  de  l'éducation  ;  car  il  est  certain  que  la  nourrice  a, 
par  son  lait,  une  influence  sur  l'état  moral  de  l'enfant.  Le  D'  Bou- 
chut  traite  ensuite  du  choix  des  nourrices,  et  consacre  d'intéressants 
chapitres  au  sevrage  des  enfants,  aux  soins  dont  on  doit  les  entourer 
à  cette  époque,  et  au  moment  de  la  dentition.  Nous  avons  ainsi  suffi- 
samment fait  connaître  ce  livre  ;  il  est  excellent.  Néanmoins  nous  ne 
le  recommanderions  qu'avec  réserve,  parce  que  rien  ne  saurait  rem- 
placer complètement  le  médecin  auprès  d'une  mère,  et  qu'un  livro 
qui  envisage  tous  les  cas  ne  peut  être  souvent  que  d'une  faible  utilité 
dans  un  cas  déterminé. 

—  Le  D'Brochard  s'est  consacré  à  la  défense  d'une  classe  d'enfants 
malheureusement  trop  nombreuse,  et  dont  la  triste  situation  attire  peu 
l'attention  ;  je  veux  dire  les  enfants  trouvés.  L'Institut  a  couronné  en 
1866  son  livre  :  De  la  mortalité  des  nourrissons  en  France.  Pour  in- 
téresser le  public  à  cette  question,  il  a  eu  recours  à  la  presse,  et  il  a 
vivement  critiqué  le  système  suivi  en  France,  depuis  la  loi  du  5  mai 
1869,  qui  enlève  aux  mains  des  établissements  hospitaliers,  le  soin  et 
la  surveillance  dos  enfants  trouvés  pour  les  remettre  aux  administra- 
tions départementales  :  modification  qui  paraît  avoir  produit  de  dé- 
plorables résultats.  Ce  livre  est  encore  une  œuvre  de  polémique,  et 
une  vive  attaque  contre  le  système  suivi.  Mais  l'auteur  s'élève  au- 
dessus  d'une  simple  affaire  personnelle,  et  donne  sur  la  question  tout 
entière  des  détails  très-intéressants  ;  il  a  rassemblé  un  grand  nombre 
de  statistiques  navrantes  ;  d'où  il  résulte  que  près  de  cinquante  mille 
enfants  trouvés  périssent  chaque  année.  Le  D'  Brochard  appelle  l'at- 
tention sur  des  modifications  qui  lui  paraissent  utiles  ;  nous  trouyons 
entre  autres  le  rétablissement  du  tour,  la  restitution  des  enfants  aux 
établissements  hospitaliers,  l'institution  d'inspections  médicales. 
Ajoutons,  en  terminant,  que  le  D' Brochard  publie  un  journal  mensuel 
illustré  intitulé  :  La  Jeune  Mère. 

—  Enfin,  nous  avons  à  signaler  un  troisième  volume  consacré  à 
l'enfance.  Sous  forme  de  lettres  à  sa fille,le Dr Bessières  attaque,  d'une 
façon  humouristique,  les  préjugés  populaires  sur  les  maladies  de  Cen/ance. 
Ce  petit  volume  a  déjà  été  couronné  par  la  société  protectrice  de  l'en- 
fance de  Paris.  Nous  le  recommandons  sans  hésiter.  Finement  écrit, 
il  répond  à  toutes  ces  idées  absurdes  qui  circulent  partout,  et  qui  sont 
parfois  si  préjudiciables. 

—•Les  funestes  efiets  de  l'usage  du  tabac  et  des  boissons  alcooliques 
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ont  été  déjà  mis  bien  souvent  sous  les  yeux  du  public.  La  con- 
sommation néanmoins  s'élève  daQS  une  très-forte  et  très-rapide  pro- 
portion —  tant  on  semble  considérer  comme  une  chimère  le  danger 
qui  peut  en  résulter  pour  la  santé  et  rinteliigence.  Deux  associa* 
tiens  ont  été  fondées  pour  le  combattre  en  1869  et  en  1872.  Espérons 
qu'elles  contribueront  à  enrajer  le  mal.  Nous  avons  à  examiner 
aujourd'hui  deux  ouvrages  de  valeur  différente^  qui  se  proposent  tons 
deux  d'éclairer  le  public  à  ce  sujet. 

L'ouvrage  du  D'  Jolljest  court  et  substantiel  ;  quoiqu'il  soit  l'œuvre 
d'un  ennemi  ardent  du  tabac  et  de  l'absinthe,  il  ne  se  perd  pas  en 
des  déclamations  inutiles.  Après  avoir  décrit  avec  vivacité  les  funestes 
effets  de  ces  deux  substances  nocives,  tant  sur  la  santé  et  Tintelligence 
de  l'individu  que  sur  ses  rapports  sociaux,  il  donne  un  court  aperçu 
sur  l'histoire  du  tabac  et  ses  divers  modes  d'emploi.  Il  entre  ensuite 
dans  le  côté  médical  et  pathologique  de  la  question,  et  montre,  pièces 
en  main,  que  le  danger,  loin  d'être  imaginaire,  est  bien  une  triste  réa- 
lité. Il  envisage  l'alcool  de  la  même  façon,  quoique  avec  plus  de  briè* 
vête.  Nous  ne  pourrions  que  recommander  la  lecture  de  ce  livre. 

—  L'ouvrage  du  D**  Depierris,  sur  le  tabac,  est  plus  volumineux,  et 
non  moins  véhément  dans  ses  attaques.  Mais  elles  perdent  ici  la  cou- 
leur scientifique  que  nous  avons  trouvée  dans  l'ouvrage  précédent, 
pour  se  transformer  souvent  en  récits  plus  ou  moins  excentriques. 
L'intention  est  excellente,  mais  elle  est  réalisée  d'une  façon  peu  sé- 
rieuse. L'auteur  parle  de  tout  à  propos  du  tabac  :  d'histoire,  qu'il  ferait 
bien  d'apprendre,  de  morale,  de  philosophie,  de  religion  et  de  bien 
d'autres  choses  encore.  Il  y  a  dans  ce  livre  beaucoup  de  bonnes  idées, 
d'observations  justes  ;  mais  elles  sont  exprimées  de  telle  façon  que  la 
lecture  n'en  est  guère  supportable. 

—  La  thèse  inaugurale  de  M.  Marfaing  sur  YAkoolime  considéré 
dans  ses  rapports  avec  F  aliénation  mentale^  nous  servira  do  transition. 
Après  avoir  constaté  le  nombre  continuellement  grandissant  des  cas 
de  folie  d'origine  alcoolique,  il  décrit  les  symptômes  propres  &  cette 
affection,  en  étudie  les  différentes  formes,  et  indique  les  conditions  du 
pronostic.  On  trouve  dans  cette  thèse  des  observations  intéressantes, 
recueillies  par  l'auteur  à  l'asile  de  Charenton  ou  empruntées  à  divers 
médecins. 

—  Nous  sommes  naturellement  amené  à  parler  du  livre  de 
M™^  Rivet  :  Les  Aliénés  dans  la  famille  et  dans  la  maison  de  santé. 
Fille  de  M.  Brierre  de  Boismont,  qui  s'est  acquis  un  si  légitime  renom 
dans  Tétude  des  maladies  mentales,  M"*"  Rivet  est  directrice  d'asile 
depuis  l'âge  de  dix-huit  ans,  et  elle  possède,  comme  le  prouve  la  lec- 
ture de  son  livre,  un  esprit  plein  de  bonté,  de  tact  et  de  finesse.  Elle 
met,  avec  beaucoup  d'art,  sous  les  yeux  du  public,  cette  lamentable 
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et  délicate  question  de  la  folle.  Elle  Tëtudie  sous  les  difiérentes 
formes  qui  se  sont  présentées  à  ses  regards  ;  notons  les  pages  qu'elle 
consacre  à  la  folie  suicide  et  homicide,  aux  habitudes  puériles  et  des- 
tructives des  aliénés,  à  la  folie  religieuse  et  à  la  folie  politique.  Elle 
se  borne  à  raconter  ce  qu'elle  a  vu,  choisissant  dans  sa  mémoire  un 
certain  nombre  de  faits  intéressants  et  variés,  qu'elle  relate  avec 
beaucoup  d'art,  et  qu'elle  fait  suivre  de  quelques  réflexiojis.  Elle  n'a 
point  la  prétention  d'écrire  un  traité  ou  une  monographie  scientifique. 
Quant  au  but  qu'elle  a  voulu  atteindre  en  écrivant  ce  livre,  elle  nous  le 
montre  elle-même.  Les  malheureux  fous  sont  ordinairement,  par  le^soin 
même  de  leur  famille,  mis  en  traitement  et  enfermés  dans  les  asiles. 
Le  public  est  porté  à  s'indigner  de  cette  conduite  et  à  taxer  au  moins 
de  précipitation  la  séquestration  immédiate  de  Taliéné.  M"'  Rivet 
a  voulu  défendre  à  la  fois  les  familles  et  les  directeurs  d'asile,  en 
montrant  la  nécessité  et  les  avantsges  de  cette  conduite.  —  Ce  livre 
sera  lu  avec  intérêt. 

—  Dans  sa  nouvelle  brochure,  M.  Legrand  du  SauUe,  médecin  de 
l'hospice  de  Bicétre  (service  des  aliénés),  dessine  avec  un  très-remar- 
quable talent  d'écrivain  une  nouvefle  forme  de  folie  partielle^  qu'il  a 
appelée  la  folie  du  doute  avec  délire  du  toucher.  Si  lai  folie  anéantit 
quelquefois  totalement  la  raison,  chacun  sait  qu'il  n'en  est  pas  tou- 
jours ainsi.  La  folie  peiit  porter  seulement  sur  un  nombre  plus  on 
moins  restreint  d'idées,  ou  d'images  ou  do  sensations.  En-dehors  de 
cela,  les  malades  jouissent  de  la  plénitude  de  leur  raison.  Dans  les  cas 
particuliers  décrits  par  le  docteur  Legrand  du  Saulle,  les  personnes 
atteintes  jouissent  d'une  santé  parfaite  ;  leur  intelligence  est  très- 
nette  ;  mais  elles  sont  tourmentées  par  des  images  ou  des  pensées 
fixes;  elles-mêmes  se  rendent  un  compte  exact  de  leur  état,  et  elles 
le  décrivent  minutieusement  au  médecin  auquel  elles  s'adressent.  Les 
malades  sont  portés  à  Tinquiétude,  ils  se  demandent  ordinairement  la 
raison  de  choses  abstraites  ;  plus  tard,  ils  ont  peur  de  subir  le  contact 
d'un  ou  plusieurs  objets  déterminés.  L'auteur  consacre  quelques 
pages  au  pronostic  de  cette  affection  et  à  son  importance  au  point 
de  vue  médico-légal. 

—  L'honune  et  la  femme  ont  une  mission  différente  à  remplir  sur 
la  terre.  Aussi^  la  femme  qui  veut  être  respectée  doit  rester  dans  le 
rôle  qui  lui  a  été  confié  par  le  Créateur.  N'est-ce  donc  pas  assez  pour 
elle  que  l'honneur  d'être  mère  de  famille  et  la  noble  mission  de  former 
le  cœur  de  ses  enfants  ?  Si  la  femme  a  le  droit  d'apparaître  au  chevet 
d'un  malade,  c'est  seulement  auprès  de  ceux  qui  lui  sont  chers,  ou 
dans  l'exercice  sublime  de  la  charité  ;  autrement  elle  j  est  déplacée. 
Philaminte,  devenue  médecin,  n'est  pas  plus  supportable  que  Phila- 
minte  philosophe.  A  ceux  qui  ne  partageraient  pas  notre  sentiment, 
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nous  recommanderons  la  lecture  du  petit  volume  que  le  D'  Richelot 
a  consacré  à  la  femme-médecin.  Il  expose  avec  finesse  toutes  les  raisons 
qui  8*opposent  à  cette  prétention  nouvelle  de  la  femme  de  se  faire  en 
tout  régale  de  l'homme.  L.  Lbfkbvrb. 


THÉOLOGIE 

de  Triomphe  du  Gbrlat«  ou  découverte  d'une  science  immense  perdue 
depuis  5,000  anSy  par  Hippoltte  Gliuzel.  Bergerac,  chez  Tautenr,  4875, 
in-8  de  246  et  8  pages,  plus  six  planches.  •—  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  la  thèse  que  M.  Glauzel  développe  dans  son  livre  :  Il  fut  un 
temps  où  il  n*y  avait  sur  la  terre  qu'un  langage,  qu'une  croyance^  où 
tous  les  hommes,  très-éclairés  et  civilisés,  étaient  rassemblés  en  un 
seul  lieu  ;  ils  appartenaient  donc  à  une  seule  famille,  issue  d'un  père 
unique  et  remontant  à  une  antiquité  peu  reculée.  La  date  récente  de 
l'apparition  de  l'humanité  implique  l'impossibilité  de  toute  erreur  en 
ce  qui  concerne  l'origine  et  les  croyances.  Cette  origine  et  ces 
croyances,  acceptées  par  les  hommes  primitifs,  sont  les  mêmes  que 
celles  que  nous  raconte  Moïse.  Nous  devons  croire,  par  conséquent, 
aux  paroles  de  Moïse,  et  nous  devons  croire  aussi  à  Jésus-Christ, 
auquel  les  premiers  hommes  ont  cru,  dont  Moïse  a  parlé  et  qui  s'ap- 
puie sur  les  écrits  de  Moïse.  L'histoire  de  l'humanité  primitive  est 
donc  le  triomphe  du  Christ  et  la  science  des  premiers  hommes  nous 
conduit  aux  pieds  du  Rédempteur. 

Le  fond  de  la  thèse  de  M.  le  D'  Clauzel  est  vrai,  malgré  les  exagé- 
rations de  forme  et  de  détail  :  il  y  a  eu  une  révélation  primitive  ;  elle 
est  le  fond  commun  des  traditions  de  la  plupart  des  anciens  peuples, 
quoique  ces  traditions  soient  souvent  très-dénaturées  ;  le  Messie  a  été 
promis  au  commencement  des  temps,  après  la  chute  du  premier 
homme,  etc.  Il  faut  reconnaître  pourtant  que  toutes  les  raisons  don- 
nées par  l'auteur  ne  sont  pas  également  bonnes  ;  ses  explications 
paraissent  plus  d'une  fois  arbitraires,  et  sa  critique  n'est  pas  toujours 
sûre.  Il  a  fait  de  très-grands  travaux,  et  son  érudition  est  d'autant 
plus  surprenante  qu'il  a  travaillé  loin  des  grands  centres  intellectuels^ 
mais  on  serait  tenté  de  lui  reprocher  d'avoir  trop  de  science  et  un 
esprit  trop  ingénieux.  Citons-en  un  exemple  :  le  bœuf  Apis,  dit-il, 
représentait  le  Christ;  il  devait  porter  sur  lui  la  double  marque  d'un 
scarabée  et  d'un  aigle,  parce  que  c'étaient  deux  emblèmes  dont  Mer- 
cure s'était  servi,  l'un  pour  marquer  la  résurrection  et  l'autre  la  divi- 
nité. Le  bœuf  Apis  portait  aussi  un  triangle  blanc  sur  le  front  et  une 
demi-lune  sur  le  côté  droit,  c'est-à-dire  les  signes  les  plus  énergiques 
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de  la  trioitë  de  Diea  et  de  la  déchéance  de  rhumanité,  «  car  cette 
demi-Iane  prétendue  était  tout  simplement  le  fruit  jd'Eden  partagé  par 
le  milieu  (p.  57).  »  Les  lecteurs  ne  jugeront-ils  pas  que  M.  le  D'  Clau- 
zel  en  sait  trop  long  sur  cette  demi-lune  ?  L.  G. 


SCIENCES  ET   ARTS 

Un  continent  perdu*  ou  l'esdevaipe  et  la  traite  en  A.f)rlque 

(1875),  avec  quelques  observations  sur  la  manière  dont  ils  se  pratiquent  en 
Asie  et  dans  d'autres  co7itrées,  sous  le  nom  de  système  contractuel  de  la  main- 
d' œuvre,  par  Joseph  Gooper.  Ouvrage  traduit  de  Tanglais  et  contenant 
une  préface  de  M.  Ed.  Laboulaye,  membre  de  Tlnstitut.  Paris,  Hachette, 
1876,  gr.  in-8  de  160  p.  avec  une  carte.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  mémoire  de  M.  J.  Cooper  est  une  protestation  éloquente  contre 
cette  horrible  plaie  de  resclavage  qui  désole  et  ruine  TAfrique  en 
dégradant  (Europe  et  affligeant  V humanité,  car  telles  sont  les  expres- 
sions dont  le  congrès  de  Vérone  a  flétri  la  traite.  Il  est  rempli  de 
renseignements  et  de  documents  fort  intéressants,  mais  non  moins 
incomplets,  ce  qui  tient,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire^  à  la  communion 
religieuse  de  Tauteur.  M.  J.  Cooper  est  non-seulement  philanthrope 
convaincu,  mais  quaker  très-partial.  Il  ne  suffit  pas  d'exposer,  en  termes 
plus  ou  moins  bien  sentis,  la  honte  de  la  traite,  les  affreuses  misères 
des  esclaves,  les  cruautés  des  traitants.  Assurément  rien  n'est  plus 
douloureux  que  ce  fait  :  chaque  année,  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  un 
million  d'hommes  sont  enlevés  à  leurs  familles,  à  leurs  tribus,  les  quatre 
cinquièmes  meurent  en  route  et  200,000  seulement  parviennent  à 
destination  —  et  quelle  destination  !  —  après  avoir  enrichi  les  mar- 
chands d'Ebènes.,.  Nous  voudrions  voir  M.  Cooper  proposer  un  remède 
efficace  à  un  mal  si  odieux,  mais  il  ne  trouve  rien  de  mieux  à  dire  que 
ceci  :  «  L'esclavage  fait  de  l'homme  une  propriété  ;  donc  la  question  est 
commerciale  (I)  et,  par  conséquent,  elle  est  soumise  aux  lois  qui 
régissent  l'offre  et  la  demande.  » 

Alors,  évidemment,  tant  qu'il  j  aura  des  acheteurs  d'esclaves,  il  y 
aura  des  vendeurs,  et  il  parait  que  cela  n'est  pas  près  de  finir,  malgré 
les  progrès  de  la  civilisation  et  les  tentatives  philanthropiques  des 
esprits  généreux  ;  car  l'auteur  avoue  que,  depuis  quelques  années,  la 
traite  s'est  étendue.  —  Il  dénonce  également  la  servitude  des  coolies 
chinois  et  la  traite  des  sauvages  d'Australie  au  profit  des  colons,  les- 
quels, si  nous  ne  nous  trompons,  appartiennent  pour  une  très-impor- 
tante  majorité  à  la  race  anglaise  ;  ce  qui,  pour  le  dire  en  passant,  donne 
un  Hingulier  démenti  aux  éloges  pompeux  que,  dans  sa  préface,  M.  La- 
boulaye  adresse  à   l'hérétique  Angleterre  comparée  à  la  catholique 
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Espagne  I  Que  n^aarlons-nous  pas  à  dire  sur  ce  rapprochement  uto- 
pique,  qu^un  quaker  ne  se  fût  sans  doute  point  permis  avec  une  aussi 
tranquille  et  perfide  aisance  :  car  s'il  est  vrai^  selon  M .  Laboulaye, 
que  «  ces  excellents  hommes  »  (les  quakers)  sont  les  premiers  qui 
a  aient  pris  au  sérieux  la  morale  de  l'Évangile  (II),  »  il  a  tort^  d'abord, 
de  traiter  de  dérisoire  leur  dénomination  de  quakers^  signe  de  leur 
inspiration  par  l'Ësprit-Saint,  et  il  est  probable,  en  second  lieu,  que 
ceux-ci  auraient  davantage  rendu  justice  aux  efforts  tentés  par  TÉgiise 
catholique  pour  l'abolition  de  la  traite  etTamélioration  morale  et  phy- 
sique de  ces  populations  abandonnées.  Néanmoins,  il  no  faut  pas  trop 
se  fier  à  Timpartialité  d'un  sectaire,  et  le  présent  ouvrage  en  fournit 
plus  d*une  preuve.  Son  but  est  excellent,  d'accord,  et  les  détails  qu'il 
renferme^  pleins  d'intérêt.  11  cite  quelque  part  (p.  111)  cette  opinion 
du  ôolonel  Cameron  sur  les  missions  :  a  S'il  doit  j  avoir  des  missions, 
ces  missions  doivent  être  industrielles  ;  »  mais  Cameron  ajoute  que 
cela  ne  suffit  pas  et  que  la  mission  (anglaise)  de  Zanzibar  se  trompe 
en  faisant,  des  jeunes  gens,  des  messieurs  sachant  lire  et  écrire,  mais 
n'ayant  aucun  moyen  d'existence...  a  La  mission  française  de 
Bagamoyo  a  été  une  heureuse  tentative,  »  avoue  le  colonel.  11  au- 
rait pu,  et  Vexcetkni  quaker  M.  J.  Cooper  aurait  dû  s'étendre  un 
peu  sur  cette  mission  française  ;  cela  rentrait  parfaitement  dans  le 
sujet.  Puisqu'ils  trouvent  que  les  missions  doivent  non-seulement 
instruire  et  s'occuper  de  rintelligence  de  leurs  élèves  et  avoir  des 
subordonnés  capables  d'apprendre  aux  naturels  des  états  manuels, 
industriels,  etc.,  nous  en  pouvons  conclure  que  déjà  ce  deside- 
ratum prouve  combien  les  missions  purement  philanthropiques  de 
l'Angleterre  sont  frappées  de  stérilité  sur  ce  point. 

Il  est,  en  effet,  trop  connu  que  ses  missionnaires  sont,  avant  tout,  des 
commerçants  ou  des  agents  diplomatiques,  et  que  tout  leur  zèle  reli- 
gieux, toute  leur  propagande  moralisatrice  (pour  nous  c'est  tout 
un)  se  bornent  à  d'interminables  discussions  théologiques  et  à  quel- 
ques essais  de  traduction  de  la  Bible  en  langue  indigène. 
Mais  cette  mission  française  de  Bagamoyo  qui,  de  Taveu  de  notre 
auteur,  se  distingue  si  heureusement  des  autres,  pourquoi  n'avoir  pas 
dit  qu'elle  -a  été  fondée  par  l'abbé  Fava,  aujourd'hui  évêque  de 
Grenoble,  et  continuée  par  le  P.  Horner?  pourquoi  cacher  qu'elle 
élève  des  enfants,  garçons  et  filles,  ne  se  ^contente  pas  de  leur 
apprendre  à  lire  et  à  écrire,  mais  en  fait  des  chrétiens?  qu'elle  pos- 
sède des  ateliers  de  forge,  d'ajustage,  de  menuiserie,  etc.^  dirigés 
par  des  frères^  et  que  les  enfants  qui  y  sont  recueillis  et  élevés  de- 
viennent d'excellents  ouvriers,  notamment  pour  tous  les  travaux  de 
la  marine?...  C'est  à  ce  point  que,  au  commencement  de  1874,  le 
consul  anglais  de  Zanzibar  faisait  remettre  à  cette  mission,  et  non 
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à  la  mission  anglaise,  quarante  enfants,  treize  filles  et  vingt*sept  gar- 
çons, provenant  d*un  bautre  chargé  d'esolaves  noirs^  capturé  dans 
les  eaux  de  Madagascar,  etc..  Mais  il  aurait  fallu  dire  que  cette 
mission  était  catholique  et  dirigée  par  les  Pères  du  Saint-Esprit,  qui 
en  ont  une  semblable,  plus  ancienne  et  plus  considérable  encoroi  sur 
la  c6te  orientale.... 

Il  est  vrai  que  M.  J.  Ooop9r«  de  peur  sans  doute  de  contrister 
M.  Ed.  Laboulaje,  qui  recommande  son  livre  par  une  préface  si 
humanitaire,  ne  dit  pas  non  plus  que,  le  plus  souvent,  sur  la  côte 
d'Afrique,  les  officiers  de  la  marine  anglaise  font,  sous  main,  la 
traite  pour  leur  propre  compte  et  en  tirent  de  jolies  collections  de 
guinées... 

En  somme,  la  question  de  Tesclavage  n'est  pas  près  d'être  résolue  ; 
et,  malgré  quelques  bons  travaux  techniques  comme  celui^  — sauf  cer-* 
taines  réserves^  —  de  M.  J.  Cooper,  tous  les  éléments  n'en  sont 
mêmepas  réunis,  vu  la  systématique  partialité  de  ceux  qui  prétendent 
l'étudier  en-dehors  de  l'Eglise  catholique.         F.  db  Roqubfbuil. 


Géologie  de»  environ»  de  Pari».  Cours  professé  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle  par  Stanislas  Meunieb,  aide  naturaliste  au  Muséum, 
docteur  es  sciences.  Paris,  Baillière  et  fils,  1875,  in-8  de  510  p.  et  il2  fig. 
—  Prix:  10  fr. 

Promenade  séologlqtiie  à  IraTer»  le  ciel»  par  lb  iiâme.  Parl»| 
Sandoz  et  Fischbaeher,  1875,  in-32  de  186  p.  —  Prix  :  30  cent.  {BibUo- 
thèque  Franklin.) 

Dana  YExplication  de  la  carie  géologique  de  France^  Tillustre  Elle  de 
Beaumont  et  son  collaborateur  Dufrénoj  ont  indiqué  la  disposition 
qu'affectent  les  terrains  jurassiques  «sur  la  majeure  partie  de  notre 
territoire.  Ils  les  ont  comparés  à  une  double  boucle^  à  un  8  ouvert  par 
le  haut.  La  boucle  méridionale  circonscrit  un  dôme  granitique  proé- 
minent, surmonté  des  roches  volcaniques  de  l'Auvergne  i  la  boucle 
septentrionale  forme  le  contour  d'un  bassin  dont  Paris  occupe  le 
centre  et  qui  est  composé  «  d'une  succession  d'assises  à  peu  près  con- 
centriques, comparables  à  une  série  de  vases  semblables  entre  eux, 
qu'on  fait  entrer  Tun  dans  l'autre  pour  occuper  moins  d'espace.  »  Les . 
deux  centres  apparaissent  comme  les  deux  p61es  de  notre  sol  et 
exercent  autour  d'eux  des  influences  contraires  :  l'un  est  en  creux  et 
attractif,  l'autre  est  en  relief  et  répulsif  ;  tout  converge  vers  l'un  qui  est 
devenu  la  capitale  de  la  France  et  du  monde  civilisé,  tout  semble  fuir  de 
l'autre  qui  est  resté  un  pays  pauvre  et  presque  désert.  «  Gomme  Athènes 
et  Sparte,  dans  la  Grèce,  Tun  réunit  autour  de  lui  les  richesses  de  la 
nature,  de  l'industrie  et  de  la  pensée  ;  l'autre,  ûer  et  sauvage,  au 
milieu  de  son  âpre  cortège,  est  resté  le  centre  des  vertus  simples  et 
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antiques,  et,  fécond  malgré  sa  pauvreté,  il  renouvelle  sans  cesse  la 
population  des  plaines  par  des  essaims  vigoureux  et  fortement 
empreints  de  notre  caractère  national.  »  Non-seulement  cette  struc- 
ture a  décidé  de  l'emplacement  de  Paris  dont  l'influence  intellectuelle 
s'étend  librement  au  dehors  par  la  frontière  ouverte  dnN-E.,mais,  en 
outre,  les  couches  sédimentaires  dessinent  autour  du  centre  une 
sextuple  cîrconvallation  dont  la  mémorable  campagne  de  1814  a 
montré  l'importance  militaire. 

Cette  région  est  classique  dans  l'étude  de  la  géologie,  en  raison  de 
sa  situation  aux  portes  de  Paris,  de  sa  constitution  relativement  facile 
à  saisir,  de  la  richesse  de  sa  faune  fossilifère.  Brongniart  et  Cuvier, 
avec  une  grande  largeur  de  vues,  ont  posé  les  principes  de  la  science 
dans  leur  Descripiion  géologique  des  environs  de  Paris.  Depuis  la  der- 
nière édition  de  ce  célèbre  ouvrage  (1835),  les  travaux  et  les  décou- 
vertes, loin  de  se  ralentir,  ont  pris  une  activité  nouvelle,  sous  la 
direction  de  maîtres  éminents,  Elie  de  Beaumont,  d^Orbignj,  Constant 
Prévost,  d'Archiac,  Deshajes^  MM.  Hébert,  Belgrand,  etc.  Coor- 
donner en  les  discutant  tous  les  renseignements  épars  dans  d'innom- 
brables mémoires,  compléter,  par  la  meilleure  interprétation  des 
documents  anciens  et  par  la  connaissance  des  faits  nouveaux,  le 
tableau  tracé  jadis  par  Brongniart  et  Cuvier  ;  telle  est  Toeuvre  qu*a  su 
mener  à  bien  M.  Stanislas  Meunier,  dans  un  cours  dont  les  leçons 
publiées  aujourd'hui  deviendront  rapidement  un  manuel  classique. 

La  Seine  déploie  sa  large  vallée  du  S-E  au  N-0,  et  reçoit  de  nom- 
breux affluents,  entre  lesquels  s^élèvent  des  collines  dont  les  assises, 
minces,  lenticulaires,  à  peu  près  horizontales,  se  correspondent  en 
général  d'un  côté  à  l'autre  des  vallées.  Jadis  la  mer  crétacée  a  déposé 
les  premières  de  ces  assises,  la  craie,  formation  de  haute  mer  assez 
semblable^  à  la  vase  de  Tocéan  Pacifique.  Ensuite  le  golfe  Parisien, 
tantôt  abandonné  et  tantôt  envahi  par  l'océan,  a  été  peu  à  peu  comblé 
par  les  formations  tertiaires  si  variées,  soit  par  leur  origine  marine, 
lacustre  ou  même  éruptive,  soit  par  leur  caractère  minéralogique, 
argileux,  marneux,  calcaire,  gjpseux  ou  siliceux  à  l'état  solide  ou  à 
l'état  meuble,  soit  par  la  distribution  de  leurs  faunes  spéciales  à  des 
niveaux  constants,  soit  aussi  par  les  matières  utiles  qu'elles  four- 
nissent à  l'industrie.  Plus  tard  enfin,  par  l'effet  d'une  dénudation 
violente,  ou  par  l'infiuence  continue  dévastes  glaciers,  ou  plus  encore 
par  l'action  lente  de  grands  fieuves,  se  sont  opérés  le  creusement  de 
nos  vallées  et  le  dépôt  des  terrains  diluviens  avec  lesquels  apparais- 
sent d'incontestables  témoignages  de  la  présence  de  l'homme. 

Telles  sont  les  phases  principales  de  l'histoire  que  nous  raconte  l'au- 
teur de  la  Géologie  des  environs  de  Paris.  Un  grand  nombre  de  coupes 
et  de  figures  accompagnent  les  descriptions  ;  des  tables  fort  soignées, 
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et  un  indes  des  localités  que  leur  richesse  en  fossiles  recommande 
spécialement&rétiide,  complètent  l'ouvrage  en  rendant  toute  recherche 
prompte  et  facile.  On  peut  toutefois  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas 
joint  à  son  excellent  travail^  au  moins  une  petite  carte  des  environs 
de  Paris,  sur  laquelle  les  localités  indiquées  daus  Tindex  se  seraient 
détachées  nettement.  Un  seul  coup  d'œil  aurait  suffi  pour  faire  recon- 
naître à  tout  promeneur  les  points  qui  méritent  un  arrêt  ou  même  un 
détour.  Si  nous'inaistons  sur  ce  détail,  c'est  que  Fauteur  se  propose 
avec  juste  raison,  pour  encourager  l'étude  de  la  géologie,  de  ranimer 
le  goût  des  excursions  et  des  collections.  Rien  n'ost  plus  sain  en  efiet 
pour  le  corps,  qui  prend  un  exercice  hienfaisant  au  grand  air  de  la 
campagne,  et  pour  Tesprlt,  qui  contemple  avec  admiration  les  mer- 
veilles de  Fœuvre  de  Dieu.  Il  serait  hien  à  souhaiter,  et  le  livre  de 
M.  Stanislas  Meunier  j  contrihuera  pour  sa  part,  que  chacun,  dans 
remploi  de  ses  moments  de  loisirs,  se  souvînt  davantage  de  Tavis  de 
Montaigne  :  a  La  considération  de  la  nature  est  une  pasture  propre  à 
nos  esprits;  elle  nous  eslève  et  enfle,  nous  fait  desdaigner  les  choses 
basses  et  terriennes,  par  la  comparaison  d9S  supérieures  et  des 
célestes,  o 

—  Sous  le  titre  un  peu  fantaisiste  de  Promenade  géologique  à  travers 
le  ciel f  le  même  auteur,  qui  a  fait  de  la,  géologie  comparée,  pour  ainsi 
dire,  son  domaine  propre,  a  condensé  avec  talent,  en  quelques  pages^ 
toutes  les  notions  que  possède  la  science  sur  la  constitution  de  notre 
système  solaire.  C'est  d'abord  l'hypothèse  do  Laplace,  confirmée  par 
l'analyse  spectrale  et  la  composition  des  météorites,  qui  révèlent 
l'unité  de  matière  et  d'histoire  dans  tous  les  éléments  de  notre  sys- 
tème. C'est  ensuite  le  développement  graduel  des  astres,  dont  le  soleil 
nous  offre  l'état  embryonnaire  et  la  terre  le  type  normal,  tandis  que 
les  planètes  extrêmes,  plus  vieilles  et  cependant  encore  liquides  ou 
gazeuses,  semblent  arrêtées  dans  leur  transformation,  et  que  la  lune 
desséchée  et  crevassée  paraît  un  astre  mort.  Plus  tard  l'astre  mort  se 
brisera,  comme  la  planète  dont  les  nombreux  fragments  irréguliers 
voyagent  entre  Mars  et  Jupiter,  ou  disparaîtra  comme  notre  second 
satellite  dont  la  poussière  forme  les  innombrables  météorites.  Ici 
l'auteur  n'a  qu'à  présenter  les  résultats  de  ses  savants  travaux  sur  les 
pierres  tombées  du  ciel  :  il  nous  montre  leur  composition  minéralo- 
gique,  leurs  caractères  géologiques,  et  compare  leur  noyau  et  leur 
surface  au  globe  terrestre  et  à  son  écorce;  il  les  force  à  témoigner  de 
la  démolition  spontanée  des  astres  et  à  révéler  l'avenir  de  la  terre. 
Au  terme  de  cette  promenade  dont  il  semblait  que  Timagination  dût 
être  le  seul  guide,  on  reconnaît,  au  contraire,  que  son  rôle  a  été  sage- 
ment restreint  et  que  le  dernier  mot  de  la  science  dans  ses  plus 
magiques  progrès  est  toujours  celui  du  saint  roi  :  a  Les  cieux  racontent 
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la  gloire  de  Dieu,  et  le  firmament  publie  la  beauté  de  ses  ourrages  !  » 

A.  Dblàibb. 


La  Synthèse  chimique,  par  M.  Berthelot,  membre  de  llnstitat. 
Bibliothèque  scientifique  internationale  ;  Paris,G.  Bailliôre,1875|  iii-8  de  viii- 
294  p.  —  Prix  :  6  fr. 

M.  Berthelot,  professeur  au  Collège  de  France,  s'effbroe  aujourd'hui 
de  donner  une  synthèse  de  la  science  qui  jusque  là  avait  été  le  plus 
exclusivement  analytique.  Il  était  déjà  entré  dans  cette  voie,  en 
publiant,  en  1860,  son  livre  :  Chimie  organique  fqndée  sur  la  synthèie. 
Des  résultats  forts  importants  ont  été  obtenus  par  l'auteur,  après  une 
suite  d'admirables  travaux.  La  chimie  organique  n*est  plus  un  ensemble 
de  faits  isolés  ;  tout  s'y  groupe  et  s'y  enchaîne  ;  et,  en  môme  temps, 
elle  commence  à  se  relier  étroitement  à  oe  qu'on  a  appelé  jusqu'ici  la 
chimie  minérale.  Là  aussi,  le  caractère  d'unité  qui  marque  toutes  les 
œuvres  du  Créateur  commence  à  apparaître.  — M.  Wurtz  avait  essayé 
de  grouper  les  corps  d'une  manière  naturelle,  en  prenant  pour  base  leur 
constitution  atomique  ;  M.  Berthelot  se  montre  l'adversaire  de  cette 
théorie  :  il  lui  reproche  de  ne  pas  être  en  conformité  rigoureuse  avec 
Texpérience  ;  d'introduire  une  notation  chimique  plus  compliquée  :  le 
langage  nouveau  qu'elle  emploie  devient  même  dangereux,  car 
l'expression  qui  représente  un  corps  composé  est  formée  de  deux  ou 
plusieurs  termes,  lesquels  représentent  des  corps  qui  ne  peuvent  exis- 
ter à  l'état  de  liberté  ;  on  est  amené  cependant  à  croire  à  leur  exis- 
tence par  suite  de  l'emploi  habituel  de  mots  défectueux.  Et  il  rap- 
porte les  paroles  suivantes  de  M.  Sainte-Glaire-DeviUe  :  «  On  peut 
facilement  s'expliquer  le  développement  de  ces  théories  allemandes, 
si  on  remarque  le  scepticisme  qui  dominait  à  l'époque  où  parurent  ces 
idées  nouvelles,  c'est-à-dire  il  y  a  vingt  ans.  L'homme  est  ainsi  fait 
qu'il  ne  peut  rester  sans  croire  à  quelque  chose,  et  quand  on  met  en 
doute  ce  qui  a  une  existence  évidente,  pour  le  remplacer,  on  invente 
des  fables  (affinité,  forces  catalytiques,  affinité  élective).  C'est  ainsi 
que  les  atomes  d'Epicure  et  de  Lucrèce  ont  été  remis  en  honneur,  qu'on 
a  donné  à  la  nature  la  propriété  de  l'être  vivant;  bien  plus,  de  l'être 
intelligent.  Le  matérialisme  brutal,  triste  aberration  de  l'esprit,  est 
moins  dangereux  que  cette  forme  de  matérialisme  qui  met  l'esprit  dans 
la  matière.  » 

Ce  livre  doit  être  le  résumé  de  tous  les  travaux  de  l'auteur.  Dans 
l'introduction,  M.  Berthelot  donne  une  idée  de  ces  deux  grandes 
méthodes,  l'analyse  et  la  synthèse,  et  arrive  à  cette  conclusion  :  l'ana- 
lyse doit  précéder  la  synthèse  ;  la  synthèse  doit  vérifier  les  résultats  et 
contrôler  les  expériences  de  l'analyse.  Puis  il  fait  l'historique  des  pro- 
grès de  la  chimie  organique,  et,  après  avoir  montré  rapidement  oe  qu'a 
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été  la  fljûthèse  en  chimie  organique  jasqu^en  1860,  il  consacre  le 
second  livre  à  la  «  chimie  organique  fondée  sur  la  ajnthèae,  »  et  il 
8*atti^che  surtout  à  développer  avec  détails  la  synthèse  dee  carborea 
d'hydrogène  et  des  alcools, 

M.  Berthelot  termine  son  ouvrage  par  un  coup  d'œil  d'ensemble  ;  et, 
en  voyant  les  résultats  qu^il  a  obtenus,  il  ne  doute  plus  de  la  puis- 
sance de  la  science  :  «  Ce  livre,  dit-il,  est  consacré  à  Tétude  des 
méthodes  par  lesquelles  on  peut  réaliser  la  formation  des  principes 
immédiats,  sans  le  secours  de  forces  particulières  à  la  nature  vivante.  » 
(p.  271)  M.  Berthelot  a  droit  d*âtre  fier  de  son  œuvre,  car  elle  est 
grande  ;  peut-être  en  exagère-t-il  la  portée,  lorsqu'il  dit  que  le  chi- 
miste, après  avoir  ainsi  saisi  le  sens  et  le  jeu  des  forces  éternelles  (?) 
et  immuables  qui  président  dans  la  nature  aux  transformations  de  la 
matière,  peut  arriver  à  les  faire  agir  à  son  gré,  dans  son  ^laboratoire 
(p.  274).  et  que  la  chimie  possède  maintenant  la  faculté  créatrice, 
comme  Tart  lui-même  (p.  275).  Tout  cela  commande  certaines  réserves 
de  notre  part.  L,  Lefbbvbb. 


BELLES-LETTRES 

Dictionnaire  arabo-francal»  (langue  écrite),  par  àdgcste  Cberbon- 
MEAU,  correspondant  de  Tlnstitut,  ancien  directeur  du  collège  arabe- 
fîrançais  d'Alger.  Paris,  imprimerie  Nationale  (en  vente  chez  Hachette), 
1876,  2  vol.  petit  in-8à  pagin.  continue  de  x-i436  p-  à  2  col.  —  Prix  : 
20  fr. 

M.  Auguste  Cherbonneau,  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages 
scolaires,  qui  ont  largement  contribué  à  l'enseignement  de  l'arabe  en 
France,  présente  aujourd'hui  au  public  le  fruit  de  longues  années  de 
travail,  en  un  Dictionnaire  très-commode,  d'un  format  très-maniable, 
et  surtout  moins  fastidieux  à  consulter  que  ceux  de  ses  prédécesseurs, 
Castell,  Meninskl,  Freytag,  et  enfin  Kasimorski.  Il  a  résolu  le  pro- 
blème si  délicat  «  d'abréger  la  nomenclature  sans  la  tronquer,  &  en 
éloignant  une  foule  de  sjnonjmes,  en  conservant  seulement  pour  Tex- 
plication  des  racines  les  sens  réels  et  les  expressions  usitées.  11  est 
arrivé  à  une  économie  notable  de  place,  et,  par  suite,  à  un  prix  de 
revient  bien  inférieur  et  bien  plus  accessible  à  la  généralité  des  étu- 
diants ;  parce  que,en-dehors  de  ce  triage  dans  l'énumération  des  accep- 
tions ou  des  variétés  de  sens,  M.  Cherbonneau  a  adopté  encore  une 
autre  mesure  :  lorsque  deux  ou  plusieurs  formes  dérivées  des  verbes 
ont  exactement  la  même  signification,  il  les  place  sur  la  même  ligne 
avec  leur  numéro  d'ordre. 

Ceux  donc  qui  voient  avec  satisfaction  le  développement  donné  de 
nos  jours  aux  études  orientales,  applaudiront  au  nouveau  plan  de  ce 
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Dictionnaire  et  à  Tosprit  de  simplification  qai'  a  inspiré  son  auteur.  Si 
nous  n'allons  pas  jusqu'à  partager  le  purisme  plus  que  sévère  du 
cheikh  Ei-Balfiki,  invoqué  par  Ibn-Khaldoun,  et  rappelé  par  M.  Cher- 
bonneau  (p.  ii),  du  moins^  on  se  Toxplique  aisément,  a  L'ingénieuse 
corruption  du  sens  naturel  des  mots,  dit  l'auteur  des  Prolégomènes 
(t.  III,  p.  393),  avait  été  poussé  si  loin  par  les  coryphées  dû  style 
fleuri,  al^bedCa,  que  le  cheikh  El-Balflki,  ne  pouvant  maîtriser  le  dégoût, 
que  lui  inspiraient  de  telles  excentricités,  s'écria  devant  moi  :  a  Ce 
«  qui  me  plairait  le  plus  au  monde^  ce  serait  de  voir  prendre  quelque 
«  jour  les  rhéteurs  qui  cultivent  la  science  des  ornements,  soit  en 
«  prose^  soit  en  vers,  d'être  présent  pendant  qu'on  leur  administrerait 
«  une  bonne  correction  et  qu'un  crieur  publierait  leurs  méfaits.  11  j 
«  aurait  là  un  avertissement  salutaire  pour  leurs  élèves,  qu'on  empô- 
a  cherait  ainsi  de  s'exercer  follement  à  un  art  de  nature  à  compro- 
(c  mettre  la  saine  éloquence.  » 

Ce  .lexique  n'a  pas  les  allures  d'un  Thésaurus  et  n'est  pas  un' 
((Océan»  comme  le  Kamous;  cependant,  il  en  contient  bien  des 
éléments.  Ainsi,  tantôt  l'auteur  indiquera,  à  côté  de  la  racine  arabe^ 
comment  elle  office  l'étymologie  de  mots  devenus  usuels,  par  exemple 
Julep;  tantôt  il  notera  le  rapprochement  avec  la  racine  latine  ou  la  ra- 
cine grecque,  par  exemple  gelidus,  ylvoc  Les  verbes  sont  présentés  avec 
les  nombreuses  formes  qu'ils  comportent  et  qui  comprennent  Tordre 
généalogique  des  diverses  acceptions  :  ce  qui  n'est  pas,  comme  l'on  sait, 
une  des  moindres  complications  de  la  grammaire  arabe.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement la  richesse  lexicographique  des  termes  qui  embarrasse  l'étudiant; 
il  doit  encore  surmonter  l'inconvénient  d'adapter  les  sens  les  plus  divers 
à  une  même  racine,  selon  qu'elle  est  affectée  de  lettres  serviles^  pré- 
fixes, suffixes,  augmenta,  redoublements,  etc.  Ce  sont  surtout  les 
exemples  placés  par  l'auteur  à  la  suite  des  particules,  coigonctions  ou 
prépositions,  qui  permettent  à  l'élève  d'avoir  des  notions  exactes  de  la 
syntaxe  arabe,  de  ses  difficultés  et  de  ses  anomalies. 

Toutefois,  puisqu'il  s'agit  de  langue  écrite  ou  littéraire,  nous  devons 
adresser  à  l'auteur  quelques  critiques  peu  importantes  de  détails  : 
1"*  au  lieu  de  la  manière  africaine  do  ponctuer  le  fi  et  le  qof^  pourquoi 
ne  pas  employer  le  système  d'un  usage  général?  2**  Si  l'on  a  bien  fait 
de  ne  pa3  traduire  en  français  les  termes  obscènes,  il  fallait,  selon  le 
précepte  de  Boileau,  recourir  au  latin.  3"*  Nous  eussions  souhaité  que 
les  exemples  cités  fussent  traduits  plus  littéralement,  pour  que  l'élève 
puisse  serrer  de  près  les  moindres  nuances.  Enfin,  une  dernière  obser- 
vation, plutôt  à  l'adresse  des  éditeurs  :  il  faut,  autant  que  pos- 
sible^ renfermer  le  cadre  d'un  dictionnaire  en  un  seul  volume,  en 
laissant  de  côté  la  question  de  format  ;  et,  au  lieu  d'un  in-I2,  on  aurait 
dû  publier  un  grand  in-8  raisin,  qui  n'eût  pas  dépassé  700  pages. 
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Nous  n'avons  pas  dissimulé  nos  moindres  desiderata  sur  ce  sujet, 
parce  que  nous  ne  cachons  pas  non  plus  tout  Tintérêt  que  nous  por- 
tons à  ces  travaux  dont  la  légitime  autorité  est  bien  justifiée,  dont 
l'utilité  est  incontestable.  M'*  Schwab. 


Po^te»  catalan».  — •  l^e»  IVovaa  rlmadas.  — >  JLa  Godolada* 

par  Manuel  Milâ  y  Fontanals,  professeur  à  Tuniversité  de  Barcelone, 
président  de  TÀcadémie  des  belles-lettres,  membre  correspondant  de  la 
Société  pour  Tétude  des  langues  romaaes.  Paris,  Hai^onneuve  ;  Montpellier, 
au  bureau  des  publications  de  la  Société  pour  l'étude  des  langues 
romanes,  1876,  in-8  de  72  p. 

Bien  des  fois,  il  a  déjà  été  parlé  ici  de  M.  Mila  j  Fontanah,  l'un 
des  savants  éminentset  des  littérateurs  les  plus  distingués  de  TEspagne 
contemporaine.  Nous  avons  à  annoncer  une  nouvelle  publication  de 
Térudit  professeur  de  l'université  de  Barcelone.  Cette  fois,  c'^est  dans 
notre  langue  que  M.  Mila  a  écrit,  c'est  à  Montpellier  et  par  la  Société 
pour  Pétttde  des  langues  romanes  qu'a  été  éditée  la  brochure  dont 
nous  voulons  dire  quelques  mots.  M.  Mila  nous  y  donne  des  rensei- 
gnements sur  deux  genres  de  poésies  cultivées  en  Catalogne.  Le  nom 
de  Nùves  paraît  avoir  autrefois  été  appliqué,  dans  cette  contrée,  & 
des  narrations  de  faits  récents  réels  ou  du  moins  passant  pour  tels. 
Plus  tard  on  appela  Novas  rimadas  des  récits  en  vers,  rimant  deux 
par  deux,  et  enfin  des  poëmes  non  narratifs,  mais  dans  le  même 
rhythme.  M.  Mila  publie  l'analyse  et  de  nombreux  fragments  de  plu- 
sieurs compositions  de  cette  sorte,  et  il  y  joint  d'autres  œuvres  connues 
sous  le  nom  de  Codolada.  «  Ce  genre  de  pièces  offre,  dit-il,  une  suite 
de  vers  alternativement  longs  et  courts,  rimant  par  couples  ou 
paires.  Le  vers  long  était,  dans  les  premiers  temps,  de  huit  syllabes; 
plus  tard,  il  est  devenu  de  sept,  équivalent  à  VOetosilabo  cairtillan.  Le 
vers  court  est  de  quatre  et  exceptionnellement  de  trois.  »  M.  Mila 
remarque  que  l'ancienne  poésie  française  et  l'ancienne  poésie  proven- 
çale présentent  quelques  exemples  de  ce  système  de  versification. 
Dans  la  Codohda^  d'une  inspiration  semi-populaire  et  qui  est  encore 
cultivée  aujourd'hui  à  Majorque,  on  traite  des  sujets  fort  variés.  Dans 
les  nombreuses  citations  empruntées  par  M.  Mila,  soit  à  des  livres, 
soit  à  des  manuscrits,  on  trouve  des  satires  fort  vives,  des  débats^  des 
poésies  morales  et  religieuses,  et  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  nous 
arrêter  à  quelques-unes  de  ces  pièces.  Les  recherches  de  M.  Mila 
sont  faites  pour  intéresser  tous  ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'occupent  de 
littérature  romane.  Nous  saisissons  l'occasion  que  nous  oïïve  cette 
publication,  pour  répondre .  à  une  question  que  plusieurs  d'entre  eux 
nous  ont  adressée.  On  trouve  aussi  chez  Maisonneuve  Timportant  ou- 
vrage de  M.  Mila  dont  il  a  été  parlé  dans  le  Polybiblion^  et  avec  plus 
Mabs,  1876,  T:  XVI,  15. 
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l^llllani  Godwln,  hls  Frienda  and  CSontemporarlea»  WiLh. 
Portraits  and  Fac-similés  of  tlie  Handwriting  of  Godwin  aad  his  Wife.  By 
C.  Kegan  Paul.  London,  King  and  C%  1876,  2  vol.  in-8  de  vjii-727  p.  — 
Prix  :  32  francs. 

Parmi  les  écrivains  anglais  qui  ont  brillé  au  commencement  de  co 
siècle  et  qui  ont  exercé  sur  le  mouvement  politique  et  littéraire  une 
influence  décisive,  il  faut  nommer  Godwin.  On  cite  souvent  en  France 
son  roman  de  Caleb  Williams,  traduit  par  Garnier;  maison  oublie 
ses  titres  les  plus  sérieux  à  la  gloire,  ses  brochures  politiques,  ses 
idées  philosophiques,  sa  réaction  contre  Tutilitarianisme  de  Bentham. 
Il  j  a  entre  Godwin  et  John  Stuart  Miil  plus  d'une  analogie,  et  il  se- 
rait impossible  d'écrire  une  histoire  du  mouvement  libéral  de  l'Angle- 
terre contemporaine  sans  faire  une  part  très-grande  au  publiciste  qui^ 
dB,ns  son  ouvrage  suv  Idi  justice  politique,  battait  en  brèche  les  tradi- 
tions tories.  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  néanmoins,  il  n'existait 
aucune  biographie  de  Godwin;  deux  ou  trois  notices  de  William 
Hazlitt  et  d'autres  journalistes,  des  articles  insérés  dans  les  encyclo- 
pédies et  les  dictionnaires,  des  mentions  plus  ou  moins  détaillées 
qu'il  fallait  glaner  çà  et  là  :  avec  des  éléments  aussi  maigres,  aussi 
insuffisants,  il  n'y  avait  guère  moyen  de  bien  connaître  l'ami  de  lord 
Melbourne,  de  Mistriss  Opîe,  de  Coleridge,  le  célèbre  époux  de  la  non 
moins  célèbre  Mary  Wolstonecraft.  Il  n'en  est  plus  de  mémo  ai^gour- 
d'hui^  et  M.  Kegan  Paul  a  composé  sur  Godwin  une  excellente  bio- 
graphie en  deux  volumes.  Les  matériaux,  certes,  ne  manquaient  pas  : 
lettres,  journaux,  documents  de  toute  espèce  existaient^  on  le  savait 
du  reste,  et  le  petit-fils  de  l'illustre  écrivain,  sir  Percy  Shelley,  les 
gardait  soigneusement  en  vue  d'une  publication  probable,  lorsque  la 
postérité  aurait  commencé  pour  les  nombreux  amis  de  Godwin. 

Je  ne  saurais,  dans  un  article  de  quelques  lignes,  donner  plus  qu'une 
idée  très-sommaire  du  talent  incontestable  de  M.  Kegan  Paul  comme 
écrivain,  et  surtout  comme  biographe  ;  il  groupe  autour  de  son  héros 
les  grandes  figures  historiques  de  l'Angleterre  contemporaine,  et  les 
extraits  judicieux  qull  nous  présente  des  lettres  de  Godwin  et  de  ses 
amis,  ne  laissent  absolument  rien  à  désirer.  Sir  Walter  Scott,  Bent- 
ham^ Mackintosh,  Paw,  Coleridge,  Charles  Lamb  :  *— voilà  les  princi- 
paux acteurs  qui  paraissent  dans  ces  deux  volumes  ;  correspondants 
dont  on  a  le  droit  d'être  fier,  et  qui,  par  la  variété  de  leurs  talents  et 
la  tournure  diverife  de  leur  esprit,  ajoutent  beaucoup  à  l'intérêt  et  à 
l'agrément  de  l'ouvrage. 

Godwin  avait  en  politique  et  en  religion  des  idées  qui  me  semblent 
fausses,  mais  on  ne  peut  lui  refuser  sans  ii^ustice  des  sentiments 
généreux,  et,  comparé  avec  lui,  le  fameux  Bentham  paraît  singulière- 
ment méprisable.  Envisagé  comme  simple  littérateur,  il  mérite  de  ne 
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les  origines  du  collège  d'Eton,  son  développement,  le  système  dMtudes 
et  de  discipline  qui  j  prévaut,  et  les  réformes  successivement  intro- 
duites depuis  le  quinzième  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

Si  nous  n'avions  à  mentionner  que  ces  deux  ouvrages,  nous  pour- 
rions dire  hardiment  qu'Eton  n'a  pas  encore  vraiment  d'histoire; 
mais  voici  un  travail  d'une  valeur  bien  différente,  et  dont  nous  sommes 
redevables  à  M.  Maxwell  Ljte.  Ce  Gentleman  s'est  évidemment  mis  à 
la  besogne  eon  amore^  et  il  ne  reste  plus  rien  à  dire  après  lui  sur  la 
grande  école  aristocratique  de  l'Angleterre.  C'est  en  1440  que  le  jeune 
roi  Henri  VI  résolut  de  fonder  une  Grammar  School  qui  alimentât  l'uni- 
versité de  Cambridge  ;  au  pied  des  murs  du  château  de  Windsor,  une 
douzaine  de  pauvres  élèves,  réunis  dans  un  collège  sous  l'invocation 
de  la  sainte  Vierge,  et  confiés  aux  soins  de  quelques  maîtres  obscurs, 
formèrent  le  noyau  d'une  fondation  qui,  après  cinq  siècles,  est  de- 
venue une  des  plus  riches  du  monde.  Lorsque  l'on  songe  que  sir 
Robert  Walpole,  lord  Bolingbroke,  Chatham,  Wellington,  Fielding  et 
Hallam  ont  inscrit  leurs  noms  sur  les  registres  du  collège  d'Eton,  on 
conçoit  facilement  Torgueil  avec  lequel  les  Etoniens  de  Tan  de  grâce 
1876  parlent  de  leur  aima  mater,  M.  Maxwell  Lyte  a  rempli  son  excel- 
lente monographie  de  détails  fort  curieux;  on  voit  qu'il  sait  par  cœur 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  son  sujet  favori,  et  qu'il  a  consulté  les  sources 
les  plus  authentiques.  H  a  l'exactitude  d'un  antiquaire  et  la  plume 
brillante  d'un  écrivain  consommé;  l'enthousiasme  qui  l'inspire  se 
reflète  jusque  dans  les  moindres  particularités  de  sa  narration.  Voyez^ 
par  exemple,  ce  qu'il  nous  dit  de  l'histoire  d'Eton  pendant  les  guerres 
des  Roses.  Suivant  que  la  maison  d'York  ou  celle  de  Lancastre 
obtenait  le  dessus,  les  autorités  du  collège  prêtaient  le  serment  de 
fidélité  au  vainqueur,  et  prononçaient  leur  mea  culpa  pour  s'être 
acquittées  du  même  devoir  envers  le  monarque  déchu.  Lors  du  couron- 
nement de  Richard  III,  le  prévôt  d'Eton  et  trois  des  Fellows  durent  se 
rendre  à  Londres  pour  obtenir  les  bonnes  grâces  du  nouveau  roi,  et 
obtinrent  de  lui  le  don  de  son  portrait,  que  l'on  peut  voir  encore 
aujourd'hui  dans  la  grande  salle  du  collège.  S'ils  avaient  pu  prévoir, 
dit  M.  Lyte,  le  résultat  de  la  bataille  de  Bosworth,  auraient-ils  montré 
autant  d'empressement?  Henri  VIII  laissa  à  Eton  des  traces  sanglantes 
de  son  despotisme  :  Edouard  Powel,  principal  du  collège  sous  son 
règne,  fut  condamné  à  avoir  la  tête  tranchée,  et  périt  sur  Téchafaud 
parce  qu^il  refusait  de  reconnaître  la  suprématie  royale  et  la  validité 
du  mariage  de  Catherine  Parr. 

Je  ne  m'abandonnerai  pas  davantage  au  plaisir  de  glaner  des  anec- 
dotes dans  le  livre  de  M.  Lyte,  et  je  conseillerai  tout  simplement  à 
mes  lecteurs  de  se  procurer  cette  intéressante  histoire  du  collège 
d'Eton.  Gustave  Masson. 
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dénies,  qu'il  fait  commenoer  à  Martin  Opitz,  Sans  rechercher  ce  que 
M.  Loise  a  pu  devoir  à  ses  devanciers,  à  Eichhoff,  Heinrich  et 
quelques  autres^  nous  dirons  qu'il  donne  une  idée  exacte  de  Tancienne 
poésie  germanique  et  que,  si  souvent  —  au  sujet  de  la  Chanson  de 
Roland,  par  exemple  —  il  est  heaucoup  trop  href  pour  satisfaire  une 
certaine  classe  de  lecteurs,  il  offre  des  notions  suffisantes  à  cette 
partie  du  public  à  laquelle  il  suffit  d'avoir  ce  genre  de  connaissances 
qu'on  appelle  une  teinture;  nous  ajouterons  que  les  lecteurs  de  cette 
catégorie  ne  liront  pas  sans  profit  et  sans  plaisir  le  livre  de  M.  Lôise 
—  sauf  j  bien  entendu,  les  passages  que  nous  avons  indiqués  plus  haut 
et  quelques  autres  ;  —  que  ce  livre  n*est  pas  mal  coordonné,  et  que  s'il 
est  trop  souvent  d'un  style  prétentieux,  d'autres  fois  il  est  écrit  avec 
éclat.  Nous  ajouterons  que  le  sentiment  religieux  semble  très-vif 
chez  M.  Loise,  qu'il  lui  a  dicté  dé  bonnes  pages,  des  pages  qui  pour- 
ront ne  pas  plaire  partout  en  Allemagne,  et  inspiré  une  conclusion 
faite  pour  donner  quelque  consolation  aux  vaincus. 

Th.  P. 


fflSTOIRE 


Strelfkfig^e  Im  Kaukaaua,  In  Peralen*  und  In  der  Atilatl- 
•clien  Xurkel  (Excursion  dans  le  Caucase,  la  Perse  et  la  Turquie  asia- 
tique), par  le  baron  Max  von  Thielmann.  Leipzig,  Duncker  et  Humbiot, 
1875,  in-8  de  yiii492  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Ce  volume  contient  le  récit  d'un  voyage  accompli  par  l'auteur,  du 
10  août  1872  au  1*' janvier  1873,  en  prenant  comme  point  de  départ 
Odessa  et  comme  point  d'arrivée  Beyrouth.  Ce  n'est  pas  l'ouvrage 
d'un  savant,  c'est  l'ouvrage  d'un  explorateur  attentif,  observateur  et 
minutieux.  Le  côté  archéologique  occupe  très-peu  de  place  dans  son 
récit  et  l'histoire  en  est  complètement  bannie.  Ceux  donc  qui  cherche- 
raient dans  ce  livre  des  détails  scientifiques,  littéraires  ou  archéolo- 
giques seraient  complètement  déçus  ;  mais  les  touristes  qui  ont  besoin 
d'un  guide  sûr,  d'un  ouvrage  qui  leur  signale  les  hôtelleries,  les  routes 
à  suivre,  le  prix  d'un  cheval  et  d'un  domestique,  les  points  à  visiter, 
les  distances  qui  séparent  une  localité  d'une  autre  et  le  temps  dans  le- 
quel on  peut  les  franchir,  les  touristes  trouveront  dans  le  livre  du  baron 
Thielmann  ce  qu'ils  peuvent  désirer  de  mieux.  Nous  ne  nous  éton- 
noils  donc  pas  que  ce  volume  ait  déjà  obtenu  les  honneurs  d'une  tra- 
duction en  Angleterre,  et  nous  sommes  certains  que  cette  traduction 
aura  du  succès.  L'auteur  décrit  soigneusement  l'état  des  lieux  qu'il 
traverse,  et  ne  recule  même  pas  devant  le  menu  d'un  repas  qu'on  lui 
a  servi.  A  ce  point  de  vue  essentiellement  pratique,  l'ouvrage  peutêtre 
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ooDsidëré  oomme  ud  excelleQt  guide  de  touriste.  Pour  ce  qui  oonoerne 
une  partie  des  oftles  de  la  Crimée,  le  Caucase,  TAderbeidzan,  le  Kur- 
distan, la  Mésopotamie  et  le  désert,  il  contient  les  vues  de  quelques 
Tilles,  est  accompagné  d'une  carte^  et  suivi  d'une  liste  alphabétique 
des  localités  que  Fauteur  a  visitées.  Le  baron  de  Thielmann  a  ré- 
sumé enfin,  jour  par  jour^  et  verste  par  verste,  tout  son  voyage,  de« 
puis  la  première  heure  jusqu*à  la  dernière. 

Il  suffit  de  choisir,  au  hasard,  dans  la  table,  quelques  noms  célèbres, 
pour  voir  que  Fauteur  est  peu  au  courant  de  Fhistoire  des  contrées 
qu^il  a  parcourues.  Il  ignore  tout  ce  qui  touche  à  Farchéologie  améri- 
caine, persane  et  syrienne  ;  il  ne  tranche  et  ne  soulève  aucun  pro* 
blême,  maisjil  voit  et  décrit  très-bien.  C'est  déjà  quelque  chose,  si  ce 
n'est  pas  tout  ce  qu*on  pourrait  désirer.  C'est  même,  nous  le  pensons 
du  moins,  tout  ce  que  demanderont  la  plupart  des  lecteurs  de  M.  de 
Tbielmann.  Lui-môme  ne  s'est  pas  proposé  d'autre  but  que  d'éclairer 
ceux  qui  ont  l'amour  des  voyages,  et  ce  but,  iious  croyons  qu'il  Fa 
suffisamment  atteint.  P.  Martin. 


The  Chaldean  account  of  Genesla»  coniaining  the  description  of 
the  création,  the  fall  of  man,  the-  déluge,  the  tower  of  Babel,  the  tintes  of 
the  patriarchs,  and  Nimrod  ;  Babylonian  fables,  and  legends  of  the  gods  ; 
from  the  cuneiform  inscriptions,  by  Georges  Smith,  of  the  department  of 
oriental  antiquities,  British  Muséum.  With  illustrations.  London,  Sampson 
Low,  1876,  in-8,  xvi-319  p.  —  Prix  :  20  fr. 

M.  George  Smith  a  acquis  une  réputation  européenne  par  ses 
publications  assyriologiques  et  par  le  zèle  infatigable  avec  lequel  il 
poursuit  ses  recherches  en  Orient  ;  les  journaux  nous  disaient  tout 
récemment  encore  qull  avait  résolu  de  faire,  sur  les  bords  de 
FEuphrate,  des  fouilles  nouvelles^  et  qu'il  espérait  triompher  enfin  du 
mauvais  vouloir  des  autorités  locales  ;  c'est  ce  que  nous  verrons  bien. 
Si  la  faute  remonte  jusqu'au  sultan  lui-même,  il  serait  temps  que  les 
gouvernements  européens  alliés  de  la  Sublime-Porte  intervinssent 
pour  mettre  fin  &  un  état  de  choses  aussi  scandaleux  ;  si,  d'un  autre 
côté,  ce  sont  les  pachas  ou  délégués  de  la  cour  de  Constantinople  qui 
refusent  au  voyageur  anglais  le  bénéfice  du  firman  dont  il  est  porteur, 
le  sultan  devrait  veiller  à  ce  que  des  actes  d'arbitraire  ne  se  renou- 
vellent plus.  Rendons  compte,  en  attendant,  du  volume  nouvellement 
publié  par  M.  George  Smith. 

Le  récit  du  déluge  d'après  les  textes*  assyriens  est  déjà  connu  ; 
diverses  brochures  en  ont  parlé  ;  il  a  figuré  mâme  dans  les  colonnes 
du  TïniM,  et  des  commentateurs  expérimentés,  tels  que  M.  François 
Lenormant  et  M.  Fox  Talbot,  Font  pris  pour  le  s^jet  de  leurs  doctes 
interprétations;  ce  n'est  pas  sous  ce  rapport  que  Fouvrage  dont  je 
parle  ici  mérite  une  mention  spéciale  dans  le  Polybihl\on\  mais  notre 
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assjriologue  a  réuni  en  un  exposé  succinct  et  oooaplti  t«ut  ea  qie  ley 
inscriptions  cunéiformes  découvertes  et  expliquées  jusqu'ici  nous 
disent  de  la  création  du  monde,  du  déluge,  de  la  chute^  de  la  tonf  de 
Babel  et  de  Nemrod,  qu'il  faut  bien  reconnaître,  jusqu'à  nouvel  ordre 
du  moins,  dans  le  personnage  auquel  M.  Smith  a  donné  le  nom 
d'Izdubar.  Il  y  a  là,  on  le  comprendra  sans  peine^  une  large  part  à 
.  faire  aux  hypothèses,  et  il  est  fort  possible  que  des  fouilles  ultérieures 
obligent  les  archéologues  à  modifier  certaines  de  leurs  théories,  ou 
même  à  les  rejeter  entièrement  ;  mais  M.  Smith  n^en  mérite  pas 
moins  la  reconnaissance  du  public  pour  nous  avoir  mis  sous  les  yeux 
les  pièces  du  procès,  et,  d'ailleurs,  plusieurs  de  ses  conjectures  ne 
manquent  pas  de  vraisemblance. 

Un  des  points  capitaux  du  volume  qui  m'occupe  en  ce  moment  est 
la  description  de  ces  splendides  bibliothèques  de  Ninive  et  d'autres 
grandes  villes  d'Assyrie,  où  la  brique  tenait  lieu  de  papier,  et  dont  les 
livres  se  composaient  de  tablettes  de  terre  cuite^  placées  bout  à  bout, 
M.  Smith  nous  raconte  comment  ces  bibliothèques  ont  été  créées,  et  il 
nous  montre  les  agents  d'Assurbanipal  visitant  Babylone,  Borsippa, 
Akkad,  Ur,  Ered,  etc.,  etc.,  pour  y  réunir  toutes  les  inscriptions 
qu'ils  pouvaient  trouver,  les  envoyer  à  Ninive,  et  les  faire  copier  à 
l'usage  de  la  grande  collection  littéraire  et  historique  qui  formait  un 
des  ornements  principaux  de  la  métropole.  Le  catalogue  des  compo- 
sitions (si  on  peut  employer  un  mot  aussi  ambitieux)  gravées  sur  ces 
briques,  est  intéressant  à  connaître  ;  M.  Smith  ne  l'oublie  pas,  et  on 
aime  à  voir  que  les  monarques  assyriens  dont  la  Bible  nous  parle,  tels 
que  Sennacherib  et  Tiglath-Pileser,  pour  être  des  guerriers  redou-* 
tables,  n'en  avaient  pas  moins  le  goût  de  la  littérature. 

On  sait  que  le  musée  britannique  possède  20,000  fragments  couverts 
d'inscriptions  en  caractères  cunéiformes  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux, 
c'est  que  les  découvertes  nouvelles  se  rejoignent  sans  difficulté  aux 
morceaux  déjà  recueillis,  et  on  peut  espérer,  par  induction,  qu'il  en 
sera  de  même  par  la  suite  ;  de  telle  sorte  que  la  science  moderne 
aura  probablement  à  sa  disposition,  dans  quelques  années,  sauf  le  bon 
plaisir  du  sultan,  un  texte  continu  d'après  lequel  on  pourra  se  former 
une  idée  exacte  de  l'histoire  de  l'empire  d'Assyrie  aux  temps  les  plus 
reculés. 

Je  citerai,  en  terminant,  le  chapitre  excellent  que  M.  Smith  consacre 
aux  auteurs  classiques  qui  nous  ont  laissé  des  fragments  sur  les  pays 
conquis  entre  le  Tigre  et  l'Euphrate.  Un  savant  anglais,  M.  Cory, 
avait  déjà  réuni  et  publié  ces  débris  dans  un  ouvrage  fait  avec  beau* 
coup  de  soin  ;  malheureusement  ce  livre,  imprimé  il  y  a  quarante  ans, 
est  depuis  longtemps  épuisé,  et  la  notice  de  M.  Smith  n'en  paraîtra 
que  plus  opportune.  Gustave  Masson. 
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Ilie'HIt^tory  of  Jlo«epli;  viewed  in  conneetion  wiihEgyptian  antiqui" 
iiesi,  and  tht  custams  of  tk$  Urnes  in  whioh  he  lived.  By  the  Rev.  Thornlbt 
SiuTH.  Cinquième  édition.  Edimbourg,  W.  Oliphant,  i875,  in-i6  de  XTiet 
277  p.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

VBùtoire  de  Joseph^  racontée  par  M.  Thornlej  Smith,  mérite  d*étre 
oonnoe  en  France.  Elie  a  déjà  atteint  sa  cinquième  édition  en  Angle- 
terre* Ce  succès  est  mérité.  U  est  dû  surtout  à  l'usage  habile  qu*a  su 
faire  Tauteur  des  découvertes  égyptiennes  pour  éclairer  le  récit  sacré. 
Les  détails  qu'il  donne  sont  d'un  vif  intérêt  :  il  montre  sur  le  tombeau 
de  Chroumhotep  à  Beni-Hassan  des  Sémites  revêtus  de  vêtements 
analogues  à  cette  robe  de  diverses  couleurs  qui  excita  la  jalousie  des 
frères  de  Joseph  ;  il  signale,  parmi  les  parfums  qui  servaient  &  pré- 
parer les  momies^  le  laudanum,  lot^  que  les  marchands  ismaélites  por- 
taient en  Egypte  et  dont  l'odeur  se  dégage  encore  des  antiques 
hypogées  des  sujets  de  Pharaons,  quand  on  sort  les  morts  de  leurs 
cercueils;  il  décrit  les  fonctions  de  Téchanson  et  du  grand-panetier, 
d'après  les  monuments  âgurés,  etc.,  etc.  Tout  le  livre  est  rempli  de 
détails  de  ce  genre.  M.  Smith  se  range  à  Tavis  des  égyptologues  les 
plus  compétents  :  il  fait  de  Joseph  un  ministre  du  Pharaon  Apophis^  un 
des  rois  pasteurs  de  la  quinzième  dynastie.  Nous  ne  pouvons  analyser 
ici  son  livre  :  il  suit  pas  à  pas  l'historien  sacré,  en  faisant  ressortir  la 
beauté  du  récit  biblique,  en  Tentremélant  de  courtes  mais  solides 
réflexions  morales,  en  montrant  partout  la  Providence,  en  se  servant 
enfin  de  toutes  les  découvertes  modernes  pour  confirmer  la  narration 
de  Moïse  et  l'édairer  d'un  jour  nouveau.  Dans  Timpossibilité  où  nous 
sommes  de  résumer,  même  sommairement,  ï Histoire  de  Joseph^  men- 
tionnons du  moins  une  excellente  description  de  TEgypte  et  un  boa 
commentaire  de  la  prophétie  de  Jacob.  Ce  que  dit  M.Thornley  Smith  est 
généralement  très- juste  et  très-intéressant.  Il  aurait  pu  cependant  dire 
davantage,  par  exemple,  au  sujet  des  songes  des  serviteurs  du  Pha- 
raon et  des  songes  du  Pharaon  lui-même  ;  on  s'attend,  mais  en  vain,  à 
trouver  les  songes  plus  ou  moins  analogues  que  nous  ont  révélés  les 
monuments  égyptiens.  C'est  que  l'auteur  ne  connaît  que  les  publica* 
tions  des  auteurs  anglais  ou  du  petit  nombre  d'auteurs  étrangers 
qui  ont  été  traduits  en  anglais.  C'est  là  une  véritable  lacune,  car  un 
grand  nombre  de  travaux  importants  sur  TEgypte  ont  été  publiés  hors 
de  la  6h:*ande-*Br6tagne.  Cette  lacune  néanmoins,  quelque  regrettable 
qu*eUe  soit,  ne  saurait  infirmer  la  valeur  des  documents  réunis  dans 
V Histoire  de  Joseph.  Il  est  nécessaire  cependant  de  faire  aussi  des 
réserves  sur  les  interprétations  des  mots  égyptiens  qui  sont  souvent 
fautives,  en  particulier  en  ce  qui  concerne  les  noms  égyptiens  que 
nous  a  conservés  la  Qenèse  (p.  74,  75,  79).  G.  K. 
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Sept  siècles  de  l'histoire  JadaTqney  depuis  la  fniêê  de  Jiru$àl&m 

par  Nabuchodonosor  jusqu'à  la  prise  de  Bettir  par  les  Romains,  par  F.  de 
Saulct,  de  rAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Paris,  A.  Léyy, 
1874,  in-12  de  403  p.  —Prix  :  3  fr. 

M.  de  Saulcjr  oommence  son  récit  après  la  prjae  de  Jérasalem  par 
Nabuchodonosor.  Ce  récit  est  généralement  sommaire  et  rapide.  L'aa- 
teur  ne  fait  que  résumer  Joséphe  et  les  histoires  plus  développées 
qu'il  a  publiées  lui-même  sur  les  différentes  parties  de  cette  période. 
Il  suit  simplement  Tordre  chronologique,  sans  adopter  ni  indiquer 
absolument  aucune  division  :  la  narration  se  continue  tout  d'un  trait 
depuis  la  première  page  jusqu'à  la  dernière.  La  réputation  de  M.  de 
Saulcjr  comme  numismate,  chronologiste  et  explorateur  de  la  Palestine, 
est  européenne,  et  l'on  s'aperçoit  bien  vite,  en  lisant  son  livre,  combien 
sa  réputation  sur  tous  ces  points  est  méritée,  quoiqu'on  ne  soit  pas 
toujours  de  son  avis  sur  quelques  détails.  Son  livre  est  digne  des  plus 
grands  éloges,  non  pas  cependant,  disons-le  avec  tout  le  respect  dû  à 
rillustre  membre  de  Tlnstitut,  sans  quelques  restrictions,  dont  quel- 
ques-unes même  sont  graves.  Nous  savons  combien  ses  intentions 
sont  droites,  il  n'j  a  que  justice  à  le  reconnaître;  mais  il  est  néces- 
saire de  relever  quelques-unes  de  ses  assertions.  On  peut  regretter 
d'abord  qu'il  n'ait  pas  conservé  l'orthographe  et  la  transcription  reçue 
des  noms  propres.  N'était-ce  point  à  propos  dans  un  résumé  qui  ne 
s'adresse  pas  directement  aux  savants?  Parmi  ceux*là  même  qui 
savent  assez  bien  leur  histoire  sainte,  combien  n'auraient-ils  pas  de 
peine  à  reconnaître  Godolias  dans  le  Djedaliah  de  M,  de  Saulcj,  et 
peut-être  aussi  les  Juifs  dans  les  Yehoudim,  qui  nous  apparaissen 
quelquefois  sous  cette  dernière  forme  ?  La  transcription  Djedaliah  et 
autres  n'a  pas  même  le  mérite  d'être  la  reproduction  exacte  de  la 
forme  hébraïquey  qui  est  Gedalyâhû,  Mais  arrivons  à  des  observationa 
autrement  importantes.  Page  13,  l'auteur  semble  dire  que  Daniel  parle 
grec  àBalthasar. —  Page  69, l'histoire  d'Héliodore,  châtié  surnaturel- 
lement  dans  le  temple  de  Jérusalem  qu'il  voulait  piller,  par  des  êtres 
très-visibles  qui  le  flagellèrent  (II  Macch.,iii,  25-26),  est  ainsi  racontée  : 
a  Lorsqu'il  (Héliodore)  essaya  de  pénétrer  dans  le  sanctuaire,  il  fut 
assailli  par  des  êtres  invisibles,  dit  la  tradition,  qui  le  laissèrent  sur 
le  seuil  plus  mort  que  vif.  »  Page  278,  nous  lisons  ;  «  Si  l'un  des  évan- 
gélistes  fait  aller  Jésus  enfant  en  Egypte,  un  autre  dit  tout  le  con- 
traire. »  Quel  est  cet  évangéliste  qui  dit  que  Jésus  n'est  pas  allé  en 
Egypte?  Aucun.  Il  n'y  a  point  de  contradiction  dans  nos  Évangiles. 

M.  de  Saulcy  n'a  pas  étudié  le  Nouveau  Testament  et  ses  commen- 
tateurs comme  Josèphe  ;  autrement  il  n'aurait  pas  écrit  cette  phrase  et 
moins  encore  les  phrases  suivantes  (p .  267)  :  «  La  date  de  la  mort 
d'Hérode  coïncide  avec  l'année  IV  avant  Jésus-Christ.  Il  est  donc  bien 
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difficile  d'admettre  que  la  naissance  de  Jésus  de  Nazareth  ait  eu  lieu  du 
vivant  de  oe  prince...  C'est  sons  le  règne  d'ArchélaUs,  qui  sur  ses 
monnaies  ne  porte  que  le  nom  d'Hérode,  ethnarque,  que  Jésus  est 
né.  C'est  précisément  l'identité  du  nom  des  deux  souverains  qui  aura 
oausé  la  confusion  qui  attribue  à  Hérode  I*',  dit  le  Grand,  des  faits 
qui  ne  peuvent  concerner  que  son  fils  Hérode  ArchélaUs.»  Cette  asser- 
tion a  de  quoi  surprendre  de  la  part  d'un  chronologiste  aussi  éminent 
que  M.  de  Saulcj.  Si  elle  était  fondée,  nos  Évangiles  contiendraient 
une  erreur  historique  très-grave.  L'auteur  de  Sept  siècles  de  C histoire 
judaïque  avait  déjà  énoncé  son  opinion,  il  7  a  quelques  années.  £lle 
fut  alors  relevée  par  Y  Univers,  et  il  en  résulta  une  polémique  qui  ne 
paraît  pas  avoir  convaincu  M.  de  Saulcj  de  son  erreur.  Notons  d'à* 
bord  que  l'explication  qu'il  donne,  dans  Tintention  de  justifier  Tévangé- 
liste^  est  inadmissible.  S,  Matthieu  a  si  peu  confondu  Hérode  le  Grand 
avec  Hérode  Archélaiis,  qu'il  dit  au  chapitre  11,  verset  22  :  «  (Joseph) 
ayant  appris  qu' Archélaiis  régnait  en  ïudée  à  la  place  de  son  père 
Hérode,  etc.  »  Reconnaissons  en  second  lieu  que  M.  de  Saulcj  a  par- 
faitement raison  de  soutenir  qu'Hérode  dit  le  Grand  est  mort  l'anlV 
avant  Tère  chrétienne.  Mais  là  où  il  se  trompe,  c'est  quand  il  admet 
sans  discussion  que  Notre-Seigneur  est  né  l'an  I*^  de  l'ère  chrétienne. 
Or  il  est  certain  qu'il  est  né  plus  tôt.  Nous  ne  pourrions  le  démontrer 
ici  ;  mais  c'est  ce  qu'admettent  tous  les  savants  qui  font  autorité  dans 
la  matière,  le  Père  Pétau,  de  Doctrina  temporum,  Anvers  1703,  t.  P', 
in-8,p.370;  VArt  de  vérifier  ks  dates,  3»*  édition,  Paris,  1783,  in-fol. 
t.  P',  p.08;  et,  pour  citer  en  dernier  lieu  un  des  savants  qui  ont  précédé 
M.  de  Saulcj  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  Fréret, 
dans  son  mémoire  intitulé  :  Éclaircissement  sur  Cannée  et  sur  le  temps 
précis  de  la  mort  d'Héivde  le  Grand,  roi  de  Judée,  imprimé  dans  Y  Histoire 
de  C Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  XXI  (Paris,  1754, 
p.  278-298).  Denjs  le  Petit,  en  fixant  notre  ère  vulgaire,  a  bien  cru 
que  c'était  en  l'an  P'  qu'était  né  Notre- Seigneur  Jésus-Christ,  mais 
ses  calculs  étaient  faux,  et  ils  ont  induit  en  erreur  M.  de  Saulcj. 

C.  J. 


Histoire  de  la  Or^ce    «ou»  la    domination    romaine*    par 

L.  Petit  db^Julleville,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Dijon,  an- 
cien membre  de  TEcole  française  d'Athènes,  Paris,  Thorin,  i875,  in*8  de 
vin-400  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Du  jour  où  Flamininus  proclame  aux  jeux  isthmiques,  en  196,  la 
liberté  des  villes  grecques,  la  Grèce  n'est  plus  qu'une  province  ro- 
maine, et  pour  en  retrouver  l'histoire,  il  faut  l'aller  chercher  par 
fragments,  dispersée  dans  les  historiens  généraux  de  l'empire^  ou 
semée  çà  et  là  dans  le  désordre  des  anecdotes,  des  biographies  et  des 
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inscriptions.  Â  ceux  qai  sont  curieux  de  savoir  ce  que  devient  la 
Grèce  conquise  et  conquérante  de  son  brutal  vainqueuV,  M.  Petit  de 
JuUeville  a  voulu  épargner  le  labeur  de  fouiller  Polybe,  Tite-Lîve, 
Diodore,  Strabon,  Plutarque,  Tacite,  Appien,  Suétone,  Aulu-Gejlle; 
Pausanias,  Athénée,  Dion,  Phîlostrate  et  vingt  autres  ;  il  a  rassemblé 
et  coordonné  tous  les  matériaux  et  les  a  mis  en  œuvre  pour  composer, 
suivant  un  plan  et  des  principes  qui  lui  sont  propres,  un  volume  où  il 
raconte  la  fortune  de  la  Grèce  pendant  six  siècles,  depuis  la  première 
guerre  des  Romains  en  Macédoine  jusqu'à  Tinvasion  d^Alaric.  M.  Pe- 
tit de  JuUeville  voit  dans  les  disseçsions  civiles  des  Grecs  la  cause 
principale  de  leur  asservissement  ;  partout  lutte  incessante  entre  Eto- 
liens  et  Achéens,  entre  aristocratie  et  démocratie,  ou^  pour  parler 
clairement,  entre  rtcA^s, conservateurs, et  pauvres,  avides  de  partage; 
là  où  la  démagogie  triomphe,  à  Sparte,  par  exemple,  s'implantent  bien- 
tôt d*abominables  tyrannies.  Cq  sont  les  démagogues  et  les  tyrans  qui 
se  jettent  le  plus  témérairement  dans  la  lutte  disproportionnée  avec 
Rome  :  a  L'histoire,  dit  l'auteur,  a  le  droit  d'être  sévère  pour  ces 
hommes,  bien  qu'ils  soient  morts  pour  une  grande  cause,  parce  qu'ils 
n'étaient  pas  dignes  du  rôle  qu'ils  usurpèrent  (p.  95).  »  M.  Petit  de 
JuUeville  n'aime  pas  le  parti  populaire  en  Grèce,  et  il  a  bien  raison; 
mais  peut-être  aime-t-il  un  peu  trop  les  Romains  et  le  parti  aristo- 
cratique prudemment  rangé  sous  leur  tutelle.  Aujourd'hui,  vingt 
siècles  après  le  sac  de  Corinthe,  il  est  facile  de  bl&mer  Athènes  d'a- 
voir contre  Sylla  invoqué  les  glorieux  souvenirs  de  la  guerre  per« 
sique,  et  soutenu  jusqu'à  la  famine  un  siège  de  dix  mois,  aussi  insensé 
qu'héroïque  ;  sans  doute  il  nous  semble,  à  nous  qui  connaissons  le  ré- 
sultat ânal^  qu'il  eût  été  plus  avantageux  et  de  meilleure  politique 
d'accepter  d'abord  la  paix  romaine  ;  mais  je  ne  puis  consentir  à  traiter 
de  a  coupable  »  ce  soulèvement  du  sentiment  national  (p.  171).  J'aime 
à  voir  la  petite  Grèce  épuisée,  démoralisée,  dégénérée,  se  redresser 
pourtant  contre  Rome  à  toute  occasion  et  se  faire  écraser  sans  cesse 
pour  la  liberté,  ou  ce  qu'elle  croit  la  liberté,  avec  Philippe,  avec  An- 
tiochus,  avec  Persée,  avec  Mithridate  contre  Sylla,  avec  Pompée 
contre  César,  avec  Antoine  contre  Octave  ;  et  pour  cette  persévérante 
folie  patriotique,  je  suis  tenté  de  lui  pardonner  tout  le  reste.  —  Dans 
plusieurs  chapitres  intéressants,  M.  Petit  de  JuUeville  fait  ressortir 
la  glorieuse  vitalité  de  cette  Athènes  qui,  ruinée  et  ensanglantée,  reste 
quand  même  la  capitale  intellectuelle  et  artistique  du  monde  ;  U  ana- 
lyse et  apprécie  la  merveilleuse  influence  qu'elle  exerça  sur  Rome  et 
tout  l'empire  ;  il  dépeint  et  explique  la  tranquillité  et  la  prospérité 
relatives  dont  la  Grèce,  comme  les  autres  provinces,  jouit  sous  la 
domination  des  Césars  ;  et  même  une  ingénieuse  philanthropie  lui  fait 
prendre  parti  pour  Tibère  contre  Thraséas  (p.  248).  A  côté  de  l'his- 
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toire  proprement  dite,  d'attrayaBtes  études  littéraires  et  philoso- 
phiques BOUS  montrent  Cieéron  et  saint  Paul  à  Athènes^  et  initient  à 
Torganisation  et  à.  Tesprit  de  ces  écoles  athéniennes  où  affluait  la 
jeunesse  lettrée  d'Europe,  d'Afrique  et  d'Asie  :  c'étaient  de  véritables 
universités  sophistiques.  Mais  la  décadence  arrive  à  grands  pas,  et  l'on 
peut  dire  que  les  Goths  ne  trouvent  plus  de  Grèce,  mais  seulement  les 
lieux  où  fut  la  Grèce.  C'est  à  l'absence  du  christianisme,  à  la  persis- 
tance des  mystères  païens  et  au  scepticisme  philosophique  qu'il  faut 
attribuer  surtout  cet  anéantissement  moral  du  pajs  qui  fut  évangélisé 
par  saint  Paul  (p.  399). 

Cette  incomplète  analyse  montre  que,  sans  approuver  toutes  les 
appréciations  de  l'auteur»  on  trouvera  beaucoup  d'intérêt  à  lire  d'un 
bout  k  l'autre  ce  livre  plein  de  science,  de  méthode,  de  bonnes  idées 
exprimées  dans  un  style  élégant,  ferme,  un  peu  sententieux  ;  et  l'on 
ne  s^étonnera  pas  qu'il  ait  su  attirer  les  faveurs  de  l'Académie.  Mais, 
certes,  on  s'étonnera  que  M.  Petit  de  JuUeville  donne  comme  absolu- 
ment neuee  une  étude  déjà  faite  en  Angleterre  par  M.  Finlaj,  dans 
son  livre  Greece  under  the  Romans  (1857),  et  en  Allemagne  par  M.  F. 
Hertzberg,  dans  ses  trois  volumes  intitulés  Gesckichte  Griechenlands 
vnler  der  Bemchaft  der  Itomer  (Halle,  1866-1875).  Pourquoi  oublier 
de  prévenir  le  lecteur  que  ce  stget  intéressant  a  déjà  été  étudié  de 
l'autre  côté  de  la  Manche  et  du  Rhin?  Pourquoi  négliger  la  discussion 
précise  des  opinions  émises  par  les  auteurs  antérieurs  et  étrangers  ? 
11 7  a  là  une  lacune  à  combler  pour  la  seconde  édition. 

C.  J.  Jbannbl. 


Bistolre  «lu  sentiment  national  en  France»  pendant  la  guerre 
décent  ans,  par  GeobgesGuibal,  professeur  à  lafaculté  des  lettres  de  Poitiers. 
Paris,  Sandoz  et  Fischbacher,  187o,in-8<»  de  B32  pages.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Sous  ce  titre  malheureux,  pour  ne  pas  dire  bizarre,  se  voile  une 
étude  non  dépourvue  d*érudition  sur  cette  fatale  époque  de  notre 
histoire  qui  s^étend  depuis  Jean  le  Bon  jusqu'au  milieu  du  règne  de 
Charles  VU.  On  pourrait  même  dire  que  c'est  une  histoire  de  la  guerre 
de  cent  ans  :  tous  les  faits  politiques  y  sont  rapportés,  et  le  sentiment 
national  n'apparaît  guère,  en  définitive,  que  dans  Tintroduction  et  la 
conclusion  de  Touvrage.  Nous  avons  néanmoins  cru  comprendre  que 
ridée  qu*a  voulu  développer  M.  Guibal  est  que  le  sentiment  national 
naquit  pendant  la  guerre  de  cent  ans,  sous  Tinfluence  des  maux  causés 
par  rinvasion  anglaise.  Nous  ne  discuterons  pas  cette  opinion,  que 
Vétude  des  temps  antérieurs  nous  empêche  d'admettre  :  le  sentiment 
national,  autrement  dit  le  patriotisme  français  était  né  depuis  des 
siècles,  il  n'a  pu  que  se  développer  en  face  de  Tétranger. 

Le  corps  de  l'ouvrage  est  divisé  en  trois  livres.  Le  premier  a  pour 
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titre  :  Jean  te  Bon,  Etienne  Marcel^  C harki  F;— Le  second  :  Charles  VI; 

-*  et  le  troisième  :  Jeanne  cTArc.  C'est  une  œuvre,  nous  l'ayons  dit, 
qui  ne  manque  pas  de  valeur  ;  Tauteur  s'est  inspiré  des  meilleures 
sources  et  a  parsemé  son  récit  de  citations.  Néanmoins  nous  aurions  à 
y  faire  de  graves  réserves.  Dans  son  avant-propos,  M.  Guibal  se 
demande  a  si  les  patientes  investigations  des  érudits  dans  nos  archives 
et  nos  bibliothèques  ne  porteront  point  atteinte  à  l'austère  dignité  de 
Fhistoire.  »  Il  a  déparé  son  œuvre  par  des  allusions  contemporaines 
qui,  elles,  sont  bien  propres  «  à  porter  atteinte  à  l'austère 
dignité  de  Thistoire.  »  Il  voit  dans  les  partis  qui  divisaient  la  France 
sous  Charles  YI,  une  terreur  rouge  et  une  terreur  blanche  (p.  242).  Il  a 
de  fréquents  rapprochements  avec  nos  derniers  malheurs  ;  il  glorifie 
la  révolution  (p.  529),  et  il  a  trouvé  place  pour  un  pompeux  éloge  de 
M.  Thiers  (p.  530).  D'ailleurs,  les  idées  de  M.  Guibal  sont  loin  d'être 
orthodoxes  :  après  avoir  fait  l'éloge  de  Jeanne  d'Arc  (qu'il  appelle 
Darc),  il  sgoute  :  «  Sa  mémoire  n'appartient  pas  à  un  parti,  à  une 
église,  à  une  coterie^  elle  appartient  à  la  France,  à  la  France  toute 
entière,  à  la  France  renouvelée  et  rajeunie  par  la  grande  révolution 
de  1789...  Dans  son  martyre  et  sur  son  bûcher,  Jeanne  Darc  a 
vaincu  le  grand  péché  du  moyen  kge,  l'Inquisition  (p.  476).  o 

Le  style  de  M.  Guibal  pourrait  bien,  lui  aassi,  ne  pas  convenir  à 
rhistoire.  L'auteur  s'est  enthousiasmé  pour  «on  sujet,  et  il  a  eu  raison  ; 
mais  l'enthousiasme  ne  doit  pas  se  traduire  par  un  style  emphatique 
et  déclamatoire  :  «  Les  Jacques,  dit-il,  n'étaient  plus  des  hommes, 
plus  môme  des  taureaux  qui  frappaient  de  leurs  cornes,  c'était  quelque 
chose  de  pis  encore  (p.  77).  »  Il  a  des  rapprochements  ridicules  : 
«  Le  9  thermidor  des  Cafoochiens  est  arrivé  (p.  241).  »  *  Et  plus  loin  : 
«  Caen  fit  une  belle  résistance,  ce  fut  le  Strasbourg  de  l'époque 
(p.  264.)  ))  Il  appelle  le  sentiment  de  ceux  qui  sont  partisans  des 
Anglais,  «  l'anglomanie  (p.  324),  »  etc. 

Tel  est  l'ouvrage  de  M.  Guibal.  Il  est  vraiment  regrettable  que  ce 
livre  perde  une  partie  de  sa  valeur  historique  par  suite  des  préoccu- 
pations politiques  de  l'auteur.  Erkbst  Babblon. 


llémolrea  secrets  et  témol^nase*  authentlqaei».  Chute  de 
Charles  I,  royauté  de  Juillet,  25  février  1848,  par  A.-J.  db  Marnât.  Paris, 
librairie  des  Bibliophiles,  4875,  in-8  de  xz-440  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Ce  volume  est  un  recueil  de  pièces,  de  témoignages  :  les  uns  sont 
inédits,  les  autres  ont  déjà  été  imprimés.  Les  plus  importants  sont  : 
Une  lettre  écrite  le  10  août  1830  par  Bazin,  l'auteur*  de  l'Histoire  de 
jb)uis  XIII,  à  Michaud,  alors  en  Orient^  sur  les  événements  de  juillet 
(p.  5  à  28)  ;  —  Une  lettre  écrite  par  un  Anglais  témoin  de  l'arrivée  de 
Charles  X  à  l'tle  de  Wight  (p.  28  à  BO)  ;  —  I^  Curée,  pièce  de  vers 
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publiée  en  1830  par  Auguste  Barbier  (p.  58-60)  ;  —  Soixante-une 
lettres  familières  d^n  magistrat,  écrites  de  juillet  1830  à  février 
1848  (p.  61  à  296)  ;  -—  Trois  relations  écrites  par  des  officiers  de  ser- 
vice aux  Tuileries  pendant  les  journées  de  février  (p.  297  à  367). 
Plusieurs  pièces  moins  importantes  viennent  ensuite,  à  savoir  le 
texte  de  l'abdication  de  Louis-Philippe  dont  M.  de  Marnaj  donne 
un  fac-similé;  le  testament  du  duc  d'Orléans  ;  une  lettre  du  prince  de 
Joinville  sur  la  marche  du  gouvernement  en  novembre  1847,  etc.,  etc. 
Rien  n'indique  la  provenance  des  Lettres  d'un  magistrat  :  pour  que  ce 
livre  ait  quelque  autorité,  il  faudrait  donner  ces  indications  ;  sans  cela 
on  pourrait  j  voir  un  pastiche.  Ce  magistrat,  qui  parfois  parle  politique, 
et  Je  plus  souvent  s'occupe  du  mouvement  de  lasociété,  de  la  littérature, 
des  artistes,  etc.,  a  des  mœurs  faciles  et  de  singulières  idées  :  il  estime 
que  «  lés  trappistes  marchent  dans  une  route  au  bout  de  laquelle  est 
bientôt  l'imbécillité.  »  —  Comme  démonstration,  il  ne  trouve  «  rien 
de  plus  faible  que  les  pensées  de  Pascal...,  »  etc. Le  recueil  est  précédé 
d'un  avant-propos  dont  le  but  est  de  montrer  (le  montre-t-on  ?),  en  invo- 
quant l'autorité  d'un  écrit  de  M.  le  duo  Decazes,  publié  en  1868,  qu'il 
faut  faire  retomber  sur  le  gouvernement  la  responsabilité  des  ruines 
et  des  malheurs  d'une  révolution,  parce  que  les  gouvernements  ont 
adopté  un  système  de  résistance  tantôt  déloyal,  tantôt  aveugle,  tou- 
jours vaincu.  Aussi  M.  Decazes  consellle-t-il,  dans  l'écrit  que  Ton  cite, 
de  ne  jamais  faire  tête  au  flot  qui  monte,  au  peuple  qui  réclame  ses 
droits.  —  M.  de  Marnaj  annonce  qu'il  a  en  préparation  plusieurs 
volumes  pareils  sur  notre  histoire  contemporaine,  et  il  prie  tout  lec- 
teur ayant  connaissance  de  quelque  document,  mémoire ,  témoignage 
sur  cette  époque  de  lui  en  donner  commonication.        H.  db  L'B. 


Pro  nibllo.  Les  antécédents  du  procès  d'Amim,  Paris,  Pion,  1876,  in-8  de 
236  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Yoiciy  en  quelque  sorte,  le  second  tome  du  recueil  de  documents 
diplomatiques  contemporains  dont  nous  rendions  compte  ici  même,  il 
y  a  quelques  mois  (t.  XIV,  p.  256).  Après  les  pièces  du  procès,  après 
les  débats  de  Taffaire,  nous  avons  Tapologie'de  l'accusé  qui  en  appelle 
à  l'opinion  publique  de  la  sentence  deii  juges  de  Berlin. 

Cette  nouvelle  brochure,  publiée  avec  un  certain  bruit  à  Zurich,  est 
évidemment  écrite  sous  la  dictée  mène  de  M.  d'Amim,  si  elle  n'a  pas 
été  composée  par  Tancien  ambassadeur  lui-même;  elle  va,  dit-on, 
donner  lieu  à  un  nouveau  débat.  En  tout  cas,  elle  n'a  pas  dû  plaire  à 
M.  de  Bismarck,  car  c'est  une  attaque  perpétuelle  de  sa  conduite. 
L'auteur  soutient  cette  thèse  que  M.  d'Arnim  est  tombé  victime  de  la 
jalousie  du  ohanoeliar  de  l'empire^  que  le  grand  ministre  prussien, 
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ayant  cra  trouver  dans  l'ambassadeur  en  France  un  dangereux  rÎYal,^ 
n*a  reculé  pour  le  perdre  devant  aucune  accusation,  quelque  ujuste 
qu*elle  soit,  enfin  que  le  malheureux  comte  a  été  disgracié,  poursuivi, 
condamné  pro  nihilo,  comme  disait  autrefois  saint  Bernard,  —  lequel 
est  invoqué  ici  on  ne  sait  trop  pourquoi. 

Il  nous  est  impossible  d'analyser  en  détail  cette  intéressante  bro- 
chure, ni  de  dire  ce  qu'il  j  a  de  vrai  et  de  faux  dans  la  défense  de 
M.  d'Arnim.  Lorsque  deux  hommes  d'État  peu  scrupuleux  sont  aux 
prises,  c'est  d'ordinaire  le  plus  faible  qui  est  battu.  M.  de  Bismarck 
ne  pouvait  supporter  qu'un  ambassadeur  placé  sous  ses  ordres  s'appli« 
quàt  à  suivre  une  politique  différente  de  la  sienne.  M.  d'Amim  a  voulu 
résister,  il  a  été  brisé.  Gela  nous  a  valu  de  curieuses  révélations  et 
une  suite  de  dépêches,  dont  les  plus  précieuses,  pour  nous,  sont  celles 
qui  ont  trait  à  la  chute  de  M.  Thiers.  On  les  trouvera  dans  ce  petit 
volume,  tant  dans  le  corps  du  plaidoyer  qu'à  V Appendice,  Là  est  pour 
nous  toute  la  valeur  de  l'œuvre,  et  elle  est  assez  grande  pour  que  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  contemporaine  réservent  une  place 
dans  leur  collection  au  Pro  nihilo.  G.  B«  db  P. 


atorla  de§fll  ItallanI,  per  Gesarb  Gantu.  Tomes  V  et  VI,  Torino,  unione 
tipografico-edilrice,  1875,  2  vol.  in-12  de  572  et  {)3o  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Avec  le  cinquième  volume  de  la  Storia  degli  JtaHanij  commence  Tiiis* 
toire  du  moyen  Age.  Loin  de  faire  des  idylles  sur  le  moyen  âge  italien, 
M.  Cantù  entend  ne-dissimuler  aucune  de  ses  plaies;  mais  comme  lien 
sait  aussi  les  grandeurs,  il  raconte  les  unes  et  les  autres  avec  cette 
verve  érndite  et  élégante  où  Ton  sent  l'homme  de  la  science  plongé 
dans  l'étude  du  passé  et  l'homme  delà  politique  engagé  dans  les  luttes 
actuelles.  Cette  association,  facile  à  reconnaître^  est  un  des  caractères 
de  son  grand  talent.  Le  cinquième  volume  commence  à  Odoacre,  à 
Théodoric  et  au  dernier  déclin  des  lettres  latines  avec  Boece  et  Cas- 
siodore  pour  se  terminer  aux  Croisades  ;  le  sixième  volume  traite  de 
l'origine  des  communes,  des  luttes  d'Arnaud  de  Bresciaet  de  Frédéric 
Barbe  rousse,  de  rétablissement  des  Normands  en  Sicile,  d'Innocent  III, 
de  la  lutte  des  guelfes  et  des  gibelins,  des  hérésies  et  du  commence- 
ment de  l'inquisition,  de  la  scolastique  et  des  universités,  de  Frédéric 
et  de  la  fin  des  Croisades.  M.  Cantù  connaît  parfaitement  l'histoire  de 
l'Italie  et  sait  animer,  par  un  style  abondant  et  facile,  les  scènes  qu'il 
raconte.  A  côté  du  grand  événement,  il  montre  aussi  le  petit  fadt  qui 
vient  indiquer  son  caractère,  ses  prémisses  ou  ses  conséquences.  Sa 
pensée  élevée  et  loyale  se  refuse  à  suivre  certains  publicistes  de  nos 
jours  qui,  égarés,  par  la  passion,  ont  blâmé  les  Italiens  de  ne  pas  s'être 
soumis  aux  Lombards,  parce  que  ceux-ci,  disent-ils,  auraient  donné  à 
l'Italie  l'unité  de  gouvernement,  et  ont  reproché  aux  Papes  d'avoir 
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résUté  à  ces  peuples  dont  ils  font  les  patriotes  par  excellence. 
M.  Cantù,  demande  simplement,  et  avec  raison,  d*où  aurait  pu  sortir  la 
lumière  qui  illumina  plus  tard  l'Europe,  si  les  Lombards  avaient  éteint 
tous  les  restes  de  la  civilisation  romaine.  Uhistorien  dit  très-bien  que 
les  Italiens  regardaient  alors  les  Papes  comme  les  représentants  non- 
seulement  de  la  vraie  foi,  mais  de  la  nationalité  :  ils  unissaient  les 
cités  qui  ne  voulaient  pas  recevoir  le  joug  lombard,  ni  supporter  le 
despotisme  grec.  M.  Cantù  parle  ensuite  des  moines,  de  leurs  services 
et  prouve  l'injustice  des  déclamations  qui  les  poursuivent  ;  il  dit  les 
bienfaits  dont  Thumanité  est  redevable  à  rÉglise,  et,  à  rencontre  de 
pubiicistes  récents,  il  montre  comment  il  a  anéanti  l'esclavage.  Son 
esprit  catholique  lui  donne  la  lumière  qui,  après  avoir  reconnu  les 
services,  fait  apparaître  les  fautes,  et  son  œil  exercé  discerne  la  dif- 
férence de  situations  qui  ont  leur  raison  d'être  dans  une  différence  de 
conduite.  Tandis  qu'après  la  première  guerre  avec  TEmpire,  dit- il, 
l'Église,  vaincue  en  apparence,  était  en  fait  très-puissante,  à  la 
paix  de  1274,  au  contraire,  TÉglise,  qui  semblait  alors  victorieuse,  en- 
trait néanmoins  dans  une  période  de  décadence.  C'est  que,  pour  échap- 
per aux  Allemands,  les  Papes  se  sont  jetés  dans  les  bras  des  Français; 
c'est  que  les  armes  spirituelles  se  sont  mises  au  service  d'intérêts 
secondaires,  que  les  excommunications  ont  paru  motivées  par  des 
haines  personnnelles,  etc...,  et  ainsi  la  puissance  exercée  dans  l'opi- 
nion par  la  cour  romaine  a  diminué.  On  le  constatera  avant  peu, 
lorsque  Clément  Y  viendra  chercher  un  abri  en  France.  —  Les  per- 
sonnes qui  .veulent  lire  en  italien  une  histoire  d'Italie  ne  sauraient 
prendre  un  meilleur  et  plus  agréable  ouvrage  que  la  Storia  degli  lia- 
Uuni,  On  connaît  le  passé,  et  on  reçoit  pour  le  présent  les  enseigne- 
ments que  donne  le  passé.  H.  db  i/E, 


Storia  d^Italla  con  cennl  aopra  1  principall  avvenlmentt 
deflplt  altri  StatI  europel,  del  prof.  G.  ânt.  Terreno.  Turin,  librairie 
de  Saint-François  de  Sale^,  i875,  2  vol.  in-8  de  iy-350  et  408  p. 

Nous  croyons  que  les  critiques  dédaignent  quelquefois  un  peu  trop 
les  ouvrages  destinés  à  F  instruction  des  jeunes  gens,  et,  quant  à  nous, 
nous  apporterons  toujours  une  attention  particulière  à  des  travaux  de 
ce  genre,  car  ils  peuvent  avoir^  en  bien  ou  en  mal,  une  grande  in- 
fluence. C'est  avec  soin  que  nous  avons  examiné  les  deux  volumes  de 
M.  Terreno.  Nous  les  croyons  propres  à  satisfaire  le  public  auquel  ils 
s'adressent.  Le  tome  premier,  portant  pour  sous-titre  le  Moyen  Age^  a 
son  point  de  départ  bien  avant  cette  époque  :  il  commence  au  règne 
d'Auguste  et  finit  à  la  découverte  de  l'Amérique  :  le  tome  second,  con- 
duit le  lecteur  jusqu'à  nos  jours,  jusqu'à  la  formation  du  royaume 
d'Italie.  L'auteur  ne  s'occupe  pas  seulement  des  événements  qui  se 
Mars  1876.  T.  XVI,  16. 
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sont  succédé  dans  sa  patrie  ;  il  raconte  aussi,  mais  plus  rapidement, 
rhistoire  des  autres  États  de  TEurope.  En  ce  qui  concerne  la  France, 
pour  les  époques  contemporaines,  M.  Terreno  a  été  plus  d'une  fois 
mal  renseigné.  Il  est  évident  que,  dans  ce  qu'il  dit  de  Louis  XYIII  et 
de  la  Restauration,  il  a  été  égaré  par  des  écrivains  dont  il  aurait 
dû  se  déâer  (t.  II,  p.  370).  Il  peint  Louis  XYIII  comme  voulant  refaire 
le  passée  il  montre  son  gouvernement  comme  l'auteur  de  maux  qu*aa 
contraire  il  répara.  Nous  rappellerons  à  M.  Terreno  ces  lignes  de  Qui- 
zot  :  0  C'est  vraiment  une  absurde  injustice  de  s'en  prendre  à  la  Res* 
tauration  de  la  présence  des  étrangers  que  rambition  insensée  de 
Napoléon  avait  seule  amenés  sur  notre  sol,  et  que  les  Bourbons  'pou- 
vaient seuls  en  éloigner  par  une  prompte  et  sûre  paix,  »  Que  M.  Ter- 
reno veuille  bien  lire  tout  le  passage  auquel  nous  empruntons  ces 
mots,  et  qui  est  trop  long  pour  être  cité  ici  dans  son  entier;  il  le 
trouvera  dans  les  Mémoires  pour  servir  à  t histoire  de  mon  temps,  1. 1*', 
p.  29  et  30.  Que  M.  Terreno  veuille  bien  encore,  ouvrir  V Histoire  de  la 
RestauratioUy  de  Lamartine,  à  la  p.  232  du  t.  II,  il  7  rencontrera  une 
magnifique  page,  terminée  par  cette  phrase  qui  la  résume  :  a  Bonaparte 
s'était  appelé  lui-même  le  destin.  Les  Bourbons,  en  1814,  pouvaient 
s'appeler  la  Providence.  »  En  parlant  de  la  chute  de  Louis-Philippe, 
M.  Terreno  continue  à  se  montrer  injuste  u  La  nation,  dit-il,  voulait 
un  gouvernement  qui  la  tirât  de  Yabfection  dans  laquelle  elle  se  trouvait 
depuis  1815.  »  Ne  croirait-on  pas  qu*on  a  affaire  à  un  révolutionnaire 
de  Técole  du  Siècle?  Il  n'en  est  pas  ainsi,  cependant,  M.  Terreno  est, 
au  contraire,  ce  que,  dans  cette  école,  on  nomme  un  clérical.  C'est 
probablement  la  crainte  de  se  montrer  partial  qui  a  poussé  l'historien 
à  ramasser  les  clichés  du  vieux  ConstitutionneL  Nous  désirons  que, 
quand  l'historien  s'occupera  d'une  nouvelle  édition  de  son  livre,  il 
fasse  disparaître  ces  appréciations  iniques  qui  le  déparent;  alors  nous 
n'aurons  plus  guère  que  des  louanges  à  donner  à  la  Storia  d'italia» 

Th.  db  PuTicAiaRB. 


Eie  Brlgandaupe  en  ItAlle  depuis  îem  temps  les  plus  recu- 
lés Jusqu*&  nos  Jours,  par  Armand  Dubarry.  Paris,  E.  Pion,  1876, 
gr.  in-18  de  388  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Si  ce  livre  nous  est  donné  comme  un  livre  d'histoire,  on  ne  peut 
Taccepter  ;  si  l'auteur  a  voulu  raconter  des  scènes  capables  d'exciter 
les  nerfs  et  de  faire  frémir,  il  a  peut-être  réussi  ;  mais  alors  pourquoi 
mêler  à  ce  récit  de  soi-disant  considérations  historiques  où  le  stjle 
est  celui  du  roman,  sans  que  le  fonds  s'en  éloigne  aucunement?  Après 
être  remonté  au  brigand  Gacus  que  Virgile  a  immortalisé,  et  à  Romu- 
lus,  coupable  d'assassinat  et  de  rapt,  après  avoir  nommé  le  brigand 
Spartaous  et  maints  autres  illustres,  l'auteur  nous  assure  que  «  peu-' 
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dant  dix  siècles  et  demi  (de  400  k  1453),  l'Earope  ne  connut  d'autre 
droit  que  celui  du  plus  fort,  et  tomba^  politiquement  parlant,  dans  les 
ténèbres  les  plus  épaisses....  On  ne  voit,  de  quelque  côté  qu'on  tourne 
les  yeux,  que  crimes  repoussants,  par  exemple,  «  la  famine  se  dresse 
livide,  et  l'on  en  vient  à  vendre  de  la  chaire  humaine  rôtie  sur  les 
marchés.  »  L'auteur  du  Brigandage  est  persuadé  que  «  toutes  les  su- 
perstitions, toutes  les  pratiques  absurdes  dont  le  culte  fourmille  dans 
l'Europe  méridionale  viennent  des  ténèbres  du  dixième  siècle  et  des 
insanités  du  clergé  pendant  ce  temps.  »  Il  est  convaincu  qu'  «  au  qua* 
torziëme  siècle,  comme  au  dixième,  comme  au  onzième,  comme  au 
douzième,  la  dépravation  de  la  moinerie  {sic)  débordait  ;  »  puis  il  fait 
cette  remarque  que  «  les  contrées  où  les  brigands  pullulaient  le  plus, 
étaient  celles  où  le  clergé  régulier  et  le  clergé  séculier  possédaient  le 
plus  de  terres,  étaient  en  nombre  disproportionné,  b  On  voit  quelles 
sont  les  idées  de  Thistorien  ;  j*en  passe  et  des  plus  étranges.  Ce  qu'il 
dit  ensuite  de  Sixte-Quint  est  un  roman  odieux;  assurément  l'auteur 
n'a  pas  seulement  lu  les  pages  de  M.  de  Hûbner.  Mais  ce  ne  sont  là 
que  des  préludes.  L'ouvrage  commence  véritablement  lorsque  a  1789 
sonne  aux  peuples  la  diane  de  la  régénération  sociale  sous  Tétendard 
des  droits  de  Thomme.  d  Alors,  «  la  civilisation  se  lève,  »  et  la  politique 
occasionne  une  recrudescence  de  brigandage.  Le  roi  de  Naples  sou- 
doie le  brigandage  contre  les  Français,  et,  une  fois  organisés,  les  bri« 
gands  se  plaisent  à  cette  vie.  Voilà  le  thème.  Les  histoires  horribles 
se  succèdent  :  les  coups  de  poignard  donnés,  le  sang  bu  à  pleins  verres, 
les  cœurs  des  victimes  mangés,  sont  autant  d'épices  qui  assaisonnent 
ce  récit  des  hauts  faits  de  Fra  Diavolo,  de  Cedrone,  de  Panici,  de 
Oasparrone,  etc.  Il  y  a  là  des  Bcènes  à  sensation.  C'est  écrit  au  courant 
de  la  plume;  on  y  trouve  toujours  quelques  renseignements,  et  le  lec- 
teur est  tenu  en  haleine.  H.  na  L'E. 


1*he  constitutlonal  Hlsiory  of  En^tand.  By  William  Stubbs, 
M.  A.  Vol.  n  Oxfbrd,  Clarendon  press,  1875,  in-8  de  626  p.  — '  Prix  : 
Ittfr. 

M.  Stubbs  vient  de  publier  le  second  volume  de  son  Histoire  (T An- 
gleterre ;  c*est  un  ouvrage  de  la  plus  haute  valeur,  et,  même  après 
Hallam,  on  peut  dire  que  le  savant  professeur  d*Oxford  a  traité  son 
important  si^et  de  manière  à  faire  oublier  tous  ceux  qui  l'avaient  déjà 
abordé.  L'espace  de  temps  compris  dans  cet  ouvrage  s'étend  depuis 
la  signature  de  la  grande  charte  jusqu'à  la  déposition  de  Richard  II; 
deux  faits  surtout  y  sont  mis  en  évidence,  savoir  :  V^  Torganisation 
du  Parlement  comme  représentant  à  la  fois  les  intérêts  looaux  et  ceux 
des  différentes  classes  de  l'Etat,  et  2®  la  prédominance  de  la  Chambre 
des  oommonos  dans  le  gouvernement  du  pays.  On  pourrait  reprocher 
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à  M.  Stubbs  de  faire  remonter  trop  haut  la  puissance  do  tiers-étatj  il 
l'attribue,  en  effet,  au  treizième  siècle,  et  au  régne  d'Edouard  P',  ce  qui 
est  une  erreur  manifeste.  Le  pouvoir  resta  entre  les  maina  des  barons 
sous  l'administration  de  Henri  III  et  d'Edouard  II,  et,  pendant  toute 
cette  époque,  la  législation  futle  résultat  de  leur  initiative,  jointe  à  la 
volonté  royale.  Au  commencement  du  règne  d'Edouard  III,  les  barons 
cédèrent,  sous  ce  rapport,  la  place  au  clergé  ;  mais,  en  1341,  la 
Chambre  des  communes  secoua  sa  torpeur,  ûi  Fessai  d'une  force  dont 
elle  ne  se  rendait  pas  compte  elle-même,  et  se  plaça  au  premier  rang 
pendant  tout  le  reste  du  règne.  Cependant  le  progrès,  ici  comme  en 
tant  d'autres  points  d'histoire  constitutionnelle,  s'accomplit  peu  à  peu, 
et  c'est  sous  Richard  II  seulement  que  le  .tiers-état  fit  admettre  la 
néceissité  absolue  de  son  libre  concours  pour  légaliser  les  statuts  dé- 
crétés en  cour  du  Parlement.  Entre  le  roi  et  les  communes,  la  lutte  se 
poursuivit  fort  longtemps  ;  car,  si  le  bon  plaisir  de  la  couronne  reçut 
une  rude  atteinte  pendant  la  session  de  1377,  il  serait  ridicule  de 
croire  qu'il  fut  détruit  pour  jamais;  et,  même  à  Tavénement  de 
Henri  IV,  la  bataille  n'était  pas  encore  gagnée.  Notre  auteur  pense 
qu'on  ne  doit  pas  juger  du  succès  de  la  cause  constitutionnelle  d'après 
les  résultats  actuellement  obtenus,  mais  d'après  les  droits  que  le 
tiers-état  se  croyait  en  mesure  de  pouvoir  réclamer;  et,  à  ce  point 
de  vue,  il  se  sépare  de  son  prédécesseur  Hallam,  qui  écrivit  son  his- 
toire d'après  des  idées  conçues  a  priori,  et  s'attacha  à  prouver  que, 
depuis  la  signature  de  la  grande  charte,  le  libéralisme  politique 
s'était  lancé  dans  une  glorieuse  carrière  dont  chaque  étape  marquait 
un  progrès. 

La  question  se  présente  naturellement  à  l'esprit  du  lecteur  :  qu'en- 
tendait-on par  les  communes  en  Angleterre,  au  treizième  et  au  quator- 
zième siècles?  M.  Stubbs  ne  peut  pas  revendiquer  l'honneur  d'avoir 
résolu  le  problème^  et  ce  qu'il  nous  raconte  des  vilains  n'est  ni  très- 
clair  ni  très-exact  ;  il  y  aurait  aussi  quelque  chose  à  redire  à  sa  descrip- 
tion des  droits  légaux  dont  jouissaient  les  femmes;  mais,  malgré  ces 
réserves,  le  second  volume  de  la  CtmstHutional  History  of  England  est 
un  ouvrage  très-remarquable.  Les  défauts  de  M.  Stubbs  résultent 
surtout  d'un  excès  de  prudence  et  de  la  ferme  résolution  qu'il  a  prise 
de  s'en  tenir  partout  et  toigours  aux  documents  reconnus  pour  au- 
thentiques. Gustave  Masson. 

The   Impeachment  of  Mary  Stuart,  Bomeitmes  Queen  of 
ftcot»,  and  olher  Paper»,    Illstorlcal  and  Blograplilcal. 

By  John  Skelton.  With  a  design  for  a  Portrait  of  MaryStuart,  by  Sir  J. 
NoEL  Paton,  R.  s.  a.  —  Edimbourg,  Blackwood  and  Sons,  1875,  in-8*dc 
362  p.  —  Prix  :  15  £r. 

Encore  un  coup  porté  à  M.  Fronde,  encore  un  champion  pour  Marie 


Stuart  I  M.  Skelton  a  réuni,  en  un  volame  fort  intéressant,  un  certain 
nombre  de  notices  biographiques  et  critiques  qui  se  trouvaient  disper- 
sées à  droite  et  à  gauche  dans  différents  Magazine^  et  il  en  a  formé  un 
recueil  qu'on  ne  saurait  manquer  de  lire  avec  beaucoup  de  plaisir. 
Dryden,  Bolingbroke,  Charles-James  Napier  sont  les  personnages  les 
plus  connus  de  cette  série,  outre  la  malheureuse  reine  d'Ecosse.  En 
véritable  avocat  qu'il  est,  M.  Skelton  prend  fait  et  cause  pour  ses 
clients  ;  il  les  défend  au  tribunal  de  la  postérité,  et,  se  constituant  juge 
après  avoir  plaidé  en  leur  faveur,  il  pronohce  un  verdict  d'acquitte- 
ment. Dryden,  par  exemple,  est  indignement  traité  par  lord  Macaulaj, 
qui  l'accuse,  on  se  le  rappelle,  d'avoir  abjuré  le  protestantisme  pour 
obtenir  une  pension  de  Jacques  IL  C'est  là  une  calomnie  atroce,  et 
M.  Skelton  le  prouve  d'une  manière  qui  n'admet  pas  de  réplique.  Que 
n'a-t-on  pas  dit  de  Bolingbroke  ?  Il  semble  que,  jusqu'ici,  les  historiens 
se  soient  donné  le  mot  pour  le  peindre  sous  les  couleurs  les  plus 
noires  et  les  plus  repoussantes.  M.  Skelton  ne  pouvait  en  faire  un 
modèle  de  vertus  publiques  et  privées;  mais  il.'a  montré  combien  il  faut 
rabattre  de  l'appréciation  qu'ont  formulée  les  écrivains  whigs,  et,  en 
tout  état  de  cause,  le  littérateur-ministre  qui  comptait  parmi  ses  amis 
Pope  et  Swift,  n'était  pas  un  homme  vulgaire. 

L'essai  sur  Marie  Stuart  donne  son  nom  au  volume,  et  en  forme  la 
partie  la  plus  considérable  ;  écrit  à  l'origine  pour  le  Fraser's  Magazine^ 
dont  M.  Froude  était  le  rédacteur  en  chef,  il  est  aujourd'hui  réim- 
primé avec  des  changements  et  des  additions  notables,  qui  fournissent 
à  M.  Skelton  l'occasion  de  réfuter  quelques-uns  des  arguments  mis  on 
avant  par  M.  Burton.  Notre  critique  ne  prétend  pas  que  Marie  igno- 
rât les  projets  de  meurtre  formés  contre  Darnlejpar  la  noblesse  écos- 
saise ;  elle  avait  perdu  tout  sentiment  de  respect  ou  d'affection  pour 
lui,  et  tout  ce  qu'on  peut  lui  reprocher,  c'est  de  n'avoir  pas  essayé  do 
le  sauver.  De  là  à  une  participation  délibérée  au  meurtre,  il  j  a  loin,  et 
ce  n'est  pas  surtout  un  amour  supposé  pour  Bothwell  qui  aurait  pu,  dit 
M.  Skelton,  influencer  la  reine  d'Ëoosse. 

Les  fameuses  lettres  de  la  cassette,  auxquelles  les  calomniateurs  de 
Marie  attachaient  tant  d'importance,  sont  discutéeapar  M.  Skelton 
et  traitées  comme  elles  le  méritent.  Le  scrupule  ne  semble  pas  avoir 
été  la  qualité  dominante  au  seizième  siècle,  et,  pour  satisfaire  les  ven- 
geances publiques  et  privées,  tous  les  moyens  semblaient  bons.  Un  cri- 
tique a  dit  qu'on  saurait  à  peine  trouver  un  document  de  l'époque  de 
la  réformation  qui  ne  soit  pas  suspect  ;  cela  n'est  malheureusement  que 
trop  vrai.  Ce  qu'il  faut  regretter,  c'est  que,  de  nos  jours,  l'esprit  de 
parti  cherche  à  se  faire  une  arme  de  certaines  pièces  dont  la  fausseté 
a  été  vingt  fois  prouvée.  Mais  Theure  de  la  justice  vient  tôt  ou  tard  ;  on 
commence  à  reconnaître,  même  dans  le  parti  libéral,  que  lord  Macau- 
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lay  ne  mérite  pas  la  réputation  dont  il  a  joui  si  longtemps;  M.  Frouda 
ne  vivra  pas,  devant  la  postérité,  autant  que  lord  Macaulay. 

GUSTAVB  MaSSON. 


Inscription»  de  la  France  du  cinquième  «Iftcle  au  dh^- 
bultlème,  recueillies  et  publiées  par  M.  F.  de  GoiLHEiunr^  membre  du 
Comité  des  travatix  historiques,  etc.  Tome  H.  Ancien  diocèse  de  Parti.  Paris, 
imprimerie  Nationale,  1875,  in-8  de  707  p.  avec  planches  gravées  et 
nombreuses  gravures  intercalées. 

Le  second  volume  de  ce  recueil  si  important  pour  l'histoire  de  France 
vient  de  paraître;  nous  ne  reviendrons  pas  sur  le  jugement  favorable 
porté  par  nous  sur  l'ouvrage, lorsque  le  premier  volume  fut  mis  à  la 
disposition  du  public.  Même  exactitude  dans  les  descriptions  ;  même 
sûreté  d'appréciation  ;  même  sobriété  dans  les  commentaires.  —  Au- 
jourd'hui, M.  le  baron  de  Guilhermy  entreprend  de  relever  les  inscrip- 
tions qui  existent  encore  &  Paris  sur  les  monuments  publics  ;  il  passe 
ensuite  &  celles  des  paroisses  annexées  qui,  jadis,  formaient  la  ban- 
lieue. Puis  vient  tout  ce  qui  reste,  en  fait  d*épigraphie,  dans  les  pa- 
roisses formant  Tancien  doyenné  de  Montmorency.  Saint-Denis,  qui  se 
trouve  dans  cette  circonscription,  a  fourni  au  savant  éditeur  les  pages 
les  plus  intéressantes  de  ce  volume. 

Il  était  vraiment  temps  que  le  savant  archéologue  dressât  un  inven- 
taire méthodique  des  monuments  épigraphiques  encore  existants  ;  il  y 
en  a,  en  effet,  un  certain  nombre  qui  n'est  plus  connu  que  par  les  notes 
prises  jadis  par  M.  de  Guilhermy,  ^t  parles  estampages  exécutés  pour 
lui.  On  ne  saurait  croire  avec  quelle  facilité  une  belle  dalle  peut  dis- 
paraître ;  quelquefois,  c'est  par  suite  d'une  incurie  inexplicable  ;  le 
plus  souvent  elle  court  de  grands  risques  lorsqu'on  peut  l'utiliser 
dans  quelque  construction.  Remarquons  que,  sur  les  quatre-vingt-qua- 
torze villes,  bourgs  ou  paroisses  dont  se  composait  l'ancien  doyenné 
de  Montmorency,  nous  comptons  seize  localités  qui  n'ont  pas  fourni 
au  recueil  la  moindre  inscription;  et  cependant  M.  de  Guilhermy 
cherche  avec  soin  sur  le  pavé,  sur  les  cloches,  dans  les  murs  et 
sur  les  vitraux. 

Gomme  dans  Te  tome  I",  l'auteur  ne  néglige  aucune  occasion  d'ins- 
truire ses  lecteurs  et  de  faire  parler  les  pierres.  Parfois  même,  et  avec 
une  naïveté  que  je  trouve  très-malicieuse,  il  fait  sourire.  N'est-il  pas 
amusant,  par  exemple,  de  voir  un  académicien  qui,  dans  son  temps,  fiit 
une  autorité  scientifique,  proposer  de  lire  :  Hoc  pius  Alho  nobile  fecit 
opuSf  sur  une  mosaïque  où  les  conservateurs  du  Musée  des  monuments 
français  étaient  parvenus  à  déchiffrer  :  Bono  frater  hœc  ecclesiœ  fecit 
hoc  opus^  et  où  M.  de  Guilhermy  lit,  avec  beaucoup  plus  de  probabi- 
lité :  Hoc  aLbas  Ybo  nobile  fecit  opus  ?  A.  db  B. 
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{U Authenticité  des  antiquités  moàbite^  examinée),  par  ]e  prof.  E.  Kautzscb 
et  le  prof.  A.  Socin,  de  Bàle,  avec  deux  planches.  Strasbourg  et  Londres, 
1876,  in-8  de  101  p. 

Depuis  la  découverte  de  la  stèle  de  Mésa,  et  spécialement  depuis 
Tannée  1872,  les  voyageurs  en  Terre-Sainte  ont  pu  se  procurer  très- 
facilement,  &  Jérusalem  ou  dans  le  pays  de  Moab,  des  poterie^  de 
formes  diverses,  dont  plusieurs  portent  des  inscriptions  et  paraissent 
remonter  à  une  haute  antiquité.  L'arrivée'  de  ces  poteries  en  Europe 
a  attiré  l'attention  des  orientalistes  :  c'est  en  Allemagne  surtout  que 
cette  question  a  été  sérieusement  discutée.  Deux  professeurs  de  Bâle, 
MM,  Rautzsch  et  Socin,  entrent  dans  la  lice  à  leur  tour,  et  contestent 
l'authenticité  de  ces  pièces  avec  une  abondance  de  preuves  qui  parais- 
sent irrécusables.  L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties. 

La  première,  rédigée  par  M.  Socin,  comprend  l'histoire  de  ces  dé- 
couvertes; mais  l'auteur  ne  s'est  pas  contenté  de  présenter  à  ses  lec- 
teurs un  simple  récit,  il  discute,  avec  toute  la  finesse  d'un  juge  d'ins- 
truction, les  circonstances  qui  ont  précédé,  accompagné  ou  suivi  les 
trouvailles;  il  se  livre  aune  véritable  enquête  archéologique,  et,  après 
avoir  lu  son  livre^  il  faudrait  être  doué  d'un  entêtement  déraisonnable 
pour  ne  point  reconnaître  la  vérité.  Il  ressort  de  cette  intéressante 
enquête  que  ces  poteries  ont  été  fabriquées  à  Jérusalem  par  un  certain 
Selim-el-Qari,  guide  habituel  des  derniers  explorateurs  de  la  Pales- 
tine. Un  voyageur  anglais,  prématurément  enlevé  à  la  science, 
M.  Drake^  a  obtenu  d'un  potier  arabe,  Ab-el-Baqui,  une  lettre  dans 
laquelle  celui-ci  déclare  que  Selim  et  son  frère  sont  venus  le  trouver 
à  diverses  reprises  et  l'ont  prié  de  lui  confectionner  de  grands  et  de 
petits  vases  en  torre  glaise.  Abd-el-Baqui  fournissait  la  terre,  Selim 
l'emportait  chez  lui  pour  la  façonner,  puis  rapportait  au  potier  des 
vases  en  forme  d'oiseaux,  de  statues,  de  têtes,  de  mains,  de  cuil- 
lers, etc.  Ce  dernier  les  faisait  cuire  et  les  rendait  à  Selim,  qui  avait 
toujours  soin  de  «ompter  les  objets  en  les  apportant  et  en  les  repre- 
nant, de  manière  à  ne  jamais  laisser  de  traces  de  sa  fraude.  Cette 
lettre,  rapportée  par  l'auteur  (p.  49),  est  capitale  pour  la  thèse  qu'il 
soutient;  il  s'est  également  appuyé  sur  les  recherches  de  M.  Clermont- 
Ganneau,  qui  avait  très-attentivement  étudié  un  grand  nombre  de  ces 
poteries,  exposées  en  vente^  en  1873,  chez  un  marchand  de  Jérusalem, 
nommé  Schapira.  M.  Ganneau  avait  immédiatement  pensé  que  le  faus- 
saire ne  pouvait  être  que  Selim. 

Dans  la  seconde  partie,  M.  Kautzsch  s'est  livré  à  une  discussion 
scientifique  très-approfondie  de  ces  antiquités.  Il  a  examiné  les  ins- 
criptions au  point  de  vue  religieux  et  historique,  mais  il  s'est  étendu 
particulièrement  sur  les  considérations,  tirées  de  la  paléographie,  La 
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matière,  la  conservation  et  la  forme  artistique  des  poteries  lui  four- 
nissent également  Toccasion  d'entrer  dans  des  détails  très  intéressants. 
Les  conclusions  des  deux  collaborateurs  sont  identiques;  ils  sont  arrivés 
par  des  chemins  différents  à  un  même  résultat,  qui  est  de  nier  Tauthen- 
ticité  de  la  façon  la  plus  formelle.        ânt.  Héron  de  Yillbfossb. 


Catalof^ue  descriptir  et  ralaonué  de»  maniisorlt»  de  bà 
Bibliothèque  de  Xour*,  par  A.  Dorange,  conservateur,  membre 
de  la  Société  archéologique  de  Touraine,  officier  d'académie.  Tours,  im- 
primerie de  Jules  Bouserez,  1875,  grand  in-4.  de  582  p." 

Dans  son  très-rem9rquable  Rapport  au  ministre  sur  la  collection  des 
documents  inédits  de  l'histoire  de  France,  M.  le  baron  de  Watte ville 
signale  (p.  12),  avec  beaucoup  de  raison,  la  publication  des  catalogues 
de  manuscrits  des  bibliothèques  des  départements  comme  Tune  des 
œuvres  les  plus  opportunes  et  les  plus  utiles  aux  études  nationales,  et 
même  aux  études  en  général.  Déjà  le  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique a  fait  paraître  les  catalogues  des  manuscrits  de  Técole  de  mé- 
decine de  Montpellier,  du  séminaire  d'Autun,,  puis  des  villes  de  Laon, 
Montpellier,  Alby,  Trojes,  Saint-Mihiel,  Saint-Omer,  Épinal,  Saint- 
Dié,  Schelestadt,  Arras,  Avranches,  Boulogne-sur-Mer.  Il  n'est  pas 
un  seul  de  ces  catalogues  qui  ne  fasse  connaître  aux  érudits  bien  des 
richesses  absolument  ignorées. 

A  côté  des  efforts  tentés  par  le  ministère,  on  doit  louer  ceux  do 
quelques  villes  ;  plusieurs  ont  publié,  par  leur  initiative  propre,  des 
catalogues  qui  ne  sontpas  moins  destinés  à  rendre  de  signalés  services. 
Entre  toutes,  la  ville  de  Tours  a  donné  un  exemple  remarquable,  et 
Tadministration  municipale,  en  votant  les  fonds  nécessaires  pour  une 
aussi  splendide  publication,  a  mérité  tous  les  éloges.  Il  esl  vrai  que 
Tours  est  justement  fier  de  sa  riche  collection  de  manuscrits,  et 
M.  Jules  Taschereau  écrivait,  en  1871,  que  c'était  a  une  coUectioii 
justement  célèbre.  » 

Elle  le  deviendra  de  plus  en  plus,  à  mesure  qu'elfe  sera  mieux  con- 
nue, et  le  travail  de  M.  Dorange,  que  nous  annonçons  ici,  portera 
partout  la  connaissance  des  trésors  qui  s'j  trouvent  renfermés.  Une 
première  preuve  de  l'intérêt  que  présentent  ces  manuscrits,  c'est  que 
des  savants  comme  MM.  LéopoldDelisle,  H.Michelant,  H.  Zotenberg, 
E.  Wescher  et  A.  Molinier  ont  bien  voulu  prendre  part  à  la  rédaction 
de  ce  travail  en  aidant  Tauteur  de  leurs  connaissances  spéciales.  On 
peut  alléguer  aussi,  comme  preuve  de  l'intérêt  que  présente  cette 
collection,  les  trois  sources  principales  d'où  elle  est  sortie.  La  biblio- 
thèque de  Saint-Gatien,  c'est-à-dire  de  la  cathédrale,  a  fourni  trois 
cent  neuf  numéros  ;  celle  de  l'abbaje  de  Saint-Martin  en  a  apporté 
cent  quarante  ;  celle  de  Marmoutier^  deux  cent  soixante-trois.  Beau- 
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coup  de  ceux  de  cette  dernière  catégorie  surtout  sont  du*  plus  grand 
prix  par  leur  antiquité  et  les  ouvrages  qu'ils  contiennent.  Presque  tous 
les  anciens  établissements  religieux  de  la  Touraine  ont  fourni  leur 
contingent.  II  serait  injuste  d'oublier  la  précieuse  collection  de 
M.  André  Salmon,  si  riche  en  documents  historiques  sur  la  Touraine. 

Cette  indication,  nécessairement  très-sommaire,  ne  saurait  donner 
«ne  idée  des  trésors  contenus  dans  les  quinze  cent  trois  manuscrits 
décrits  dans  le  catalogue  de  M.  Dorange.  Le  laborieux  auteur  ne 
s^est  pas  contenté  de  Tindication  des  ouvrages  ;  il  fait  connaître  avec 
précision  chaque  partie,  décrit  chaque  miniature,  et  cite  souvent  tout 
an  long  les  passages  les  plus  importants. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  questions  de  philologie  ou  d'iconographie  ; 
BOUS  avouons  que  plusieurs  textes  sont  sujets  à  la  critique,  et  plusieurs 
interprétations  de  peintures  sont  inexactes  :  comment  en  serait-il 
autrement  sur  un  si  grand  nombre  de  textes  et  d'images  disparates? 
Mais  le  point  important^  c'est  d'avoir  sous  la  main  une  indication  pré* 
cise,  claire,  abondante  de  toutes  les  richesses  renfermées  dans  l'une 
des  plus  riches  bibliothèques  de  France.  Très-peu  de  lecteurs  seront 
arrêtés  par  les  minimes  défauts  que  nous  devions  indiquer;  tousseront 
heureux  de  pouvoir  désormais  puiser  à  une  source  aussi  abondante. 

Dom  Paul  Piolin. 


Eiettre»  d*an  blbllo^nraphe.  Quatrième  série,  ornée  de  six  planches  et 
de  plusieurs  fac-similé,  Paris,  Ernest  Leroux,  1875,  gr.  in-8  de  xv-287  p. 
—  Prix:  15  fr. 

De  justes  éloges  ont,  à  plusieurs  reprises,  été  donnés  ici  aux  trois 
premières  séries  des  Lettres  (fun  bibliographe.  La  quatrième  série  de 
ces  lettres  augmentera  encore  l'estime  que  doivent  avoir  pour  leur 
infatigable  auteur  tous  ceux  qui  aiment  la  noble  science  des  livres. 
M.  Madden,  dans  ces  nouvelles  Lettres,  reste  fidèle  à  l'excellente  mé- 
thode qui,  auprès  de  tous  les  bons  juges,  a  fait  le  succès  des  premières  : 
tout  co  qu'il  avance,  il  a  eu  soin  de  le  vérifier  lui-même,  et  les  nom- 
breux faits  bibliographiques  qu'il  signale  ont  le  double  mérite  de 
l'exactitude  et  de  la  nouveauté.  Rien  ne  ressemble  moins  que  son  pré- 
cieux recueil  à  ces  «  compilations  de  seconde  main  a  où,  suivant  son 
expression  (p.  vi),  ce  on  trouve  peu  de  renseignements  et  beaucoup 
d'erreurs.  »  Patient  pour  chercher,  habile  pour  découvrir,  M.  Madden 
est  un  fervent  bibliophile,  doublé  (ce  qui  est  plus  rare  qu'on  ne  croit) 
d'un  sagace  critique,  et  il  a  raison  d'espérer  qu'un  jour  la  plupart 
penseront  sur  son  compte  comme  M.  Â.  F.  Didot,  de  l'Institut, 
comme  le  docteur  L.  Ennen,  l'archiviste  et  l'historien  de  la  ville  de 
Cologne,  et  quelques  autres  pensent  aujourd'hui.  «  J'ai,  dit- il  avec  une 
charmante  bonhomie  (p.  ix),  trop  conscience  de  la  sincérité  des  efforts 
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que  je  tente  afin  de  lancer  la  bibliogn^aphie  dans  sa  véritable  voie,  pour 
douter  qu*un  jour,  mais  un  jour  que  je  ne  verrai  pas,  il  ne  se  ren- 
contre un  plus  grand  nombre  d'approbateurs  de  mon  sérieux  travail  \ 
je  retrempe  mon  courage  dans  cet  espoir,  et  je  me  dis  à  moi-même, 
comme  Mœris  à  Daphnis  : 

Garpent  tua  pomft  nepotes,  » 

Le  peu  d'espace  dont  je  dispose  ne  me  permet  pas  de  m'étendra 
comme  je  le  voudrais  sur  la  quatrième  série  des  Lettres  dun  biblio^ 
graphe.  Je  rappellerai  seulement  que  le  résultat  le  plus  important  des 
recherches  commencées  dans  les  trois  premières  séries,  et  continuées 
dans  celle-ci,  a  été  de  mettre  en  évidence  le  grand  rôle,  jusqu'à  présent 
méconnu^  qu'en  matière  typographique  la  ville  de  Cologne  a  joué  pen- 
dant la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  Indiquons,  en  courant, 
diverses  observations  dignes  d'attention  sur  une  erreur  de  La  Sema 
Santander  (p.  vu);  sur  une  erreur  de  tous  les  bibliographes  relative  à 
'Ulric  Zel  (p.  3-12)  ;  sur  William  Gaxton  (p.  13-39)  ;  sur  Jean  Mentelin 
(de  Schelestadt),  et  sur  plusieurs  erreurs  commises  au  sujet  de  cet 
imprimeur  par  Leibniz,  par  Daunou,  par  Auguste  Bernard,  etc. 
(p.  40-54)  ;  sur  une  erreur  de  Lambinet,  reproduite  dans  les  Curiûsités 
bibliographiques  (p.  59)  ;  sur  Jacques  le  Grant,  de  Toulouse,  un  des 
plus  éloquents  prédicateurs  du  quatorzième  siècle  (p.  69)  ;  sur  le  fran- 
ciscain Robert  Carracioli  de  Licio,  qui  fut  célèbre  au  quinzième  siècle, 
par  ses  discours  et  par  ses  écrits  (p.  100-104);  sur  quelques  erreurs 
du  docteur  Desbarreaux-Bernard,  dans  son  étude  sur  le  Spéculum 
quadruplex  (p.  108-109)  ;  sur  diverses  erreurs  de  M.  Emile  Littré  dans 
l'article:  Jean  de  Balbis  du  tome  XXII  de  V Histoire  littéraire  de  la 
France  {^,  m),  etdeGinguené,  dansParticle  de  \sl  Biographie  universelle 
qu*il  a  consacré  au  même  personnage  (p.  112);  sur  deux  psautiers  et 
deux  missels  sans  nom  d'imprimeur  (p.  123-181)  ;  sur  d'autres  impres- 
sions de  Weidenbach  (p.  183-213)  ;  sur  le  roman  L'homme  au  fa/m, 
attribué  à  tort  à  Voltaire,  et  qui  est  de  Siret  (p.  236-239)  ;  sur  la  véri- 
table traduction  du  mot  litura,  traduction  donnée  dans  une  note 
rectificative  qui  était  adressée,  le  15  août  1873,  au  comité  de  rédaction 
de  la  présente  Revue,  et  qui,  par  un  regrettable  oubli,  n'y  a  pas  été 
insérée  (p.  244-247);  sur  l'Aide  Manuce  de  M.  Didot  (p.  270-277)  ;  enfin 
sur  le  libraire  Edwin  Tross,  mort  à  Paris  en  août  1875 (p.  286-287). 
Dans  -toutes  ces  observations,  M.  Madden  a  parfaitement  justifié  le 
titre  de  «  savant  et  profond  investigateur  »  qui  lui  a  été  conféré  par 
un  des  plus  renommés  critiques  de  rAllemagne,  et  comme  ce  critique, 
M.  Ennen,  nous  appelons  de  tous  nos  vœux  la  continuation  des  Lettres 
d'un  bibliographe.  T.  db  L. 
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BULLETIN 

Eici  Fin  du  protestantlBine,  par  G.  L.  B,  Paris,  Georges  Le  Barbier, 

4875,  in-8  de  72  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 
Eie  Protestantlftine,  courte  réponse  à  M,  de  Laveleye^  par  Jules  Gâmaueb, 

Bruxelles,  Closson;  Paris,  Dillet,  1875,  in-18  de  ii6  p.  —  Prix  :  60  cent. 

Ge  qui  se  passe,  en  ce  moment,  au  sein  de  toutes  les  communautés  pro- 
testantes provoque  l'attention  des  observateurs  sérieux  et  leur  inspire  les 
réflexions  les  plus  salutaires.  Il  y  a  longtemp's  qu'on  avait  prévu  ce  qui 
arrive,  et  on  s'étonne  môme  que  le  protestantisme  ait  résisté  tant  d'années 
&  ce  puissant  dissolvant  qui  s'appelle  le  rationalisme.  N'était  l'appui  que 
les  pouvoirs  de  ce  monde,  dans  un  but  tout  d'intérêt  d'ailleurs,  accordent  à 
la  réforme  du  seizième  siècle,  il  y  a  long^mps  que  c'en  serait  fait  d'elle. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  catholiques  qui  l'ont  dit,  ce  sont  les  protes^ 
tants  qui  l'ont  reconnu  et  avoué.  Les  deux  brochures  dont  nous  parlons  sont 
pleines  de  ces  aveux,  qui,  hélas  1  nous  le  craignons,  ne  convaincront  per- 
sonne, dans  les  rangs  du  protestantisme.  Il  y  a  des  gens  qui  ont  ti'op  d'in- 
térêt à  ne  pas  être  convaincus. 

La  seconde  doit  son  origine  aux  attaques  que  N.de  Laveleye  dirigea,  il  y  a 
six  mois,  contre  le  catholicisme  et  les  races  latines,  attaques  qui  valurent  à 
son  livre  une  préface  de  la  main  de  M.  Gladstone. La  réfutation  de  M.  Gamaueri 
qui  a  paru  d'abord  dans  la  Gazette  de  Liège,  est  écrasante  de  témoignages 
et  de  faits;  et,  cependant,  nous  ne  craignons  pas  d'être  dégienti,  on  n'en 
continuera  pas  moins  à  cÛre  que  le  protestantisme  est  une  religion  d^ordre 
et  de  liberté  ;  qu'elle  fait  les  âmes  généreuses  et  patriotiques;  qu'elle  assure 
aux  nations  l'aisance  et  la  prospérité,  de  même  qu'on  continuera  à  dire 
encore  que  le  catholicisme  abaisse  les  esprits,  détruit  les  caractères,  nourrit 
l'égolsme,  éteint  l'amour  de  la  patrie,  ruine  les  empires,  etc. 

Les  succès  de  la  Prusse  et  la  prospérité  de  la  race  anglo-saxonne  toumeot 
toutes  les  têtes  et  font  qu'on  ne  se  demande  même  plus,  i^  si  on  ne  pourrait 
pas  expliquer  les  triomphes  des  nations  protestantes  par  d'autres  causes  que 
par  le  protestantisme,  et  2*'  si  la  décadence  des  races  latines  est  due  uni- 
quement ou  principalement  au  catholicisme. 

Quand  on  se  place  à  ce  point  de  vue,  on  ne  saurait  proclamer  trop  haut  la 
nécessité  de  brochures  et  de  tracts  dans  le  sens  des  deux  opuscules  que  nous 
annonçons.  P.  Martin. 


XVoa  maux    et  no»  remèdes»    par  l'abbé  E.  db  GiEALis.   Paris^ 
Donnlol,  1876,  in-i2  de  327  p.  —  Prix  :  3  fir. 

Beaucoup  d'écrivains  se  sont  occupés  de  nos  maux  et  de  leurs  remèdes  ; 
mais,  comme  il  n'est  pas  difûcile  à  un  Français  de  gémir  sur  ce  que  nous 
voyons,  ni  à  un  chrétien  de  dire  où  est  le  salut,  ce  ne  sont  pas  r^ux  qui 
exercent  le  plus  leur  imagination  sur  ce  sujet  qui  font  la  meilleure  œuvre 
et  ramènent  le  plus  d'égarés.  C'est  ce  que  M,  l'abbé  de  Cazalès  n'avait  pas 
oublié  dans  le  livre  qu'il  laisse  en  quittant  ce  monde.  Ce  n'est  point  un 
pamphlet,  et  la  politique  y  tient  peu  de  place  :  l'auteur,  sans  s'y  complaire, 
ne  craint  pas  de  l'aborder.  Il  n'y  a  rien,  jusqu'à  la  disposition  matérielle  de 
l'ouvrage  (et  ceci  est  un  tort)  qui  soit  fait  pour  attirer  le  lecteur  frivole  : 
point  de  table  des  matières,  point  de  têtes  de  chapitres,  point  de  petits 
alinéas,  point  d'artifices  d'éloquence  ;  mais  une  gravité  continue;  un  style 
sobre  et  ferme,  un   discours  tissu  de  textes,  où  tout  appartient  aux  pro- 
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phètes,  aux  pères,  aux  grands  écrivains,  ou  plutôt  à  un  homme  nourri  de 
leurs  oeuvres  et  pénétré  de  leurs  doctrines.  Voilà,  en  peu  de  mots,  ce  qu*on 
trouvera  dans  ce  livre,  et  c'est  assez  montrer  qu'il  ne  s'adresse  qu'aux 
esprits  sérieux,  capables  de  méditer,  autrement  qu'en  passant,  sur  les 
desseins  de  Dieu  et  sur  leurs  propres  devoirs.  G.  Philippon. 


ILi*A.unuatre  de  PCJnloD  pour  l*an  ISTtt.  Tours,  Marne;  Paris, 
Dentu,  1875,  in-12  de  xvi-442p.  —  Prix  :  2  fr. 

UUnion  de  la  paix  sociale,  fondé  par  M.  Le  Play,  publie  pour  la  première 
un  annuaire  où  elle  expose  son  programme,  son  organisation,  ses  travaux, 
et  fait  connaître  le  nombre  toujours  croissant  de  ses  adhérents.  A  côté  de 
ces  documents,  se  trouvent  des  travaux  que  nous  devons  nous  contenter 
ici  de  signaler,  sur  le  décalogue  en  général,  sur  le  quatrième  commande- 
ment, etc.  Voici  des  titres,  qui  suffiront,  joints  aux  noms  des  auteurs,  pour 
attirer  l'attention  sur  ce  volume  :  Le  décalogue  dans  l'ancienne  France,  par 
M.  Ch.  de  Ribbe;  le  Repos  dominical  et  le  service  des  chemins  de  fer,  par 
MM.  J.  Michel  et  E.  Cheysson  ;  le  Respect  de  la  femme,  par  M.  C.  Jacquier  ;  le 
Mensonge  masqué  par  'l'abus  des  mots,  par  M.  Em.  de  Curzon  ;  la  Liberté  du 
testament  et  la  prospérilé  de  l'Angleterre,  par  M.  F.  Le  Play;  la  Liberté  du 
testament  et  la  prospérité  du  commerce,  par  le  comte  de  Butenval  ;  la  Force 
publique,  la  Famille  et  la  Province,  par  M.  Lahaussois.  On  ne  peut  traiter 
de  questions  plus  à  l'ordre  du  jour  et  sur  lesquelles  les  classes  dirigeantes 
ont  plus  besoin  d'être  éclairées.  R.  J. 

Con^pré»  de  Reims.  Compte  rendu  de  la  huitième  assemblée  générale  des 
directeurs  d'œuvres  (23-27  août  1875),  par  Camille  Réuont.  Paris.  Bureau 
central  de  l'Union  des  œuvres,  32,  rue  de  Verneuil,  1876,  gr.  in-8  de  389  p. 
—  Prix  :  5  fr. 

Le  huitième  congrès  des  directeurs  d'œuvres,  organisé  par  le  Bureau 
central  de  l'Union  des  œuvres  ouvrières  catholiques  que  dirige  M''  de  Ségur, 
s'est  tenu  l'année  dernière  à  Reims,  sous  la  présidence  de  M*'  Langénieux. 
Nous  venons  d'en  parcourir  le  compte  rendu  avec  le  plus  grand  intérêt, 
tant  à  cause  des  sigets  qui  y  sont  traités  que  de  la  manière  dont  ils  le  sont  : 
on  n'est  point  arrêté  par  la  sécheresse  obligée  des  procès-verbaux,  qui  n'occu- 
pent qu'une  très-petite  place.  M.  Rémont  publie  les  rapports  présentés  aux 
assemblées  générales,  quelques-uns  très-complets  et  faits  avec  un  véritable 
talent,  soit  sur  des  œuvres  utiles  à  connaître,  soit  sur  des  questions  générales 
se  rattachant  aux  œuvres  :  la  Question  du  dimanche,  par  M.  Leseur;  la 
Corporation  ouvrière,  par  le  R.P.Marquigny  ;  les  Institutions  économiques,  par 
le  comte  E.  de  Germiny;  V Imagerie  populaire,  les  Conférences,  les  Cours,  les 
Récréations  dramatiques  dans  les  œuvres.  A  côté  de  tout  ce  qui  est  destiné  à 
faire  connaître  V Union  des  csuvres,  son  esprit,  ses  travaux,  ses  ressources, 
ses  développements,  il  y  a  des  monographies  d'œuvres  paroissiales  et  ru- 
rales très-bonnes  à  lire.  Nous  devons  une  mention  spéciale  à  la  monographie 
de  la  Société  bibliographique  par  M.  de  Beaucourt,  et  au  rapport  du  R.  P. 
Marin  de  Boylesve  sur  les  Bibliothèques  dans  les  œuvres,  la  Propagande  des 
journaux,  des  tracts,  etc.  Victor  Moryat. 

Ei*Unlté  dynamique  de»  force»  et  des  phénomènes  de  te 
nature,  ou  l'Atome  tourbillon,  par  M.  Félix  Marco,  professeur  de  phy- 
sique au  lycée  Cavour,  à  Turin.  Paris,  Gauthier- Villars,  i87(),  in-18  de 
xii-192  p.  (Actualités  scientifiqueSf  publiées  par  l'abbé  Moigno.)  —  Prix  : 
2  fr,  50. 

La  philosophie  naturelle  repose  entièrement  aujourd'hui  sur  le  principe 
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dç  VincUntrucUbilUé  de  la  matière  et  de  ses  mouvements.  Nettement  entrevu 
déjà  par  Descartes  et  Hayghens,  au  grand  siècle  où  la  science  et  la  foi  mar- 
chaient ensemble  à  la  conquête  de  la  vérité,  ce  principe  a  été  peu  à  peu 
mis  en  lumière,  d'abord  par  la  chimie,  puis  par  la  physique  ;  enOn  il  a  per- 
mis à  la  mécanique  moléculaire  d'esquisser  une  synthèse  générale  de  l'uni- 
vers. M.  Félix  Marco,  qui  l'un  des  premiers  s'est  engagé  dans  cette  voie  avec 
le  P.  Secchi,  MM.  Maxwell,  Thomson  et  Hclmholtz,...  expose,  dans  un  résumé 
substantiel,  la  conception  des  atomes-tourbillons,  et  ramène  à  des  transfor- 
mations de  mouvement  tous  les  phénomènes  de  la  physique.  Le  mouvement 
en  tourbillons  des  atomes  de  l'éther,  fluide  impondérable  partout  répandu, 
engendre  les  atomes  de  la  matière,  et  donne  lieu,  en  modifiant  la  pression 
de  l'éther,  aux  effets  de  la  gravitation,  de  la  cohésion  et  de  l'affinité.  L'atome 
ainsi  constitué  peut  recevoir  un  mouvement  vibratoire  qui  provoque  les  ondes 
de  la  lumière  et  de  la  chaleur;  il  peut  également  subir  des  variations  de 
densité  et  de  pression  qui  se  manifestent  sous  la  forme  d'électricité  ;  enfin 
l'orientation  des  axes  des  tourbillons  se  lie  aux  actions  magnétiques.  Quelque 
élégante  et  ingénieuse  que  soit  cette  exposition,  on  ne  saurait  prétendre 
sans  doute  que  la  raison  dernière  assignée  ainsi  à  chaque  phénomène  soit 
toujours  absolument  satisfaisante  :  plus  d'une  fois  le  vague  et  l'obscurité 
ne  sont  qu'en  partie  dissipés.  Néanmoins,  et  c'est  là  son  très-grand  mérite^ 
ce  petit  livre  résume  parfaitement  toute  la  physique  moderne  ;  et  il  fait 
pénétrer  l'esprit,  bien  plus  qu'on  ne  pouvait  l'espérer,  dans  la  nature 
intime  des  faits.  A.  D. 


fin§^ll»h  Clt^rature,  by  the  Rev.  Stoppford  Broore.  Condon,  Macmillan 
and  C«,  1876,  in-18  de  167  p.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

L'histoire  de  la  littérature  anglaise,  écrit  l'auteur,  est  très-longue,  car 
notre  littérature  commence  environ  en  670.  Aucun  peuple,  ajoute  t-il  avec 
fierté,  ne  peut  faire  remonter  la  sienne  aussi  loin  ;  aucun  ne  peut  présen- 
ter une  pareille  suite  d'écrivains  ;  aucun  n'a  écrit  autant  et  si  bien.  »  Parmi 
ces  assertions  patriotiques,  deux  au  moins  sont  incontestables.  Notre  auteur, 
en  premier  lieu,  a  dû  parcourir  en  quelques  pages  l'histoire  littéraire  de 
près  de  1,200  ans,  670  à  1837.  En  second  lieu,  si  on  a  pu  mieux  écrire  dans 
d'autres  pays,  on  n'a  certainement,  dans  aucun,  écrit  davantage,  ni  dans  des 
genres  plus  variés.  Notre  auteur  a  donc  eu  un  grand  mérite  à  résumer,  aussi 
bien  qu'il  l'a  fait,  l'histoire  d'une  période  de  temps  aussi  longue  et  aussi 
remplie.  Son  livre,  quoique  très-abrégé,  est  très-cx)mplet  ;  bourré  de 
noms,  de  dates,  de  titres,  il  est  très-intéressant  ;  Tauteur  a  su  (talent  assez 
rare  peut-être  chez  un  Anglais)  tempérer  la  profusion  des  détails  par  des 
vues  d'ensemble  et  des  théories  très-bien  raisonnées  et  très-clairement 
exposées.  Chaque  phase  de  la  littérature  anglaise  est  marquée  judicieuse- 
ment. Tous  les  genres  sont  énumérés  et  définis,  et  Dieu  sait  s'il  y  en  a  ! 

Depuis  le  poème  guerrier  des  premiers  temps,  les  traductions  de  l'Écriture 
sainte  par  Béda  (735)  ou  par  Wyclif  (1380)  qui  contribuent  tant  à  fixer  la 
prose  anglaise,  le  drame  de  Shakespeare^  jusqu'au  roman  contemporain 
connu  dans  le  monde  entier,jusqu'à  l'écrit  ou  au  discours  politique,  àl'article 
de  revue,  aux  tracts  du  P.  Newman  dans  le  fameux  mouvement  d'Oxford 
et  même  jusqu'au  récit  de  voyage,  quelle  abondance  et  quelle  variété  de 
productions  I  Et  si  les  genres  sont  nombreux,  que  dire  des  écrivains  ?  Un 
auteur  moins  jaloux  des  gloires  nationales  en  eiit  peut-être  sacrifié  quel- 
ques-uns ;  mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  se  plaindre.  Après  tout^  quelques  mots 
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suffisent  poar  dire  ce  qu'il  faut  savoir  de  la  vie,  des  onvrages,  de  l'esprit  de 
la  plupart  d'entre  eux  :  les  plus  illustres  gardent  la  place  privilégiée  qui 
leur  appartient.  C'est  ainsi  que  Shakespeare,  pour  ne  citer  que  lui,  est  le 
sujet  d'une  étude  courte  encore,  mais  très-nourrie  et  pleine  d'intérêt.  Nous 
ne  finirons  pas  cette  notice  sans  louer  la  clarté  du  style,  et,  par^dessus 
tout,  l'impartialité  et  la  modération  des  jugements,  qui  font,  en  résumé,  de 
ce  petit  livre,  un  excellent  ouvrage.  L.  E. 


PemmeB    du    monde,   par   Bâchâuiiont.   Paris,  Dentu,   1876, 
in-18  j.  de  260  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  livre  est  une  sorte  de  chronique  mondaine  et  Ton  sait  que  ce  genre 
est  périlleux.  L'auteur  lui-même  se  moque  de  ses  confrères  qui  parlent 
des  salons,  où  ils  ne  vont  pas  :  il  prend,  pour  sa  part,  la  «  femme  du 
monde  »  partout  où  il  la  trouve  :  et,  commençant  sa  tournée  par  le  fau- 
bourg  Saint-Germain,  il  initie  ses  lecteurs  aux  habitudes  du  beau  monde 
et  du  high  life  :  je  me  sers  de  ses  expressions,  mais  elles  ne  me  semblent 
pas  heureuses.  C'est  surtout  par  les  nuances  que  pèche  ce  petit  ouvrage, 
écrit  non  sans  affectation,  mais  avec  cette  habitude  que  donne  un  long  usage 
du  public.  G.  P. 


Souvenir»  de  l'année  1 848,  par  Maxime  du  Gaup.  Pafifti  Hachette, 
1878,  gr.  in-18  de  316  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  un  livre  agréablement  écrit  et  marqué  au  bon  coin  de  Tesprit.  C'est 
l'histoire  de  Paris  pendant  cette  triste  époque  qui  va  du  22  février  au  24  juin 
1848,  comprise  en^e  deux  insurrections  et  coupée  par  deux  ou  trois  émeutes. 
C'est  bien  ce  que  nous  avons  tous  vu  ;  nous  assistons  à  cette  campagne  des 
banquets  et  aux  prouesses  de  la  garde  nationale,  ravie  de  donner  une  leçon 
à  Louis-Philippe,  au  risque  de  le  culbuter  ;  ce  sont  des  patrouilles  conti- 
nuelles pour  dissiper  les  rassemblements,  préludes  de  manifestations  où  court 
le  peuple  de  Paris;  alors  on  bat  le  rappel  :  il  faut  endosser  l'habit  de  garde 
national,  et  pendant  cinq  mois  la  vie. déshabituée  des  affaires,  se  passe  en  un 
qui  vive  continuel;  un  jour  on  envahit  l'assemblée,  le  lendemain  on  monte 
à  l'assaut  des  barricades. — M.  du  Camp  a  parfaitement  retracé  cette  physio- 
nomie du  temps,  et  il  l'a  fait  avec  entrain  :  l'anecdote  plaisante,  la  scène 
amusante  ou  comique  se  rencontrent  &  côté  du  fait  sérieux  et  lugubre. 
L'auteur  a  de  l'esprit  ;  il  est  fâcheux  seulement  qu'il  n'ait  point  compris  la 
moralité  des  événements,  et  qu'une  si  riche  nature  que  la  sienne  «  ait,  à 
vingt-cinq  ans,  —  c'était  son  âge  en  1848«—  été  atteinte  d'indifférence  poli-* 
tique,  indifférence  que  l'âge,  nous  dit-il,  et  les  événements  ont  rendue  incu- 
rable. »  Triste  état  de  bien  des  âmes,  qui  ajant  perdu  avec  la  lumière  des 
principes  la  force  de  s'attacher  à  la  vérité,  sont  entraînée^  à  la  dérive,  jouets 
des  révolutions,  subissant  tour  à  tour  l'atteinte  de  ces  gouvernements 
d'aventure  qui  déshonorent  et  perdent  la  France.  H.  ob  l'ë* 


Un  vaincu.  Souvenirs  du  général  Robert  Lee,  par  M"^^  Boissonnàs.  4*  édiU 
Paris,  Hetzel,  1876,  in-18  Jésus,  de  vu-295  p.,  avec  portrait  et  carte.— 
Prix  :  3  fr.  50. 

Le  livre  de  M°**  Boissonnàs  est  une  émouvante  apologie  du  général  Lee. 
C'est  l'œuvre  d'une  mère,  désirant  montrer  à  ses  fils  le  type  parfait  de 
l'homme  de  devoir  :  l'illustre  soldat  américain,  dont  la  vie  tout  entière  fut 
dirigée  vers  cet  idéal,  était  bien  celui  sur  lequel  son  choix  devait  s'arrêter. 
L*homme  qui  est  l'objet  de  cette  étude,  et  le  but  dans  lequel  elle  est  faite. 
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ont  porté  bonheur  à  récrivain  ;  le  style  est  partout  à  la  hauteur  de  llnspi^ 
ration.  Ajoutons  que,  dans  cette  œuvre  d^enthousiasme,  Fadmlration  n*a 
pas  nui  &  la  justesse  du  jugement.  M*"*  Boissonnas  n'absout  pas  le  parti 
auquel  Robert  Lee  consacra  son  talent,  et  qu'en  Europe  on  a  flétri  du  nom 
à*esclavagiste.  Peut-être  le  Sud  n'était-il  pas  aussi  ennemi  de  l'abolition  des 
esclaves  que  ses  ennemis  ont  réussi  à  ]e  faire  croire  ;  toujours  est-il  qu'en 
prenant  en  main  la  cause  de  l'humanité,  ceux-ci  ont  su  tourner  vers  eux 
toutes  les  sympathies.  Grâce  à  l'impartialité  du  biographe,  l'esprit,  dégagé 
de  toute  préoccupation,  se  laisse  prendre  tout  entier  au  charme  de  cet 
homme  qui  trouvait,  en  son  âme  chrétienne,  un  calme  égal  dans  la  victoire 
comme  après  la  défaite. 

Assez  d'historiens  ont  insisté  sur  les  ressources  inépuisables  de  la  stratégie 
du  général  Lee,  conté  ses  courses  en  Maryland  et  sa  défense  quatre  fois 
heureuse  et  toujours  renouvelée  des  murs  de  Hichemond.  Il  restait  à  nous 
peindre  l'honmie  :  c'est  ce  dernier  trait,  délicat  et  intime,  que  le  talent  de 
M"^*  Boissonnas  vient  d'egouter  au  portrait  du  héros.  A.  D. 


Ije  CSomte   Gaaton  de   Raousset-BoulboD»    par  Henht  db   la 
Madelênk.  Paris,  Charpentier,  1876,  gr.  in-18  de  viri-322  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  de  la  Madelène,  le  romancier  dès  longtemps  apprécié,  en  devenant 
l'historien  exact  du  comte  de  Raousset-Boulbon,  semble  n'avoir  pas  changé 
de  genre,  tant  les  aventures  de  son  héros  rappellent  l'époque  où  les  cheva- 
liers errants  vagabondaient  dans  le  domaine  de  la  fantaisie.  Celui-ci  mène 
d'abord  à  Paris  la  bande  joyeuse  des  désœuvrés,  puis  fait  en  Algérie  un  essai 
malheureux  de  colonisation  En  i848,  nous  le  retrouvons,  —  c'est  là  le  trait 
le  moins  original  de  son  existence,  —  candidat  à  la  députation  ;  l'année 
suivante,  sans  ressources  mais  la  tête  baute  et  pleine  de  ses  ambitieuses 
rêveries,  il  débarque  à  San  Francisco,  où  tour  à  tour  il  est  déchargeur  sur  le 
port,  pêcheur,  chasseur,  marchand  de  bestiaux.  Les  hasards  d'une  conces- 
sion douteuse  le  poussent  dans  la  Sonore,  qu'il  parcourt  à  la  tête  d'une  com- 
pagnie de  250  hommes  ;  bientôt  il  est  en  guerre  avec  le  Mexique,  vainqueur 
àHermosillo,  puis  forcé  par  la  maladie  de  renoncer. aux  espérances  de  ce 
premier  succès.  Une  seconde  tentative  à  main  armée  échoue  misérable- 
ment, et  M.  de  RaoussetrBoulbon,  le  12  août  1851,  est  fusillé  par  un  peloton 
mexicain.  L'élégante  intrépidité  et  l'imagination  pleine  de  ressources  qu'il 
montra  dans  ses  courses  à  travers  les  deux  mondes,  font  naître  l'intérêt  et 
l'indulgence  pour  ce  héros  incomplet,  désabusé  par  la  mort  seule  de  ses 
aspirations  chimériques.  A.  D. 


Joumod  de  la  g^uerre  de  19YO«lflTI  é  OUon  et  dans  le 
département  de  la  Côte«d*Or,  par  Clément  Janin.  l'*  partie, 
14-31  octobre  1870.  Dijon,  J.  Marchand  et  Mannière-Loquin,  1873.  2*  partie, 
1*' novembre  1 870- !•' mars  1871.  Dijon,  Warion,  1875.  2  vol.  in-8  de 
vi-97  et  vi-229  p.  —  Prix  :   1"  partie,  2  fr.  ;  2»  partie,  3  fr.      • 

La  Oourgpogne  pendant  la  guerre  et  l'occupation  allé** 
mande  (18TO-lfil71),  d'après  la  Gazette  officielle  de  Carlsruhe, 
traduction  du  D'  Louis  Marchand.  Dijon,  J.  Marchand  et  Mannière-Loquin, 
1875,  in-8  de  xx-262  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  est  un  journal   fldèlement  tenu  par  un 
habitant  de  Dijon  que  nous  croyons  bien  renseigné,  quoique  nous  ayons 
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relevé  plusieurs  inexactitudes  :  la  vérité  était  bien  difficile  à  discerner  au 
milieu  de  tous  les  bruits  qui  circulaient.  Il  prétend  à  rimpartialité,  ce  qui 
veut  dire  qu'il  n'en  a  pas  toujours.  Il  rend  assez  bien  la  physionomie  de 
Dijon  pendant  la  guerre.  La  prise  de  la  ville  est  racontée  en  détail.  On  ne 
relève  pas  beaucoup  dk\  faits  nouveaux  ;  on  ne  peut  s'attendre  à  en  trouver 
après  tout  ce  qui  a  été  écrit  et  dit  sur  ce  sujet.  Pour  les  documents  dijon-' 
nais,  ils  sont  plus  complets  dans  les  Murailles  de  Dijon  pendant  la  guerre  ; 
nous  avons  noté  quelques  traits  échappéssur  Garibaldi.  Ainsi,  l'auteur  constate 
(II,  60)  que  le  plan  d'attaque  du  générai  BressoUes,  qui  substituait  la  force 
à  la  surprise,  ne  fut  pas  accepté  par  Garibaldi.  Voici  encore  une  dépêche 
que  nous  ne  croyons  pas  consignée  dans  les  deux  volumes  de  dépêches  du 
Gouvernement  de  la  défense  nationale  distribués  aux  membres  de  l'Assem- 
blée nationale  :  «  Ministre  de  la  guerre,  dit  le  général  BressoUes,  me  télé- 
graphie de  laisser  Garibaldi  agir  librement  et  tout  entier  à  ses  entreprises 
aventureuses  (H.  71).  » 

—  Le  volume  traduit  par  le  D*"  Marchand  est  l'œuvre  d'un  «  reporter  p  de 
journal  allemand  qui  ne  se  pique  pas  plus  d'exactitude  que  ses  confrères 
de  France,  que  nous  avons  pu  juger  par  nous-mêmes.  Il  est  surtout  inté- 
ressant comme  étude  des  mœurs,  des  dispositions  d'esprit  des  Allemands,  de 
leur  manière  de  nous  juger.  La  Gazelle  officielle  de  Carlsruhe  ne  nous 
flatte  pas  ;  elle  ne  nous  traite  pas  en  amis.  Elle  nous  dit  quelquefois  des 
vérités  en  termes  qui  ne  sont  peut-être  pas  agréables  à  entendre,  mais  dont 
nous  pouvons  profiter.  Ses  correspondances  vont  du  29  octobre  1 870  au 
25  mars.  Elles  sont  suivies  d'un  appendice  sur  la  bataille  de  Nuits,  tiré  de 
l'ouvrage  du  capitaine  Lochlein.  R.  de  S.-M. 


Un  clifttoau  en  S^lne-et-Marne.  —  1870,—  par  le  marquis  dkMuiv. 

4*  édition.  Paris,  Dentu,  1876,  gr.  in-18  de  278  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  marquis  de  Mun  a  pensé,  avec  raison,  que  l'on  oublie  si  vite  en  France 
qu'il  n'est  point  sans  utilité  de  montrer  «  l'état  moral  et  matériel  des  choses 
pendant  l'invasion,  dans  une  région  qui  n'a  pas  connu  l'émotion  des  luttes» 
mais  les  douleurs  lentes  de  l'occupation.  »  Le  mérite  de  ses  récits  n'est  pas 
seulement, comme  il  le  dit,  dans  l'exactitude  et  dans  la  précision  ;  il  y  règne 
un  charme  pénétrant  et  un  souffle  de  foi  et  de  patriotisme  qui  élève  Tàme. 
C'est  un  livré  où  l'auteur  a  mis  son  cœur  en  même  temps  que  son  talent,  ot 
l'on  y  trouvera  bien  tout  ce  que,  pendant  ces  tristes  jours,  il  a  «  vu,  pensô^ 
souffert  et  détesté.  »  Nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  c'est  une  des  lec- 
tures les  plus  utiles  et  les  plus  attrayantes  qu'on  puisse  faire.  X. 


Un  |our  de  repos  par  «emalne,  par  M.  l'abbé  Auguste  BosiA.  Paris, 
Palmé,  1875,  in-18  de  64  p.  —  Prix  : 

Cette  nouvelle  brochure  sur  le  dimanche  s'adresse  plutôt  aux  chrétiens 
pour  les  instruire,  qu'aux  indifférents  et  aux  ignorants  pour  les  convertir. 
M.  l'abbé  Bosia  s'étend  beaucoup  sur  les  relations  entre  la  loi  du  dimanche 
et  la  loi  du  sabbat  imposée  aux  juifs,  entre  les  devoirs  du  dimanche  et  les 
devoirs  du  sabbat.  La  partie  lapins  pratique  et  lapins  neuve  de  son  travail 
concerne  les  œuvres  défendues  le  dimanche  :  il  donne  des  règles  qui  sont 
trop  généralement  ignorées.  Sa  modestie  lui  fait  emprunter  à  l'excellent 
ouvrage  de  M.  Pcrennès  de  très-fortes  considérations  sur  les  avantages 
sociaux  du  dimanche.  Il  affirme  l'obligation  pour  les  gouvernements  d'in- 
tervenir dans  cette  question,  et  montre  que  les  gouvernements  u  libéraux  » 
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d^Ângleterre  et  des  États-Unis  n'y  manquent  pas.  Son  dernier  mot  est  un 
«4)pel  aox  chrétiens  ponr  propager  la  sanctification  du  dimanche. 

R. 


Ei'Êduoatlon  par  la  charité»  par  le  chanoine  É.  Tisseeand.  Nice, 
Labonne,  in-12  de  72  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Cette  brochure,  début  d'une  série  qui  doit  en  comprendre  douze,  une  pour 
chaque  mois,  ne  répond  pas  parfaitement  à  l'idée  qu'on  peut  s'en  faire  par 
le  titre.  Nous  n'y  trouvons,  en  effet,  que  d'excellentes  considérations  sur  la 
charité,  sur  la  miséricorde  et  des  traits  de  charité  empruntés  à  la  vie  des 
saints.  V.  M. 


Voltaire  ennemi  de  Dieu»  de  la  Prance  et  du  peuple»  par 

un  ermite  en  vacances.    Bordeaux,   L.  Coderc,  i875,  in-18  de  24  p.  — 
Prix:  15  cent. 

L'intention  de  cette  brochure  de  propagande  est  de  combattre  l'influence 
que  Voltaire  exerce  encore  sur  toutes  les  classes,  en  montrant  ce  qu'il  pen- 
sait de  Dieu,  de  la  France,  sa  patrie,  et  du  peuple*  qui  lui  servait  de  mar- 
chepied, n  se  sert  de  citations  puisées  dans  ses  œuvres,  qui  dévoilent  son 
impiété,  ses  sentiments  anti-patriotiques  et  son  mépris  pour  les  classes 
populaires.  Les  citations  pourraient  être  plus  nombreuses,  mieux  groupées, 
et  gagneraient  &  n'être  pas  noyées  dans  les  réflexions  de  «  l'ermite  en  va- 
cances. »  Y.  M. 


Eies  IJberté*  populaires  au  moyen  Age»  par  Edmond  Demoluïs. 
Paris,  librairie  de  la  Société  biblioffra^^hique,  i876,  in-32  de  i28  p.  •— 
Prix  :  25  cent.,  et  35  cent,  franco.  (Bibliothèque  à  vingt-cinq  centimes.) 

La  Société  bibliographique  a  pris  l'initiative  d'une  publication,  entreprise 
sur  une  vaste  échelle^  et  destinée  à  combattre  par  des  expositions  contraires 
les  innombrables  brochures  de  la  Bibliothèque  démocratique  et  autres  collec- 
tions du  même  genre.  Cette  publication  parait  sous  ce  titre  :  Bibliotfièque  à 
vingt^nq  centimes,  par  petits  volumes  in-32  de  128  pages,  et  la  brochure  que 
nous  annonçons  est  la  première  parue;  elle  est  la  condensation  du  livre  si 
remarqué  de  M.  Edm.  Demolins  sur  le  mouvement  communal,  et  ne  peut 
manquer  d'être  accueillie  avec  la  môme  faveur  que  le  livre  du  jeune  et  brillant 
écrivain.  L.  C. 


Eie  Massacre  des  otages  en  ISTl»  par  Urbain  GuâaiN.  Paris, 
librairie  de  la  Société  bibliographique,  1876,  in.32  de  128  p.  —  Prix  : 
25  cent ,  et  35  cent,  franco.  (Bibliothèque  à  vingt-ciTiq  centimes.) 

Cet  opuscule  forme  le  second  volume  de  la  Bibliothèque  à  vingt-oinq  cen- 
times; il  est  le  résumé,  fait  d'après  les  sources  et  avec  le  plus  grand  soin, 
des  récits  du  sanglant  épisode  de  la  Commune,  qu'il  est  plus  que  jamais 
opportun  de  rappeler  à  la  mémoire,  au  moment  où  le  triomphe  du  parti 
radical  dans  les  élections  du  20  février  inspire  les  craintes  les  plus  légitimes. 
Les  faits  parlent  assez  haut,  et  ils  sont  parfaitement  mis  en  lumière. 

L.  V* 


MAKsiS-e.  T..XVI,   17. 
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BIBLIOGRAPHIE  RÂISONNÉË  DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE 

III.  —  HARANaUBS.  — *  DISCOUBS  BE  BÉCEPHON.   —  BAPPORTB  ACADÉMIQUES 

ET  PBU  DÉCKENÉSl. 

* 

N.  B.  —  Il  est  trôa-difflcile  de  procéder  areo  ordre  dans  la  bibliographie  très-complexe 
et  fort  embroaillée  de  cette  section  :  personne  ne  l'a  encore  tenté  et  presqu'aueun  de  nos 
grands  dépôts  publics  ne  contient  de  collection  complète  de  ces  documents.  Nous  joignons 
les  prix  aux  discours  de  réception  et  aux  harangues  générales^  parce  que  les  recueils  ont 
toujours  donné  pèle-mèle  toutes  ces  pièces,  et  le  premier  recueil  connu,  celui  de  Pierre  Le 
Petit,  commence  par  les  pièces  couronnées. 

70.  —  Discours  de  réception  prononcés  par  les  récipiendaires  et  les  directeurs 
de  VÀcadémie,  à  Toccasion  de  tontes  les  réceptions  acadômiqnes,  publiés 
séparément. 

On  sait  qne  Tusage  des  discours  de  réception  date  de  la  harangue  de 
Patru  en  1640.  Depuis  cette  époque,  les  discours  de  réception  ont  presque 
tous  été  imprimés  au  moment  même  en  format  in-4.  Il  serait  fastidieux 
d*en  reproduire  ici  la  liste,  qui  comprendrait  près  de  quatre  cents  articles 
se  bornant  à  l'indication  monotone  des  noms  des  récipiendaires  et  des  direc- 
teurs. Nous  nous  contenterons  de  renvoyer  à  toutes  les  listes  académiques 
et  de  donner  ici  la  suite  des  imprimeurs-libraires  de  FAcadémie  qui  ont 
édité  ces  discours.  Ce  sont  :  1^  de  1634  à  1643,  Jean  Gamuzat;  — 2^  de  1643 
à  1 686,  Pierre  Le  Petit  ;  —  3»  de  1686  &  1 689,  J.-B.  Coignard  l»  ;  -^  4»  de  1689 
à  1713,  Jf.-B.  Coignard  n  ;  —  5^  de  1713  à  1749,  J.-B.  Coignard  fli;—  6«  de 
1749  à  1760,  Jacques-Bernard  Brunet  ;  —  1°  de  1760  à  1765,  la  veuve  Brunet; 

—  80  de  1765  à  1773,  Regnard,  puis  sa  veuve,  puis  celle-ci  et  Demonville; 

—  9'  de  1773  à  1792,  Ant.  Guénard-Demonville  ;  —  lO*»  de  1795  à  1805,  Bos- 
sange-Masson  et  Besson  ;  —  11»  de  1805  à  1812,  Baudoin;  —  12<'  de  1812 
jusqu'à  nos  jours,  les  Didot,  de  père  en  fils. 

Les  titres  de  ces  pièces  sont  ainsi  libellés  : 

Avant  la  Révolution  :  Discours  prononcés  dans  l'Académie  française,  le.  • . . 
à  la  réception  de  M.  N. . .  —  A  Paris,  c|iez  N. . .,  impr.  de  l'Académie  û'an- 
çoise  (date). 

A  partir  de  la  réorganisation  en  1803,  on  ]it  :  Discours  prononcés  dans  la 
séajice  publique  tenue  par  la  classe  de  la  langue  et  de  la  littérature  franpoises 
de  l'Institut  national,  le.....  pour  la  réception  de  M.  N...  (date).  — 
A  Paris,  etc.. . 

Enfin  depuis  1816,  on  lit  :  Discours  prononcés  dans  la  séance  publique  tenue 

I.  L'appel  que  nous  avons  fkit  aux  émdits,  dans  la  dernière  livraison  du  PolyHbHon,  a 
déji^  produit  de  bons  résultats.  C'est  ainsi  que  M.  Victor  Foumel  nons  a  signalé,  pour  notre 
S  I*'.  des  études  sur  les  fauteuils  de  MM.  de  Carné  et  Dufaure,  qu'il  a  publiées  dans  la 
Revue  française  de  M.  Âmat,  en  février  et  avril  1864,  ainsi  qu'une  étude  sur  le  fauteuil  de 
M.  l'révost-Paradol  qu'il  a  donnée  dans  la  Oasette  éê  Fratu».  Nous  saisissons  cette  occa- 
sion pour  réparer,  à  l'égard  de  M.  Victor  Fournel,  une  omisMon  de  notre  n*  10.  Il  ne  faut 
pas  que  l'on  confonde  ses  études  avec  celles  de  M.  Chasles  indiquées  sous  le  même  numéro. 
Celles  de  M.  Foumel  sont  beaucoup  plus  sérieuses  et  surtout  plus  critiques.  Il  y  a  là  toute 
la  différence  qui  sépare  un  fantaisiate  d'un  érudit  aimable  qui  fait  part  de  ses  observations 
sans  pédanterie. 
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par  l' Académie  française  pour  la  réception  de  M.,,   le.,  (date).  —  Paris, 
Didoty  imprimeur  de  TAcadémie  française. 

NoQsdeyons  ajouter  que,  depuis  1855,  la  librairie  académique  Didier  et  G* 
publie,  en  format  in-S»,  les  discours  prononcés  dans  les  séances  de  réception, 
sous  le  titre  de  :  «  Institut  de  France.  —  Discours  de  réception  de  M,,.  — 
Réponse  de  M,..,  directeur  de  r Académie  française,  —  Lus  à  la  séance  publique 
du  ...  —  Paris,  Didiek*  et  C«,  etc.,  »  avec  faux-titre  spécial  à  chaque  dis- 
cours. 

Enfin  un  certain  nombre  d'académiciens  ont  fait  paraître  les  discours  pro- 
noncés à  leurs  séances  de  réception,  chez  divers  éditeurs  étrangers  à  l'Aca- 
démie, tels  que  :  Réception  Montalembert,  chez  Sagnier  et  Braj,  1852,  in-8.— 
Réception  Dupanloup,  chez  J.  Lecoifre,  1854,  gr.  in-8.  —  Réception  Emile 
Augier,  chez  M.  Lévy,  1858,  in-8.  —  Réception  Prévost-Paradol,  t6i- 
dem,  etc.,  etc. 

On  sait  aussi  que  le  Journal  officiel  (et  avant  1869  le  Moniteur  universel), 
reproduit  régulièrement  in  extenso  les  discours  de  réception  et  de  réponse 
et  que  presque  tous  les  journaux  qui  se  piquent  de  littérature  suivent  son 
exemple. 

Arrivons  maintenant  aux  recueils  spéciaux,  et  suivons  l'ordre  chronolo- 
gique. 

71.  —  Collection  Pierre  Le  Petit  — i-  Recueil  de  quelques  pièces  de  prose  et  de 
vers,  proposez  de  la  part  de  l'Académie  française  en  1671.  Paris,  Pierre  Le  Petit, 
imprimeur  et  libraire  du  roy  et  de  FAcadémie  françoise,  rue  Saint-Jacques, 
à  la  Croix-d'Or,  1671,in-12,  378  p.  Il  y  a  un  faux-titre  avant  les  discours  et 
un  autre  avant  les  poésies.  Le  privilège  est  du  19  septembre  1671,  pour  cinq 
ans.  Ce  premier  concours  avait  pour  sujet  d'éloquence  De  la  Gloire;  ce  fut 
M'^*  de  Scudéry  qui  l'emporta  ;  et  pour  sujet  de  vers  Le  Duel  aboli,  La  cou- 
ronne fut  décernée  à  La  Monnoye,  plus  tard  académicien.Ce  premier  volume  a 
eu,  à  notre  connaissance,  au  moins  quatre  autres  éditions  :  deux  par  Cauterot, 
acquéreur  du  fonds  Le  Petit  eh  1686,  et  deux  par  J.-B.  Goignard,  successeur 
de  P.  Le  Petit,  comme  imprimeur  de  l'Académie.  Nous  en  décrirons  trois 
dans  les  collections  Gauterot  et  Goignard,  et  nous  ne  signalerons  ici  que  la 
quatrième;  édition  isolée  par  Gauterot  en  1693,  in-12,  avec  le  même  titre  et 
suivie  d'un  extrait  des  règlements  de  l'Académie  sur  les  prix  et  d'une  liste 
des  sujets  proposés  depuis  1671  jusqu'en  1685  (382  p.). 

Les  autres  volumes  publiés  successivement  par  P.  Le  Petit  portent  un  titre 
différent  du  premier  :  ReeueU  de  plusieurs  pièces  d'éloquence  et  de  poésie  présen- 
tez à  l'Académie  française  pour  le  prix  de  l'année  1673.  —  Paris,  P.  Le  Petit,  etc. 
1673,  in-<12  (200-36  p.),  avec  pagination  séparée  pour  la  prose  et  pour  les 
vers.  Le  privilège  est  du  22  août  1673,  pour  sept  ans.—  Id.  pour  l'année  1675. 
Paris,  1675  (374  p.),  à  pagination  suivie  pour  la  prose  et  les  vers,  avec  nou- 
veau privilège  du  29  août  1675,  pour  dix  ans.  —  Id»  pour  l'année  1677. 
Paris,  1677  (192  p.).  — /d.  pour  l'année  1679.  Paris,  1679  (154  p.).  —  Id,  pour 
l'année  1681.  Paris,  1681  (xxn-136  p.),  suivi  du  «  discours' prononcé  à  l'Aca- 
démie françoise  pour  la  distribution  des  prix  par  M.  Doujat,  directeur,  le 
jour  de  saint  Louis  1681,  »  à  pagination  spéciale.  —  Id.  pour  l'année  1683. 
Paris,  1683  (74  p.).  —  Id.  pour  l'année  1685.  Paris,  1685  (96  p.).  —  Gela  fait 
en  tout  huit  volumes.  Pierre  Le  Petit  mourut  en  1686  ;  mais  nous  joindrons 
à  sa  collection  le  volume  suivant  qui  ne  se  rattache  pas  aux  collections  ulté- 
rieures :  Recueil  de  plusieurs  pièces  d'éloquence  et  de  poésie,  présentez  à  l'Aca- 
démie française  pour  les  prix  de  1687  donnez  le  jour  de  la  saint  Louis  de  la 
mesme  année,  avec  plusieurs  autres  discours  qui  y  ont  esté  prononcez.  — 
A  Paris,  en  la  boutique  de  Pierre  Le  Petit,  chez  Jean  Villette,  le  fils,  rue 
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SainWacques,  à  la  Croix-d'Or.  1687,  in-12  (440  p.).  Achevé  d*iinprimer  le 
15  juillet  1688  (sic).  En  sorte  que  la  collection  Pierre  Le  Petit  se  compose  en 
somme  de  neuf  volumes '. 

72.  —  Collection  CauteroL  —  Quelque  temps  après  la  mort  de  Pierre  Le 
Petit,  Jean  Gauterot  acquit  son  fonds  et  son  privilège  et  réimprima  tous  les 
précédents  recueils  en  collection  tomée  ainsi  qu'il  suit  :  Recueil  de  plusieurs 
pièces  d'éloquence  et  de  poésie  présentez  à  l'Académie  françoise  pour  le  prix  de 
Tannée  4671.  Tome  premier.  A  Paris»  chez  Jean  Gauterot  et  Louis  Guérin, 
rue  Saint^Jacques,  à  l'Image  Saint-Pierre,  s.  d.  (1687),  520  p.  Ge  tome  pre- 
mier, quoique  le  titre  ne  porte  que  l'indication  de  Tannée  167i,  contient 
auFsi  le  concours  de  Tannée  1673,  sans  pagination  spéciale,  mais  avec  un 
frontispice  distinct,  suivi  du  privilège  ohtanu  par  Pierre  Le  Petit  en  i67o. 
—  Id.  pour  Tannée  1675.  Tome  second,  s.  d.  (1687)  577  p.  Gontenant  les 
trois  concours  de  1675,1677  et  1679,  à  pagination  continue  et  avec  faux-titres 
spéciaux  pour  chaque  année.  —  Id,  pour  Tannée  1681.  Tome  troisième,  s.  d. 
(1689)  756  p.,  contenant  les  cinq  concours  de  1681,  1683, 1685,  1687  et  1689^ 
avec  faux-titres  spéciaux.  —  Le  concours  de  1681  est  suivi  d'un  cantique  de 
Charpentier  et  du  discours  de  Doujat  précédemment  cité;  celui  de  1687  des 
discours  de  réception  de  l'abbé  de  Ghoisy  et  du  duc  de  Saint-Aignaa  ;  celui 
de  1689  de  plusieurs  discours  «  qui  ont  esté  prononcez  et  de  plusieurs  pièces 
.  de  poésie  qui  ont  esté  leues  dans  l'Académie   en  différentes  occasions.  » 

A  cette  époque,  Gauterot  céda  son  privilège  à  J.-B.  Goignard,  nommé  im- 
primeur de  l'Académie,  qui  continua  pendant  quelque  temps  cette  série 
tomée.  On  a  ainsi  deux  autres  volumes  :  Recueil,  etc.,  pour  Tannée  1691, 
avec  plusieurs  discours  qui  y  ont  esté  prononcez  et  plusieurs  pièces  de  poésie  qui 
y  ont  esté  leues  en  différentes  occasions.  Tome  quatrième.  Paris,  veuve  J.-B. 
Goignard,  imprimeur  du  roy,  rue  Saint-Jacques,  à  la  Bible-d'Or,  et  J.-B.  CU)i- 
gnard,  fils,  imprimeur  du  roy  et  de  l'Académie,  rue  Saint-Jacques,  au  Lion- 
d'Or.  1691,  in-12,  600  p.,  dont  300  pour  le  concours  de  1691  et  300  pour  le 
concours  de  1693,  —  ce  qui  prouve  que  le  livre  a  été  imprimé  en  deux  parties, 
puisque  le  titre  est  antidaté  de  deux  ans  sur  la  fin  du  volume.  —  Id.  pour 
les  années  1695  et  1697.  Tome  cinquième.  A  Paris,  J.-B.  Goignard.  1700, 
in-12  (600  p.).  Gette  série  tomée,  qui  comprend  cinq  volumes^  n'a  pas  été 
continuée. 

73.  —  Collection  Coignard.  —  En  succédant  à  Pierre  Le  Petit,  conmie  im- 
primeur de  l'Académie  française,  Goignard  prit  le  parti  de  joindre  aux  pièces 
couronnées  dans  les  concours,  tous  les  discours  prononcés  et  toutes  les  pièces 
lues  en  différentes  occasions,  soit  en  séance  de  l'Académie,  soit  dans  les  dépu- 
tations.  G'est  ce  qui  rend  sa  collection  très-précieuse.  Il  réimprima,  du  reste, 
tous  les  volumes  antérieurs,  mais  avec  le  libellé  des  titres  anciens,  de  sorte 
que  la  mention  des  pièces  académiques  ne  s'y  trouve  qu'à  partir  de  1687; 
et  le  volume  du  concours  de  1687,  dans  sa  série,  contient  toutes  les  ha- 
rangues prononcées  depuis  1670  jusqu'en  1685.  On  y  joignit  même  plus  tard 
les  panégyriques  de  saint  Louis  prononcés  annuellement  devant  l'Académie 
par  des  orateurs  non  académiciens,  les  pièces  d'éloquence  et  de  poésie  en- 
voyées annuellement  par  l'Académie  de  Soissons  d'après  ses  statuts,  diverses 
pièces  adressées  par  d'autres  académies  provinciales,  etc.  La  collection  Goi- 
gnard est  une  véritable  encyclopédie  académique  pendant  un  siècle  presque 
entier.  11  y  a  un  certain  nombre  de  variantes  dans  les  titres  des  différents 
volumes,  en  particulier  an  moment  des  successions  des  différents  Coignard  ; 

I.  n  e^  bon  d'igoater  que  presque  teates  les  pièces  de  poésie  oti  d'éloquenoe  conrosnéM 
par  rAcadémie  depuis  l'origine  oni  été  publiées  isolément  :  mais  il  nous  a  itmblé  qu'il 
n'était  utile  de  donner  ici  que  la  bibliographie  de  leurs  recueils. 
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mais  nous  ne  reproduirons  pas  toutes  ces  variantes,  qui  ne  changent  en  rien 
le  fond  de  l'intitulé.  Un  grand  nombre  des  volumes  de  la  collection  a  dû 
être  réimprimé  plusieurs  fois,  en  sorte  qu'il  est  très-rare  de  trouver  des  col- 
lections d'édition  uniforme.  Nous  n'en  connaissons  qu'une  seule  complète,  en 
quarante-trois  volumes,  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  Brunet  n'en  connais- 
sait que  trente-neuf.  A  la  bibliothèque  nationale,  on  n'en  a  que  trente-sept  ; 
la  nôtre  en  a  quarante  et  un,  et  la  bibliothèque  de  l'Institut  possède  bien  le 
quarante-troisième,  mais  on  n'a  pas  pu  nous  présenter  le  n9  42.  Quoi  qu'il  en 
soit,  voici  rénumération  rapide  de  tous  les  volumes  de  la  collection,  en  re- 
marquant qu'aucun  titre  des  volumes  Goignard  proprement  dits  ne  porte  de 
tomaison,  mais  que  la  date  de  leurs  premières  éditions  et  leur  nombre  sont 
indiqués  à  partir  de  1725.  C'est  la  veuve  Regnard  qui  commença  la  tomaison 
des  volumes,  à  partir  du  quarantième. 

I.  —  Recueil  de  quelques  pièces  de  prose  et  de  vers,  faites  pour  les  prix  qui 
avoient  été  proposez  de  la  part  de  l'Académie  firançoise  en  1674.  Paris,  J.-B. 
Goignard,  1696  et  1715,  in-12  (368  p.) 

II.  —  Concours  de  1673.  Paris,  Veuve  J.-B.  Goignard  et  J.-B.  Goignard 
fils,  1694  (260  p.)  et  J.-B.  Goignard,  1715  (260  p.) 

m.  —  Concours  de  1675.  Paris,  J.-B.  Goignard,  1695,  1698,  1719  et  1721, 
in-12  (338  p.). 

ÏV.  —  Concours  de  1677  et  de  1679.  —  Les  deux  concours  ont  été  édités 
séparément  par  Goignard,  le  premier  en  1695  (192  p.),  le  second  en  1696 
(166  p.),  arec  la  harangue  de  Rose  an  roi  pour  la  paix;  mais  l'édition  de 
1719,  qui  constitue  les  volumes  de  la  série  générale,  les  a  réunis  ensemble 
en  un  volume  de  354  pages,  à  pagination  continue. 

V.  —  Concours  de  1681,  4683  et  1685.  —  Ces  trois  concours  ont  aussi  été 
édités  séparément  par  Goignard,  le  premier  en  169^  (144  p.)  ;  le  second  en 
1698  (80  p.)  et  1720  (112  p.)  ;  le  troisième  en  1698  (122  p.)  4  mais  l'éditioD 
de  1719,  qui  constitue  les  volumes  de  la  série  générale,  les  a  réunis  en  un 
volume  unique  à  pagination  continue  (306  p.). 

VI.  —  Concours  de  1687.  —  Éditions  de  1697  et  1724  (318  p.).  C'est  ce 
volume  qui  contient  pour  la  première  fois  la  collection  des  harangues  aca- 
démiques depuis  1670  jusqu'en  1685. 

Vn.  —  Concours  de  1689.   —  Éditions  Goignard,  en  1689.  1705  et  1720 

.  (336  p.).  —  C'est  le  volume  de  l'édition  de  1689  qui  porte  la  mention  de  la  ces* 

sion  parCaut^rot  des  anciens  privilèges  de  Pierre  le  Petit,  à  J.-B.  Goigp[iard. 

Vm.  —  Concours  de  1691.  --  Éditions  Goignard  en  1691,  1698  (324  p.) 
et  1721  (316  p.).  —  Goignard  !•»  était  mort  en  1689  ;  sa  veuve,  puis  Goi- 
gnard Il  lui  succédèrent.  C'est  Goignard  n  qui  a  publié  l'édition  de  1691. 

K.  —  Concours  de  1693.  —  Éditions  de  1693,  1708  et  1729  (364  p.). 

X.  —  Concours  de  1695.  —  Édition  de  1695  (268  p.). 

XI.  —  Concours  de  1697.  —  Édition  de  1697  (302  p.). 

Xn.  —  Concours  de  1699.  —  Édition  de  1699  (180  p.).  On  Supprime,  à 
partir  de  ce  moment,  les  pièces  de  poésie  lues  en-dehors  des  concours,  et  le 
titre  porte  simplement,  après  Recueil,  etc.  :  u  avec  plusieurs  discours  qui  ont 
été  prononcez  dans  l'Académie  françoise,  en  plusieurs  occasions.  »  Il  y  a  eu 
deux  éditions  à  la  même  date  et  avec  des  monogrammes  différents.  L'une 
des  deux,  comprenant  192  pages,  se  termine  par  une  liste  des  membres  de 
l'Académie  avec  les  prédécesseurs  de  chacun. 

XIII.  —  Concours  de  170t.  —  Édition  J.-B.  Goignard,  1701  (266  p.)  sans 
liste  à  la -fin,  et  2'  édition,  Veuve  Brunet,  imprimeur-libraire  de  l'Académie. 
1761,  in-12  (246  p.). 

XIV.  —  Concours  de  1703.  —  Nouveau  titre  ;  on  rétablit  les  pièces  de  vers 
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lues  en  séance  :  «  Recueil  des  pièces  d'éloquence  et  de  poésie  qui  ont  remporté 
les  prix  de  FAcadémie  en  Tannée  1703,  avec  les  discours  et  pièces  de  poésie 
prononcés  ou  lues  dans  l'Académie.  »  —  Paris,  J.-B.  Coignard,  1708 
(270  p.),  1709  et  1721  (320  p.),  et  Veuve  Brunet,  1762,  in-12  (320  p.).' 

XV.  —  Concours  de  1704.  —  Encore  quelques  yariantes  au  titre.  Deux 
édit.  :  J.-B.  Coignard,  1704et  J.-B.  Coignard  fils,  1725  (260  p.). 

XVI.  —Concours  do  I70o.  —  Éditions  J.-B.  Coignard,  1705  et  J.-B.  Coi- 
gnard fils,  1730  (240  p.). 

XVII.  —  Concours  de  1707.  —  Édition  J.-B.  Coignard,  1707  (228  p.),  avec 
les  pièces  envoyées  pour  la  première  fois  par  rAcadémie  de  Soissons,  à  pagi- 
nation séparée  (28  p.);  —  2*  édition,  J.-B.  Coignard  fils,  1726  (256  p.). 

(i  ftttvff.)  c  BBMi  Kbrvilbr. 


CHRONIQUE 

M.  Pierre  Laubentie,  né  au  Houga  (Gers),  le  21  japvier  1793,  est  mort  à 
Paris,  le  9  février  1876.  A  Tâge  de  treize  ans,  il  entra  au  collège  de  Saint- 
Sever.  Il  y  fit  de  solides  études  et  y  demeura  ensuite  comme  régent  de 
sixième,  puis  de  rhétorique.  La  vocation  littéraire  apparut  en  lui  de  bonne 
heure,  et  s'exprima  d*abord  par  des  compositions  poétiques,  justement 
remarquées  de  ses  supérieurs.  Des  stances  à  M"*  la  duchesse  d'Angouléme, 
imprimées  en  1814,  &  l'imprimerie  ambulante  qui  suivait  Tannée  du  maré- 
chal Soult,  marquèrent  Téveil  de  sa  vocation  royaliste.  Le  duc  d'Angouléme 
venait  d'entrer  en  France.  La  maison  de  Bourbon  apportait  à  la  naiion, 
brisée  par  tant  d'années  d'une  guerre  incessante  et  en  proie  à  l'invasion 
attirée  sur  elle  par  les  revers  de  Napoléon,  l'espérance  du  salut  qu'elle  sut 
si  promptement  réaliser.  M.  Laurentie  comprit,  comme  tous  les  hommes 
sensés  de  sa  génération,  qu'elle  était  l'unique  ressource  de  la  France 
agonisante,  et  il  se  rangea  avec  un  patriotique  enthousiasme  à  l'opinion 
qu'il  a  honorée  par  une  longue  vie  de  labeur  et  de  fidélité.  Il  vint  à  Paris 
en  1816,  et  ayant  été  présenté  à  M.  Michaud,  directeur  du  journal  la  Ottoti" 
diennCf  il  fut,  en  1817,  attaché  à  la  rédaction  de  cette  feuille,  dont  il  fût  le 
collaborateur  assidu,  et  dont,  à  la  fin  de  la  Restauration,  il  devint  à  son , 
tour  le  directeur,  lors  de  la  retraite  de  M.  Btichaud.  Il  occupa  dans  l'admi- 
nistration royale  divers  emplois.  Mais  l'instruction  publique  avait  ses  pré- 
férences. Il  fut  répétiteur  à  l'École  polytechnique,  et,  sous  le  ministère  de 
jiKt  Frayssinous,  inspecteur  général  de  l'Université.  Il  contribua  à  la  fonda- 
tion de  la  Société  des  bonnes  lettres,  et  prit  une  part  brillante  à  ses 
réunions,  où  il  fut  témoin  des  premiers  succès  de  Victor  Hugo.  Membre  de 
V Association  pour  la  défense  des  intérêts  catholiques^  il  se  joignit  au  groupe 
qui  défe  ndait,  contre  les  prétentions  d'un  gallicanisme  dangereux  et 
suranné,  la  pureté  de  la  foi  romaine,  et  fut  en  communion  d'idées  et  en 
relations  amicales  avec  M.  de  La  Mennais.  Après  1830,  il  continua  à  com- 
battre avec  une  noble  énergie  pour  la  liberté  religieuse  et,  en  particulier, 
pour  la  liberté  d'enseignement  ;  il  ne  suivit,  ni  dans  ses  erreurs  religieuses 
ni  dans  ses  erreurs  politiques,  ce  même  groupe  et  son  chef,  qui  fondèrent 
alors  le  fameux  journal  l'Avenir.  Demeuré  purement  catholique  et  purement 
royaliste,  M.  Laurentie  défendit  d'abord  la  cause  de  la  légitimité  dans  deux 
journaux  créés  par  lui,  le^  Rénovateur  et  le  Courrier  de  l'Europe,  puis  il 
reprit  la  direction  de  la  Quotidienne,  qu'il  n'a  plus  quittée  jusqu'À  sa  mort. 
C'est,  en  effet,  ce  môme  journal  qui  s'appelle  aujourd'hui  VUnion.  L'énergie 
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et  le  talent  qu'il  j  a  dôpenséSf  sans  jamais  épuiser  rincroyable  vigueur 
d'uue  intelligence  demeurée  jeune  jusque  dans  Textrêma  yieillesse,  ont  à 
peine  besoin  qu'on  les  rappelle,  tant  ils  demeurent  présents  à  tous  ceux 
qui  ont  quelque  souci  des  choses  de  Tintelligence.  M.  Laurentie  avait  une 
force  de  travail  bien  supérieure  à  sa  tâche  quotidienne.  Aussi  se  délassait-il 
de  ses  labeurs  de  polémiste  par  d'autres  labeurs,  où  l'histoire  et  la  philo- 
sophie occupaient  le  premier  rang.  On  trouvera  plus  loin  la  liste  de  la 
plupart  de  ses  ouvrages.  Ils  sont  écrits,  comme  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa 
plume,  dans  une  langue  forte  et  savante,  nourrie  de  la  substance  des 
grands  modèles  qu'il  méditait  jour  et  nuit.  Tacite  et  Bossuet  étaient  ses 
auteurs  préférés.  Il  avait  le  goût  du  latin,  et  sa  prose  en  témoigne.  La 
poésie,  par  où  s'étaient  fait  jour  les  premières  aspirations  de  son  talent,  lui 
demeara  chère.  Il  n'a  jamais  cessé  de  la  cultiver.  VUnion  publiait  parfois 
de  courtes  pièces  signées  de  la  lettre  L,  et  qui  sont  de  M.  Laurentie.  Durant 
sa  dernière  et  cruelle  maladie,  qui  l'a  tué  sans  l'abattre,  il  trompait  les 
longues  heures  de  l'insomnie  en  mettant  sur  leurs  pieds  quelques  vers  latins. 
Il  avait,  avec  le  goût  des  lettres,  celui  des  beaux-arts.  Il  savait  très^bien  la 
musique  et  a  composé  aussi,  en  ce  genre  :  plusieurs  morceaux  qu'on  chante 
dans  nos  églises  sont  de  lui.  Il  avait  écrit  des  airs  pour  plusieurs  poésies 
anciennes  et,  notamment  pour  la  célèbre  ballade  de  Charles  d'Orléans  :  le 
Heriouveau.  Mais  ces  talents  aimables  semblent  comme  effacés  sous  la  gran- 
deur de  son  caractère  de  chrétien  et  de  royaliste,  auquel  ses  adversaires, 
comme  ses  amis  et  ses  disciples,  se  sont  plu  à  rendre  hommage  par  leurs 
éloges  publics,  et  par  leur  concours  respectueux  autour  du  cercueil  du 
vénéré  doyen  de  la  presse  française. 

Voici  quelles  ont  été  les  productions  littéraires  de  M.  Laurentie  : 
De  l'éloquenee  politique,  de  son  influence  dans  les  gouvernements  populaires 
et  représentatifs,  Paris,  1810,  in-8,  et  1821.  —  De  l'Université,  extrait  de  la 
QtAotidienne,  in-8,  1820.  —  Études  littéraires  et  fnorales  sur  les  historiens 
latins,  Paris,  1822, 2  vol.  in-8.  Une  deuxième  édition,  très-augmentée,  a  paru 
sous  le  titre  de  Histoire^  morale  et  littérature.  1840,  2  vol.  in-8.  —  De  lajus' 
tice  au  dix^neuvième  siècle.  Paris,  1822,  in-8.  —  Questions  du  jour.  Paris, 
1823,  in-8.  —  Considérations  sur  les  constitutions  démocratiques  et  en  parti- 
culier sur  la  charte  portugaise  par.  rapport  à  la  politique  de  l'Angleterre  et  de 
l'Europe.  Paris,  4826,  in-8.  —  Introduction  à  la  philosophie,  ou  traité  de  l'ori- 
gine  de  la  certitiule  des  connaissances  humaines.  Paris,  1826,  in-8.  —  Metho^ 
dus  nova  instiluendâs  philosophùe.  Paris,  1827,  in-8;  2*  éd.,  1830.  —  Rapports 
présentés  au  Conseil  général  de  la  Société  catholique  des  bons  livres,  par 
M.  Laurentie,  secrétaire  de  la  direction,  1827,  in-12;  1820,  in-8. —  De  la  persé- 
cution de  l'Église  catholique  au  st^et  des  ordonnances  sur  les  petits  séminaires. 
1828,  in-8,  deux  éditions.  —  De  l'Étude  et  de  l'Enseignement  des  lettres. 
Paris,  1828  et  1851,  in-8.  —  Vie  d'Agricola.  Traduction  de  Tacite.  Paris, 
1829^  in- 48,  insérée  dans  les  Historiens  latins.  — De  la  légitimité  et  de  l'usur- 
pation. Paris,  1830,  in-8.  —  Notice  sur  M.  l'abbé  Jourdan,  ancien  recteur  de 
V Académie  de  Pau.  1834,  in-8. — De  la  Révolution  en  Europe.  Paris,  1832, 
in-8.  —  Histoire  des  ducs  d'Orléans.  Paris,  1832-34,  4  vol.  in-8.  —  Lettres  sur 
l'éducation.  Paris,  1835,  in- 4  8.  —  Lettres  à  un  père  sur  l'éducation  de  son  fils. 
1836,in-18. — Lettres  à  une  mère  sur  l'éducation  de  son  fils.  Paris,  1836,  in-18.  — 
Lettres  à  un  curé  sur  l'éducation  du  peuple.  Paris,  1838,  in- 4  8.  —  Histoire  de 
France.  Paris,  1839-55,  avec  un  complément  en  deux  volumes  (lt^55)  sous  le 
titre  d'Histoire  de  la  Révolution,  du  Consulat  et  de  l'Empire,  1857  et  1873,8  vol. 
in-8;  1858,  8  vol  in-12.  —  Théorie  catholique  des  sciences.  Introduction  à 
l'Encyclopédie  du  dix-neuvième  siècle.  Paris,  1841,  in-8.  —  Liberté  d'enseigne- 
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ment  Paris,  1844,  in-8.  —  Liberté  d'enseignement;  lettres  à  M.  Thiers.  Pari&, 
1845,  in-8.  —  Un  chapitre  de  rhétorique.  De  la  convenance  du  style.  Paris, 
1849,  ia-32.  — A  mon  pays.  Âuch,  1849,  in-8.  — De  la  démocratie  et  des 
périls  de  la  société.  Paris,  1849,  in-16.  —  De  l'esprit  chrétien  dans  les  études. 
Paris,  1852,  in-8.  —  La  Papauté,  Réponse  à  M.  de  Tutcheff,  conseiller  de  S.  M. 
l'Empereur  de  Russie.  Paris,  1852,  in-32.  —  Le  Pape  et  le  Czar.  Paris,  1852, 
in-8.  —  Notice  nécrologique  sur  M.  Hipp.  de  la  Porte.  1852,  in-8.  «—  Dona  Jsa» 
belle.  1855,  in-8.  ^  Notice  sur  Choron  et  son  École.  Extrait  de  la  Maîtrise. 
Paris,  1858,  in-8.  —  Les  Rois  et  le  Pape.  Paris,  1860,  in-8.  —  Rome  et  le 
Pape.  Paris,  1860,  in-8.  —  Rome  {Rome  est  à  moi).  Paris,  1861,  in-8.  —  His^ 
toire  de  VEmpire  romain,  avec  une  introduction  sur  la  Révolution  romaine» 
Paris,  1861-62,  4  toI.  in-8.  —  L'athéisme  scientifique,  réponse  à  M.  Renan, 
Paris,  1862,  in-8.  —  Le  Livre  de  M.  E.  Renan  sur  la  vie  de  Jésus.  Paris,  1863, 
in-8.  —  Le  duc  de  Lévis.  Paris,  1863,  pet.  in-8.  —  Philosophie  de  kt  prière. 
Paris,' 1864,  in-18.  —  Mélanges.  Paris,  1866,  2  vol.  in-6.  —  Épisode  de  l'émir 
gration  française.  Paris,  1869,  in-8.  —  L'Athéisme  social  et  l'Église,  schisme 
du  monde  nouveau.  Paris,  1869,  in-8.  —  Lettres  sur  Rome,  par  Henry  de 
Riancey,  précédées  d*nne  biographie  de  Fauteur,  par  P.  S.  Laurentie.  Paris, 
1870,  in-8.  —  Les  Crimes  de  l'éducation  française.  Paris,  1872,  in-8.  — 
M.  Laurentie  a  fourni  au  Plutarque  français  l'article  sur  a  Philippe  de 
Coininines.  »  Il  a  donné  ïlntroduction  à  c  THistoire  des  Papes  jusqu*à 
nos  jours,  »  par  Beaufort,  et  à  Pont^Levoy,  son  abbaye,  son  école,  album, 
par  MM.  Léon  Rabillon  et  Raymond  Pornin.  Il  a  encore  écrit  :  Politique 
royale  en  France  (in-32),  qui  a  eu  cinq  éditions.  Il  a  écrit  dans  le  Journal 
des  connaissances  utiles;  —  le  Journal  desjeufus  personnes;  —  V Encyclopédie 
du  IIP  siècle;  —  le  Dictionnaire  de  la  conversation.  Il  a  dirigé  la  publication 
d'une  Bibliothèque  choisie  (22  vol.  in-18),  dans  laquelle  il  a  donné  lui- 
même  ayec  des  préfaces  :  Choix  de  dialogues  des  morts  (1829);  —  L'Esprit  de 
Montaigne  (1829);  —  Historiens  latins;    Tite-Live,   Salluste,    TaciU  (1829); 

—  Lettres  à^Euler  (1829);  —  Œuvres  choisies  de  Madame  de  Lambert  (1829); 

—  Choix  de  Plutarque  (1830).  Et  avec  Charles  Nodier  :  Les  trois  conjura^ 
lions  :  Fiesque,  Wolstein,  les  Espagnols  contre  Venise  (1830).  En  1829,  il  a 
publié  une  édition  du  Traité  du  choix  et  de  la  méthode  des  Études  (in-18),  de 
l'abbé  Fleury,  dans  la  Bibliothèque  des  familles  chrétiennes.  En  1820,  il  écri- 
vait dans  les  Lettres  champenoises,  ou  correspondancemorale  et  littéraire,  rédigée 
par  MM.  Miohaud,  de  Feletz,  O'Mahony,  Mely-Janin,  Laurentie,  Saint-Pros- 
per,  etc.,  qui  ont  paru  jusqu'en  1823;  en  1850,  il  avait  entrepris  la  publi- 
cation de  V Autorité,  revue  critique  de  la  révolution  politique,  philosophique 
et  littéraire,  qui  n'a  eu  que  trois  livraisons. 

—  M.  Henri-Joseph-Guiiraume  Patin,  né  à  Paris,  le  21  août  1793,  est 
mort  dans  cette  même  ville,  le  samedi  19  février  1876.  Ancien  élève  de 
l'École  normale,  il  y  fut  nommé,  en  1815,  maître  de  conférences  de  litté- 
rature ancienne  et  moderne.  Il  avait  été  reçu  docteur  es  lettres  Tannée 
précédente.  Le  siget  de  sa  thèse  était  :  De  l'usage  des  harangues  chez  les  his^ 
toriens.  En  1818,  il  devint  professeur  de  rhétorique  au  collège  Henri  IV, 
En  1830,  M.  Yillemain  le  choisit  pour  son  suppléant  à  la  faculté  des  lettres, 
où  il  fut  chargé,  en  1833,  après  la  mort  de  Lemaire,  du  cours  de  poésie 
latine.  En  1865,  il  succéda  conune  doyen,  à  M.  Victor  Leclerc.  II  fut,  sous 
Louis-Philippe,  bibliothécaire  du  palais  de  Meudon  (1840),  puis  de  celui  de 
Versailles  (1847).  En  1842,  il  avait  été  élu  membre  de  l'Académie  française 
dont  il  devint  secrétaire  perpétuel  en  1871.11  fut  élevé,  en  1874,  au  grade 
de  grand-officier  de  la  Légion  d'honneur.  C'était  moins  un  critique  délicat. 
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un  écrivain  distingué,  qu'un  littérateur  proprement  dit.  M.  Patin  a  relative- 
ment peu  produit.  Ses  premiers  ouvrages,  un  discours  sur  la  vie  et  les 
œuvres  de  Thistorien  de  Thou,  les  éloges  de  Bossuet,  de  Le  Sage,  de  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  furent  écrits  pour  des  concours  académiques.  De 
1841  à  1843,  il  publia  ses  Études  sur  les  tragiques  grecs,  livre  justement 
estimé;  vers  1859,  une  traduction  d'Horace,  et  en  1869,  une  Étude  criiique 
stÂf  la  poésie  latine.  M-  Patin  est  mort  dans  la  pleine  lumière  de  la  foi 
catholique  et  fortifié  de  tous  les  secours  de  la  religion. 

Yoici  la  liste  des  publications  de  M.  Patin  :  Usage  des  harangua  chez  les 
histùriens  (Paris,  1814,  in-4)  ;  —  Éloge  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  (Paris, 
4816,  in-8)  ;  —  Éloge  de  Le  Sage  (Paris,  1822,  in4)  ;  —  Discours  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  J.'-A.  de  Thou  (Paris,  1824,  in-4);  —  Éloge  de  Bossuet  (Paris, 
1827,  in-4);  —  Mélanges  de  littérature  ancienne  et  m odern^  (Paris,  1840, 
2  vol.  in-8);  —  Études  sur  les  tragiques  grecs  (Paris,  1841-43,  3  vol.  in-8; 
1857  et  1865,  4  vol.  in-8  et  in-12)  ;  —  Traduction  des  œuvres  d'Horace  (Parisy 
1860,  2  vol.  in-12);  — •  Discours  de  réception  à  l'Académie  française  de 
M.  Dufaure.  Réponse  de  M.  Patin,  7  avril  1864  (Paris,  1864,  in-8)  ;  — 
Discours  de  réception  à  l'Académie  française  de  M.  Claude  Bernard  et  Béponse 
de  M.  Patin,  27  mai  1869  (Paris,  1869,  in-8);  —  Œuvres  choisies  de  Th. 
Loyson,  publiées  par  M.  Grimaud,  avec  une  lettre  du  P.  Hyacinthe,  et  des 
notices  bibliographique  et  littéraire  par  MM.  Patin  et  Sainte-Beuve  (Paris, 
1869,  in-8);  —  Études  sur  la  poésie  latine  (Paris,  1869,  2  vol.  in-12);  — 
Valérius  Caton  (Saint-Germain,  1869,  in-8)  ;  —  Poésies  d'Hésiode^  traduction 
nouvelle  (Paris,  1875,  in-8}.  — Il  a  écrit  de  nombreux  articles  dans  le  Lycée 
français  (1819-20),  —  le  Répertoire  de  la  littérature  (depuis  1824),  le 
Globe,  la  Revue  Encyclopédique,  la  Revue  des  Deux-Mondes,  le  Journal  des 
savants  (depuis  1838),  etc. 

—  La  science  vient  de  faire  une  perie  considérable  en  la  personne  de 
M.  Adolphe-Théodore  Brongniart,  doyen  de  la  section  de  botanique  à 
l'Académie  des  sciences,  professeur  de  botanique  (anatomie  et  physiologie) 
au  Muséum  d'histoire  naturelle,  inspecteur  général  honoraire  de  l'en- 
seignement supérieur,  ancien  membre  du  Conseil  supérieur  de  l'instruc- 
tion publique,  vice-secrétaire  de  la  Société  centrale  d'agriculture,  prési* 
dent  honoraire  de  la  Société  centrale  d'horticulture,  mort  à  l'âge  de 
soixante-quinze  ans,  le  18  février  dernier.  Comme  savant,  M.  Brongniart 
exerçait,  depuis  quarante  ans,  une  influence  prépondérante  sur  l'en- 
seignement de  la  botanique.  Né,  pour  ainsi  dire,  au  Muséum,  où 
Alexandre  Brongniart,  son  p^re,  professait  la  géologie,  allié  à  d'antres 
familles  de  professeurs,  beau-frère  de  M.  Dumas,  l'illustre  chimiste,  il 
s'était  placé,  très-jeune  encore  au  premier  rang  de  la  science  par  des  tra- 
vaux qui  ont  exercé  une  action  puissante  sur  la  marche  de  la  science,  bien 
qu'ils  n'aient  pas  été  très -nombreux.  U  publiait,  à  l'âge  de  vingt-un  ans,  son 
premier  mémoire  sur  la  classification  '  et  la  distribution  des  végétaux  fos- 
siles, et  doit  être  regardé  comme  le  fondateur  de  cette  branche  de  la 
science  qu'on  désigne  aujourd'hui  sous  le  nom  de  paléontologie  végétale,  qu'il 
a  résumée  dans  son  Histoire  des  végétaux  fossiles  (1826)  et  sur  laquelle,  il  y  a 
six  mois  encore,  il  a  donné  à  l'Académie  des  sciences  un  mémoire  plein  des 
déductions  les  plus  remarquables.  Comme  physiologiste,  il  a  éclaire!  par 
son  Mémoire  sur  la  génération  et  le  développement  de  l'embryon  dans  les  végé- 
taux phanérogames  (\S2,l)f  l'une  des  questions  les  plus  délicates  sur  laquelle 
la  science  ait  eu  à  se  prononcer. 

D'abord  professeur  agrégé  à  la  faculté  de  médecine,  M.  Ad.  Brongniart 
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fat  bientôt  appelé  à  suppléer  an  Mnsénm,  Desfontaines  devenn  arengle 
(1829),  puis  à  Je  remplacer  définitivement  dans  sa  chaire  au  Muséum, 
comme  à  TAcadémie  des  sciences  (1834).  La  replantation  de  l'École  de  botani- 
que^  faite  par  lui  en  1843,  sur  un  plan  différent  du  précédent,  lui  donna 
l'occasion  d'appliquer  un  principe  nouveau  dans  la  méthode  naturelle,  la 
suppression  des  apétales  de  Jussieu,  et  leur  répartition  parmi  les  autres 
groupes  de  plantes  dicotylédones,  principe  duquel  découlent  presque  toutes 
les  modifications  qu'on  fait  encore  aujourd'hui  subir  au  Gênera  plantarum. 
Le  système  de  M.  Brongniart  a  été  résumé  par  lui,  dans  une  brochure 
célèbre,  Énumération  des  genres  de  plantes  cultivées  au  Muséum  de  Paris,  sui* 
vant  l'ordre  établi  dans  l'école  de  botanique  en  1843  (Paris,  1843);  dont  une 
deuxième  édition  a  paru  en  1850.  Comme  descripteur,  M.  Brongniart  a 
publié,outre  des  mémoires  sur  les  bruniacées,  les  rhamnées  et  les  bromé« 
liacées,  la  Botanique  du  voyage  autour  du  monde,  exécuté  sur  la  corvette  la 
Coquille  (Paris,  Arthus  Bertrand,  1829),  et  il  s'est  occupé  très-fructueuse- 
ment, avec  le  concours  de  son  aide-naturaliste  A.  Gris  et  de  plusieurs 
lîotanistes,  de  la  flore  de  notre  colonie  dans  TOcéan  austral,  la  Nouvelle- 
Calédonie.  M.  Brongniart  était  l'un  des  derniers  représentants  d'une  époque 
où  les  savants  pouvaient  encore  embrasser  dans  toute  son  étendue  le 
champ  de  la  science  qu'ils  cultivaient.  Il  en  a  donné,il  y  a  quelques  années 
une  preuve,  en  publiant  le  Rapport  sur  les  progrès  de  la  botanique  phytogra- 
phique  (Paris,  Hachette,  1868),  qui  fait  partie,  avec  le  rapport  de  M.  Dn- 
chartro,  sur  les  progrès  de  la  botanique  physiologique,  do  la  collection 
publiée  sous  les  auspices  du  ministère  de  l'instruction  publique,  à  l'impri- 
merie impériale,  à  l'occasion  de  l'exposition  universelle. 

—  M.  l'abbé  Edmond  de  Cazalès  vient  de  mourir,  le  21  janvier,  chez  son 
frère,  en  Bretagne,  où  il  s'était  retiré  depuis  quelque  temps.  11  était  né  le 
21  août  1804,  à  Grenade-sur-Garonne  (Haute-Garonne).  C'est  une  des  exis- 
tences les  plus  curieuses  que  l'on  puisse  rencontrer.  Après  ses  études,  com- 
mencées dans  le  Midi,  achevées  à  Paris,  il  parut  à  la  cour  comme  page  du 
comte  d'Artois;  peu  après,  on  le  trouve  officier  de  dragons,  puis  attaché  au  cabi- 
net du  ministre  de  la  guerre,  le  duc  de  Clermont-Tonnerre.  Il  quitte  les  armes 
pour  entrer  dans  la  magistrature  ;  de  1827  à  1829,  il  est  juge-auditeur  à 
Provins.  Il  abandonne  la  magistrature  pour  s'attacher  &  La  Mennais,  dont 
il  fat  un  des  premiers  à  se  détacher,  frappé  surtout  de  son  manque  de  cœur. 
Il_se  donne  alors  à  la  littérature,  se  lie  avec  une  foule  d'écrivains  et  entre- 
tient une  curieuse  correspondance,  écrit  dans  une  foule  de  revues,  voyage 
dans  l'Europe  entière,  apprend  à  parler  l'anglais,  l'allemand  et  l'italien,  en 
même  temps  qu'il  possède  le  grec  et  l'hébreu,  fonde  le  premier  Correspondant 
avec  MM.  Wilson,  de  Cauxet  Lenormant,  et  prend  place  dans  une  chaire  de 
l'université  catholique  de  Louvain,  où  il  fait  un  cours  sur  l'histoire  générale 
de  la  littérature.  Il  passe  à  l'étude  de  la  théologie,  qu'il  fait  à  Rome,  et  il  est 
ordonné  prêtre  en  1843.  Il  débuta  pour  la  vie  religieuse  dans  un  ordre  où 
il  resta  peu  de  temps,  et  fut  appelé  parl'évêque  de  Montauban  à  la  direction 
de  son  grand  séminaire.  Il  fut  enlevé  de  ce  poste  en  1848  pour  aller  repré- 
senter à  la  Chambre  le  département  du  Tarn-et-Garonne.  Il  s'y  montra  sur- 
tout énergique  défenseur  de  la  liberté  d'enseignement.  Le  coup  d'Etat  le 
rendit  à  une  vie  plus  calme  :  il  fut  nommé  un  peu  plus  tard  chanoine  de  la 
cathédrale  de  Versailles. 

Ses  œuvres  principales  sont  :  Le  Mois  de  juin  consacré  à  honorer  le  précieux 
sang  de  N.^S.  Jésus-Christ,  ti^aduit  de  l'italien  avec  une  Notice  sur  Gaspard 
de  Bufalo  (Paris,  1845,  in-32).  —  Études  historiques  et  politiques  sur  l'Alle- 
magne contemporaine  (Paris,  1853,  in- 12),  parues  d'abord  dans  la  Revue  des 
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DêuX'Mondci.'^La  douloureuse  passion  de  N. "S.  d'après  les  révélations  d'Anne^ 
Catherine  Emmerieh^  tradaction  de  Tallemand  de  Clément  Brentano  (30  édi- 
tions). --^  Vie  de  la  sainte  Vierge^  traduit  du  môme.  1  toI.  Sagnier  (Paris,  1853» 
in-i2).  —  Vie  de  N.-S,  Jésus^Christ,  traduit  du  môme  (Paris,  4866,  6  vol. 
in-i2).  -^  Vie  de  la  sœur  Emmerich,  traduit  du  P.  Schmœger  (1870,  3  toI. 
in-8).  —  Nos  maux  et  leurs  remèdes  (Paris,  1875,  in*  12).  On  a  encore  de 
lui  an  Discours  sur  les  avantages  de  l'éducation  religieuse  dans  les  classes 
pauvres,  lu  à  TAcadémie  catholique  de  Rome,  en  1844.  Une  partie  de 
son  cours,  professé  à  Louvain,  a  paru  dans  YUniversité  catholique, 
dirigée  par  M.  Bonnetty.  Il  a  publié,  dans  la  Revue  des  DeuX'-Mondes, 
de  1838  à  1842,  des  études  sur  l'Allemagne  et  sur  les  établissements 
russes  dans  l'Asie  occidentale.  Il  a  donné  une  active  collaboration  au 
Correspondant  :  Études  sur  la  réforme,  sur  le  divorce,  sur  la  condition  des 
classes  pauvres  en  Angleterre.  Il  a  aussi  écrit,  dans  \  Univers,  les  Annales  de 
philosophie  chrétienne,  VEncydopédie  du  dix-neuvième  siècle, 

—  M.  Gharles*Edmond-Henri  de  Cousskuakkr,  né  à  Bailleul  (Nord),  le 
19  avril  1805,  vient  de  mourir  à  Lille.  En  môme  temps  qu'il  étudiait  le 
droit  pour  entrer  dans  la  magistrature,  il  suivait  les  cours  du  Conserva- 
toire de  musique.  Ses  loisirs  de  magistrat  étaient  consacrés,  soit  à  composer 
des  œuvres  musicales,  soit  &  écrire  des  mémoires  sur  des  questions  d'ar- 
chéologie se  rapportant  presque  toujours  à  la  musique.  Il  était  correspon- 
dant du  Comité  des  travaux  historiques  institué  au  ministère  de  l'Intérieur, 
président  du  Comité  de  la  langue  flamande,  membre  de  l'Académie  royale 
de  Belgique  et  correspondant  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
M.  de  Coussemaker  a  publié  :  Mémoire  sur  Hucbald  et  ses  traités  de  musique 
(1841  in-8),  suivi  de  recherches  sur  la  notation  et  sur  les  instruments  de  musi- 
que;  —  Notice  sur  les  collections  musicales  de  la  bibliothèque  de  Cambrai 
(1843)  et  des  autres  villes  du  département  du  Nord  (paru  d'abord  dans  les 
Ifômoires  de  la  Société  d'Émulation  de  Cambrai  ;  — -  Histoire  de  l'harmonie 
au  moyen  âge  (1852),  couronné  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  ;  —  Chants  populaires  des  Flamands  de  France,  avec  les  mélodies  origi- 
noies  (Gand,  1856,  in-8)  ;  —  Chants  liturgiques  de  Thomas  à  Kempis  (Gand, 
in>8,  1856); — L'Harmonie  au  moyen  âge  {[^^1,  in-4),  extrait  des  Annales 
arehéologigues  ;  -«  Notice  sur  un  manuscrit  musical  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Dié  (Lille,  1859,  in-8)  ;  —  Drames  liturgiques  du  moyen  âge  (Rennes, 
1860,  in-4)  ;  —  Orfèvrerie  du  treizième  siècle.  Châsse  et  croix  de  Bourbecques, 
(Lille,  1861,  in-4);  —  Essai  historique  sur  le  Hoop  (Lille,  1862,  in-8)  ;  — 
Les  harmonistes  des  douzième  et  treizième  siècles  (Lille,  186i,  in-8);  —  L'Art 
harmonique  aux  douzième  et  treizième  siècles  (Lille  1865,  in-4);  >-  Traités 
inédits  sur  la  musique,  au  moyen  âge  (1865,  in-4)  ;  —  Scriptorum  de  musica 
medii  cevi  novam  seriem  a  Gerbertino  alteram  collegit  (1865-67,  3  in-4). 
M.  de  Coussemaker  a  traduit  de  l'allemand  le  Voyage  historique  dans  le 
Nord  de  la  France,  de  Bethmann. 

*-  M.  Louis  Marcein,  comte  de  Cabné,  de  l'Académie  française,  est  mort 
le  11  février  dernier,  à  Quimper,  où  il  était  né  le  17  février  1804.  Il  entra, 
sous  la  Restarnation,  dans  la  carrière  diplomatique.  En  1839,  il  fut  envoyé 
à  la  Chambre,  où  il  lutta  en  faveur  de  la  liberté  d'enseignement  et  des  asso- 
ciations religieuses.  La  révolution  de  1848,  qui  le  surprit  (voir  son  livre 
sur  les  Fondateurs  de  l'unité  nationale)^  le  fit  rentrer  dans  la  vie  privée  et  le 
ramena  à  la  culture  exclusive  des  lettres.  Il  fut  nommé,  en  1863,  membre 
de  l'Académie  française,  où  il  fut  reçu  par  M.  Viennet;  il  succédait  k  M.  Biot 
et  avait  pour  concurrent  M.  Littré,  dont  les  opinions  matérialistes  causaient 
alors  un  juste  effroi. 
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Voici  quels  sont  les  ouvrages  publiés  par  M.  de  Carné  :  Du  système  d$ 
Véquilibre,  à  l'occasion  de  la  nationaliU  polonaise  (Paris,  1831,  in->8)  ;  -^ 
Vues  sur  l'histoire  contemporaine  (Paris,  1833,  2  vol.  ia-8)  ;  ^  Vues  des  intérêts 
nouveaux  en  Europe,  depuis  la  Révolution  de  1830  (Paris,  1838,  2  vol,  1q-8)  ;  — 
Du  gouvernement  représentatif  en  France  et  en  Angleterre  (Paris,  1841 ,  in-^)  ;  — • 
Études  sur  l'histoire  du  gouvernement  représentatif  en  France,  de  1789  à  1848 
(Paris,  1855,  2  vol.  in-8)  ;  ~  Études  sur  les  fondateurs  de  l'unité  nationale  (Paris, 
1848, 2  vol.  in-8),  réimprimé  sons  ce  titre  :  Les  Fondateurs  de  l'unité  française 
(Paris,  1856,  2  vol.  in-8)  ;  —  Un  drame  sous  la  Terreur,  Guiscriff,  précédé  d'une 
notice  historique  sur  la  Chouannerie  (Paris,  1856,  in-12)  ;  — *  La  Monarchie 
française  au  dix-huitième  siècle;  Études  historiques  sur  les  règnes  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  IV  (Paris,  1859,  in-8)  ;  —  Discours  de  réception  à  l'Àca- 
demie  française,  avec  la  réponse  de  M.  Viennet  (Paris,  1864,  in-8)  ;  —  L'Eu^ 
rope  et  le  second  empira  (Paris,  1865,  in- 12);  — <  Les  États  de  Bretagne  et 
l'Administration  de  cette  province  jusqu'en  1789  (Paris,  1868,  2  vol.  in-8)  ;  — 
Souvenirs  de  ma  jeunesse  au  temps  de  la  Restauration  (Paria,  1872,  in-8);  — 
Théophile  Foisset  (Paris,  1873,  in-8)  ;  —  Étude  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Chateaubriand  (Paris,  1875^  in-8).  A  tons  ces  ouvrages,  il  faut  ajouter  de 
nombreux  articles  dans  le  Correspondant,  dont  il  fut  un  des  premiers 
écrivains  et  qui  insérait  encore  ses  travaux  en  1875  ;  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes,  dont  il  rédigea  quelque  temps  la  quinzaine  politique  ;  —  la 
Revue  européenne,  VEncyclopédie  du  dix^neuvième  siècle,  le  Dictionnaire  de 
la  Conversation,  le  Journal  des  Débats,  VAmi  de  la  Religion,  On  a  encore  de 
lui  un  Rapport  sur  les  prix  de  vertu  (1874). 

—  M.  Gabriel  Akdbal,  savant  et  médecin  célèbre,  né  à  Paris,  le  6  no- 
vembre 1797,  est  mort  le  13  février.  Il  était  membre  de  TAcadémie  de  méde- 
cine depuis  1824,  et  fut  appelé  en  1843  à  TAcadômie  des  sciences,  en  rempla- 
cement de  Double.  Reçu  docteur  en  1821,  il  fut  chargé,  en  1828,  à  la  faculté 
de  médecine  de  Paris,  du  cours  d*bygiène,  en  1830,  du  cours  de  pathologie 
interne,  et  il  succédait  à  Broussais,  en  1839,  dans  la  chaire  de  pathologie  et 
de  thérapeutique  générale.  —  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Clinique  piédi^ 
cale  (1823-1826),  qui  a  eu  quatre  éditions  ;  —  Précis  élémentaire  d'anatomie 
(iS29);  —  Traité  de  l'Auscultation  médicale  et  du  cœur  (1836);  —  Cours  de 
pathologie  interne  (1836);  —  Traitement  de  la  fièvre  typhoïde  par  les  purgatifs 
(1837);  —  Recherches  sur  les  modifications  de  quelques  principes  du  sang;  -^ 
Essai  d'hémathologie  pathologique  {iS/kZ). 

—  M.  A.  Thomk  db  Gahomd,  le  fameux  ingénieur  qui  a  mis  en  avant  le 
projet  d'un  tunnel  sous-marin  pour  relier  la  France  à  TAngleterre,  vient  de 
mourir  k  l'âge  de  68  ans.  Il  était  ancien  élève  de  l'École  d'hydrographie  des 
Pays-Bas,  et  s'était  spécialement  consacré  à  l'étude  du  régime  des  eaux.  Ses 
principales  publications  ont  été  consacrées  aux  questions  spéciales  de  sa 
carrière  d'ingénieur  :  Étude  pour  Vavant-prqjet  d'un  tunnel  sous-marin  entre 
l'Angleterre  et  la  France  (1857,  in-4);  —  Carte  d'étude  pour  le  tracé  et  le  profil 
du  canal  de  Nicaragua,  etc.  (1859,  in-4);  —  Mémoire  sur  le  projet  de  chemin 
de  fer  de  Seine-et-Oise,  type  de  chemin  de  fer  à  bon  marché,  etc.  (1865,  in-4); 
—  Mémoire  sur  le  projet  d'agrandissement  de  la  ville  de  Lisbonne,  etc.  (publié 
en  français,  en  anglais  et  en  portugais,  in-4,  1870);  —  Mémoire  sur  l'éta- 
blissement de  la  république  fédérale  en  France,  dédié  aux  cantons  de  la  Répu- 
blique (Paris,  1871,  in-8).  —  Mémoire  sur  le  régime  général  des  eaux  courantes 
(Paris,  1871,  in-8); —  Mémoire  sur  leprqjet  de  rétablissement  du  port  de 
Narbonne,  etc.  (in-4,  1872).  Il  avait  publié,  en  1870,  les  Poésies  intUnes  de 
M"*  G.  Goupy,  recueil  posthume  distribué  à  la  famille  et  aux  amis  de 
Tauteur. 
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—  Le  R.  P.  Auguste  Gilliodts,  né  à  Bruges,  le  <5  mars  1798,  est  mort  à 
Alost,  le  2  janvier  1876.  Il  était  entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus  le 
9  octobre  18(8.  Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages  :  Souvenir  de  la  retraite  à 
Vusage  de  la  jeunesse  {Gsind,  i^{,  in-18;  16»  édition,  Tourtiai,  1858;  nou- 
velle édition  revue  et  augmentée.  Le  Mans,  1875);  —  Vruchten  der  geestelyke 
Oefmingm  tôt  nul  Jeugd  (Gand,  1 842);  —  Congrégation  de  la  bonne  mort,  érigée 
dans  les  églises  de  la*Cmnpagnie  de  Jésus  m  Belgique  (Gand,  1857,  in-18  ;  — 
3«  édition,  1858),  traduiten  flamand  ;  —  Stimuli  divini  amoris  seulexpositio  et 
explanatio  titulorum  Domini  nostri  Jesu  Christi  (Gand,  1860,  in-8.  2*  édi- 
tion, 1861)  ;  —  Praxis  divini  amoris  seu  virtutes  morales  Domini  nostri  Jesu 
Christi  (Gand,  1864)  ;  —  Stimuli  ad  coUndum  Deiparam  (Gand,  1869). 

—  Le  R.  P.  Narcisse  Larcher,  né  à  Acquigny  (Eure),  le  16  octobre  1832, 
est  mort  le  22  février  1876,  à  l'école  Sainte-Geneviève  de  Paris  où  il  profes- 
sait la  physique  et  la  chimie.  H  était  entré  dans  la  compagnie  de  Jésus,  le 
28  septembre  1852.  II  a  écrit  plusieurs  articles,  dans  les  Études  religieuses, 
en  particulier  :  Les  Étoiles  filantes  pendant  la  nuit  du  i3  novembre  (:)•  série, 
t.  Xin,  p.  564-585). —  Il  a  aussi  surveillé  les  éditions  françaises  de  l'ouvrage 
du  P.  Secchi  :  Le  Soleil. 

—  M.  Louis  Bailhachb,  ancien  professeur  au  lycée  du  Mans,  né  àSaint-Lau- 
rent-des-Cuves  (Manche),  en  1806,  est  mort  au  Mans,  le  3  octobre.  Il  a  écrit 
dans  plusieurs  journaux  et  dans  les  bulletins  de  diverses  sociétés  savantes, 
et  un  certain  nombre  de  travaux  publiés  à  part  :  Introduction  à  la  littéra- 
ture anglaise  en  France,  ou  première  rencontre  des  classiques  et  des  romantiques 
(Cherbourg,  1843,  in-8);  —  La  Genèse  écrite  dans  les  noms  propres  (Valognes 
1844);  —  Discours  prononcé  le  iZ  août  1846  à  la  distribution  solennelle  des 
prix  du  collège  du  Mans  ;  —  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Hilton,  pour 
servir  d'introduction  au  Paradis  retrouvé,  traduit  en  français  (Le  Mans,  1860); 
—  Traduction  de  la  guirlande  de  Marie,  ouvrage  publié  en  Allemagne  par 
M"*  la  comtesse  Hahn-Hahuj  convertie  à  la  religion  catholique  (Le  Mans, 
1861);  -^  Trait  d* union  entre  les  deux  grandes  familles  des  langues  aryenne  et 
sémitique  (Le  Mans,  1866). 

— M.  Jean-Claude- Achille  Guillard,  docteur  es  sciences,  né  à  Marcigny-sur- 
Loire  (Sa6ne-et-Loire),  le  28  septembre  1799,  est  mort  le  dimanche  20  février 
à  76  ans,  à  Paris.  Il  a  écrit  :  Exposé  et  rappel  de  la  méthode  d'émancipation 
intellectuelle,  avec  application  à  la  lecture,  etc.  (Lyon,  1829,  5  vol.  in-12);  — 
Analyse  de  la  langue  latine  (1850)  ;  —  Formules  botaniques  et  mémoires  sur  la 
formation  des  organes  floraux  (i%^i))  —  Éléments  de  statistique  humaine 
(1855);  —  Biographie  de  L,  Jacotot,  fondateur  de  la  méthode  d'émancipation 
intellectuelle  (1860).  Il  a  donné  sa  collaboration  aux  Annales  des  sciences  natu^ 
relies,  à  V Annuaire  de  statistique  et  au  Journal  des  Économistes, 

—  M.  Hippolyte  J.-L.  Dossard,  né  en  1798,  le  4  septembre,  à  Morey  (Jura), 
collaborateur  de  randen  Temps,  du  Siècle,  du  Bulletin  de  Férussac,  du  Réper^ 
toire  de  l'industrie  étrangère,  rédacteur  en  chef  du  Journal  des  Économistes^ 
ancien  préfet  et  ancien  conseiller  d'État  sous  le  gouvernement  de  la  Répu^ 
blique,  un  des  promoteurs  des  écoles  laïques,  vient  de  mourir  à  -Paris.  H 
avait  été  chargé  par  M.  Dufaure  d'une  mission  en  Angleterre,  pour  y  étudier 
les  institutions  de  charité.  Il  a  publié  de  VÉtat  financier  de  l'Angleterre  et 
des  mesures  proposées  par  les  whigs  et  les  tories  (1848)  ;  —  L'Exposition  uni' 
verselle  de  Londres  (1851)  ;  —  Le  Crédit  et  la  production  agricole.  Il  a  travaillé 
à  la  révision  et  à  l'annotation  des  Œuvres  de  Turgot,  dans  la  collection  des 
principaux  économistes.  Il  a  traduit  de  l'anglais  les  Principes  d'économie 
politique  de  J.  Stnart  Mill. 

—M.  l'abbé  Léon-Henri  Beauliku,  né  à  Pontvallain  (Sarthe),  le  3  avril  1842, 
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mort  aa  Mans,  le  2  octobre,  autear  de  VÀnnée  de  Marie...  d'après  le  manos* 
crit  d'un  moine  bénédictin,    daté  de  Tannée  1517  (Paris,  Hatonj   1870, 

é  Yol.  in-18). 

— M.  Alphonse  Dknis,  ancien  maire  d'Hyères^  ancien  député  et  agronome,  né 
à  Paris,  le  24  décembre  1794,  mort  dans  le  conrant  de  férrier.  Sorti  de  TÉcole 
de  Saint-Gyr,  il  servit  quelque  temps  dans  Tarmée,  pour  ensuite  se  consacrer 
aux  lettres  et  à  l'agriculture.  U  a  donné  la  Bague  ou  l'ami  du  mari,  comédie 
en  vers,  et  Promenades  pittoresques  à  Hyères  ou  Notice  historique  et  statistique 
sur  cette  ville,  ses  environs  et  lesiles  (in-fol.  1833),  dont  une  troisième  édition, 
pâme  en  4853,  est  augmentée  d'une  dissertation  médicale  par  le  docteur 
Bajle.  II  arait  fbndé,  avec  Abel  Hago,  la  Revue  de  l'Orient  (1843). 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  M.  Baudbt,  mort  àMonrétal  (Canada),  où 
il  exerçait  des  fonctions  dans  la  magistrature,  à  l'âge  de  59  ans  ;  on  lui  doit 
un  Code  des  curés  (1850);  il  a  collaboré  k  plusieurs  recueils  de  jurisprudence  ; 
—  de  M.  Ghambon,  ancien  conseiller  général  et  ancien  directeur  des  Mélanges 
ocitaniques,  publiés  à  Montpellier,  après  1830,  le  premier  organe  légitimiste 
dans  le  Languedoc,  transformés  plus  tard  en  Écho  du  Midi,  mort  à  Lunel,  à 
l'âge  de  85  ans  ; —  de  M.  Mathieu  Bossin,  auteur  de  plusieurs  publications dlior- 
ticulture,  mort  le  2  février  1876,  à  Hanneucourt,  près  Nantes  ;  —  de  M.  Charles 
d'Obbignt,  frère  d'Aldde  d'Orbigny,  et  ancien  aide-naturaliste  au  Muséum, 
auteur  de  publications  estimées  sur  la  géologie,  mort  âgé  de  69  ans,  à 
rhépital  de  la  Riboisière,  le  15  février. 

L'abondance  des  matières  nous  force  â  renvoyer  à  la  prochaine  livraison 
les  notices  sur  MM.  le  baron  Séguier,  Ambroise-Firmin  Didot  et  le  marquis 
de  la  Grange,  tous  les  trois  membres  de  l'Institut. 

Institut.  —  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  L'Académie,  dans 
sa  séance  du  24  février^  a  procédé  au  remplacement  de  M.  Mohl.  Notre  colla- 
borateur M.  Boutaric,  chef  de  section  aux  archives  nationales,  professeur  à 
l'École  des  Chartes,  a  été  nommé  par  20  voix,  contre  10  données  &  M.  Gaston 
Paris,  et  7  à  M.  Foucart. 

Écoles  des  langues  orientales.  —  Le  conseil  de  perfectionnement  de 
l'École  des  langues  orientales  vivantes  s'est  réuni  le  26  janvier,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Jourdain,  secrétaire  général  du  ministère  de  l'Instruction 
publique,  pour  procéder  à  la  présentation  de  deux  candidats  à  la  chaire  de 
grec  moderne,  vacante  par  suite  du  décès  de  M.  Brunet  de  Presle,  membre 
de  rinstitut.  M.  Miller,  membre  de  l'Institut,  a  été  présenté  en  première  ligne  ; 
M.  Emile  Legrand,  en  seconde  ligne.  Les  deux  candidats  ont  réuDi  l'unani- 
mité des  voix.  —  Au  cours  de  la  séance,  et  avant  de  proposer  les  candidats, 
M.  Schefer,  administrateur,  avait  fait  part  au  conseil  d'une  disposition  tes- 
tamentaire de  M.  Brunet  de  Presle,  qui  a  légué  à  l'École  des  langues  orien- 
tales tous  les  ouvrages  de  sa  riche  bibliothèque  se  rapportant  &  la  littérature 
grecque  moderne.  Le  conseil  de  perfectionnement,  en  témoignage  de  sa 
gratitude,  et  pour  perpétuer  le  souvenir  du  généreux  donateur,  a  décidé  que 
les  livres  légués  par  M.  Brunet  de  Presle  formeraient  un  fonds  spécial  qui 
prendrait  le  nom  de  fonds  Brunet  de  Presle, 

—  Par  décret  en  date  du  19  février,  M.  Miller  a  été  nommé  professeur 
titulaire  de  la  chaire  de  g^ec  moderne  à  l'école  spéciale  des  langues  orien« 
taies  vivantes,  en  remplacement  de  M.  Brunet  de  Presle. 

Faculté  des  letibes  de  Pabis.  —  M.  Gazier,  professeur  au  lycée  Saint-Louis, 
a  soutenu,  en  décembre  1875,  ses  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres;  les 
sujets  étaient  :  De  SantoUi  Victorini  sacris  hymnis,  et  les  dernières  années  du 
cardinal  de  Betx. 
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M.  Vàbhé  Gonnet,  professeur  aa  petit  séminaire  de  Notre-Dames-des- 
Champs,  a  soutenu,  le  9  février,  ses  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres.  Les 
sujets  étaient  :  De  sancti  Cyrilli  Hierosolymitani  archiepiscopi  catechesibus. 
—  Degré  de  signification  en  grec  et  en  latin,  d'après  les  principes  de  la  gram* 
maire  comparée, 

-^  M.  Désiré  Nolen,  ancien  élève  de  TÉcole  normale^  agrégé  de  philoso- 
phie, a  soutenu,  le  25  février,  les  deux  thèses  suivantes  pour  le  doctorat  : 
Thèse  latine  :  Quid  Leibnixius  Àristoteli  debuerit  ?  —  Thèse  française  : 
la  Critique  de  Kant  et  la  Métaphysique  de  Leibniz, 

Concours.  —  L'Acadénûe  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts 
de  Belgique  (classe  des  lettres)  offre,  pour  le  prix  de  Saint-Génois,  eonlbr- 
mément  à  la  volonté  du  fondateur  et  à  ses  généreuses  dispositions,  pour  la 
première  période  décennale  de  ce  concours,  un  prix  de  quatre  cent  cinquante 
francs  au  meilleur  travail  en  réponse  à  la  question  littéraire  suivante  :  «  Indi- 
quer les  rapports  qui,  &  diverses  époques,  ont  existé  entre  la  poésie  fla- 
mande et  le  développement  du  sentiment  patriotique  national,  et  déter- 
miner rinfluence  qu'elle  a  exercée  dans  cet  ordre  d'idées.  »  —  D'après  les 
dispositions  testamentaires  de  feu  M.  de  Saint-Génois,  ce  travail  doit  être 
rédigé  en  flamand.  J\  sera  iisiblemeni  écrit  et  adressé,  franc  de  port,  à 
M.  J.  Liagre,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  au  Musée,  avant  le 
!•»  février  1877. 

—La  Société  bibliographique  met  au  concours  les  deux  questions  suivantes  : 

1*  «Faire  le  catalogue  raisonné  des  documents  (livres  ou  pièces  d'archives) 
relatifs  à  l'histoire  des  Corporations  et  Confréries  ouvrières  depuis  leur 
origine  jusqu'en  1789.  » 

Par  catalogue  raisonné,  la  Société  bibliographique  entend  une  liste 
méthodique,  où  l'indication  de  chaque  document  sera  accompagnée  de 
quelques  lignes  qui  en  préciseront  la  valeur.  Les  concurrents  sont  par- 
ticulièrement invités  à  mentionner  tous  les  statuts  et  règlements  des 
anciennes  corporations.  Ils  devront  se  restreindre  à  la  France  et  aux  pays 
de  langue  française.  Sans  vouloir  leur  imposer  un  plan,  la  Société  désire, 
en  outre,  que  leur  travail  soit  divisé  en  deux  parties  :  1^  Catalogue 
des  documents,  1*  par  ordre  chronologique;  2*  par  ordre  logique.  Ceux 
d'entre  eux  qui  signaleraient  les  documents  manuscrits  auraient,  dans  ce 
concours,  un  avantage  facile  à  comprendre.. 

Le  prix  est  d'une  valeur  de  1,500  francs. 

20  Faire  le  catalogue  raisonné  de  tous  les  documents  relatifs  à  Jeanne 
d'Arc,  considérée  sous  tous  les  aspects.  » 

Ce  catalogue  doit  comprendre  les  imprimés,  manuscrits  et  monuments 
figurés  de  tout  genre  :  livres,  brochures,  parties  ou  passages  de  livres  et 
brochures,  articles  de  revues  et  journaux,  anciennes  chroniques,  actes  offi- 
ciels ou  juridiques,  extraits,  lettres,  pièces  de  théâtre,  poésies,  etc.,  pein- 
ture, sculpture,  sceaux,  médaillef,  etc. 

L'indication  de  chaque  document  devra  être,  autant  que  possible,  accom- 
pagnée de  quelques  lignes  qui  en  préciseraient  la  valeur.  Il  importerait 
aussi  d'en  indiquer  exactement  la  provenance  et  la  généalogie. 

Sans  imposer  aux  concurrents  aucun  plan,  la  Société  désire  que  le  travail 
soit  divisé  en  deux  parties  :  P  Ordre  chronologique;  2*  ordre  logique. 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  1,000  francs. 

Les  manuscrits  devront  être  remis  au  siège  de  la  Société  bibliographique, 
rue  de  Grenelle,  35,  à  Paris,  avant  le  1*'  avril  1877. 

Ces  manuscrits  devroat  ne  porter  aucun  nom  d'auteur,  et  être  unique- 
ment munis  d'une  devise. 
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Cette  devise  sera  reproduite  sur  une  enveloppe,  où  chaque  concurrent 
renfermerait  l'indication  de  son  nom  et  de  son  adresse. 

Le  prix  sera  solennellement  décerné  dans  l'assemblée  générale  annuelle 
de  la  Société  bibliographique. 

Les  mémoires  couronnés  seront  publiés  aux  frais  de  la  Société. 

—  L'Académie  de  la  Rochelle  a  tenu,  le  18  décembre  dernier,  une  séance 
solennelle  pour  décerner  les  prix  du  concours  de  poésie  ouvert  par  elle. 
M.  Beltremieux,  président  de  la  section  des  sciences  naturelles,  président  de 
l'Académie  pour  1875,  a  fait  un  rapport  général  sur  les  travaux  des  quati:e 
sections  pendant  l'année.  M.  le  D'  Gustave  Drouineau,  de  la  section  de 
médecine,  a  parlé  de  l'œuvre  de  la  société  protectrice  de  l'enfance.  M.  Mes- 
chenet  de  Richemond,  archiviste,  a  montré  la  Rochelle  en  1604,  au  moment  de 
la  visite  de  Sully.  M.  Lusson,  professeur  an  Ijcée,  de  la  section  des  sciences 
naturelles,  a  lu  un  travail  sur  les  plantes  carnivores.  H.  Paul  Gandin,  secré- 
taire de  l'Académie,  a  fait  le  rapport  sur  le  concours.  Le  sujet  était  un  son- 
net. L'Académie  avait  à  juger  580  sonnets.  Le  prix  a  été  décerné  (médaille 
d'argent,  grand  module),  à  M.  Emmanuel  des  Essarts,  professeur  à  la  faculté 
de  Glermont-Ferrand,  pour  un  sonnet  à  son  Épouse  ;  une  mention  honorable 
a  été  accordée  à  M"*  Mélanie  Bourotte,  de  Guéret,  pour  ses  quatorze  vers  sur 
le  Facteur.  Ont  été  en  outre  données  :  une  médaille  de  bronze  à  M.  Hégésippe 
Cler,  journaliste  à  Gahors,  ponr  un  sonnet  sur  les  Oreilles  ;  une  deuxième 
mention,  à  M.  J.»B.  Goox,  membre  de  l'Académie  des  sciences  et  arts  d'Agen, 
ponr  sa  Fleurette  ;  enfin  une  médaille  de  bronze,  offerte  par  l'Académie  du 
sonnet,  à  M.  Xavier  Gaultier  de  Claubiy,  ancien  professeur  au  lycée  de  la 
Rochelle,  professeur  libre  à  Paris,  pour  un  sonnet  où  il  raille  fort  agréable- 
ment les  sonnettistes. 

—  L'Académie  d'Amiens  décernera,  dans  sa  séance  publique  du  mois  de 
décembre,  un  prix  de  200  francs  au  meilleur  ouvrage  sur  cette  question  :  ]>e 
l'importance  des  jeux  au  point  de  vue  de  l'éducation  physique  et  morale  des 
enfants  et  des  jeunes  gens  ;  les  comparer  aux  exercices  gymnastiqnes. 

Les  Jedx  flobaux  db  Barcelone.  —  Nous  venons  de  nous  trouver  trans- 
porté, non  pas  au  temps  de  Clémence  Isaure  -^  puisqu'il  parait  qu'elle  n'a 
pas  vécu  — '  mais  à  l'époque  où  le  savant  Enrique  de  Villena  ût  Ûeurir  à 
Barcelone  des  fêtes  semblables  à  celles  dont  s'enorgueillissait  Toulouse. 
Nous  avons  reçu  la  convocatoria  que  les  sept  mainteneurs  catelans  adres- 
sent :  «  als  experts  y  honorables  trovadors  de  Catalunya  y  tots  les  comtats 
y  antiques  reyalmes  ahont  la  nostra  llengua  es  parlada  o  coneguda.  » 
C'est  le  premier  dimanche  de  mai  qu'aura  lieu  la  fête  poétique.  La  première 
ioie  est  une  églantine  d'or  ;  elle  sera  décernée  à  celui  qui  aura  le  mieux 
trouvé  sur  un  fait  historique,  glorieux  pour  la  Catalogne,  ou  sur  d'anciens 
usages  de  cette  contrée  ;  le  second  prix,  une  violette  d'or  et  d'argent,  sera 
remis  à  l'auteur  de  la  plus  remarquable  composition  lyrique.  La  troisième 
récompense,  guerdon  d'honneur  et  de  courtoisie,  consiste  en  une  fleur  na- 
turelle entourée  d'un  lien  richement  brodé,  elle  sera  accordée  au  meilleur 
morceau  sur  un  sujet  au  choix  du  troubadour.  Le  poète  qui  obtiendra  cette 
fleur  devra,  suivant  l'ancienne  coutume,  l'oiïrir  à  la  dame  qu'il  préfère  et 
qui  sera  proclamée  reine  de  la  fête.  Les  poésies  devront  être  inédites  et 
écrites  en  catalan  antique  ou  en  langage  moderne,  littéraire,  de  cette  pro- 
vince, de  Valence  ou  de  Majorque.  On  recevra  également  les  pièces  compo- 
sées dans  les  dialectes  du  midi  de  la  France,  pourvu  que  leurs  auteurs  évi- 
tent l'influence  d'idiomes  étrangers  aux  pays  de  langue  d*oc.  Diverses  sociétés 
savantes,  pour  contribuer  à  l'éclat  de  ces  réjouissances  intellectuelles,  pro- 
posent, de  leur  côté,  différents  sujets  à  traiter.  Parmi  les  récompenses  pro- 
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jnises  nous  remarquons  VHistoire  des  Croisades,  de  Michaud,  et  ]a  Jeanne 
d'ArCj  de  M.  Wallon,  si  splendidement  éditée  par  la  maison  Didot.  —  Il  y  a 
longtemps  qu'en  Espagne  la  Pucelle  d'Orléans  a  conquis  des  sympathies  qui, 
nous  le  voyons  avec  joie,  n'ont  rien  perdu  de  leur  vivacité . 

La  Convocatoria  du  Consistori  dois  jochs  florals  se  termine  ainsi,  comme  au 
beau  temps  des  troubadours  : 

«  Que  le  Seigneur  vous  donne  à  tous  la  lumière  de  l'intelligence  et  le  feu 
«  du  sentiment  pour  chanter  avec  un  esprit  bien  catalan,  la  patrie,  la  foi 
«  et  l'amour. 

»  Fut  écrit  et  signé  le  présent  cartel  en  la  cité  de  Barcelone,  le  28  de 
»  janvier  de  l'an  1876,  par  sept  main  teneurs  :  Luis  Cuchet,  président,  — 
»  Antoni  db  Bofarull,  —  Dauar  Calvet,  —  Père  de  Rosello,  —  Enric  h  C. 
»  GiRBAL,  —  J.  RocA  V  RocA,  —  JosEPH  Blanch  Y  PiERA,  secrétaire.  » 

Congrès.  —  L'association  française  pour  l'avancement  des  sciences  se 
réunira  cette  année  à  Clermont-Ferrand,  le  15  août  et  jours  suivants. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans  les 
séances  du  4  et  du  1 1  février,  M.  N.  de  Wailly  a  donné  communication  en 
seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  la  langue  de  Reims  au  treizième  siècle. 
Dans  la  séance  du  1 1 ,  M.  llichel  Bréal  a  communiqué  des  extraits  de  son 
dictionnaire  étyomlogique  de  la  langue  latine.  — Dans  la  séance  du  18.  M.  A. 
Bertrand  a  communiqué  la  dernière  partie  de  son  mémoire  sur  les  Celtes  et 
les  Galates;  U.  Clermont-Ganneau  a  communiqué  une  note  sur  quelques 
inscriptions  funéraires  du  moyen  âge,  trouvées  par  lui  à  Jérusalem. 

Lbctorbs  fattes  a  l'Académie  des  sciences  morales  n*  politiques.  —  Dans 
la  séance  du  5  février,  M.  Ch.  Waddington  a  achevé  la  lecture  de  son  mé- 
moire sur  Pyrrhon  et  le  pyrrhonisme.  —  Dans  les  séances  du  12  et  du  19, 
M.  Pont  a  donné  lecture  d'un  mémoire  de  M.  D.  Serrigny  sur  le  Jubilé  des 
Juifs.  Cette  lecture  a  donné  lieu  à  une  discussion  à  laquelle  ont  pris  part 
MM.  A.  Franck  et  Passy.  —  Dans  les  séances  du  19  et  du  26,  JA.  E.  Sayous  a 
commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  les  Capétiens  de  Hongrie.  Dans  la 
séance  du  26,  M.  Lévèque  a  commencé  la  lecture  -d'un  mémoire  de  M.  le 
docteur  Azam,  professeur  à  l'École  de  médecine  de  Bordeaux,  sur  un  cas 
d*annésie  périodique. 

Sociérte  SAVANTES.  —  La  Société  des  bibliophiles  de  Guyenne  vient  d'ajou- 
ter une  publication  nouvelle  à  celles  qu'elle  a  déjà  mises  au  jour  et  parmi 
lesquelles  on  remarque  la  Reprise  de  la  Ploridej  par  Dominique  de  Gourgeon, 
et  la  reproduction  du  texte  de  l'édition,  originale  des  Essais  de  Mon- 
taigne {Bordeaux,  1580,  différant  sensiblement  de  celles  qui  l'ont  suivie).  Le 
volume  qui  vient  de  paraître  (1876,  in-8)  est  du  genre  le  plus  sérieux  ;  c'est 
une  réimpression  d'un  écrit  devenu  d'une  rareté  extrême  :  Supplément  loga- 
rithmique, par  Leonelli  (Bordeaux^  Brossier,  an  XI).  Une  notice  préliminaire, 
de  M.  J.  Houel,  montre  que  cet  ouvrage  mérite  uïie  place  distinguée  dans 
l'histoire  de  la  science  ;  c'est  là  que  se  trouve  exposée  pour  la  première  fois 
l'ingénieuse  invention  des  logarithmes  d'addition  et  de  soustraction  si  utile 
aux  calculateurs  et  qui  a  été  attribuée  généralement  à  l'illustre  Gaufs, 
bien  que  ce  grand  géomètre,  assez  riche  d'ailleurs  de  son  propre  fonds, 
n'eût  jamais  songé  à  se  l'approprier,  et  qu'il  en  ait  lui-môme  fait  expressé- 
ment connaître  le  véritable  auteur.  M.  Houel  donne  quelques  détails  sur 
l'existence  peu  connue  de  Leonelli,  qui,  né  à  Crémone,  en  1770,  se  consacra 
à  l'étude  des  sciences  mathématiques  et  physiques,  se  transporta  successi- 
'  vement  à  Rome,  à  Milan,  à  Bordeaux,  à  Venise,  à  Carlsruhe,  à  Vienne  et 
enfln  à  Corfou,  où  il  mourut  le  12  octobre  i847. 

Mabs,  1876.  T.  XVI.  18. 
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Ajoutons  que  la  Société  des  bibliophiles  de  Guyenne  a  sons  presse  deux  ou* 
Trages  ol&ant  un  yéritable  intôrôt  historique  :  Louis  IIII  à  Bordeaux^  rela- 
tion inédite,  éditée  par  M.  Ph.  Tamizej  de  Larroque,  et  \dk  Chronique  borde^ 
laise,  de  J.  de  Gauffiretot,  mise  au  jour  par  M  J.  Delpit. 

—  Les  recherches  historiques  du  D'  Wentrzynski,  sur  la  nationalité  des 
anciens  habitants  de  la  Prusse  occidentale,  ont  éveillé  parmi  les  Polonais  de 
cette  province,  Tidée  d*une  société  scientifique,  dont  le  but  principal  serait 
rhistoire  de  ces  contrées  faisant  partie  pendant  des  siècles  de  Tancienne 
Pologne.  La  société  vient  d'être  fondée  à  Thorn  ;  les  statuts  élaborés  par  un 
comité  nommé  ad  hoc  furent  acceptés  et  ratifiés.  —  M.  Ignace  Lyskowski, 
nonuné  président,  Tabbé  Polomski,  vice-président,  et  M.  Konsinowski,  se* 
crétaire  de  la  société.  Un  des  grands  propriétaires  du  pays,  M.  Sigismond 
Dzialowski  fit  don  à  la  société  de  sa  ridie  bibliothèque  et  d'un  musée  d'ar- 
mes, un  autre,  M.  Komierowski,  d'une  collection  numismatique.  U  faut  espé* 
rer  que  les  travaux  de  la  société,  heureusement  inaugurés,  profiteront  h 
l'extension  des  connaissances  historiques. 

La  Sociéré  historique  et  archâologiqce  du  Maine.  —  On  vient  de  fonder 
au  Mans  une  Société  historique  et  archéologique  dont  Taction  s'étend,  non- 
seulement  sur  le  territoire  des  deux  départements  de  la  Sarthe  et  de  la 
Mayenne,  mais  encore  sur  les  portions  de  l'ancien  diocèse  du  Mans  qui, 
depuis  la  Révolution,  ont  été  annexées  aux  départements  voisins.  Le  but  de 
cette  nouvelle  société  est  de  faire  revivre  l'esprit  provincial,  d'étudier  et  de 
mettre  en  relief  l'histoire  des  institutions,  des  hommes  et  des  monuments 
de  la  province  du  Maine,  et  de  rappeler  la  mémoire  des  grandes  traditions 
du  passé.  Pour  atteindre  ce  but,  la  Société  publie  une  Bévue  paraissant  tous 
les  deux  mois,  et  formant,  chaque  année,  un  volume  de  600  pages,  accom- 
pagné de  dessins,  gravures,  chromo-lithographies  et  fac^imUe.  La  Société  se 
propose,  en  outre,  de  mettre  au  jour  d'importants  ouvrages  qu'elle  publiera 
en  son  nom  ou  dont  elle  patronnera  la  publication.  Par  sa  constitution,  la 
Sodétè  historique  et  archéologique  du  Maine  diffère  de  la  plupart  des 
sociétés  savantes  de  province  qui,  à  l'instar  des  grandes  académies,  appli- 
quent surtout  leurs  efforts  à  se  constituer  en  réunions  périodiques,  à  tenir 
des  séances  que  la  parole  de  certains  membres  s'efforce  de  rendre  intéres- 
santes et  variées.  Res  non  verba.  Des  actes  et  non  des  discours,  telle  serait  la 
devise  qu'aurait  pu  adopter  la  nouvelle  association.  A  des  lectures  ou  dis- 
cussions, souvent  oiseuses,  elle  préfère  la  publication  de  documents  pré* 
deux  qu'on  pourra  toujours  consulter.  Etant  donné  ce  but,  TorganisatioD 
devait  être  aussi  simple  que  productive.  A  cet  effet,  les  statuts  présentent 
trois  classes  de  membres,  savoir  :  membres  fondateurs,  titulaires  et  associés. 
Les  membres  associés  s'engagent  seulement  à  souscrire  à  la  Revue^  dont 
le  prix  de  publication  est  fixé  à  i5  francs  par  an.  En  réalité,  ce  sont 
de  simples  abonnés.  En  outre  de  l'abonnement  à  la  Revue,  les  mem- 
bres titulaires  s'engagent  de  plus  à  souscrire  à  tous  les  ouvrages,  publica- 
tions et  réimpressions  édités  ou  patronnés  par  la  Société.  Mais,  comme  il 
convenait  de  fixer  une  limite  à  cet  engagement,  la  Société  a  décidé  que  le 
maximum  de  ces  souscriptions  ne  dépasserait  pas  15  francs  par  an.  Quant 
aux  membres  fondateurs,  ils  acceptent  les  charges  des  membres  titulaires, 
et,  de  plus,  s'engagent  à  verser  en  faveur  des  publications  entreprises  par 
la  Société,  une  souscription  supplémentaire  annuelle  qui  ne  peut  être  ixïfé- 
heure  à  50  francs.  La  nouvelle  Société  n'a  qu'une  existence  de  quelques 
mois  seulement,  et  déjà  elle  a  recueiUi  plus  de  220  adhésions. 

Voici  la  liste  des  travaux  qui  paraîtront  dans  les  livraisons  de  la  Revue 
hisUniquc  et  archéologique  du  Marne.  La  première  livraison  contient  :  1**  la 


Batailh  de  la  Brossiniire^  épisode  des  guerres  des  Anglais  dans  le  Maine 
(septembre  4423)»  par  M.  Le  Fizelier  ;  2^  Véglise  et  la  paroisse  de  Soumgné' 
sur-Même j  par  M.  Tabbé  Robert  Charles,  étude  historique  et  archéologique, 
ayec  planches  ;  3<*  lulaiion  des  souffrances  endurées  par  les  prêtres  déportés 
pour  la  foi  dans  la  rade  de  Rochefort  durant  les  années  i793  et  1794,  lettre 
inédite  de  Simon  Guilloreau  au  docteur  Pierre  Hesmiyy  d'Aunbeau^  publiée 
avec  notes  et  introduction  par  le  R.  P.  Dom  Paul  Piolin,  prieur  de  Tabbaye 
de  Solesmes;  4<*  Généalogie  de  la  famille  Gaucher ^  document  où  sont  repro- 
duites, dans  un  langage  à  la  fois  naïf  et  élevé,  les  mœurs  simples  et  austères 
d'une  famille  de  magistrats  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
publié  par  M.  de  Chauvigny  ;  5<*  Une  occupation  du  château  de  Lude  au  qua- 
toriième  siéde,  par  M.  Siméon  Luce  ;  6^  des  lettres  historiques  inédites,  une 
chronique  et  une  bibliographie  du  Haine  pour  Tannée  1875.  —  Paraîtront 
dans  les  numéros  suivants  :  Le  Prieuré  de  Saint-Célestin,  par  M.  le  vicomte 
Samuel  Menjot  d'Elbenne  ;  Les  Cordelière  de  Précigny,  par  M.  l'abbé  Ledru  ; 
L'ancienne  Abbaye  de  Perseigne,  par  M.  Fleury  ;  Les  Mersenne  et  l'hospice  de 
Mansigné,  par  M.  l'abbé  Persigan,  chanoine  du  Mans  ;  Le  Tombeau  de  Langey 
du  Bellay  dans  la  cathédrale  du  Mans  ;  Recherches  sur  le  lieu  d'origine  et  la 
généalogie  de  Guillaume  des  Boches^  sénéchal  d'Anjou,  par  M.  G.  Dubois;  Docu- 
ments inédits  pour  ser^r  à  l'histoire  du  Maine,  publiés  et  annotés  par 
M.  Arthur  Bertrand;  la  Jeunesse  de  Jean  Chouan,  d'après  des  documents 
inédits,  par  M.  Duchemin,  archiviste  du  département  de  la  Mayenne  ;  Docu- 
ments sur  le  mouvement  insurrectiomicl  du  15  août  1792  dans  le  département  de 
la  Mayenne^  publiés  par  le  môme  ;  les  Prisonniers  de  Rocroy,  à  Vabbaye  de 
Saini-Vincent  du  Mans  (1643),  par  M.  Brindeau;  État  complet  du  fief  de  la 
province  du  Maine  sous  Louis  IIV,  par  M.  E.  Hucher  ;  Nécrologium  Sancti 
Juiiani  Cenomanensis,  publié  par  M.  l'abbé  G.  Esnault  ;  Relation  de  la  prise  de 
la  vUle  du  Mans  par  les  Chouans,  en  1799,  publié  par  le  R.  P.  Dom  Piolin  ; 
Mémoires  inédits  de  Messire  J.-B.  Le  Prince  d'Ardenay  (1737-1819),  publiés  par 
l'abbé  G.  Esnault,  etc. 

La  'Soairâ  dbs  Archives  historiques  de  la  Sauitonge  et  de  l'Aunis.  —  La 
Société  des  ArcMves  historiques  de  la  Saintonge  et  de  VAunis,  que  nous  avons 
déjà  signalée  à  nos  lecteurs,  se  propose  de  publier,  entre  autres  choses, 
dans  ses  prochains  volumes,  le  Mémoire  rédigé  en  1699  par  l'intendant 
Bégon,  ainsi  que  des  lettres  et  papiers  de  cet  administrateur  habile,  qui  fut 
aussi  un  homme  de  goût,  un  collectionneur.  Elle  compte  publier  aussi  les 
débris  subsistants  des  archives  de  l'ancien  prieuré  de  Saint-Eutrope,  près 
de  Saintes. 

Cabtulaibes  du  Maine.  —  Informé  qu'il  entre  dans  le  plan  de  la  Société 
historique  et  archéologique  du  Maine  d'exhumer  des  bibliothèques  où  ils  sont 
ensevelis  et  de  mettre  au  jour  certains  documents  inédits  d'une  grande 
valeur  pour  la  province.  M.  le  duc  de  Chaulnes  a  voulu  s'associer  à  cette 
pensée.  Digne  petit-fils  du  duc  de  Luynes,  il  a  spontanément  offert  de  publier, 
à  ses  frais,  une  suite  de  Cartulaires  du  Maine.  Sa  libéralité  va,  sans  délai, 
recevoir  un  conmiencement  d'exécution,  et  c'est  l'Ordre  bénédictin,  si  cou- 
rageusement rétabli  dans  son  voisinage,  qui  en  recueillera  les  premiers  fruits. 
Dans  sa  séance  du  18  décembre  1875,  le  bureau  de  la  Soociété  a  décidé 
de  livrer  d'abord  &  l'impression  le  Cartulaire  de  Vabbaye  de  la  Couture  du 
Mans  et  du  prieuré  de  Solesmes,  qui  en  dépendait  avant  la  Révolution  ;  Fa 
direction  de  ce  travail  a  été  oonflée  à  notre  collaborateur  dom  Piolin, 
l'infatigable  éditeur  de  la  Gallia  christiana,  le  savant  historien  de  VEgliso 
du  Mans. 
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BiBLioTBKQUR  NATIONALE.  —  M.  Ghéroo,  bibliothécaire,  a  adressé  à  M.  l'ad- 
ministrateur  géaéral,  sur  la  salle  publiqae  de  lecture  de  la'  rue  Colbert,  ùu 
rapport  dont  nous  extrayons  quelques  renseignements  intéressants. 

«  L'inauguration  de  cette  salle  eut  lieu  le  2  juin  {868,  quelques  jours 
ayant  celle  de  la  salle  de  travail  du  département  des  imprimés.  Le  mouve- 
ment des  lecteurs  du  2  juin  1868  au  31  décembre  1875. 

a  1868,  16,800.  —  1869,  34,472.—  1870,  27,572.  —1871,  24,235.  —  1872, 
35,538.  —  1873,  48,165.  —  1874,  52,708.-1875,  51,000.  —Total,  290,480. 
c(  On  peut  remarquer  tout  d'abord  l'influence  exercée  sur  le  nombre  des 
lecteurs  par  les  événements  de  1870-71.  L'année  1868  avait  donné,  pendant 
sept  mois,  un  total  de  16,890  personnes,  représentant  pour  les  douze  mois, 
en  supposant  que  la  salle  eût  fonctionné  pendant  Texercice  entier  un  total 
de  28,956  lecteurs.  En  1869,  on  en  compte  déjà  34,472;  ce  chiffre  s'abaisse 
subitement  en  1870  {27,572j,  descend  encore  en  1871  (24,235),  pour  remon- 
ter, dés  1872,  à  un  niveau  supérieur  à  1869  (35.538).  Depuis  cette  époque,  le 
mouvement  ascensionnel  a  continué  et  on  atteint  les  chiffres  de  48,165  lec- 
teurs en  1873,  52,708  en  1874  ;  mais  Tannée  1875  accuse  une  légère  diminu- 
tion, carie  chiffre  des  lecteurs  est  descendu  à  51,000.  Les  mois  d'hiver  sont 
ceux  où  le  nombre  des  lecteurs  est  le  plus  considérable,  tandis  qtio  les  mois 
de  la  belle  saison  accusent  un  ralentissement  marqué  dans  le  mouvement 
du  public. 

ce  La  moyenne  quotidienne  des  lecteurs,  pendant  Tannée  1875,a  été,  en  jan- 
vier, de  158,66.  —  Février,  184,5.  —  Mars,  165,5.  —  Avril,  138,66.— 
Mai,  113,00. —Juin,  125,03.  —  Juillet,  133,51. —  Août,  133,87.  -  Sep- 
tembre, 137,67.  —  Octobre,  133,87.  —  Novembre,  1356.  —  Décembre, 
177^6.  —  Moyenne  générale  en  1875  :  144,07  lecteurs  par  jour. 

«  Dans  la  pensée  des  créateurs  de  la  salle,  et  de  ceux  qui  constituèrent  le 
fonds  de  ses  collections,  celles-ci  devaient  particuliè|^ement  fournir  aux 
classes  laborieuses  les  éléments  d'une  instruction  générale  et  des  ressources 
spéciales  en  vue  des  études  technologiques.  On  avait  surtout  songé  aux  ou- 
vriers, et  c'était  surtout  en  leur  faveur  qu'on  avait  résolu  d'ouvrir  cette  salle, 
même  le  dimanche,  en  y  rassemblant  un  important  noyau  d'ouvrages  rela- 
tifs à  la  pratique  des  diverses  professions  manuelles. 

a  Or,  il  faut  bien  le  dire,  ces  espérances  ne  se  sont  qu'en  partie  réalisées. 
Certainement  la  salle  publique  reçoit,  surtout  le  dimanche,  d'assez  nom- 
breux lecteurs  appartenant  à  la  classe  ouvrière  ou  à  la  catégorie  des  petits 
employés,  qui  demandent  des  ouvrages  de  science  vulgarisée,  de  comptabi- 
lité, de  tenue  des  livres,  etc.  ;  mais  la  masse  de  ce  public  recherche  plutôt 
les  ouvrages  de  littérature,  et  c'est  ce  genre  de  livres  qui  alimente  la  por- 
tion de  beaucoup  la  plus  considérable  de  ces  lecteurs.  Dans  la  section  d'/iù- 
toire,  les  récits  de  voyages  sont  particulièrement  recherchés,  ainsi  que  ce 
qui  a  trait  à  nos  annales  nationales,  surtout  pour  l'époque  moderne  et  con- 
temporaine. Dans  la  section  des  belles-lettres,  on  voit  peu  à  peu,  si  Ton  peut 
ainsi  parler,  s^élever  le  goût  de  cette  foule  désœuvrée  qui  ne  vient  guère  à 
la  bibliothèque  que  pour  y  chercher  un  asile  et  une  lecture  amusante.  Les 
romans,  dont  on  avait  réuni  une  collection,  à  l'effet,  sans  doute,  d'attirer  le 
public  à  l'origine  de  la  salle  Colbert,  les  romans  ont  été  peu  à  peu  retirés 
de  la  circulation,  et  les  demandes  se  reportent,  soit  sur  des  ouvrages  d'his* 
toire,  soit  sur  les  œuvres  de  nos  grands  classiques,  soit  sur  des  Magasins  on 
des  ouvrages  illustrés  toujours  plus  ou  moins  instructifs. 

«  Pour  donner  une  idée  de  l'assiduité  relative  des  lecteurs  qui  fréquentent 
notre  salle,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  le  relevé  suivant^  poursuivi  pen- 
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daat  dix  jours  de  sûite«  Pendant  ces  dix  jours,  la  salle  a  reçu  4,412  per- 
sonnes ;  sur  ce  nombre  : 

u  12  venues  10  fois,  7  venues  9  fois,  15  venues  8  fois,  11  venues  7  fois, 
12  venues  6  fois,  17  venues  5  fois,  30  venues  4  fois,  60  venues  3  fois,  91  ve- 
nues 2  fois,  857  venues  1  fois. 

<(  Ce  relevé,  qui  date  déjà  d'un  certain  temps,  ^e  modifie  tous  les  jours  en 
ce  sens  que  le  nombre  des  travailleurs  assidus  à  peu  prés  pendant  toute 
l'année  est  de  plus  en  plus  considérable. 

Le  mouvement  des  volumes,  du  2  juin  1868  au  3i  décembre  1873,  a  été  le 
suivant:  1868, 33.940  ;  1869,  57.383;  1870  (la  salie  a  été  fermée  du  16  sep- 
tembre au  22  octobre),  48,284  ;  1871,  (le  service  a  été  interrompu  du  22  mai 
au  4  juin],  41,001  ;  1872,  55,941  ;  1873,  76,139  ;  1874,  83,442  ;  1875,  80,227. 

«  La  moyenne  des  volumes  communiqués  a  présenté  les  variations  sui- 
vantes depuis  i868  : 

«  1868,  2  vol.  par  lecteur.  1869,  1,66  vol.  par  lecteur.  1870,  1,75  vol.  par 
lecteur.  1871, 1,69  vol.  par  lecteur.  1872,  1,57  vol.  par  lecteur.  1873,  1,58 
vol.  par  lecteur.  1874,  1,58  vol.  par  lecteur.  1875, 1,57  vol.  par  lecteur. 

«  Cette  moyenne  tend  à  osciller,  comme  on  voit,  autour  d'un  volume  et 
demi  par  lecteur. 

«  Le  nombre  moyen  des  volumes  communiqués  par  jour,  pendant  l'an- 
née 1875,  a  été  pour  janvier,  243,56  ;  février,  294,68  ;  mars,  264,00;  avril, 
227,56;  mai,  184,93;  juin,  202,03;  juiUet,  204,84;  août,  198,56;  septem- 
bre, 212,63;  octobre,  206,13;  novembre,  284,79  ;  décembre,  251,08.  -^ 
Moyenne  générale  :  226,  vol.  63,  par  jour. 

u  II  est  intéressant  de  voir  quelle  est  la  part  des  diverses  sections  biblio- 
grapbiques  dans  ces  différents  résultats.  Les  collections  de  la  salle  publique 
ont  été  divisées,  pour  la  commodité  du  service,  d'une  manière  fort  simple, 
en  cinq  grandes  classes,  rangées  sous  les  cinq  voyelles  de  l'alpbabet  comme 
il  suit  : 

«  A.  Théologie.  E.  Jurisprudence.  L  Sciences  et  arts.  0.  Belles-lettres. 
U.  Histoire  et  géographie. 

c(  Voici  conmient  se  partagent,  entre  ces  cinq  sections,  les  ouvrages  com- 
muniqués pendant  l'année  1875  : 

Théologie 569  soit         0,928  p.  0/0 

Jurisprudence 4,228  —  6,891    — 

Sciences  et  arts 13,051  —         21,281    — 

Belles-lettres. 25,806  —         42,178    — 

His'oire  et  géographie, 17,612  —         28,719    — 

61,326  soit      100^000 

ce  Ce  sont  ces  61 ,326  ouvrages  qui  donnent  les  80,227  volumes  communi- 
qués en  1875. 

«  Ces  diiifres  montrent  que  près  de  la  moitié  du  public  recherche  des  ou- 
vrages de  littérature,  tandis  qu'un  sixième,  environ,  demande  des  livres 
d'histoire  ou  de  géographie,  et  un  huitième,  à  peu  près,  des  ouvrages  de 
sciences  et  arts. 

<c  Le  nombre  de  bulletins  non  satisfaits  va  toujours  en  diminuant.  Ainsi, 
en  1874,  pour  83,442  volumes  communiqués  on  compte  3,514  bulletins  non 
satisfaits,  soit  4,21  p.  0/0  ;  en  1875,  pour  80,227  volumes  donnés  en  commu- 
nication, nous  n'avons  eu  que  3,058  ouvrages  non  communiqués,  soit  seule- 
ment 3,81  p.  0/0. 

«  Ce  résultat  est  satisfaisant  et  démontre  que  la  salle  publique  tend  à  suf- 
fire d'une  manière  de  plus  en  plus  complète  aux  besoins  des  personnes  qui 
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recourent  à  elle.  Ce  résultat,  je  crois  pouvoir  Tattribuer,  pour  une  bonne 
part,  aux  catalogues  méthodiques  fort  détaillés,  que  nous  ayons  tnis^  depuis 
deux  ans,  à  la  disposition  du  public. 

c  Ces  catalogues,  qui  ont  été  refaits  entièrement  sur  plan  destiné  h  fkd 
liter  le  plus  possible  les  recherches  de  travailleurs  souvent  peu  ex  ercés,  sont 
constamment  consultés  par  les  lecteurs.  Ceux-ci  y  trouvent,  minutieusement 
dépouillées,  toutes  nos  grandes  collections,  et,  au  lieu  de  demander  au  ha<>> 
sard  tel  ou  tel  ouvrage  relatif  à  la  matière  qui  les  intéresse,  ouvrage  que 
souvent  la  salle  ne  posséderait  pas,  ils  peuvent  préciser  immédiatement  le 
volume  dont  ils  ont  besoin  pour  leurs  études.  Malheureusement,  ces  catalo- 
gues, souvent  maniés  sans  précautions,  se  détériorent  rapidement,  et  nooâ 
serons,  sous  peu^  obligés  de  les  refaire,  j'ajouterai,  enfin,  que  le  zèle  des 
employés  du  bureau  s'ingénie  à  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  nos  ress 
sources  et  parvient  souvent  à  donner  satisfaction  complète  aux  travailleur- 
sans  qu'il  soit  besoin  de  les  renvoyer  à  la  salle  de  travail.  » 

Publication  des  documents  inédits  relatifs  aux  États  généraux.  —  Le 
Journal  officiel  insérait  dernièrement  dans  ses  colonnes,  avec  une  circulaire 
de  M.  le  Ministre  de  Flnstruction  publique,  un  intéressant  rapport  de 
M.  Georges  Picot  au  Comité  des  travaux  historiques,  sur  lequel  nous  croyons 
devoir  appeler  l'attention  de  nos  lecteurs.  La  pensée  de  reconstituer  les 
annales  authentiques  de  nos  vieilles  assemblées  remonte  à  l'époque  même 
où  M.  Guizot  instituait  le  Comité  historique.  Dès  1835,  le  Journal  des  États- 
Généraux  de  1484  inaugurait  la  série  projetée;  il  était  suivi  quelques  années 
après  (1842),  des  Procès-verbaux  des  États  généraux  de  1S93.  Depuis  lors  aucun 
nouveau  volume  n'a  paru.  Ce  n'est  pas  que  le  Comité  ait  jamais  perdu  de 
vue  une  publication  qui  a  sa  place  marquée  au  premier  rang  dans  la  collec- 
tion des  documents  inédits  de  l'histoire  de  France.  Elle  a  fait,  k  maintes 
reprises,  l'objet  de  ses  délibérations;  de  précieux  matériaux  ont  été  recueil- 
lis ;  des  éditeurs  ont  été  désignés  et  se  sont  mis  à  l'œuvre.  Le  rapport  dont 
le  comité  a  adopté  les  conclusions  dans  la  séance  du  6  décembre  1875,  a  pour 
but  d'assurer  enfin  la  réalisation  d'un  programme  arrêté  il  y  a  plus  d'un 
quart  de  siècle,  et  en  donnant  4  ce  programme  les  plus  larges  et  les  plus 
heureux  développements.  Le  plan  de  l'éditeur,  que  le  jugement  de  l'Aca- 
démie désignait  actuellement  pour  cette  entreprise  considérable,  s'étendait 
en  effet  à  tontes  les  sessions  des  États  généraux  de  1301  jusqu'à  la  convoca- 
tion avortée  de  1651,  et  la  publication  devrait  comprendre,  pour  chacune  de 
ces  sessions,  les  lettres  royales  de  convocations,  quelques  exemples  de  procu- 
ration ou  de  procès-verbaux  d'élections,  les  cahiers  particuliers,  le  texte 
complet  des  procès-verbaux  des  séances  de  chaque  ordre,  avec  les  harangues, 
les  cahiers  généraux  des  trois  ordres,  accompagnés  des  réponses  royales,  que 
suivrait  Ténumération  des  actes  royaux  dus  à  la  sollicitation  directe  des 
députés,  enfin,  comme  appendice,  les  relations  en  mémoires  des  principaux 
personnages.  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  a  transmis  le  rapport 
de  M.  Picot  aux  sociétés  savantes,  aux  correspondants  du  ministère  ainsi 
qu'aux  conservateurs  des  archives  administratives  etjudiciaires,en  réclamant 
leur  concours.  Nous  ne  doutons  pas  que  son  appel  soit  entendu  de  tous,  et 
que  tous  ne  tiennent  à  honneur  de  fournir  leur  contingent  à  cette  publica- 
tion véritablement  nationale.  —  H.  db  L. 

Catalogue  de  la  NUiusMAnous  gauloise.  —  Le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique a  décidé  la  publication  d'un  ouvrage  destiné  à  tenir  une  place  impor- 
tante parmi  les  livres  d'archéologie  mis  par  le  gouvernement  français  à  la 
disposition  des  savants  pour  fournir  &  leurs  études  de  précieux  et  nombreux 
documents.  Il  s'agit  d'un  recueil  qui  comprendra  l'ensemble  de  la  numis- 
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matique  gauloise.  L'ouvrage  projeté  se  compose  de  deux  parties.  —  La  pre- 
mière sera  le  catalogue  raisonné  et  méthodiqpie  de  la  collection  des  monnaies 
gauloises  du  cabinet  de  France,  à  la  Bibliothèque  nationale.  Cette  série  est 
unique  aujourd'hui  depuis  qu'à  l'ancien  fond  sont  venues  se  joindre  d'abord 
la  suite  donnée  par  le  duc  de  Luynes,  ensuite  la  magniÛqiie  collection  de 
M.  de  Saulcy,  acquise  en  1 873  par  un  vote  spécial  de  l'Assemblée  nationale. 
—  La  seconde  partie  comprend  un  texte  explicatif  et  de  nombreux  dessins 
exécutés  par  Cb.  Robert,  membre  de  l'Institut,  d'après  les  pièces  originales 
qu'il  a  pu  retrouver.  Ce  recueil  sera  publié  sous  la  surveillance  de  la  com- 
mission de  topographie  des  Gaules,  qui  compte  parmi  ses  membres  les  numis- 
matistes  et  les  archéologues  les  plus  spécialement  versés  dans  la  connais- 
sance des  antiquités  et  de  l'histoire  des  Gaulois.  —  Le  ministre  fait  un  appel 
k  toutes  les  bibliothèques,  à  tous  les  musées  de  France  et  de  l'étranger,  à 
tous  les  possesseurs  de  collections  particulières,  afin  d'avoir  connaissance  des 
pièces  qui  n'existent  pas  dans  la  collection  de  la  Bibliothèque  nationale,  ou 
qui  ne  sont  pas  représentées  dans  les  cartons  de  M.  Robert.  Ces  monnaies 
viendraient  ainsi,  d'après  de  bonnes  empreintes,  compléter  le  recueil. 

Les  collections  Dycb.  —  On  vient  de  publier  les  catalogues  des  collections 
léguées  au  musée  de  South-Kensington  par  le  Rév.  Alexandre  Dyce,  mort 
en  mai  1869,  à  71  ans;  ces  volumes  do  catalogues,  sont  précédés  d'une 
introduction  de  M.  John  Forster,  qui  contient  d'intéressants  détails  sur  le 
personnage  en  question  et  sur  l'importance  de  ses  collections.  Nous  empran-* 
tons  à  une  assez  longue  notice,  publiée  dans  le  Journal  officiel,  d'après  le 
Standard,  les  renseignements  relatifs  aux  collections. 

Dans  le  legs  de  M.  Dyce,  sont  compris  62  manuscrits,  dont  plusieurs  d'un 
grand  intérêt,  et  9,823  volumes  plus  ou  moins  curieux  ou  rares.  Gomme  on 
pouvait  s'y  attendre  d'après  les  études  favorites  de  M.  Dyce,  les  ouvrages 
relatifs  à  l'art  dramatique  sont  les  plus  nombreux.  Immédiatement  après, 
sous  le  rapport  de  la  richesse,  viennent  les  éditions  d'anciens  classiques,  et 
sur  la  même  ligne  on  peut  placer  une  très-belle  collection  d'œuvres  des 
savants  et  des  critiques  des  seizième  et  dix-septième  siècles.  La  littérature 
italienne  est  très-convenablement  représentée,  et  il  y  a  un  assortiment  très- 
considérable  d'œuvres  d'un  intérêt  général. 

Les  diverses  collections  variées  sont  peut-être  d'une  valeur  moindrei 
quoiqu'on  ne  puisse  dire  qu'elles  sont  moins  intéressantes.  Les  peintures  et 
les  miniatures  sont  au  nombre  de  i47,  les  dessins  de  986,  les  gravures  et  les 
esquisses  au  nombre  de  3,249.  —  Les  anneaux  et  les  divers  objets  sont 
curieux  dans  leur  genre  ;  la  plupart  des  pierres  garvées  proviennent  de  la 
célèbre  collection  Hertz.  Parmi  les  objets  non  classés  se  trouve  le  beau  buste 
en  plâtre  de  mistress  Siddous,  un  morceau  du  mûrier  de  Shakespeare  avec 
une  inscription  autographe  de  M.  Dyce,  et  200  empreintes  en  plâtre  des 
plus  belles  pierres  gravées  antiques.  —  Le  nombre  total  des  articles  catalo- 
gués est  de  14,365. 

Un  laboratoire  de  CHniiB  dans  la  Bibliothèque  de  Bruxelles.  —  Le  dépôt 
qui  renferme  l'ancienne  bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne  à  Bruxelles, 
est  connu  de  toute  l'Europe,  et  l'on  sait  les  trésors  qu'il  renferme.Or,  l'admi- 
nistration communale  n'a  rien  trouvé  de  mieux  —  il  faut  dire  que  cette 
administration  s'était  déjà  signalée  par  un  hommage  public  rendu  au  citoyen 
Barodet  —  que  d'installer,  au-dessous  de  la  salle  qui  contient  les  manus- 
crits  un  laboratoire  de  chimie  !  Nous  ne  chercherons  point  à  expliquer 

le  motif  qui  a  porté  cette  intelligente  municipalité  à  prendre  cette  mesure. 
Nous  nous  bornerons  à  dire  que  c'est  en  vain  qu'ont  protesté  les  trois  classes 
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de  rAcadémie  :  le  gouvernement  belge  n'a  point  encore  remédié  à  cet  état 
de  choses,  que  nous  croyons  devoir  signaler  à  l'attention  du  monde  savant, 
et  qui,  nous  l'espérons,  ne  saurait  se  prolonger  longtemps. 

D1ODOR&  DK  SiaLB  BT  LE  PASSAGE  DE  LA  MER  RoUGE  PAR  LESHiBREUX. —  L'émi- 

nent  directeur  des  Annales  de  philosophie  chrétienne  a  consacré  naguère  un 
article  de  six  pages  à  une  note  publiée  par  nous  (t.  XIV,  p.  7â).  En  contes- 
tant rauthentidté  d'un  passage  de  Diodore  de  Sicile,  nous  nous  sommes 
trompé  de  tout  point.  Soub  l'empire  d'une  préoccupation,  nous  ne  savons 
laquelle,  nous  avons  concentré  nos  recherches  sur  les  paragraphes  de  la 
Bibliothèque  historique  où  l'auteur  s'occupe  des  Ichthyophages,  ayant  des 
demeures  fixes.  (Traduction  de  M.  Hœfer,  livre  ni,  chap.  xv-xx;  nous  citons 
cette  œuvre  vulgarisée  par  la  librairie  Hachette).  Nous  perdions  de  vue  que 
Diodore  parle  plus  loin  d' Ichthyophages  et  de  Troglodytes  nomades.  Com- 
ment ne  pas  avoi  r  des  soupçons  d'inexactitude,  quand  un  historien  aussi 
sérieux  que  M.  Gantù  (Hist,  univ.,  livre  II)  nous  fait  voir  cette  tradition 
maintenue  chez  les  Héliotophages  (sic)?  —  M.  Zchokke,  professeur  &  l'univer- 
sité de  Vienne  (Historia  sacra  Antiqui  Testamenti,  i872),  nous  a  remis  sur  la 
bonne  voie.  U  cite  Diodore,  n*  xxxix.  M.  Hœfer,  dont  la  traduction  est 
substantiellement  la  même  que  celle  de  Terrasson,  ajoute  même  cette  note 
au.  bas  de  la  page  224  :  «  Il  est  curieux  de  comparer  cette  tradition  avec  le 
récit  de  Moïse,  d'après  lequel  les  Israélites^  poursuivis  par  l'armée  de  Pha- 
raon, passèrent  la  mer  Rouge  à  sec.  Exode,  xiv,  21 .  »  —  Tout  doute  au  siget 
de  l'interprétation  à  donner  au  passage  de  Diodore  (livre  111,  chapitre  xxxix) 
est  impossible.  U  nous  reste  à  remercier  M.  Bonnetty  d'avoir  relevé,  dans 
l'intérêt  de  l'apologétique  chrétienne,  une  erreur  très-involontaire  de  notre 
part.  —  Ad.  Delyignb. 

Jean  Gebsen,  autbor  de  l'Imitation.  —  Telle  est  la  conclusion  d'une  bro- 
chure de  M .  l'abbé  Ducis,  le  savant  archiviste  de  la  Haute-Savoie  {L'auteur 
du  Traité  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ.  Annecy,  1875,  in-8  de  24  p.).  Ce 
n'est  pas  le  lieu  de  discuter  ses  arguments,  tirés  tant  de  l'âge  des  manus- 
crits que  du  caractère  et  de  la  position  de  Jean  Gersen,  dont  une  partie  sont 
empruntés  au  Mémoire  sur  le  véritable  auteur  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ 
de  M.  de  Grégory  (Paris,  1827).  Nous  renvoyons  les  curieux  à  ce  travail. 
Relevons  seulement  un  décret  dHmprimatur  donné  le  i4  février  i630  par  la 
Congrégation  de  la  Propagande  sous  le  nom  de  Jean  Gersen. 

Un  quatbain  restitué  a  Corneille.  —  Dans  un  article  sur  Maurice  de  Saxe, 

publié  par  le  Correspondant  du  25  février  4876,  nous  lisons  ce  qui  suit: 

K  Favart  peint  ses  ressentiments  dans  le  quatrain,  souvent  répété  de  nos 

jours,  avec  des  noms  nouveaux  : 

Qu'on  parle  bien  ou  mal  du  fameux  maréchal, 
Ma  prose  ni  mes  rers  n'en  diront  jamais  rien  ; 
n  m*a  fait  trop  de  bien  pour  en  dire  du  mal, 
U  m^a  fait  trop  de  mal  pour  en  dire  du  bien. 

Si  le  général  Ambert,  auteur  de  l'article,  attribue  à  Favart  la  paternité  de 
ces  vers,  il  est  dans  l'erreur.  Favart  n'a  fait  que  les  prendre  à  Corneille,  en 
changeant  un  seul  mot  et  en  commettant,  si  la  citation  est  exacte,  une  faute 
de  versification.  Corneille  avait  écrit  cardinal,  et  songé  à  Richelieu  ;  son  pre- 
mier vers,  grâce  à  une  autre  construction,  n'était  pas  léonin.  Le  voici  tel 
qu'on  peut  le  lire  dans  l'édition  de  M.  Â. Régnier  (t.  X,p.  86,  Hachette,  1872  )  ^ 

Qu*on  parle  mal  ou  610*1  du  fameux  cardinal. 

Lettres  de  Silvio  Peluco.  —  Il  a  été,  il  y  a  peu  de  temps,  parlé  dans  ce 
recueil  des  Lettere  inédite  di  Silvio  Pellico  al  fratello  Luigi,  M.  l'abbé  Durando 


Tient  dé  mettre  sous  presse  deux  autres  yolumcs  de  lettres  inédites  du 
sympathique  écrivain.  Nous  en  entretiendrons  les  lecteurs  du  Polybihlion  dès 
qu'elles  auront  paru.  . 

Opuscules  sur  Jeanne  d'Arc.  —  Le  personnage  de  Jeanne  d'Arc  excite  un 
tel  intérêt,  que  nous  pensons  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  leur  indiquant 
divers  travaux  de  M.  A.de  Latour,  qui  auraient  pu  échapper  à  leur  attention. 
La  premier  en  date,  Jeanne  d'Arc  à  Montmorency,  a  paru  dans  la  Bévue 
britannique  du  mois  de  novembre  1875.  Le  second  (gr.  in-8  de  44p  )  a  été 
tiré  à  200  exemplaires  seulement,  et  publié  par  M.  Herluison  à  Orléans;  il 
est  intitulé  La  Vierge  guerrière  Jeanne  de  France.  C'est  une  traduction,  texte 
latin  en  regard,  du  passage  du  poème  d'Aste2an  relatif  à  la  Pucelle.  Une 
introduction  sur  Fauteur,  et  des  notes,  complètentxette  traduction,faite  avec 
autant  d'exactitude  que  d'élégance  et  éditée  de  manière  à  plaire  aux  biblio* 
phUes.  Jeanne  d'Arc  sur  la  scène  espagnole,  et  Jeanne  d'Arc  chez  les  historiem 
espagnols,  tels  sont  les  titres  de  deux  très-intéressants  articles  que  M.  de 
Latour  a  donnés,  en  1874  et  1875,  dans  la  Revue  britannique.  Ne  quittons  pas 
Jeanne  d'Arc  sans  dire  qu'un  libraire  d'Orléans^  M.  Herluison,  celui-là  même 
qui  a  publié  La  Vierge  guerrière  Jeanne  de  France,  s'est  donné  pour  mission 
de  réunir  tous  les  livres  relatifs  b,  l'héroïne .  Nous  venons  de  parcourir  un 
catalogue  fort  curieux  qui  lui  est  consacré,  et  qui  ne  renferme  pas  moins  de 
2,4M  articles.  Il  est  terminé  par  un  catalogue  d'estampes  et  de  médailles. 

La  librairie  en  Allemagne. —  La  Borsenblatt,  organe  de  l'Association  des 
libraires  allemands,  ayant  son  siège  à  Leipzig,  vient  de  publier  son  relevé 
annuel  des  productions  de  la  librairie  dans  l'empire  allemand,  pendant 
l'aimée  écoulée.  En  1875,  il  a  été  publié,  en  Allemagne,  12,516  ouvragés 
nouveaux,  contre  12,070  en  1874.  Dans  ce  nombre,  les  livres  de  pédagogie 
figurent  pour  1,328  articles;  la  jurisprudence,  la  politique  et  la  statistique, 
1,177;  la  théologie,  1,084;  les  belles-lettres,  1,051;  la  médecine  et  l'art 
vétérinaire,  791  ;  le  commerce  et  l'industrie,  576;  les  beaux-arts,  478;  les 
machines,  chemins  de  fer,  mines,  constructions,  394  ;  l'art  militaire,  316  ; 
la  géographie  et  voyages^  314;  cartes  géographiques,  216  ;  les  mathématiques, 
200,  etc. 

La  vente  L.  de  M***.—  Nous  avons  sous  les  yeux  le  Catalogue  des  livres  rares 
et  précieu9  composant  la  bibliothèque  de  M.  L.  de  M***,  dont  la  vente  aura  lieu 
le  27  mars  1876  et  jours  suivants  (Paris,  Labitte,  in-8  de  xvi-216  p). 
991  numéros  forment  l'inventaire  de  cette  bibliothèque,  une  des  plus  remar- 
quables qui  aient  été  livrées  aux  enchères  depuis  quelques  années,  Il  n'est 
guère  de  volumes  qui  ne  soient  recouverts  de  maroquin  par  les  relieurs  les 
plus  renommés  ;  bon  nombre  d'entre  eux  ont  figuré  dans  les  collections  des 
amateurs  contemporains  les  plus  distingués  (Solar,  Radziwil,  Yemeniz, 
baron  J.  Pichon,  J.  Ch.  Brunet,  etc.).  D'autres  ont  appartenu  à  d'illustres 
personnages,  tels  que  Grolier,  Henri  III,  le  président  de  Thou,  Longepierre, 
le  comte  d'Hoym,  le  duc  de  La  Yallière. 

Mentionnons  quelques-uns  de  ces  beaux  livres,  qui  feront  l'ornement  des 
cabinets  dans  lesquels  ils  seront  placés.  D'abord  la  BiMe,  édition  de  1789-1804, 
12  vol.  in-4,  exemplaire  unique  comprenant  les  300  dessins  originaux,  à 
l'encre  de  Chine,  de  Marillier  et  de  Monciau  (ce  dernier  s'était  chargé  des 
Evangiles);  en  1804  ces  dessins  furent  donnés  pour  1,100  francs  à  la  vente 
Détienne;  en  1849,  époque  peu  favorable,  ils  ne  dépassèrent  pas  1,299  francs 
à  la  vente  De  Bure  ;  M.  de  la  Bédoyère  les  acheta,  et  pi  us  tard,  en  1 862,  les  1 2 
volumes  brochés  furent  adjugés  à  720  frahcs,  tandis  que  les  300  dessins 
étaient  payés  séparément  3,995  francs;  depuis  ils  ont  été  réunis  dans  une  riche 
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reliure  de  Gapé.  —  Vlmitatioiiy  traduite  en  vers  par  P.  Corneille,  Leyde, 
i652  (un  des  voJumes  les  pins  rares  de  la  collection  elzeTirienne),  -^  La 
rarissime  édition  originale  des  Essais  de  Montaigne,  1580,  exempL 
Radziwil,  adjugé  à  2,060  ft-ancs.  —  Le  Pastissiêr  français,  Amsterdam,  1655, 
la  plus  rare  des  productions  de  la  typographie  elzevirienne  ;  sans  cette 
circonstance,  ce  petit  volume  n'aurait  aucune  valeur,  mais  elle  suffit  ponr 
Ini  donner,  aux  yeux  des  bibliomanes,  un  prix  qu'il  est  permis  de  regarder 
comme  insensé.  L'exemplaire  de  M.  de  Montesson,  adyugé  à  2,710  francs,  en 
mars  1870,  a  été  revendu  3,255  francs,  scms  les  frais,  à  lavante  Benzon,  en 
avril  1875. 

Les  vieux  poètes  français,  Villon,  Gringore,  Alain  Chartier,  Marot, 
Mellin  de  Saint-Gelais,  Louise  Labé,  et  bien  d'autres,  sont  représentés  par 
de  précieuses  éditions  du  xvi^  siècle  ;  les  meilleurs  auteurs  du  xvii*  et  du 
XVIII*,  Boileau,  La  Fontaine,  et  jusqu'au  fade  Dorât  (dont  les  vers  ne  sont 
recherchés  qu'à  cause  des  gravures  qui  les  accompagnent)  se  montrent  en 
exemplaires  splendides.  Le  thé&tre  n'est  pas  moins  riche  ;  citons  Grevin, 
Jean  et  Jacques  de  la  Taille,  Larivey;  des  éditions,  soit  originales,  soit 
elzeviriennes,  de  nombreuses  pièces  de  Corneille  ;  de  très-précieuses  éditions 
de  Molière  de  1666,  1674,  1675,  1682.  Dans  la  classe  des  fictions,  un  superbe 
exemplaire  du  Rabelais  de  1741,  3  vol.  in-4;  les  Songes  de  Pantagruel, 
édition  originale  ;  celles  de  divers  ouvrages  de  M"^*  de  La  Fayette  et  de 
Le  Sage  ;  le  Parangon  des  nouvelles  konnestes,  édition  de  1531.  On  rencontre 
également,  dans  la  section  de  l'histoire,  nombre  d'ouvrages  du  plus  grand 
prix.  Nous  nous  bornerons  à  signaler  (n*  873)  la  fort  curieuse  suite 
d'estampes  historiques  gravées  sur  bois  et  sur  cuivre,  parTortoreletPerissin, 
et  relatives  aux  troubles  de  la  France,  1559-1570  ;  cet  exemplaire  se  recom« 
mande  d'autant  mieux  qu'il  contient  trois  planches  doubles,  tellement 
rares,  que  ni  M.  Robert-Duménil,  dans  son  Peintre-Graveur  français^  ni 
M.  Hennin,  dans  ses  Monuments  de  la  France,  n'en  ont  fait  mention.  Ajoutons 
qne  la  reliure  porte  le  monogramme  d'Henri  IV. 

Le  catalogue  de  M.  L.  de  M***  est  d'autant  plus  digne  d'être  conservé  que 
ce  n'est  point  une  simple  nomenclature  de  livres  d'un  grand  prix  :  bien  des 
articles  sont  accompagnés  de  notes  qui  renferment  d'intéressantes  informa- 
tions bibliographiques.  Nous  mentionnons  au  hasard  les  n«*  3*29,  Elégies  de 
J.  Doublet,  1559  ;  371,  Œuvres  poétiques  de  J.  Grisel,  1599  ;  Œuvres  du  sieur 
Gaillard,  1634  ;  880,  Satyre  Menippée,  1593. 

—  M.  l'abbé  Duchesne,  membre  de  TEcole  française  de  Rome,  vient  de 
transmettre  à  llnstitut,  par  l'intermédiaire  de  M.  Léon  Renier,  une  impor- 
tante nouvelle.  Les  récentes  fouilles  sur  l'emplacement  de  l'ancien  forum, 
exécutées  par  M.  Pietro  Rosa,  viennent  de  mettre  à  découvert  de  nouveaux 
fragments  des  vastes  capitolin^  appartenant  au  principat  d'Auguste. 

— -  M.  Joseph  Vaesen,  archiviste-paléographe,  a  été  désigné  par  le  Conseil 
de  la  Société  de  Tbistoire  de  France  pour  poursuivre  la  publication  des 
Lettres  missives  de  Louis  XI,  travail  commencé  il  y  a  de  longues  années  par 
M"*  Dupont,  l'éditeur  de  Pierre  de  Feoio  et  de  Gommynps,  et  repris  il  y  a 
un  an  par  le  regrettable  M.  Léopold  Pannier.  —  Le  premier  volume  pourra, 
sans  doute,  être  mis  sous  presse  dans  le  courant  de  l'année. 

—  M.  le  chanoine  T.  J.  Lamy,  professeur  &  rnniversité  catholique  de 
Louvain,  a  publié  à  part  l'intéressante  notice  qu'il  avait  donnée  dans  la 
Revw  catholique  de  Louvain  {Mf  de  Mérode,  Bruxelles,  Closson,  in-18].  C'est 
moins  une  biographie  qu'un  tableau  mettant  parfaitement  en  relief  le  carac- 
tère et  les  traits  principaux  <le  l'éminent  pro-ministre  des  armes  de  Pie  IX. 

—  V Investigateur,  journal  de  la  Société  des  études  historiques,  contient 
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dans  sa  dernière  livraison  de  1875,  plusieurs  articles  intéressants.  Nous 
avons  remarqué  un  fragment  inédit  d'un  ouvrage  de  M.  Tabbé  Tolra  de 
Bordas,  sur  saint  François  d'Assise  en  Roussillon,etttn  très-intéressant  rap- 
port de  M.  Nigon  de  Berty,  sur  VHisUnre  de  l'éducation  en  France,  par 
M.  Théry  :  tout  en  louant  cet  ouvrage  comme  il  mérite  de  l'être,  Fauteur  si- 
gnale avec  raison  une  lacune  regrettable,  au  st^et  de  l'instruction  primaire. 

—  La  librairie  A  Normand  (44,  rue  des  Saints-Pères)  vient  de. mettre  en 
vente  un  nouveau  tirage  de  \  Album  historique  et  généalogique  des  Princes  de 
la  Maison  de  Bourbon,  qui  forme  une  histoire  complète  des  princes  de  la 
maison  de  Bourbon  depuis  saint  Louis  jusqu'à  nos  jours.  Cette  histoire  est 
renfermée  dans  huit  grands  tableaux  de  62  centimètres  sur  47  centimètres. 
Dans  ces  tableaux,  plus  de  deux  cents  notices  ont  été  réunies  sous  forme 
d'arbres  généalogiques  ;  on  y  compte  aussi  soixante-quatre  blasons.  Les 
généalogies  et  les  notices  se  poursuivent  jusqu'à  ce  jour  (Prix  :  8  francs). 

—  Les  journaux  de  Vienne  annoncent  la  vente  de  la  bibliothèque,  cu- 
rieuse et  unique  dans  son  genre,  du  bibliophile  Franz  Hardinger,  mort  le 
45  janvier  dernier,  et  qui  n'avait  abandonné  que  depuis  peu  sa  profession 
de  maître  d'hôtel  dans  laquelle  il  avait  succédé  à  son  père.  Sa  bibliothèque 
comprend  2  (,000  volumes;  elle  est  surtout  riche  en  pièces  allemandes  du 
seizième  sièele  et  contient  probablement  la  seule  collection  com- 
plète qui  soit  à  Vienne  des  annonces  des  théâtres  et  spectacles  de  la  ville 
depuis  le  commencement  du  dernier  siècle  jusqu'au  temps  présent.  Il  avait 
toutes  les  éditions  des  classiques  allemands,  tels  que  Schiller,  Gœthe,  Les- 
sing,  etc.,  et  connaissait  parfaitement  la  littérature  allemande  du  moyen 
âge.  n  a  aussi  écrit  sur  les  chants  lyriques  et  les  chansons  populaires  de 
l'Allemagne. 

—  M.  le  comte  d'Ideville^  l'auteur  du  Journal  d'un  diplomate  qui  a  obtenu 
un  si  légitime  succès,  vieût  de  publier,  sous  ce  titre  .*  Une  visite  au  Maréchal 
Canrobert  (Paris,  Blond  et  Barrai,  gr.  in-^8  de  36  p.),  une  page  à  la  fois  his. 
torique  et  littéraire  dont  la  Reime  de  France  avait  eu  la  primeur,  et  qui 
en  est  déjà  à  sa  3*  édition. 

—  L'éditeur  Palmé  vient  de  mettre  en  vente,  en  une  brochure  populaire, 
Les  Devoirs  des  chrétiens  dans  la  vie  dvile,  par  M*'  Freppel,  évéque  d'Angers, 
au  prix  de  25  centimes  et  45  francs  le  cent.  Le  produit  de  la  vente  de  cet 
opuscule)  si  utile  à  lire  et  à  répandre,  doit  être  attribué  aux  œuvres  épisoo- 
pales  de  l'infatigable  prélat. 

— Parmi  les  publications  parues  récemment  dans  l'est  de  laFrance,mention- 
nons  ;  Histoire  du  canton  de  Sennecey-le-Grand  (Saônc^et-^Loire)  et  de  ses  dis- 
huit  communes,  topographie,  géologie,  organisation  religieuse  et  administrative^ 
par  M.  Léopold  Niepce,  conseiller  à  la  cour  de  Lyon,  t.  I"  (Lyon,  impr. 
Aimé  Vingtrinier,  in-8  de  xrïL-564  p.)  ;  —  Documents  inédits  relatifs  à  la 
Savoie,  extraits  de  diverses  archives  de  Turin  et  publiés  par  Augpiste  Dufour, 
général  d'artillerie  :  dixième  décade  :  Topographie  de  Chambéry  au  quinzième 
siècle  (Chambéry,  impr.  Albert  Bottero,  in-8  de  43  p.);  —  Etudes  d'histoire 
et  d^ archéologie:  du  lieu  ou  s'est  livrée  la  bataille  qui  a  précédé  l'investissement 
dl" Alise,  par  M.  Ernest  Lory  (Dijon,  impr.  Jobard,  in-8  de  45  p.  );  —  Variétés 
bibliographique  :  Charles  Theveneau  de  Morand,  par  M.  A.  Albrier  (in-8)  ;  — 
La  Valbonne  étymologie  et  histoire,  d'après  les  documents  authentiques,  par 
M.  E.  Révérend  du  Mesnil  (Lyon  Aug.  Brun,  in-8  de  243  p.). 

PuBucATiONs  NOUVELLES.  —  La  Scicncc  sacrée  par  l'abbé  Berseaux  (4  vol. 
in-8,  Blond  et  Barrai).  —  Pratique  de  l'enseignement  du  catéchisme,  par  l'abbé 
A.  Maudruit  (2  vol.  in-<8,  Lithielleux).  —  Instructions  et  conseiU  adressés  aux 
familles  chrétiennes,  par  M»»  Meignan  (2«  édit.,  in-46,  Douniol).  —  Mémorial 
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de  famille,  par  M>*'  A.  Durand  de  la  Grangère  (in-16y  Douniol).  -—  Soyons 
par  Tabbé  H.  Perreyn  (in-12,  Douniol).  ^  Études  historiques,  par  Fabbë  H. 
Perreyre  (in-12,  Douniol).  —  Sainte  Jeanne-^Prançaise  Frémyot  de  dusntal,  sa 
vie  et  ses  œuvres,  tome  m.  Œuvres  diverses  (2*  série)  (iii-8  Pion).  —  Traité  de 
droit  français  privé  et  public,  par  A.  MouUart  (in*^,  Gnillamnin).  —  Diction' 
naire  des  sciences  philosophiques,  par  une  sociétà  de  professeurs  et  de  savants, 
sous  la  direction  de  M.  A.  Franck  (gr.  in-S,  Hachette).  —  Histoire  de  la  pAt- 
osophie  moderne,  par  F.  Papillon  (in-8,  Hachette)*  —  Dictionnaire  annuel  des 
progrès  des  sciences  et  institutions  médicales,  par  M.  Garnier,  il*  année  (gr.  in-i8, 
Germer-Baillière). —  L'A nnéescientiflqueet  industrielle,par  L.  Figuier  (gr.in-i 8, 
Hachette).  —Études  sur  les  fibres  végétales  textiles  employées  dans  l'indus^ 
trie,  par  Vétillart  (in-8,  Didot).  —  Les  Pères  de  l'Église  latine,  par  l'abbé 
F.  Botton  (in-i2,  E.  Belin).  —  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  fran-' 
çaise  au  moyen  âge,  par  Gh.  Aubertin,  (t.  I,  in-8,  £.  Belin)*  —  Éludes  lit" 
téraires  sur  les  chefs  d'cBuvres  des  classiques  français,  par  G.  Merlet  (in-6, 
Hachette).  —  Les  grands  écrivains  de  France,  Molière,  t.  Hl  (in»8>  Hachette). 
—  Les  Annales  du  théâtre  et  de  la  musique,  par  Édonard  Noèl  et  Edm.  J. 
StouUig,  {*•  année,  1875  (gr.  in-18,  Charpentier). — Le  Comte  de  Raousset-Bouh 
bon,  par  de  la  Madelène  (gr.  in-18,  Charpentier).  —  Le  Trésor  du  souterrain, 
par  J.  Grange  (in-12,  Blériot).  — Storia  degli  Jtaliani,  par  C.  Cantù(t.  YH, 
in-12).  — Études  économiques  sur  l'Alsace  ancienne  et  moàerne,  publiées  sous 
les  auspices  de  la  Société  industrielle  de  Mulhoose,  par  Tabbé  A.  Hanauer, 
professeur  au  collège  libre  du  Haut-Hhin,  tome  I*'  :  Les  Monnaies  (in-8, 
Durand  et  Pedone-Lauriel).  —  Le  Pape  de  Rome  et  les  papes  de  l'église  orthO' 
doxe  d'Orient,  par  le  P.  Césaire  Tondini  (gr.  in-18,  Pion).  —  L'Église  catho» 
ligue  en  Pologne  sous  le  gouvernement  russe,  1772-1875,  par  le  R.  F.  Les- 
cœur  (2  vol.  in-8,  Pion).  -*  Histoire  des  littératures  étrangères,  par  Alfir. 
Bongeault,  tome  H  (in-8,  Pion).  —  Mémoires  d'Odilon  Darrot,  tome  HI  (in-8, 
Charpentier).  —  La  France  ce  qu'elle  pourrait  être,  par  £.  A.  Colas  (in-8, 
Guillaumin).  —  Géographie  militaire  du  bassin  du  Bhin^  avec  une  carte  dn 
bassin  du  Rhin  et  10  plans  de  forteresses  hors  texte,  par  le  commandant 
A.  Pichat  (in-8,  Delagrave).  —  Deux  chanceliers,  Alexandre  Gortchakof  et 
Otto  de  Bismarck,  par  M.  Julian  iQaczko  (in-8,  Pion).  —  Les  Prussiens  en 
Allemagne  (2'  partie).  Suite  du  voyage  au  pays  des  milliards,  par  Victor  lis- 
sot  (gr.  in-18,  Dentu).  —  L' Héroïsme  en  soutane,  par  le  général  Ambert, 
2'  édition  (gr.  in-18,  Dentu).  —  Les  Libertés  populaires  au  moyen  âge,  par 
Edmond  Demolins  (br.  in-32).  r—  Le  Massacre  des  otages,  par  Urbain  Guérin 
(br.  in-32].  —  Les  Associations  ouvrières^  par  Xavier  Roux  (br.  ia-32). 

Visa»OT. 


CORRESPONDANCE 

MjÊk  Cionsplratlon  de*  Poudres*—  Pour  répondre  au  désir  exprimé 
par  un  de  nos  correspondants  (XIV,  p.  558\  nous  donnons  ici  labibliographie  des 
travaux  relatifs  à  la  conspiration  des  poudres  et  dont  les  éléments  se  trouvent 
réunis  dans  une  excellente  brochure  du  R.  P.  Neut,  qui  est  citée  plus  loin. 

I.  —  Ouvrages  spéciaux  sur  la  question  :  Considération  to  move  ail  tô 
aknowledge  that  the  proceedings  with  the  Jesuits  hâve  been  both  mild  and  mtr- 
cifuL  S.  L.,  1601,  in-4.  —  A  true  relation  of  the  faction  begun  at  Wisbich,  by 
Fa.  Edmonds,  alias  Weston,  a  Jesuit,  1595,  and  continued  since  by  F.  Wal- 
LET,  alias  Gabnet,  etc.,  against  the  secular  priests  should  be  govemed  tp  Jesuits, 
S.  L.,  1601,  in-4.  — >  A  true  and  certain  relation  ofsundry  machinations  and 
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ploU  of  the  JetuUs.  London,  S.  Â-.,  in4.  —  If  attb.  Sutcupf.  A  challenge 
cmceming  ihe  Romish  Gkurchy  hér  Doctrine  and  Practices,  against.  Parsons, 
Gamet  and  Blackwell.  London,  i602,  in-4.  —  In  homines  nefarios  qui  Par- 
liamenti  jampridein  habendi  dornum  pulvere  bomhardîco  evertere  sunt  machi^ 
mti»  sciliceÈ  5  novembrit  f60B.  Gantabrigiœ,  1605,  m-4.  —  Lettre  écrite  en 
latin  et  datée  :  «  Brua^lls,  4tjulii,  n  sur  les  derniers  jours  et  la  mort  du  Jésuite 
R.  Garnit,  qui  fut  pendu  et  ioarlelé  le  3  mai  1606  à  Londres,  S.  L.  et  A., 
in-foL  -<*-  Relation  of  the  Ptoeeedings  against  Henry  Gamet  a  jésuite  and  his 
confédérales,  the  Traitors  in'  the  Gunpowder  Plot:  London,  1606,  in-4.  — 
Procès  du  P.  Henri  Gamet,  provincial  des  jésuites  en  Angleterre,  exécuté  à  mort 
à  Londres,  le  28  de  mars  1606.  S.  L.,  1666,  in-8  ;  S.  L.,  1607,  in-8.  —  Actio 
in  Henricum  Gametum  Soc.  Jes.  in  Anglia  superiorem  et  ceteros  qui  proditione 
longe  immanissima  Sereniss.  Britanniêg  Magnx  regem  et  regni  Anglia  ordines 
pulvere  fulminari  e  medio  tollere  conjurarunt  :  una  cum  orationibus  Domi' 
norûm  Delegatorum.  Adjectum  est  supplicium  de  H.  Gameto  Londini  sumptum, 
Omnia  ex  ÂBglico  a  G.  Gamdbno  latine  versa.  Londini,  1607,  in-4.  —  Ad 
octionemproditoriamBd.  Coqui  Apologiapro  R.  P.  H.  Garneto  anglo,  (Ab  Eudo- 
monio  Lydonic),  Colonie?,  1610,  in-8.  —  Narratio  fldelis  et  succincta  de  nti- 
pera  illa  immanissima  a  jesuitis  et  conjuratis  in  magnum  Magnx  Britannia 
regem  intenta.  Lugd.  Bat.,  1607,  in-4.  —  Notitie  van  tyhene  ghepasscert  is 
indô  esaminatie  van  M.  Henrick  Gamet,  opperste  Provinciael  van  de  Societeyt 
der  Jesuiten  in  Enghelandt,  gesehiet  den  8  April  1606. . .  Ghedrackt  tôt  uli&- 
singhem  by  Haevten  Abravssz  tan  der  Noltck.  S.  L.  ni  A., "petite  plaquette 
de  8  p.  —  The  Jesuits  Miracles  or  netv  Popish  Wonders,  Containing  theStraw, 
the  Crowne,  and  the  Wondrous  Child,  with  the  confutation  of  them  and  their 
follies,  London^  1607,  pet.  in-4.  —  Monachus  reformatus  hoc  est.  Examen 
examir^is  Jesuitiei,  de  qiuestione  valde  magistrale.  Becani  Jesuitx  moguntini..., 
cum  episodio  notarum  in  Joa.  Wilhensoni  testimonium  de  spica  miracutosa 
Gameti,  per   qaemdam  firatrem  Ord.  Jacobitanim.  Wittemberg,  1612,  in-4. 

—  An  admonition  for  thefifth  ofNovember.  S.  L.  ni  A.,  in-8.  —  Processus 
judicialis  contra  H.  Gametum  institutus  ex  jure  civili  et  canonico  defenditur. 
Item  suprema  Prineipum  potestas  explicatur  et  asseritur.  Oxoniœ,    1608,  in-4. 

—  Antilogia  adversus  Apologiam  Andrew  Eudœmon  Joannis  jesuitx  pro  H.  Gar- 
neto, authorR.  Abbota.  Londini,  1613,  in-4.  — Exercitationes  Is.  Casauboni 
ad  Gard.  Baronii  Prolegomena  (Exercit.  I,  n*  4).  Londini,  1614,  in-fol.,  et 
Genevœ,  1663,  in-4.  —  Responsio  adcaput  IV  prims  Exercitationis  Is.  Casau-- 
boni,  et  ad  antHogiam  Rob.  Abboti  adversus  apologiam  P.  Gameti.  Col.  Agripp., 
1615,  in-8.**  Oratio  de  proditione  longe  immanissima,  qua  Romane-CathO" 
liei  Jesuitarum  impulsa,  Magna  Britanni»  regem  floremque  totius  regni  selec^ 
tissimum,  domo  Parlamentaria  fragore  f^minis  infemalis  subruta  Non.  Novem- 
bris  1605  e  medio  tollere  cor\jurarunt  a  fratribus  germanis  Baptistw  et  Jo.  Sali" 
ds  de  Salis  recitata.  Basileœ,  1617,  in-4.  —  The  fifth  ofnovember,  or  the  popish 
and  schismatical  rebels;  with  their  horrid  plots,  fair  pretences,.. .  weighed 
one  against  another.  Oxford,  1644,  in4.  —  A  discourse  conceming  the  original 
of  the  powderplot  ;  with  a  relation  of  the  conspiracies  against  queen  Eliztdfeth, 
and  the  persécution  of  the  protestants  in  France.  London,  1674,  in-4.  —  History 
ofthe  gunpoiffder  treason.  London,  1678,  in-4.  Réimprimé  an  tome  III  de  : 
The  Harleian  misœllany.  London,  1744-46, 8  toI.  in-4,et  180813,  iO  Tol.in-4. 

—  A  true  aecount  ofthe  gunpotoder  plot...  bj  M.  A.  Tiernet.  London,  S.  A.» 
in-8.  —  Prœess  GameVs  superiors  der  Jesuiten  in  England,  und  seiner  MiU 
schuldigen,  oder  die  Pulververschwôrung  in  Jahre  1605.  lena,  1828,  in-8.  — 
Le  P.  Henri  Gamet,  S.  J.  et  la  Conspiration  des  poudres  (extrait  en  partie  des 
Prccie  historiques),  par  A.  Nelt,  S.  J.  Gand,  1876,  in-8  de  20-22  p. 
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15  feptembre  1840,  Voyez  aussi  Mon- 
teil,  Histoire  des  Français  des  divers 
États,  4843,  édit.  in-8,  tome  II,  p. 
191  et  tome  VII,  p.  384  ;  dom  Vais- 
selle. —  Histoire  du  Languedoc,  in- 
fo!., tome  V.  Preuves  n«  12  : — M.  Lit- 
trô  (Uictionn,,  au  mot  Cocagne, 
signale  cette  étymologie  sans  l'ap- 
prouver ;  il  préfère  celle  qui  vien- 
drait de  certains  mots,  qu'il  em- 
prunte à  divers  dialectes  ou  langues, 
et  signifiant  tous  cuisine,  —  comme 
si  le  pays  de  cocagne  désignait  le 
lieu  où  Ton  faisait  bonne  chère  ! 
L*auteur  cite,  du  reste,  un  fabliau 
du  treizième  siècle  où  se  trouve  le 
mot  pays  à  non  coquaiyne, 

G.  D. 

Claude  d*JBapence.fXI-120}.— 
M.  T.  de  L.  demande  quel  est  l'ou- 
vrage de  Claude  d'Espence  dont  il  est 
question  dans  une  lettre  du  cardinal 
d'Armacnac.  —  On  trouve,  dans  la 
Biographie  châlonnaise.  par  Amédée 
Lhole  (  Chàlons  -  sur  -  Marne,  Martin, 
in-8, 1870),  une  notice  assez  étendue 
sur  Claude  d*Ëspence,  suivie  d'une 
liste  qu*on  peut  croire  complète  de 
ses  nombreux  ouvrages,  tous  très- 
rares  aujourd'hui.  Beaucoup  de  ces 
ouvrages  traitent  de  controverse  re- 
ligieuse, la  plupart  ont  été  imprimés 
postérieurement  au  colloque  de 
Poissy. 

Quoique  n'ayant  lu  aucim  des  ou- 
vrages de  Claude  d'Espence,  j'engage 
l'auteur  de  la  question  k  consulter  le 
livre  suivant  quej*indique  d'après  l.i 
Biographie  châlonnaise  : 

Apologie  contenant  ample  dis» 
cours,  exposition,  réponse  et  défense  de 
deux  conférences  avec  les  ministres.  -^ 
De  la  religion  prétendue  réformée,  — 
Continuation  d&  tierce  conférence  avec 
les  ministres.  —  Àphoptfiegmes  ecclé" 
siastiques. 

La  Biographie  châlonnaise  est 
muelte  sur  le  lieu  et  la  date  de  l'im- 
pression de  cet  ouvrage. 

On  peut  consulter  sur  Claude  d'Es- 
pence :  —  ùs  Mémoires  de  Nicéron, 
t.  Xlll  ;  —  Les  Auteurs  ecclésiastiques, 
par  EUies  Dupin,  t.  XXVII  ;  -;  Scœ» 
vol«  Sammarthani  elogiagn/j^^*  H  *, 
•-  et  Le  Collée  dsDorrr        ^^Mis 


par  le  R.  P.  Chapotin,  des  Frères 
prêcheurs.  B.  db  F . 

Drouet,  comie  d*Brlon.  — 

(XVI,  95).  De  quelle  localité  a-t-U  tiré 
son  nom  de  comte  d'Erlon  î  —  Aucune 
des  notices  biographiques  du  maré- 
chal Drouet,  que  nous  avons  pu  con- 
sulter, ne  répond  &  cette  question. 

Le  maréchal  a  écrit  sa  vie  mili- 
taire. (Paris,  Barba,  1844,  in-8  de 
119  pages.) 

Cette  notice,  qui  se  termine  par 
l'état  de  «es  services,  ne  mentionna 
même  pas  Tépoque  à  laquelle  le  titre 
de  comte  lui  a  été  conféré. 

Suivant  Y  Illustration  (t.  IX,  p.  352), 
ce  titre  lui  aurait  été  conféré  en  1807. 
C*est  aussi  cette  date  qrue  donne  YAn^ 
nuaire  de  la  Marne  (1850,  p.  451). 
Cet  annuaire  a  donné  une  notice  »ur 
Drouet,  en  1845,  p.  272;  en  18S4, 
p.  322  et  370,  et  ne  s'explique  pas 
sur  l'origine  du  nom  d*JSrion. 

Dans  Reim^,  Essais  historiques,  par 
Prosper  Tarbé,  on  lit  (p  154)  :  «  Au 
fond  de  cette  ruelle .  (2a  nielle  aux 
Crocs),  se  trouvait,  dans  le  siècle  der- 
nier une  de  ces  maisons  où  les  mar- 
chands des. halles  empruntent  à  gros 
intérêts  pour  quelques  jours  ou  même 
quelques  heures.  Près  d'elle  s'élevait 
la  boutique  enfumée  où  Drouet, 
comte  d*Ërlon,  jeune  alor^,  manifait 
le  marteau.  C'est  de  là  qu'un  patrio- 
tisme sans  ambition  Tenleva  pour  le 
conduire  à  la  gloire.  » 

Erlon,  arrondissement  de  Vervins, 
déparlement  de  TAisoe,  parait  être 
la  seule  localité  qui  porte  ce  nom  en 
France.  Il  y  avait  autrefois,  à  Reims, 
beaucoup  de  familles  du  nom  de 
Drouet.  {Voir  la  Table  générale  des 
Archives  administratives  et  légisUUi" 
ves  delà  ville  de  Reims.)  Peut-être  la 
famille  du  maréchal  Drouet  était- 
elle  originaire  d'Erlon  ou  se  ratla- 
chait-elle  à  cette  localité  par  une  cir- 
constance inconnue  et  la  distin- 
guait-on des  autres  familles  du  même 
nom  par  celui  de  d'Erlon,  Milleville 
(Dictionnaire  historique  du  départe» 
ment  de  l'Aisne)  ne  parle  pas  de  la 
famille  Drouet  au  mot  Erlon, 

B.  DE  F. 

Le  Gérani,  L.  Sandrst. 


UOOnBAU. 
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bUonf  a  été  posée  la  question  sui- 
vante :  «  Quel  est  Téf^iTain  qui  a, 
le  premier,  rapporté  le  célèbre  E  pur 
si  mttove  attribué  à  Galilée  ?  Co  mot 
semble  avoir  été  iucinnu  avant  le 
dix-neuvième  siècle  ?  La  réponse  k 
celte  question  se  trouve  dans  uno 
note  de  M  Ph.  Gilbert,  vers  la  iln  de 
son  second  article,  sur  le  procès  dô 
Galilée  {Rewie  catholique,  nouvelle  sé- 
rie» t.  11,  4869,  2*  semestre,  p.  538. 
Tirage  à  part,  p.  i05).  Voici  ce  qu'il 
j  dit  :  M  En  voilà,  je  pense,  plus 

Su'il  ne  faut  pour  éiablir  Tabsurdité 
u  conte  qui  représente  Galilée  af  * 
firmant,  devant  Tlnquisition,  que 
«  puurtant  la  terre  tourne.  »  M.  Ed. 
Heis,  professeur  d'astronomie  à  Muua- 
ter,  a  mis  en  évidence  la  fausseté  de 
cette  histoire  dans  un  opuscule  inti- 
tulé  :  Dos  Unhistorischô  des  dem 
ûalilei  in  den  Mundgelegten  e  pua 
81  MDOVB  (Slunster,  1868^  in-8).  Il 
montre  que  la  première  apparition 
de  cette  fable  date  de  1789,  dans  uu 
dictionnaire  historique  publié  k 
Caen.  »  D.  S. 

Dante  et  dugue»  Gapet« — 

(XYI,  96)  Sans  prétendre  répondre 
complètement  à  cette  question,  je 
dirai  que  ViUani  a  répété  le  même 
conte  sur  Torigine  de  Hugues  Ga- 
pet  :  «  Per  lo  pici  ti  dice  cH'l  padre 
lu  un  grande  e  ricco  borghese  di  Pd« 
rigi,  stato  di  natione  Ji  beccai  overo 
mercante  di  bestie.  »  {Rerum  italica- 
rumscriptores,  t.  XUI,  p.  97.)  Th.  P. 

Eie  I^ays  de  Cocaïne  (XVI, 
96).  —  Le  pays  de  Gocagne  est  con- 
nu pour  ainsi  dire  partout.  En  portu- 
gais, c'est  lepatr  de  cucanha,  en  italien 
le  JNIM0  dicuceagna,  en  espagnol  mo- 
derne, le  sens  de  ce  mot  est  rendu  par 
Uerra  de  pipiripao,  mais  en  vieux  cas-* 
tillan,  c'est  la  mot  cucana  qui  était  en 
usage,  comme  le  prouvent  deux  pas- 
sages  de  l'archiprétre  de  Hita.  En 
Angleterre,  on  parlait  aussi  du  pays 
de  Cokaigne,  Quant  aux  AJiemands, 
ils  nomment  ces  heureuses  régions 
Schlarafenland.  On  lit,  dans  le  Dic^ 
tionnaire  de  Trétoux  :  m  Gocagne  ou 
plutôt  cocaigne,  c'est  le  nom  que  l'on 
donne  en  Languedoc  à  un  petit  pain 
d<9  pastel,  avant  qu'il  soit  réduit  en 
poudre  et  vendu  aux  teinturiers.  On 
en  fait  un  très-gran  1  trafic  dans  ce 
pays-là,  et,  parce  qu'il  ne  vient  qua 


dans  les  terres  fertiles  et  qu'il  rap- 
porte un  très-grand  pront  à  ses 
maîtres,  vu  qu'on  en  fait  cinq  ou 
six  récoltes  par  an,  quelque-uns  ont 
nommé  le  haut  Languedoc  un  paya 
de  Cocague,  et  c'est  U-daisas  qu'est 
fondée  la  faDle  du  payi  de  Cocagne, 
de  ce  piys  où  itss  hommes  vivent 
fort  heureux  sans  rien  fairs.  » 

Cette  étymoiogie  est  certaine- 
ment fort  mauvaise,  ce  qui  n'a 
pas  empêché  M.  Napoléon  Landais 
de  la  répéter  dans  son  Dictionnaire., 
Gocagne  vient  sans  doute  de  co- 
quinare,  faire  la  cuisine  ou  de 
coquino,  et  partout  ce  mot  porte  les 
traces  d  une  origine  appartenant  à  ce 
que  Montaigne  appelait  la  science  de 
la  gueule,  Uu  tableau  nous  dépeint 
le  pay)  de  Gocagne  comme  étant 
l'empire  de  la  bonne  chère  et  des 
plaisirs  matériels.  Sur  tous  les  che- 
mins, dans  toutes  les  rues,  étaient 
des  tables  dressées  où  Ton  pouvait 
librement  s'asseoir  ]  des  boutiques 
ouvertes  où  Ton  prenait  sans  payer. 
Lui  coulait  une  rivière  de  vin,  là  ré- 
gnait un  printemps  éternel,  là  les 
mariages  ne  duraient  qu'une  lune  de 
miel.  Enfin,  dans  cette  ravissante 
contrée  était  la  fameuse  fontaine  de 
Jouvence.  Dans  le  Décaméron  (G.  VIII, 
Nov.  111)  Bruno  et  Butfalmaco  per- 
suadent à  Galandrino  qu'il  exisle  une 
région,  le  Bengali,  qui  est  un  vrai 
pays  de  Gocagne.  Rabelais  parait 
s'être  souvenu  de  ces  fictions  dans  ce 
qu'il  dit  des  gastrolàtres,  et  au  cha- 
pitre XLU  du  livre  V  de  Pentagruel, 
—  En  1631,  on  joua  une  farce  inti- 
tulée les  Roulles  bon  temps  de  la  haute 
et  basse  Cocagne.  En  1718,  Legrand 
donna  le  Roi  de  Cocagne,  pièce  en 
trois  actes  et  en  vers,  dont  Ui^inault 
fit  la  musique.  Th.  P. 

—  Gette  expression,  qui  signifie 
«  un  pays  imaginaire  où  tout  abonde, 
où  l'on  trouve  tout  à  souhait  (Littré)* 
vient  probablement  de  ce  que  le 
commerce  du  pastel  en  coque  ou  co" 
cagne  (forme  de  pain^  coniques)  avait 
tellement  enrichi  le  haut  Languedoc, 
au  moyen  &ge,  que,  pour  désigner 
un  lieu  riche  et  abondant,  on  le  com- 
parait k  cette  contrée.  —  Voyez  mé- 
moire de  M.  de  Puymaurin,  ancien 
député,  adressé,  en  1840,  à  la  cham- 
bre de  commerce  de  Toulouse,  aua-. 
lysé  dans  le  Journal  de  Toulouse  du 
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rimmense  empire  du  Nord  exerce  aujourd'hui  sur  les  destinées  de 
TEurope.  Ainsi  que  Ta  fait  remarquer  Fauteur  des  Études  slaves^  aux- 
quelles nous  avons  emprunté  le  passage  cité  plus  haut,  t>n  sent  qu'il 
c(  tend  à  devenir  une  des  grandes  langues  du  monde  (p.  230).  »  Dès 
lors,  il  7  a  un  véritable  intérêt  à  tenir  le  public  français  au  courant 
des  publications  relatives  à  la  littérature  russe.  Commençons  par  celles 
*  qui  ont  paru  dernièrement  en  France  et  appartiennent  à  des  auteurs 
français.  Ce  sera  le  premier  groupe,  et  le  second  se  composera  des 
ouvrages  écrits  en  russe. 

Les  Études  slaves  de  M.  Léger,  dont  nous  parlions  tout-à-rheure, 
servent  de  complément  à  Touvrage  publié  par  le  même  auteur  sous 
le  titre  de  Monde  slave.  Elles  se  composent  des  articles  qui  ont 
été  déjà  insérés  dans  diverses  revues  et  qui,  par  conséquent,  n'ap- 
prennent rien  de  nouveau  à  ceux  qui  les  ont  lus  par  morceaux.  Toute- 
fois Tauteur  a  bien  fait  de  réunir  ces  pièces  en  un  seul  volume,  et 
de  les  rendre  accessibles  à  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs.  Les 
deux  tiers  du  livre  sont  consacrés  à  la  Russie.  M.  Léger  y  raconte  son 
voyage  à  Kiev,  à  Nijni-Novgorod,  Kazan  et  Vladimir,  et,  chemin  fai- 
sant, il  touche  aux  questions  d'histoire,  d'archéologie,  de  littérature 
et  de  religion.  Le  récit  de  voyage  est  suivi  de  considérations  sur  les 
contes  populaires,  les  études  slaves  en  Russie  et  sur  la  langue  russe 
(ch.  VIII,  IX  et  x).  Le  chapitre  sur  la  langue  russe  offre  un  intérêt  tout 
particulier,  et,  à  notre  avis,  il  aurait  mieux  figuré  en  tête  du  livre. 
C'est  la  leçon  d'ouverture  du  cours  de  langue  russe  que  M.  Léger  a 
professé  à  l'École  des  langues  orientales  vivantes,  pendant  l'année 
scolaire  de  1874-1875.  L'auteur  y  démontre  que  l'étude  du  russe 
répond  à  un  besoin  véritable,  qu'il  est  grand  temps  de  s'y  mettre 
et  que,  en-dehors  de  tout  intérêt  pratique  et  matériel,  la  langue  russe, 
qu'il  range  parmi  les  plus  belles  de  l'Europe,  mérite  d'être  étudiée  en 
elle-même  et  pour  la  littérature  dont  elle  est  l'instrument.  L'esquisse 
qu'il  donne  de  cette  littérature,  en  quelques  traits  rapides,  est  une 
des  plus  belles  pages  de  son  livre  (p.  232),  et  bien  propre  à  inspirer 
au  lecteur  un  vif  désir  de  connaître  les  chefs-d'œuvre  russes  en  leur 
original.  La  langue  serbe,  la  comédie  moderne  en  Pologne  (il  s'agit 
d'Alexandre  Fredro  (1819-1845)  et  de  sa  comédie  la  Revanche  de 
Péchanson)^  la  situation  politique  de  la  Bohême  en  1871,  et  une  étude  sur 
Palaçky,  l'historiographe  tchèque,  font  le  siget  des  quatre  der- 
niers chapitres.  Tel  est  le  contenu  des  Études  slaves^  dont  la  lec- 
ture instruit  et  plaît.  Nous  les  aurions  dites  recommandables  à  tous 
égards,  si  certaines  appréciations  de  l'auteur  ne  nous  commandaient 
la  réserve.  Ainsi,  pour  ne  citer  que  ces  deux  exemples,  il  nous  est 
impossible  de  partager  ses  vues  sur  la  grande  tolérance  pour  les 
cultes  existants  qu'il  dit  avoir  toujours  trouvée  en  Russie  (p.  70).  La 
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récente  abolition  du  culte  grec-uni  à  Khelm  Taurait  dû  suffisamment 
édifier  sur  ce  point.  N'est-ce  pas  aussi  pousser  trop  loin  Tindulgence 
que  de  vouloir  justifier  la  rigueur  de  la  loi  russe,  qui  défend  au  st\jet 
«  orthodoxe  »  de  changer  de  religion,  de  ne  la  trouver  monstrueuse 
et  absurde  que  de  prime  abord  et  seulement  en  apparence  (p.  143)  ? 
Nous  n'insisterons  pas  davantage  ;  nous  aurions  été  même  heureux 
de  n'avoir  aucune  tache  à  signaler  dans  les  Études  slaves,  d'autant 
plus  qu'étant  écrites  d'une  manière  agréable  et  spirituelle,  elles 
peuvent  avoir  une  grande  diffusion,  et  qu'elles  contiennent,  en  outre, 
une  bonne  somme  de  données  non-seulement  intéressantes,  mais 
encore  bien  exactes,  —  double  mérite  que  nous  leur  reconnaissons 
très-volontiers. 

—  Le  grand  travail  de  M.  Alfred  Bougeault  ne  saurait  être  passé 
ici  sous  silence,  puisqu'il  s'occupe  aussi  de  la  littérature  russe  (t.  II, 
p.  321-429).  Le  tableau  qu'il  en  trace  ne  manque  ni  de  grâce,  ni 
de  fidélité;  c'est  tout  au  plus  si  l'on  y  découvre  quelques  légères 
inexactitudes,  plutôt  historiques  que  littéraires.  Ce  qui  plaît  aussi 
dans  cet  exposé  succinct,  mais  substantiel,  et  bien  pondéré  dans  ses 
parties,  c'est  l'esprit  sincèrement  chrétien  qui  anime  l'auteur  à 
toutes  les  pages,  et  donne  à  ses  appréciations  un  nouveau  poids. 
Voici  la  marche  qu'il  suit.  Après  une  courte  notice  sur  les  peuples 
slaves,  l'auteur  parcourt  les  diverses  périodes  de  la  littérature,  en 
commençant  par  celle  des  fables  légendaires  et  des  bylines,  et  en 
terminant  par  l'époque  où  nous  vivons.  Les  trois  premiers  char 
pitres  nous  conduisent  au  règne  de  Catherine  II,  auquel  est  consacré 
le  chapitre  quatrième  tout  entier.  C'était  le  siècle  de  Derj  aviné.  Von 
Vizine,  Dmitriev,  Novikov  et  autres.  L'auteur  y  place  aussi  Krylov  et 
Raramzine,  sans  doute  parce  que  leur  activité  littéraire  date  de  ce 
temps-là,  quoique  l'un  et  l'autre  appartiennent  plutôt  à  notre  siècle. 
L'auteur  a  mis  un  soin  particulier  à  tracer  le  portrait  du  La  Fontaine 
russe,  Krylov  (1768-1844).  En  le  nommant  le  poète  national  par  excel- 
lence, il  l'a  défini  on  ne  peut  plus  exactement.  En  général,  tout  ce 
qu'il  dit  Sur  son  compte  prouve  que  M.  Bougeault  a  étudié  à  fond  les 
écrits  de  l'immortel  fabuliste  russe,  qu'il  a  pour  lui  une  sorte  de  pré- 
dilection. On  le  conçoit  :  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  il  consacrait  déjà 
à  sa  mémoire  une  étude  spéciale,  intitulée  :  Kt-ylo/f^  le  La  Fontaine 
russe f  sa  vie  et  ses  /aM«  (Paris,  1852).  C'est  aussi  la  raison  pour  laquelle 
j'insiste  sur  ce  point.La  Russie,  sous  les  trois  règnes  suivants  (de  Paul, 
d'Alexandre  I*'  et  de  Nicolas),  avec  la  nombreuse  pléiade  d'écrivains 
ayant  à  leur  tête  le  grand  poëte  Pouschkine,  fait  lesi^jetdu  cinquième 
chapitre  ;  dans  le  suivant,  il  s'agit  de  la  lutte  entre  les  éléments  natio- 
nal et  étranger,  de  travaux  historiques,  de  la  critique  littéraire  (Merz- 
liakov  et  Bielinski),  de  Lermontov  et  Gogol.  Les  deux  derniers  cha- 
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pitres  sont  réservés  à  la  littérature  contemporaine,  qui  se  distingue, 
suivant  Tauteur,  par  son  caractère  national  et  militant  (ou  négatif).  — 
A  celui  qui  voudrait  avoir  sur  la  littérature  russe  une  vue  d'ensemble, 
nous  conseillerons  les  pages,  hélas!  trop  abrégées,  de  Texcellent livre 
de  M.  Bougeault. 

—  Ce  que  celui-ci  ne  fait  qu'effleurer,  l'ouvrage  de  M.  Courrière  le 
développe  longuement  et  en  détail.  Le  titre  qu'il  porte  dit  même 
moins  que  ne  le  donne  le  texte,  car,  outre  l'histoire  de  la  littérature 
contemporaine,  on  y  trouve  encore  un  aperçu  succinct  de  la  période 
ancienne,  laquelle  va  jusqu'au  second  quart  de  ce  siècle.  M.  Cour- 
rière s'était  proposé  de  prouver  que  la  Russie  a  une  littérature  qui 
mérite  d'être  connue  et  étudiée  ;  ce  but,  il  l'a  parfaitement  atteint,  et 
il  aura,  en  outre,  l'honneur  d'être  le  premier  qui  ait  donné  à  la  France 
une  histoire  assez  complète  de  la  littérature  actuelle.  Aussi  la  presse 
russe  lui  art-elle  fait  un  accueil  très-favorable  ;  tout  en  lui  reprochant 
quelques  inexactitudes  de  détail,  quelque  manque  d'impartialité  dans 
certaines  appréciations  et  des  lacunes,  elle  lui  a  reconnu,  —  et  c'est 
justice,  —  un  caractère  sérieux,  une  connaissance  peu  conunune  du 
sujet  qu'il  a  traité  et  un  talent  réel  d'exposition. 

Dans  l'impossibilité  d'analyser  uro  analyse,  nous  préférons  renvoyer 
les  lecteurs  au  livre  lui-même,  assuré  qu'ils  ne  regretteront  point 
les  moments  qu'en  demandera  la  lecture.  Nous  sommes  également 
convaincu  que  V Histoire  de  M.  Courrière  ne  restera  pas  longtemps  à 
sa  première  édition,  et  c'est  pour  cela  que  nous  avons  jugé  à  propos 
de  signaler  à  l'auteur  quelques  légères  incorrections,  qu'il  lui 
sera  facile  d'éviter  dans  la  nouvelle  édition  de  son  livre. 

A  la  page  11,  on  lit  en  note:  le  manuscrit  d'/grna/t>/,  au  lieu  de 
Jpatiev.  En  citant  la  Vie  apostolique  et  épîtres  de  saint  Paul  (p.  24,  en 
note),  l'auteur  voulait,  sans  doute,  parler  du  livre  des  Actes  des 
Apôtres^  etc.. .Le  Citoyen  (Grajdanine),  que  publie  le  prince  Méstcherki 
est  bien  une  revue  pétersbourgeoise  et  non  moscovite,  ainsi  que  le  dit 
l'auteur  (p.  422),  qui  lui  applique,  en  outre,  et  bien  gratuitement,  le 
sobriquet  de  bigot.  L'ancien  rédacteur  du  A/omferuMe  s'appelait  non  pas 
Kostomarov  (p.  427),  mais  Komarov  (M.  Courrière  m'excusera  si 
j'écris  ces  noms  d'une  manière  différente  de  la  sienne).  On  est  quelque 
peu  surpris  de  voir  le  mariage  de  Jagellon  (1386)  associé  au  prétendu 
((  jésuitisme  polonais  »  (p.  26)  ;  de  lire  que  Catherine  II  a  introduit 
dans  la  littérature  russe  l'élément  moral  (p.  37),  à  moins  qu'il  ne  s'a- 
gisse de  la  morale  indépendante,  ou  bien  que  Krylov,  dont  la  langue  est 
d'une  remarquable  pureté,  avait  tin  style  vulgaire  (p.  46).  En  revanche, 
on  ne  peut  qu'applaudir  à  la  conclusion  finale  de  l'auteur  touchant 
l'opportunité  et  l'utilité  d'un  organe  périodique  qui  soit  consacré  à 
l'étude  de  la  Russie.  —  Le  moment  nous  paraît,  eu  effet,  très-favorable. 
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—  De  tous  les  écrivains  de  France  et  même  d'Occident,  M.  Alfred 
Rambaud  est  le  premier  qui  ait  entrepris,  sur  Tépopée  russe,  une 
étude  complète  et  méthodique.  Pour  la  plupart  des  lecteurs,  son  livre 
sera  une  révélation  véritable.  Qui  d'entre  eux  a  pensé  seulement  que 
les  Busses  possèdent  sur  leurs  origines  des  traditions  poétiques  d'une 
richesse  presque  digne  d'envie  ?  C'est  pourtant  ce  qui  ressort  avec 
dernière  évidence  du  beau  travail  de  M.  Rambaud,  et  ce  qu'il  n'hésite 
point  d'avouer  lui-même.  Comme  le  Polybiblion  doit  consacrer  un 
article  spécial  à  l'ouvrage,  je  me  bornerai  ici  à  quelques  remarques 
qui  me  paraissent  être  à  leur  place.  J'appellerai  d'abord  l'attention  des 
lecteurs  sur  le  côté  bibliographique  du  livre  dont  il  s'agit.  Ils  y  trou- 
veront, en  effet,  l'indication  de  tous  les  travaux  un  peu  importants  qui 
aient  traité  de  la  poésie  épique  en  Russie.  Pour  juger  d'un  livre,  il 
suffît  souvent  de  consulter  les  sources  auxquelles  l'auteur  a  puisé  ses 
données  et  les  auteurs  dont  il  invoque  les  témoignages.  Appliqué  à 
l'ouvrage  de  M.  Rambaud,  ce  critérium  lui  est  tout  à  fait  favorable. 
Les  auteurs  qu'il  cite  avec  un  soin  scrupuleux  formeraient  une  longue 
liste,  et  ils  sont  des  plus  estimés. 

L'ouvrage  se  divise  en  quatre  parties  intitulées  ainsi  :  épopée 
légendaire,  historique,  adventice  et  petite-russienne.  La  première 
traite  des  bylines^  la  seconde  contient  l'histoire  du  peuple  faite  et 
chantée  par  lui-même,  la  troisième  parle  des  traditions  empruntées  à 
d'autres  peuples,  la  quatrième  enfin  s'occupe  de  la  poésie  ukrai- 
nienne. On  peut  se  demander  pourquoi  quatre  parties  au  lieu  de  trois, 
puisque  l'auteur  n'admet  lui-même  que  trois  groupes  de  poésies 
épiques;  pourquoi  surtout  l'épopée  petite-russienne  est  rejetée  après 
l'épopée  adventice^  ou  exotique,  comme  si  elle  était  étrangère  à  la 
nation  russe  non  moins  que  les  traditions  du  cycle  trojen  ou  les  sou- 
venirs du  poëme  byzantin  sur  Digenis  Akritas?  L'auteur  à  parfaite- 
ment établi  l'origine  kiévienne  des  bylines,  en  rejetant  la  théorie 
qui  leur  assigne  une  origine  orientale.  Cela  posé,  il  devait, 
ce  semble,  présenter  les  doumas  ou  chants  historiques  de  l'Ukraine 
comme  une  forme  nouvelle  de  l'ancienne  épopée  kiévienne ,  comme 
la  suite  des  bylines^  faisant  pendant  à  l'épopée  historique  de  la  Grande- 
Russie.  Les  bylines  et  les  doumas  sont  deux  branches  du  même 
arbre,  deux  enfants  issus  du  même  berceauqui  est  l'Ukraine. 

—  Depuis  quelque  temps,  la  littérature  populaire  a  pris  en  Russie^ 
des  proportions  considérables.  Il  est  à  remarquer  que  ce  revirem' 
en  sa  faveur  coïncide  avec  l'émancipation  des  serfs  dont  elle  p 
avoir  partagé  le  bienfait.  Le  fait  est  qu'elle  est  devenue  l'obje* 
parfois  très-remarquables  et  qu'on  en  recueille  avec  ur 
jusqu'aux  '  moindres    parcelles.    A    côte   du   recueil 

viennent  se  ranger  ceux  de  Rybnikov,  Schein,   F 
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pitres  sont  réservés  à  la  littérature  contemporaine,  qui  se  distingue, 
suivant  Tauteur,  par  son  caractère  national  et  militant  (ou  négatif).  — 
A  celui  qui  voudrait  avoir  sur  la  littérature  russe  une  vue  d'ensemble, 
nous  conseillerons  les  pages,  hélas!  trop  abrégées,  de  Texcellent livre 
de  M.  Bougeault. 

—  Ce  que  celui-ci  ne  fait  qu'effleurer,  l'ouvrage  de  M.  Courrière  le 
développe  longuement  et  en  détail.  Le  titre  qu'il  porte  dit  même 
moins  que  ne  le  donne  le  texte,  car,  outre  l'histoire  de  la  littérature 
contemporaine,  on  y  trouve  encore  un  aperçu  succinct  de  la  période 
ancienne,  laquelle  va  jusqu'au  second  quart  de  ce  siècle.  M.  Cour- 
rière s'était  proposé  de  prouver  que  la  Russie  a  une  littérature  qui 
mérite  d'être  connue  et  étudiée  ;  ce  but,  il  l'a  parfaitement  atteint,  et 
il  aura,  en  outre,  l'honneur  d'être  le  premier  qui  ait  donné  à  la  France 
une  histoire  assez  complète  de  la  littérature  actuelle.  Aussi  la  presse 
russe  lui  a-t-elle  fait  un  accueil  très-favorable  ;  tout  en  lui  reprochant 
quelques  inexactitudes  de  détail,  quelque  manque  d'impartialité  dans 
certaines  appréciations  et  des  lacunes,  elle  lui  a  reconnu,  —  et  c'est 
justice,  —  un  caractère  sérieux,  une  connaissance  peu  commune  du 
sujet  qu'il  a  traité  et  un  talent  réel  d'exposition. 

Dans  l'impossibilité  d'analyser  uiie  analyse,  nous  préférons  renvoyer 
les  lecteurs  au  livre  lui-même,  assuré  qu'ils  ne  regretteront  point 
les  moments  qu'en  demandera  la  lecture.  Nous  sommes  également 
convaincu  que  VHiêtoire  de  M.  Courrière  ne  restera  pas  longtemps  à 
sa  première  édition,  et  c'est  pour  cela  que  nous  avons  jugé  à  propos 
de  signaler  à  l'auteur  quelques  légères  incorrections,  qu'il  lui 
sera  facile  d'éviter  dans  la  nouvelle  édition  de  son  livre. 

A  la  page  11,  on  lit  en  note:  le  manuscrit  d'/^na/ie/,  au  lieu  de 
Ipatiev.  En  citant  la  Vie  apostolique  et  épîtres  de  saint  Paul  (p.  24,  en 
note),  l'auteur  voulait,  sans  doute,  parler  du  livre  des  Actes  des 
Apôtres^  etc.. .Le  Citoyen  (Grajdanine),  que  publie  le  prince  Méstcherki 
est  bien  une  revue  pétersbourgeoise  et  non  moscovite,  ainsi  que  le  dit 
l'auteur  (p.  422),  qui  lui  applique,  en  outre,  et  bien  gratuitement,  le 
sobriquet  de  bigot.  L'ancien  rédacteurdu  ^onefe  russe  s'appelait  non  pas 
Kostomarov  (p.  427),  mais  Komarov  (M.  Courrière  m'excusera  si 
j'écris  ces  noms  d'une  manière  différente  de  la  sienne).  On  est  quelque 
peu  surpris  de  voir  le  mariage  de  Jagellon  (1386)  associé  au  prétendu 
«  jésuitisme  polonais  »  (p.  26)  ;  de  lire  que  Catherine  II  a  introduit 
dans  la  littérature  russe  l'élément  moral  (p.  37),  à  moins  qu'il  ne  s'a- 
gisse de  la  morale  indépendante,  ou  bien  que  Krylov,  dont  la  langue  est 
d'une  remarquable  pureté,  avait  tin  style  vulgaire  (p.  46).  En  revanche, 
on  ne  peut  qu'applaudir  à  la  conclusion  finale  de  l'auteur  touchant 
l'opportunité  et  l'utilité  d'un  organe   périodique  qui  soit  consacré  à 
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—  De  tous  les  écrivains  de  France  et  même  d'Occident,  M.  Alfred 
Rambaud  est  le  premier  qui  ait  entrepris,  sur  Tépopée  russe,  une 
étude  complète  et  méthodique.  Pour  la  plupart  des  lecteurs,  son  livre 
sera  une  révélation  véritable.  Qui  d'entre  eux  a  pensé  seulement  que 
les  Eusses  possèdent  sur  leurs  origines  des  traditions  poétiques  d'une 
richesse  presque  digne  d'envie  ?  C'est  pourtant  ce  qui  ressort  av6c 
dernière  évidence  du  beau  travail  de  M.  Rambaud,  et  ce  qu'il  n'hésite 
point  d'avouer  lui-même.  Comme  le  Polybiblion  doit  consacrer  un 
article  spécial  à  l'ouvrage,  je  me  bornerai  ici  à  quelques  remarques 
qui  me  paraissent  être  à  leur  place.  J'appellerai  d'abord  l'attention  des 
lecteurs  sur  le  côté  bibliographique  du  livre  dont  il  s'agit.  Ils  y  trou- 
veront, en  effet,  l'indication  de  tous  les  travaux  un  peu  importants  qui 
aient  traité  de  la  poésie  épique  en  Russie.  Pour  juger  d'un  livre,  il 
suffît  souvent  de  consulter  les  sources  auxquelles  l'auteur  a  puisé  ses 
données  et  les  auteurs  dont  il  invoque  les  témoignages.  Appliqué  à 
l'ouvrage  de  M.  Rambaud,  ce  critérium  lui  est  tout  à  fait  favorable. 
Les  auteurs  qu'il  cite  avec  un  soin  scrupuleux  formeraient  une  longue 
liste,  et  ils  sont  des  plus  estimés. 

L'ouvrage  se  divise  en  quatre  parties  intitulées  ainsi  :  épopée 
légendaire,  historique,  adventice  et  petite-russienne.  La  première 
traite  des  bylines^  la  seconde  contient  l'histoire  du  peuple  faite  et 
chantée  par  lui-même,  la  troisième  parle  des  traditions  empruntées  à 
d'autres  peuples,  la  quatrième  enfin  s'occupe  de  la  poésie  ukrai- 
nienne. On  peut  se  demander  pourquoi  quatre  parties  au  lieu  de  trois, 
puisque  l'auteur  n'admet  lui-même  que  trois  groupes  de  poésies 
épiques;  pourquoi  surtout  l'épopée  petite-russienne  est  rejetée  après 
l'épopée  adventice^  ou  exotique,  comme  si  elle  était  étrangère  à  la 
nation  russe  non  moins  que  les  traditions  du  cycle  trojen  ou  les  sou- 
venirs du  poème  byzantin  sur  Digenis  Akritas?  L'auteur  a  parfaite- 
ment établi  l'origine  kié vienne  des  bylines,  en  rejetant  la  théorie 
qui  leur  assigne  une  origine  orientale.  Cela  posé,  il  devait, 
ce  semble,  présenter  les  doumas  ou  chants  historiques  de  l'Ukraine 
comme  une  forme  nouvelle  de  Tancienne  épopée  kiévienne ,  comme 
la  suite  des  bylines^  faisant  pendant  à  l'épopée  historique  de  la  Grande- 
Russie.  Les  bylines  et  les  doumas  sont  deux  branches  du  même 
arbre,  deux  enfants  issus  du  même  berceauqui  est  l'Ukraine. 

—  Depuis  quelque  temps,  la  littérature  populaire  a  pris  en  Russie 
des  proportions  considérables.  Il  est  à  remarquer  que  ce  revirement 
en  sa  faveur  coïncide  avec  l'émancipation  des  serfs  dont  elle  semble 
avoir  partagé  le  bienfait.  Le  fait  est  qu'elle  est  devenue  l'objet  d'études 
parfois  très-remarquables  et  qu'on  en  recueille  avec  un  grand  soin, 
jusqu'aux  '  moindres  parcelles.  A  côte  du  recueil  de  Kiréevski 
viennent  se  ranger  ceux  de  Rybnikov,  Schein,   Hilferding,   Rond- 


chenko,  Yessel,  etc.  L'importance  des  chants  populaires  au  point 
de  vue  de  Thistoire  du  peuple  qui  les  a  créés  en  reçoit  un  nouveau 
relief.  C'est  là,  en  effet,  qu'on  saisit  mieux  que  partout  ailleurs  certains 
traits  de  la  vie  intime  du  peuple  qui  échapperont  et  à  l'historien  et 
à  l'archéologue.  De  là  l'utilité  et  le  prix  des  recueils  de  ce  genre, 
surtout  lorsqu'ils  ont  la  honne  chance  d'avoir  des  éditeurs  comme 
MM.  Antonovitch  et  Dragomanov,  dont  personne  ne  saurait  révoquer 
en  doute  la  compétence.  Leur  recueil  se  composera  de  cinq  volumes 
dont  deux  sont  déjà  publiés.  Les  chants  contenus  dans  le  premier 
volume  se  rapportent  à  la  lutte  des  Cosaques  contre  les  Tatars  et  les 
Turcs;  ceux  du  second  parlent  de, la  guerre  contre  la  Pologne  du 
temps  de  Bogdan  Khmelniçki,  le  héros  favori  des  Ukrainiens.  Dans 
les  volumes  qui  ont  paru,  le  texte  de  ces  doumas  est  enrichi  de 
variantes  et  de  notes  parfois  très-détaillées.  Ceux  qui  voudraient 
prendre  connaissance  de  l'épopée  petite-russienne  pourront  satisfaire 
leur  désir  en  lisant  dans  la  Ilutsie  épique^  de  M,  Alfred  Rambaud, 
la  quatrième  partie.  Quant  à  l'édition  des  deux  professeurs  russes, 
on  s'accorde  généralement  à  dire  qu'elle  est  faite  avec  autant  de 
science  que  de  critique  et  pourrait  servir  de  modèle  aux  autres 
publications  de  ce  genre,  tant  la  critique  de  ses  éditeurs  est  sensée 
et  l'érudition  sobre  et  discrète. 

—  On  n'en  dit  pas  autant  du  recueil  dont  la  rédaction  a  été  confiée 
par  la  Société  des  amis  de  la  littérature  russe,  à  un  de  ses  membres, 
M-  Bezsonov.  Les  critiques  reprochent  à  l'éditeur  d'avoir  abusé  de  la 
confiance  de  ladite  société,  en  nojant  le  texte  dans  des  commentaires 
à  perte  de  vue  et  qui  n'ont  aucun  rapport  direct  avec  la  question. 
D'où  il  est  arrivé  qu'au  lieu  de  quatre  volumes  ou  tout  au  plus 
cinq,  l'édition  en  compte  dix,  et  devient  par  là  même  d'un  acoès 
plus  difficile  aux  lecteurs.  Aussi  demande-t>on  qu'à  la  nouvelle  édition« 
les  interminables  dissertations  du  premier  éditeur  soient  impitoyable- 
ment retranchées  et  imprimées  dans  des  volumes  à  part,  de  manière 
à  avoir  le  texte  pur  des  chansons  telles  qu'elles  avaient  été  recueil- 
lies par  feu  Kiréevski.  Ces  critiques  nous  paraissent  trop  sévères. 
Sans  nier  le  défaut  dominant  de  l'édition  dont  il  s'agit,  nous  ne  vou- 
lons pas  en  rejeter  la  responsabilité  sur  l'éditeur  seul.  La  Société 
littéraire  connaissait  fort  bien  le  genre  d'érudition  de  celui  à  qui  elle 
avait  elle-même  confié  cette  tâche  :  elle  aurait  pu,  ce  semble,  user  de 
son  droit  de  contrôle.  D'ailleurs,  ce  que  les  hommes  du  métier 
trouvent  d'étrangement  superfiu  dans  les  commentaires  de  l'éditeur,  le 
commun  des  lecteurs,  en  Russie  comme  à  l'étranger,  peut  au  con- 
traire, le  trpuver  utile  et  nouveau  ;  ce  qui  n'empêche  pas  ladite 
Société  de  donner  une  nouvelle  édition  du  texte  seul  et  sans  com- 
mentaires. 


—  Le  Livre  d^Avénarius  est  une  espèce  de  concordance  de  vingts 
quatre  èyfineê  du  cycle  kiévien  ;  il  est  orné  de  douze  gravures  et 
du  portrait  du  rhapsode  populaire  Riabinine.  Le  mérite  de  ce  recueil 
consiste  en  ce  qu'il  offre  un  texte  passé  par  le  crible  de  la  critique, 
dégagé  de  tout  alliage  postérieur,  de  nombreuses  interpolations  et 
d'anachronismes,  ainsi  que  de  tout  ce  qui  blessait  la  délicatesse  du 
lecteur  ou  péchait  contre  les  lois  de  la  versification,  corrigé,  épuré, 
et  disposé  d'après  Tordre  chronologique.  En  somme,  le  travail  est 
très-satisfistisant,  malgré  la  difficulté  de  la  tâche  et  malgré  Tomission 
de  certains  détails  caractéristiques  que  l'éditeur  aura  trouvés  trop 
sans  gêne  peut-ôtre.  Nous  avons  ainsi,  dans  ce  Livre  des  hylineê^  tout 
ce  que  la  tradition  a  conservé  sur  les  douze  héros  du  cycle  primitif  et 
du  cycle  de  Vladimir.  M.  Avénarius  n'a  rien  omis  pour  rendre  sa 
concordance  aussi  parfaite  que  possible  :  il  a  sgouté  des  notes,  des 
index  détaillés  et  des  dessins  fort  bien  exécutés. 

—  Il  faut  avouer,  cependant,que  c'est  à  la  Chanton  cTIgor  qu'appar- 
tient l'insigne  privilège  de  captiver  l'attention  des  littérateurs  russes. 
Aucun  autre  monument  littéraire  n'a  eu  en  Russie  tant  d'éditions  et 
de  commentaires.  On  en  compte  déjà  vingt-cinq  traductions  en  vers  ou 
en  prose,  sans  parler  des  versions  faites  en  langues  étrangères,  et 
la  matière  est  encore  loin  d'être  épuisée.  Elle  l'est  si  peu  que  M.  le 
prince  Paul  Yiazemski  vient  de  publier  un  nouveau  commentaire  de 
plus  de  650  pages,  portant  le  titre  modeste  de  Remarques  sur  le  chant 
dlgor.  Fruit  de  vingtrcinq  années  de  recherches  et  d'étude,  ce  travail 
contient  une  foule  de  données  les  plus  variées,  et  qui  intéressent 
à  la  fois  le  philologue,  l'historien,  l'ethnographe  et  le  mythologue. 
Le  côté  original  de  l'ouvrage,  c'est  le  rèle  qu'y  jouent  l'influence 
byzantine  ou  grecque  sur  les  traditions  populaires  en  Russie  et  ôelle  des 
doctrines  gnostiques,  si  répandues  dans  l'Europe  entière,  dès  les  pre* 
miers  siècles  du  christianisme,  et  qui  ont  pénétré  en  Russie  sous  la 
forme  de  l'hérésie  bogomile,  hérésie  essentiellement  slave.  Contrai'- 
rement  à  l'opinion  accréditée,  l'auteur  croit  reconnaître  dans  lepoëme 
d'Igor  les  traces  des  traditions  iroyennes  ;  il  identifie  le  poète  Botan 
dont  parle  le  poème  avec  le  chantre  immortel  de  l'Iliade,  etc.,  etc.  Ce 
n'est  pas  le  lieu  d'insister  davantage  sur  un  siget  qui  demanderait  un 
travail  à  part;  il  suffira  de  dire  que  l'auteur  a  réuni  tout  ce  qui  a  été 
dit  par  d'autres  sur  les  moindres  questions  controversées  du  Slovoj 
qui  en  a  tant.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ses  théories  et  de  ses  hypothèses, 
M.  le  prince  Yiazemski,  en  les  soumettant  de  nouveau  au  Jugement  du 
public, mais  renforcées  et  munies  d'une  triple  armure,  provoquera  sans 
doute  de  nombreuses  répliques,  et  contribuera  à  parvenir  plutôt  sur 
les  traces  de  la  vérité.  Quant  à  la  forme  littéraire,  l'humble  commen- 
tateur du  Slovo  étant  le  premier  à  la  déclarer  défectueuse,  le  courage 
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nous  manque  de  lui  en  faire  un  reproche  ;  d*autant  plus  que  le  manque 
d'unité  et  d'ordre,  qui  rend  la  lecture  des  Bemargues  un  peu  fatigante, 
est  largement  réparé  dans  Texcellente  Table  analytique  placée  à  la 
fin  du  volume  et  résumant,  à  chaque  article,  tout  ce  qui  a  été  dit 
là  dessus  dans  les  divers  endroits  du  texte,  lequel  y  reçoit  même  de 
nouveaux  développements.  Nous  attendons  avec  impatience  la  nou- 
velle édition  du  texte  du  Slovo  que  Fauteur  promet  do  nous  donner, 
et  nous  le  prions  de  ne  pas  tarder  longtemps  à  tenir  sa  promesse. 

—  Autant  les  intéressantes  Remarques  laissent  à  désirer  sous  le 
rapport  de  la  forme,  autant  ceUe-ci  a  été  soignée  dans  la  traduction 
du  même  poëme,  que  vient  de  puhlier  M.  Guerhel,  et  qui  est  déjà  à 
sa  cinquième  édition.  L'infatigable  auteur,  à  qui  Ton  doit  tant  d'autres 
belles  publications  sur  la  littérature  russe  et  étrangère,  a  pris  à  tâche 
de  rendre  la  nouvelle  édition  aussi  parfaite  que  possible,  en  profitant 
de  toutes  les  remarques  qu'on  a  faites  sur  les  éditions  précédentes  et 
en  se  rapprochant  encore  davantage  de  l'original  dont  le  texte  est 
placé  en  regard  de  la  traduction  faite  en  russe  moderne  et  en  vers.  — 
Un  aperçu  chronologique  de  toutes  les  traductions  précédentes  (au 
nombre  de  vingt-cinq)  et  six  dessins  complètent  cette  nouvelle  édition, 
et  lui  assurent  la  sympathie  générale. 

—  Lors  de  la  famine  qui  désolait  le  gouvernement  de  Samara,  les 
lettrés  russes  s'étaient  empressés  de  témoigner  leur  compassion  à  la 
misère  de  leurs  concitoyens,  et  ils  firent  paraître  un  recueil  intitulé 
Cotisation^  imprimé  à  la]  fois  dans  onze  typographies  diverses  et 
contenant  plus  de  quarante  morceaux  en  prose  et  en  vers,  portant  la 
signature  de  toutes  les  célébrités  littéraires.  C'est  sur  ce  modèle,  et 
dans  un  but  également  bienfaisant  que  le  Comité  slave,  section  de  Saint- 
Pétersbourg,  vient  de  publier  un  recueil  semblable  sous  le  titre  de 
Secours  fraternel;  il  se  vend  au  profit  des  familles  bos^^aques  et  herzé- 
goviennes  qui  ont  souffert  pendant  la  guerre  actuelle.  Le  fond  en  est 
aussi  riche  que  varié  ;  on  y  trouve  les  noms  des  écrivains  les  plus 
estimés,  et  représentant  les  diverses  branches  de  la  littérature.  Bref, 
les  gens  de  lettres  ont  fait  tout  ce  qui  dépendait  d'eux  pour  réunir  et 
publier,  dans  l'espace  de  deux  mois,  cet  excellent  recueil,  qui  fait 
honneur  à  leur  sentiment  chrétien  plus  encore  qu'à  la  sympathie  natu- 
relle qu'inspire  la  communauté  de  race. 

—  Un  recueil  analogue,  mais  consacré  uniquement  à  la  poésie,  est 
celui  que  M.  Polevoï  vient  de  publier  à  la  fois  à  Paris  et  à  Pétersbourg. 
Il  contient  cinquante  morceaux  dus  à  la  plume  des  meilleurs  poètes 
russes,  parmi  lesquels  Pouschkine,  Lermontov,  Joukovski,  Baratynski, 
Maïkov,  Koltsov,  Nekrasov,  etc.,  etc.  Le  titre  en  est  justifié  par 
l'idée  toute  patriotique  qui  a  présidé  au  choix  de  ces  pièces  se  rappor- 
tant toigours  à  la  vie  du  peuple  russe  et  au  pays  qu'il  habite.  Mais 
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ce  qui  fait  le  mérite  exceptionnel  de  ces  Échos^  ce  qui  les  distingue 
de  tant  d'autres  publications  littéraires,  c'est  surtout  son  côté  artis- 
tique. Le  volume,  peu  considérable  d'ailleurs  (il  n'a  que  118  p.),  est 
orné  de  dessins  où  l'artiste,  M.  Panov,  a  prodigué  les  ressources  de 
son  inépuisable  imagination,  tout  en  conservant  à  la  gracieuse 
variété  des  sujets  le  caractère  indigène  et  le  coloris  local.  U  y  a  long- 
temps que  la  Russie  n'a  pas  eu  d'édition  illustrée  d'un  si  haut  mérite. 
—  Les  deux  auteurs  dont  il  va  être  question  sont  depuis  longtemps 
connus  et  estimés,  non-seulement  en  France,  mais  dans  le  monde  entier. 
Je  parle  du  feu  comte  A.  Tolstoï  et  de  M.  J.  Tourgueniev.  Qui  n'a  pas 
lu  Ivan  le  Terrible^  du  premier,  ou  bien  son  drame  intitulé  la  Mort  de  Jean 
k  Terrible^  lequel  a  eu  même  les  honneurs  de  la  scène  parisienne  ?  Ce 
drame  a  été  suivi  de  deux  autres  du  même  auteur  :  le  Tsar  Fédor 
Ivanomich  et  le  Tsar  Boris  Godounov;  —  de  là  le  nom  de  Trilogie  dra- 
matique donné  à  leur  nouvelle  édition.  Si  le  premier  de  ces  drames  eut 
plus  de  retentissement,  le  second  eut,  en  revanche,  les  préférences  de 
l'auteur.  Le  comte  Alexis  Tolstoï  voyait,  dans  le  Tsar  Fédor ^  son  chef- 
d'œuvre  par  excellence  et  le  mettait  au-dessus  de  tout  ce  qu'il  ait 
jamais  écrit  en  vers  ou  en  prose. 

Cependant  il  était  avant  tout  un  poëte  lyrique,  et,  sous  ce  rapport,  il 
primait  dans  son  pays  comme  M.  Tourgueniev  prime  parmi  les  roman- 
ciers russes.  —  Le  nouveau  volume  de  la  Bibliothèque  russe  %q  compose 
des  fragments  empruntés  aux  dix  meilleurs  récits  de  M.  Tourgueniev, 
parmi  lesquels  les  Mémoires  d'un  chasseur  et  la  Fumée,  pour  ne  citer  que 
les  morceaux  les  plus  connus  du  public  français.  La  traduction  fran- 
çaise de  la  Fumée  a  été  faite,  on  le  sait,  par  feu  le  prince  Augustin  Ga- 
Utzin,  le  même  qui  a  traduit  Ivan  le  Terrible^  roman  historique  du  comte 
Tolstoï.  Les  récits  de  M.  Tourgueniev  sont  précédés  d'une  notice  bio- 
graphique et  ori^s  de  son  portrait,  travail  de  M.  Sériakov.  Les  cinq 
premiers  volumes  de  cette  bibliothèque  populaire  sont  consacrés  à 
Pouchkine,  Lermontov,  Gogol,  Joukovski  et  Griboiédov;le  septième 
qui  est  déjà  sous  presse,  contiendra  les  morceaux  choisis  de  M.  Ne- 
krasov.  Le  nom  de  l'éditeur,  M.  Stasulévitch,  celui  qui  dirige  le 
Messager  de  F  Europe,  espèce  de  Bevtie  des  Deux-Mondes  russe,  dit 
assez  que  l'édition  ne  laisse  rien  à  désirer  ni  au  point  de  vue  de 
l'exécution  matérielle,  ni  à  celui  du  choix  des  matières. 

—  Le  nom  de  Nicolas  Novikov,  ignoré  en  France,  jouit  en  Russie 
d'une  grande  réputation.  Là,  tout  le  monde  connaît  l'éditeur  de 
r Ancienne  Bibliothèque^  du  Peintre^  du  Bourdon^  et  de  tant  d'autres 
livres  et  revues  qui  formeraient  une  bibliothèque.  Dans  les  derniers 
temps  surtout,  Novikov  a  été  l'objet  de  nombreuses  études  dont 
les  résultats  sont  malheureusement  encore  loin  d'être  définitifs. 
L'auteur  de  la  remarquable  monographie  consacrée  à  sa  mémoire, 
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M.  N4z41onov,  s'est  proposé,  de  Tétudiar,  k  son  tour,  oomma  éditeur 
de  journaux,  de  rechercher  si  Novikov  était  aussi  écrivain,  et  quelles 
étaient  les  idées  ou  les  doctrines  qu'il  propageait  par  le  moyen  de  set 
journaux,  et  si  ces  idées  ont  exercé  quelque  influence  sur  la  société 
contemporaine  ;  enfin,  si  on  peut  le  considérer  comme  représentant  de 
la  franc-maconnerie  russe  de  son  temps.  Avant  de  répondre  à  toutes 
ces  questions  demeurées  jusque  là  indécises,  M.  Nézélonov  trace,  dans 
les  deux  premiers  chapitres,  un  tableau  des  mœurs  de  la  société  russe 
sous  le  règne  de  Catherine  II  et  une  esquisse  historique  de  la  franc- 
maçonnerie  russe  durant  la  même  époque.  Il  montre  que  le  mouve- 
ment maçonnique,  doublé  d'un  faux  mysticisme,  dont  Nicolas  Novikov 
fut  un  des  représentants,  a  été  une  réaction  contre  le  voltérianisme 
implanté  en  Russie  sous  le  règne  de  Catherine  II  et  contre  l'immo- 
ralité qui  résulta  de  la  prétendue  philosophie.  —  Ces'deux  chapitres 
mériteraient  d'être  reproduits  en  leur  entier. 

—  Novikov,  comme  éditeur  de  journaux  et  de  revues,  se  retrouve 
souvent  sur  les  pages  de  l'excellent  travail  de  M.  A.  Néoustroïev  ;  il 
y  occupe  même  une  place  fort  honorable,  et  quiconque  veut  oonnattre 
tous  les  produits  de  son  activité  littéraire  doit  nécessairement  recou- 
rir à  ce  travail,  fruit  de  longues  et  consciencieuses  recherches.  En 
traçant  le  tableau  minutieusement  détaillé  de  la  presse  périodique 
durant  le  premier  siècle  de  son  existence  (1703-1802),  l'auteur  des 
RecfiBrehei  historiques  a  rendu  un  servtbe  signalé  à  la  république  des 
lettres.  Aussi  l'Académie  des  sciences  décerna-t-elle  à  son  livre  le 
prix  Ouvarov.  Il  faut  ajouter  que  M.  Néoustroïev  avait  déjà  réédité 
BéT^BTémetiiles  Bulieiins  savants  de  Saint' Péiersbourg  pour  1777,  publiés 
par  Novikov,  et  un  grand  nombre  d'autres  travaux  bibliographiques 
qui  l'ont  mis  au  rang  des  bibliographes  russes  les  plus  renommés. 
Aujourd'hui,  il  prépare  un  grand  index  systématique  4^  tous  les  noms 
et  sujets  dont  il  est  parlé  dans  ses  Recherches, 

—  Les  ouvrages  que  nous  venons  de  passer  en  revue  contiennent 
soit  des  études  critiques  soit  des  chefs-d'œuvre  littéraires  ou  des 
recueils  de  poésies  populaires.  Celui  de  M.  Béliaévski  est  consacré  à 
l'étude  de  la  langue  elle-même  ;  mais  il  l'étudié  à  un  point  de  vue 
presque  entièrement  nouveau,  ce  qui,  joint  à  la  solidité  de  ses  déduc- 
tions, fait  le  vrai  mérite  du  livre.  Jusqu'ici  la  philologie  russe  n'a  appli- 
qué la  méthode  comparée  qu'au  slavon  ;  grâce  à  l'heureuse  initiative 
de  M.  Bouslaïev,  auteur  d'une  Grammaire  historique  de  la  langue  russe 
et  littérateur  éminent,  l'étymologie  russe,  dans  les  écoles,  va  atyour- 
d'hui  de  pair  avec  celle  de  l'idiome  liturgique.  Ce  que  M.  Bouslaïev 
a  fait  pour  le  slavon,  M.  Béliaévski  l'a  tenté  pour  les  langues  classiques, 
et  il  l'a  tenté  avec  succès.  En  élargissant  ainsi  le  cercle  de  la  méthode 
comparée,  il  a,  en  même  temps^  répondu  aux  nouveaux  besoins  créés 


—  299  — 

par  renseignement  classique  que  le  programme  officiel,  depuis  quel- 
que temps,  renforce  de  plus  en  plus.  La  comparaison  du  russe  avec 
Tancien  slavon  montre  Taffinité  de  celui-là  avec  les  langues  classiques, 
—  affinité  qui  s'étend  non-seulement  aux  racines  et  à  la  formation 
des  mots,  mais  encore  à  toutes  les  modifications  de  ces  derniers.  Ayant 
conservé  les  formes  primitives  bien  plus  que  ne  Tout  fait  les  autres 
langues  modernes,  les  idiomes  slaves  rendent  cette  comparaison  avec 
les  langues  classiques  plus  facile  et  plus  fructueuse.  En  France,  il 
existe  déjà  plus  d'un  ouvrage  de  ceg/anre;  mais  personne,  que  je 
sache,  n'a  encore  pensé  à  employer  la  méthode  comparée  à  l'étude  du 
russe  ;  ce  serait  cependant  un  excellent  moyen  d'en  aplanir  bien  des 
difficultés  (pour  ceux  au  moins  qui  savent  le  grec  et  le  latin),  et  d'ar- 
river à  la  connaissance  de  l'idiome  russe  non  pas  superficielle  ou  ma- 
chinale, mais  qui  soit  assise  sur  une  base  scientifique. 

J.  Martinov. 
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Le  choix  des  livres  pour  les  jeunes  filles,  est  souvent  difficile.  Beau- 
coup d'auteurs,  principalement  des  femmes,  consacrent  leur  plume  à 
ce  genre  de  littérature.  Mais  le  résultat  ne  répond  pas  toujours  aux 
intentions.  M*^®  Bourdon,  cependant,  dans  sa  longue  et  féconde  carrière 
d*écrivain,  a  résolu  bien  des  fois  ce  problème.  Elle  vient  de  le  faire 
encore  en  écrivant  Fabienne.  On  suit  avec  un  vif  intérêt  cette  char- 
mante jeune  fille  dans  les  péripéties  de  sa  triste  vie.  Sa  mère,  dont 
elle  partageait  toutes  les  croyances,  meurt,  et  elle  reste  avec  son 
père,  esprit  sceptique  et  frondeur,  ayant  perdu  sa  place  de  professeur 
dans  un  collège  à  cause  de  son  enseignement  matérialiste  ;  à  la  suite 
de  sa  disgrâce,  M.  Dalines  a  fondé  un  journal  de  la  libre  pensée.  Fa- 
bienne a  aussi  un  jeune  frère  que  sa  mère  lui  a  recommandé  en  mou- 
rant, mais  Raymond  lui  échappe  bientôt  ;  il  veut  suivre  Texemple  de 
son  père,  dit-il.  Celui-ci  fait  la  connaissance  d'une  jeune  fille  frivole  et 
mauvaise,  et  Fabienne  doit  accepter  Marthe  comme  belle-mère.  A 
bout  de  force  et  de  courage,  elle  veut  se  faire  religieuse,  mais  elle 
n*a  pas  la  vocation.  Elle  retourne  dans  le  monde,  où  elle  est  en  butte 
aux  railleries  et  au  dédain  de  Marthe  et  de  ses  amis.  L'éducation  de 
Raymond  porte  ses  fruits  :  à  peine  majeur,  il  réclame  la  fortune  de  sa 
mère,  se  lance  dans  les  spéculations,  se  ruine  et  ruine  les  siens. 
Marthe  ne  peut  supporter  un  mari  pauvre  et  vieux  ;  elle  abandonne  le 
domicile  conjugal  et  son  petit  enfant.  A  Fabienne  de  combler  tous  les 
vides,  et  elle  s'en  acquitte  à  merveille.  —  Cet  ouvrage  of&e  une 
bonne,  saine  et  attrayante  lecture. 

—  La  Famille  de  Selnac  appartient  au  même  genre.  Ici  c'est  une 
mère  dont  le  fils,  le  neveu  et  la  nièce  sont  devenus  esprits  forts  par  le 
contact  avec  le  monde.  M"*  de  Selnac  les  ramène  au  bien  et  aux 
saines  doctrines,  d'abord  par  son  exemple,  et  aussi  par  de  salutaires 
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enseignements.  Ce  livre  est  écrit  dans  un  très-bon  esprit  ;  il  renferme 
beaucoup  de  bonnes  pensées,  d'utiles  leçons,  mais  il  est  à  craindre 
que  les  jeunes  Mes,  à  qui  il  est  destiné,  trouvent  les  sermons  un  peu 
trop  longs;  le  stjle  est  lourd.  Il  j  a  là  Thistoire  d'un  criminel  se  sou- 
mettant à  une  pénitence  publique,  chose  peu  usitée  à  notre  époque. 

—  L'histoire  de  la  Fiancée  du  Maronite  se  passe  en  plein  Orient. 
Aussi  Fauteur  a-t-il  cru  devoir  prodiguer  les  descriptions.  La  donnée 
de  âon  livre  est  romanesque.  Une  jeune  fille  druse  aime  un  Maronite 
et  pour  le  suivre  se  déguise  en  homme.  Francis  le  Maronite  s'attache 
à  son  compagnon  Ismaël,  qui  n'est  autre  que  Sarah;  puis  ils  se  sé- 
parent, et,  après  bien  des  péripéties,  Francis  revoit  Sarah  dans  le  cos- 
tume de  son  sexe;  la  croyant  la  sœur  d'Ismaël,  il  s'éprend  d'elle  : 
Sarah,  convertie  par  une  famille  européenne,  se  fait  catholique,  et, 
natureUement,  cela  finit  par  un  mariage.  C'est  un  ouvrage  de  mé- 
diocre valeur.  Les  événements  invraisemblables,  les  scènes,  violentes, 
les  vengeances,  les  poursuites,  y  abondent.  L'ensemble  manque  d'in- 
térêt, parce  que  les  caractères  sont  forcés. 

—  Le  nom  seul  de  M"*  d'Ethampes  est  une  garantie  pour  recom- 
mander un  livre.  Nous  voudrions  pouvoir  louer  sans  réserve  les 
Colombes  de  la  Forlière  ;  malheureusement  il  y  a  des  longueurs  qui 
nuisent  à  Tintérêt  du  récit.  Les  colombes  de  la  Forlière  sont  les 
deux  filles  jumelles  de  M.  de  Boismorand,  châtelain  de  la  For- 
lière, vieux  gentilhomme  breton  fidèle  à  son  Dieu  et  à  son  roi. 
M^^^  d'Ethampes  nous  reporte  aux  mauvais  jours  de  la  révolution  et  à 
la  guerre  de  la  Vendée.  Un  enfant  trouvé,  élevé  dans  le  château,  dé- 
voré d'envie  contre  les  nobles  et  les  riches,  trahit  ses  bienfaiteurs. 
Il  est  cause  de  leur  emprisonnement  et  de  leur  ruine.  Mais  appre- 
nant, par  hasard,  sa  noble  origine,  Rémi  répare  ses  torts  autant 
qu'il  est  en  lui,  se  convertit  et  devient  prêtre.  A  tout  prendre  cet  ou- 
vrage est  bon,  mais  il  est  regrettable  qu'il  s'y  trouve  bien  des  invrai- 
semblances. 

—  Le  même  siget  a  été  traité  par  M"*  de  la  Rochère  dans  YOrphe- 
lin  iEvenoi^  et  il  me  semble  qu'elle  a  su  en  tirer  un  meilleur  parti. 
L'orphelin  a  été  recueilli  et  élevé  par  un  curé  de  campagne,  aidé  de 
sa  nièce.  Douce  et  sereine  figure  que  celle  de  Dorothée  !  C'est  en  Pro- 
vence que  se  passe  ce  petit  drame.  Les  horreurs  révolutionnaires 
sont  racontées  avec  notes  à  l'appui.  Il  y  a  des  pages  charmantes. 

—  Encore  même  époque  et  même  sujet,  dans  la  Maison. maudite^ 
par  M.  C.  Guénot.  Bonne  intention  de  la  part  de  l'écrivain,  mais 
assez  médiocre  résultat.  Il  a  eu  surtout  en  vue  de  faire  ressortir  le 
danger  des  mauvaises  lectures  :  deux  frères,  nés  au  sein  d'une  honnête 
famille,  élevés  de  même,  suivent  des  voies  bien  différentes.  L'un  reste 
bon  ;  l'autre,  esprit  faussé  par  de  pernicieuses  doctrines  puisées  dans 
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des  livre»  apportés  au  village  par  un  colporteur,  adopte  toutes  les 
idées  révolutionnaires  et  tombe  dans  tous  les  excès.  Cette  .thèse  est 
bonne  à  soutenir  et  est  intéressante  par  elle-même.  L'auteur  aurait 
dû  se  dispenser  d'entasser  tant  d'événements  dans  son  ouvrage  ;  il  j 
aurait  gagné  en  vraisemblance. 

—  Avec  Robert^  nous  voyons  encore  où  mènent  les  doctrines  so- 
cialistes. C'est  en  1848.  Robert,  le  héros,  est  un  ouvrier  faible  de 
caractère,  qui  se  laisse  entraîner  par  un  journaliste,  venu  de  Paris  à 
Marseille  pour  y  inculquer  au  peuple  les  idées  nouvelles  ;  le  comte  de 
Maupuis  fait  échec  à  ce  novateur  de  la  pire  espèce.  Grâce  au  comte, 
Robert  rentrera  dans  la  bonne  voie  et  deviendra  un  bon  chef  de  fa- 
mille, repentant  de  ses  erreurs  passées.  Cet  ouvrage  n'est  pas  sans 
valeur,  à  part  un  peu  trop  de  digressions  qui  entravent  le  récit.  Il 
convient  mieux  aux  jeunes  gens  qu'à  des  jeunes  allés. 

—  Aux  jeunes  gens  aussi  s'adresse  le  Père  Franco,  dans  son  très- 
bon  ouvrage  :  Chassez  le  naturel.  Ce  livre  est  traduit  de  l'italien  ;  le 
style  s'en  ressent  un  peu.  L'auteur  démontre  très-bien  la  vérité  de 
l'adage.  Le  héros  de  son  histoire  s'est  livré  à  la  passion  tyrannique 
du  jeu,  espérant  s'en  rendre  maître  lorsqu'il  le  voudra,  et  il  fait  la 
triste  expérience  que  la  passion  n'abandonne  pas  facilement  ses  vic- 
times. Au  moment  de  se  marier,  alors  que  tout  semblait  lui  sourire, 
il  cède  encore  une  fois  à  l'attrait  fatal.  Les  conséquences  de  sa  faute 
sont  terribles  :  un  des  joueurs  lui  cherche  querelle,  et  il  est  tué  en 
duel. 

—  Marcel  LaviUe  est  certainement  écrit  par  une  femme  ;  l'auteur  a 
voulu  se  cacher  sous  un  nom  d'homme,  mais  la  plume  féminine  se 
trahit  à  chaque  page  par  les  aperçus  ans,  les  pensées  délicates.  Pro- 
fondément convaincu  en  politique  et  en  religion,  Hervé  du  Pontrais 
sait  intéresser  à  ses  personnages,  parce  qu'il  leur  prête  des  sentiments 
vrais.  Il  y  a  de  charmants  détails  dans  son  livre.  Le  caractère  fier  de 
Gisèle,  la  jeune  fille  noble  qui  sait  supporter  si  bravement  la  pauvreté, 
est  très-bien  rendu.  Fort  gracieux  est  celui  de  Berthe,  la  fille  de  l'homme 
déloyal  qui  a  trahi  ses  maîtres.  Marcel  aime  Berthe.  L^amour  pur  et 
chaste  des  deux  jeunes  gens  est  décrit  de  manière  à  ne  choquer  per- 
sonne. Ce  livre  peut  être  mis  dans  toutes  les  mains.' 

—  La  Femme  du  sous-préfet  est  aussi  un  ouvrage  moral  et  pouvant 
être  lu  sans  le  moindre  inconvénient.  La  donnée  est  un  peu  banale. 

—  Foi  et  Patrie^  d'Etienne  Marcel,  est  une  œuvre  sortant  au 
contraire  tout  à  fait  de  l'ornière  coomiune  :  c'est  une  des  plus  jolies 
nouvelles  qui  se  puissent  lire.  L'auteur  nous  transporte  en  Pologne, 
dans  une  de  ces  familles  de  vieille  roche  chez  lesquelles  tous  les 
nobles  sentiments  sont  restés  intacts.  Foi  et  Patrie,  telle  est  bien  la 
devise  mise  en  pratique  par  le  comte  Kamienski.  L'intérieur  de  cette 
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famille  patriarcale  est  décrit  de  main  de  maître.  Wladjslas,  le  fils 
du  comte,  revient  d'un  voyage  à  Berlin,  et  il  amène  avec  lui  un  de  ses 
amis.  Max  est  Allemand  et  protestant.  Wanda,  la  sœur  de  Wladislas, 
et  son  père,  accueillent  Tétranger  avec  la  plus  franche  cordialité,  et 
lui  offirent  de  tout  cœur  la  bonne  et  large  hospitalité  polonaise.  Wanda 
est  un  type  ravissant  de  jeune  fille,  simple,  fiëre  et  chaste.  Max  ne 
peut  vivre  longtemps  dans  cette  douce  familiarité  que  font  naître  la 
vie  à  la  campagne,  les  courses  à  cheval  à  travers  bois,  les  soirées 
passées  à  Tétude  des  poètes  allemands  ou  remplies  par  la  musique, 
sans  que  son  cœur  ne  s'attache  à  Wanda  ;  mais  Taveu  de  Tamour 
qu'il  ressent  reste  suspendu  à  ses  lèvres,  jusqu'au  jour  où  il  sauve 
d'une  mort  certaine  la  jeune  fille.  Wanda  aime  aussi  l'étranger,  et 
elle  consent  à  devenir  sa  femme.  Max  n'est-il  pas  l'ami  de  son  frère  ? 
Wladislas,  mis  au  courant,  se  montre  ravi.  Personne  ne  doute  du 
consentement  du  comte.  Rien  de  mieux  fait  que  la  scène  où  Kamienski, 
revenant  chez  lui  après  une  absence,  apprend  par  Wanda  qu'elle  s'est 
engagée  à  Max.  Quelle  lutte  entre  la  tendresse  et  le  devoir  I  L'amour 
de  Wanda  fait  pencher  la  balance  ;  mais,  dans  l'autre  plateau,  il  y  a  la 
religion  et  la  patrie.  Wanda  irait  au  pays  des  oppresseurs  de  sa  race. 
Mariée  à  un  hérétique,  reniera-t-elle  la  Pologne  et  la  religion  de  ses 
pères?  Et  les  enfants,  que  devront-ils  croire  et  aimer!  Cependant  le 
vieux  preux  laisse  sa  fille  libre  du  choix  de  sa  destinée.  Wanda 
renonce  à  Max.  Il  part  sans  la  revoir.  Puis  vient  l'insurrection  polo- 
naise de  1863.  Wladislas  est  tué.  C'est  par  une  lettre  de  Wanda,  qui  a 
cédé  au  vœu  de  son  père  en  devenant  la  femme  d'un  des  principaux 
chefs  de  l'insurrection,  que  Max  apprend  la  mort  de  son  suni.  Tous  les 
détails  de  ce  petit  roman  sont  d'une  délicatesse  infinie.  Cette  grande, 
belle  et  austère  figure  de  Kamienski  reste  gravée  dans  le  souvenir, 
non  moins  que  celle  si  poétique  et  si  suave  de  Wanda.  On  vit  avec  les 
personnages  ;  on  s'attache  à  eux  ;  on  regrette  de  les  quitter  en  fermant 
le  livre  :  toutes  les  pages  sont  imprégnées  d'un  parfum  de  mélancolie. 
Le  style  est  simple,  pur  et  original,  mais  cet  ouvrage  ne  me  paraît 
pas  convenir  à  de  très-jeunes  filles.  Le  souffie  passionné  qui  l'anime 
est  peut-être  trop  accentué  pour  des  imaginations  neuves  sur  lesquelles 
la  froide  raison  n'a  pas  encore  opposé  son  contre-poids. 

La  seconde  nouvelle  qui  forme  le  volume  ne  vaut  pas,  à  beaucoup 
près,  la  première.  Peut-être  est-ce  le  voisinage  de  celle-ci  qui  lui  fait 
tort?  On  y  trouve  de  bonnes  morales  et  de  bonnes  intentions, 
mais  pas  grand  intérêt.  Un  jeune  médecin  sceptique  se  convertit 
par  amour.  L'affection  pleine  d'estime  que  lui  inspire  une  de  ses 
clientes,  modèle  de  toutes  les  vertus,  change  sa  nature  égoïste. 
Maurice  retarde  son  mariage  avec  Nadine  pour  aider  sa  mère  veuve 
à  élever  ses  jeunes  frères.  La  nouvelle  est  intitulée  Som  les  /i/ot, 
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parce  que  Nadine  est  apparue  la  première  fois  au  docteur  à  Tombre  de 
ces  jolies  fleurs. 

— *  Viviane  est  le  nom  de  la  première  nouvelle  d*un  volume  signé  de 
M"^^  Bourdon.  La  meilleure,  à  mon  sens,  la  plus  vraie,  est  celle  qui  a 
pour  titre  :  le  Dedans  et  le  Dehors.  O^est  Thistoire  d*une  jeune  fille 
noble  et  sans  fortune  s'alliant  à  une  famille  de  parvenus  pour  lesquels 
l'argent  est  tout.  Les  déceptions,  les  ennuis,  les  tristesses  de  la  pauvre 
Edmée  sont  racontées  avec  naturel.  La  fin  s'arrange  peut-être  trop 
vite  et  trop  bien.  C'e^  du  reste  un  reproche  à  faire  à  tous  ces  récits. 
Ils  sont  écourtés.  Le  dernier,  une  Idée  de  M^  Aubray,  est  fort  roma- 
nesque. Il  est  rare  qu'une  liaison  comme  celle  qui  existe  entre 
Adrienne,  la  pauvre  buraliste  de  la  poste,  et  Marcel,  le  fils  de  la  riche 
veuve  d'un  banquier  hollandais,  finisse  par  un  mariage. 

—  Donnée  fausse  aussi  dans  les  Fiancés  de  saint  Cyprien,  Ce  n'est 
pas  pour  en  faire  leurs  femmes  que  les  jeunes  gens  poursuivent  à 
Toulouse  les  grisettes  des  faubourgs.  Clairette  l'orpheline  le  com- 
prend, et  elle  ne  pense  plus  à  René,  dès  qu'elle  connaît  Simon,  le 
jeune  ouvrier.  Us  se  fiancent.  La  scène  se  passait  il  7  a  peu  de  temps, 
l'année  dernière,  au  moment  de  la  terrible  inondation  de  la  Garonne. 
Il  eut  été  préférable,  ce  me  semble,  d'employer  un  style  moins 
hyperbolique  pour  raconter  ces  événements.  En  tout,  cet  ouvrage  est 
assez  médiocre  comme  fond  et  comme  forme. 

—  Sous  le  titre  original  du  Rocher  de  Sysiphe^  M.  Auvray  a  écrit  un 
vrai  roman,  où  il  cherche  à  prouver  que  la  fable  mythologique  peut 
s'appliquer  à  tout  le  monde,  et  que  chacun  porte  avec  soi  son  fardeau 
'de  peines,  véritable  rocher  de  Sysiphe  retombant  sans  c  esse  sur  le 
cœur  pour  le  meurtrir.  C'est  un  livre  bien  fait,  amusant,  quoiqu'il  y  ait 
des  situations  très-invraisemblables;  mais  les  événements  sont  groupés 
avec  art,  le  récit  est  rapide,  et  l'intérêt  se  soutient.  Le  caractère  de 
Philippe  Archer,  le  bourru  bienfaisant,  principal  personnage  de  l'ou- 
vrage, est  bien  rendu.  Le  baron  de  Senozan,  entiché  d'une  noblesse 
usurpée,  est  un  type  réussi.  Il  y  a  assez  de  romanesque  dans  l'action 
pour  que  des  mères  un  peu  difficiles  trouvent  préférable  de  ne  pas  le 
donner  à  de  trop  jeunes  personnes. 

—  Pied-Léger  est  l'histoire  intéressante  et  fort  bien  racontée  d'un 
jeune  montagnard  qui  puise  dans  l'amour  pour  sa  mère  la  force  de 
vaincre  la  pauvreté  par  le  travail.  M"'  de  Mérange,  venue  aux  Pyré- 
nées pour  sa  santé,  aide  les  premiers  efforts  de  l'enfant,  et  joue  pour 
lui  le  rôle  de  la  Providence.  Ceux  qui  ont  visité  la  ravissante  ville  de 
Bagnères  et  ses  pittoresques  environs  retrouveront  avec  plaisir  dans 
Pied-Léger^  les  noms  d'Asté,  de  Carapan,  de  Médous,  de  Salut,  de  la 
fontaine  ferrugineuse,  de  tous  les  endroits  aimés  des  touristes.  Puis 
ils  suivront  Pied-Léger  à  Toulouse,  et  retourneront  ensuite  avec  lui  à 
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Asie,  où,  devenu  père  de  famille,  il  jouit  d*un  bien-être  difficilement, 
mais  légitimement  acquis. 

—  André  Thévenot  nous  présente  un  type  bien  différent,  dans  la 
Ferme  des  Rosiers.  Le  désir  de  posséder  la  fortune  lui  fait  commettre 
toutes  sortes  de  crimes.  Il  se  fait  Tespion  des  Allemands  dans  la  der> 
nière  guerre,  mais  rien  ne  lui  profite.  Ce  petit  drame  est  émouvant 
et  bon  à  lire. 

—  Vatandfmo  est  un  épisode  intéressant  au  point  de  vue  historique  et 
religieux  du  séjour  des  premiers  missionnaires  au  Japon. 

Après  les  romans,  voici  quelques  livres  destinés  plutôt  aux  ado* 
lescents  :  ce  sont  les  récits  de  voyages,  les  aventures  extraordinaires 
qui  les  intéressent;  aussi,  peut-on  leur  offrir  les  Forêts  vierges  de 
Majne  Reid,  où  ils  feront  connaissance  avec  la  Louisiane,  ses  caï- 
mans, ses  chasses  au  cheval  sauvage  et  les  Indiens  de  Tintérieur  des 
terres.  Tous  ces  récits  sont  un  peu  fantaisistes,  il  faut  Tavouer,  mais 
ils  offrent  de  l'intérêt. 

—  Le  Désert  est  du  même  auteur.  Il  a  déjà  été  publié  sous  le  titre  de 
la  Maison  du  désert.  Cet  ouvrage  est  du  même  genre  que  le  Robifison 
suisse.  Mayne  Eeid  a  écrit  en  anglais.  La  traduction  laissé  un  peu  à 
désirer.  Bien  qu'il  ne  soit  pas  beaucoup  question  de  reUgion,  on  voit 
très-bien  que  Fauteur  est  protestant.  C'est  Todjssée  d'une  famille 
anglaise  émigrée  en  Amérique  pour  s'enrichir. 

—  Le  Livre  d'or  est  utile  à  répandre  ;  c'est  un  résumé  à  peu  près 
exact  de  toutes  les  merveilles  et  les  curiosités  du  globe.  L'auteur  seul 
est  en  scène  ;  il  fait  voyager  ses  lecteurs  du  nord  au  mi^i,  d'un  pôle 
à  l'autre  ;  il  les  instruit  en  les  amusant. 

—  Il  en  est  de  même  pour  l'ouvrage  intitulé  :  la  Conquête  de  F  air.  Il 
ressemble  à  ceux  de  J.  Verne.  La  donnée  est  la  même  que  celle  de 
Cinq  semaines  en  ballon.  Du  reste,  l'auteur  le  dit  dans  sa  préface. 
A  la  suite  d'un  pari,  un  Françai»)  M.  Yaldy,  s'engage  à  faire  le  tour 
du  monde  en  quarante  jours.  Le  pari  est  tenu  ;  le  .courageux  aéro- 
naute  part  d'Arcachon.  Quarante  jours  après,  il  était  de  retour  à  Bor- 
deaux, après  avoir  vu  le  monde  à  vol  d'oiseau.  C'est  instructif  au  point 
de  vue  géographique.  Il  y  a  beaucoup  de  descriptions,  d'incidents 
dramatiques  qui  fixent  l'attention.  Seulement,  le  Créateur  paraît  bien 
oublié  dans  tous  ces  ouvrages. 

—  Les  jeunes  chasseurs  rentrent  dans  la  catégorie  des  romans  amé- 
ricains de  Gooper,  mais  il  faut  avouer  que  la  copie  ne  vaut  pas  l'ori- 
ginal. L'Indien  Plume-Rouge  ressemble  de  loin  à  Chingacook  des 
Mohicans,  et  Jacques  le  Trappeur,  au  fameux  Bas-de-Cuir.  Cependant, 
ce  serait  un  ouvrage  qui  pourrait  plaire  aux  enfants;  mais  il  y  a  une 
scène  qu'il  eût  mieux  valu  supprimer,  c'est  le  chapitre  de  l'amour 
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d'Henry  et  de  Catherine.  Henry  est  un  des  jeunes  chasseurs  partis 
avec  Charles,  le  frère  de  Catherine,  pour  chercher  aventure  dans  les 
forêts  de  rAmérique  septentrionale.  Au  retour,  il  se  marie  avec  la 
sœur  de  son  ami.  Cet  ouvrage  est  protestant  et  traduit  de  l'anglais. 

—  Le  Canot  de  sauvetage  est  un  charmant  ouvrage,  aussi  traduit  de 
ranglai8*et  protestant,  mais  il  n'y  est  pas  question  de  religion.  Bax 
le  capitaine  a  un  caractère  très-attachant.  Lui  et  son  petit  mousse, 
Tommy,  passent  leur  vie  à  venir  en  aide  aux  naufragés  ;  aussi  les  a- 
t-on  surnommés  les  héros  de  la  côte.  Il  y  a  de  jolies  descriptions, 
des  notions  instructives  et  du  mouvement  dans  le  récit. 

—  M"*  Le  Page  a  écrit  pour  les  enfants  Henry  et  le  génie  Savaniin^ 
livre  qui  doit  leur  plaire.  Sous  la  forme  d'un  conte  de  fée,  elle  leur 
enseigne  une  foule  de  choses  fort  utiles.  Henry  est  un  enfant  gâté, 
despote  et  égoïste;  le  génie  Savantin  se  charge  de  lui  prouver  comhien 
nous  avons  tous  besoin  les  uns  les  autres.  Au  moyen  d'un  miroir 
magique,  il  lui  fait  voir  les  transformations  subies  par  les  plantes,  les 
métaux,  etc.,  pour  devenir  les  objets  dont  nous  nous  servons  tous  les 
jours.  Ce  petit  ouvrage  est  fait  d'une  manière  très-ingénieuse.  La 
morale  en  est  bonne,  pour  un  conte  de  fée. 

—  Les  Hommes  de  demain  :  voilà  encore  un  livre  destiné  aux  enfants. 
Malheureusement,quoi  qu'en  dise  la  préface  fort  élogieuse  qui  précède 
les  quatre  petites  nouvelles  formant  le  volume,  l'auteur  ne  fait  pas 
l'œuvre  d'un  vrai  moralisateur,il  n'est  aucunement  question  de  religion 
dans  ces  récits.  Les  secours  d'en  haut  ne  semblent  pas  nécessaires 
à  l'amélioration  des  caractères;  ce  genre  de  morale  est  plus  dange- 
reux qu'utile»  Du  reste,  ces  petites  nouvelles  sont  de  médiocre  valeur. 

—  Je  préfère  de  beaucoup  les  œuvres  de  M"  Testas.  L'auteur,  direc- 
trice d'une  salle  d'asile,  a  pu  étudier  les  tendances  bonnes  et  mau- 
vaises de  l'enfance,  et  elle  a  su  mettre  à  profit  ses  observations.  Ses 
Contes  sont  très-courts,  mais  la  leçon  est  toujours  saillante  ;  en  regard 
d'un  défaut,  elle  place  la  vertu  contraire.  L'enfant  saisit  facilement 
le  contraste;  tout  lui  est  prétexte  à  de  bonnes  et  utiles  leçons.  Les 
fleurs  et  les  animaux  servent  d'auxiliaires.  Il  y  a  bien  quelques 
inexactitudes,  mais,  à  tout  prendre.  M"*  Testas  peut  se  féliciter 
de  sa  tentative  :  le  genre  qu'elle  a  adopté  est  peut-être  un  des  plus 
difficiles. 

—  M^^'Eudoxie  Dupuis  a  aussi  parfaitement  réussi  dans  Toinette 
et  Louison^  et  surtout  dans  Merktte.  Toinette  et  Louison  sont  deux 
pauvres  orphelines  recueillies  par  une  parente  acariâtre.  Le  charmant 
caractère  de  Toinette,  protectrice  de  sa  jeune  sœur,  finit  par  adoucir 
l'humeur  irascible  de  sa  vieille  tante.  Merlette  est  une  enfant  aban- 
donnée, adoptée  par  un  pauvre  cantonnier.  U  est  seul  dans  sa  masure  ; 
l'isolement  le  pousse  à  aller  chercher  des  disti*aotions  au  cabaret. 
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L'affection  que  lui  inspire  bientôt  sa  protégée,  le  guérit  de  sa  passion 
pour  la  boisson.  L'enfant,  ignorante  de  tout,  s'instruit  par  le  désir  d*étre 
utile.  Les  caractères  du  père  Martin  et  da  la  vieille  voisine  Françoise, 
qui  enseignent  à  Merlette  à  devenir  une  vaillante  ménagère  et  une 
bonne  et  honnête  fille,  sont  très-bien  dessinés.  Le  récit  est  simple, 
mais  il  est  émaillé  de  pensées  délicates,  de  sentiments  purs  et  géné- 
reux. La  seule  ombre  à  ce  tableau,  c'est  que  la  religion  n'y  joue  pas 
le  r61e  qui  lui  appartient.  Elle  semble  ici  n'être  qu'un  accessoire  dans 
la  vie.  Le  reproche  que  nous  adressons  à  M"'  Dupuis  s'adresse  mal- 
heureusement à  bien  des  auteurs  de  nos  jours. 

—  Les  Scènes  villageoises  ne  sont  ni  un  bon,  ni  un  mauvais  livre.  Un 
père,  voulant  corriger  son  fils  orgueilleux,  lui  laisse  croire  qu'il  est 
ruiné.  Tout  ce  petit  drame  est  échafaudé  sur  un  mensonge,  ce  qui 
tendrait  à  prouver  que  la  fin  justifie  les  moyens.  Ensuite,  la  tendresse 
de  Jeannet,  le  fils  du  paysan,  pour  Siméone,  la  fille  du  capitaine,  est 
peut-être  un  peu  précoce.  Cela  finit  comme  une  pastorale.  C'est  bien 
écrit,  mais  assez  pauvre  d'idées. 

—  V Histoire  naturelle  pittoresque  pourrait  être  donnée  à  des  en- 
fants, si  le  volume  n'était  pas  terminé  par  une  sorte  de  nouvelle, 
nullement  bonne  peureux.  Il  est  plus  qu'inutile  qu'ils  lisent  les  amours 
de  Gretchen  et  du  sapeur. 

— Le  Trésor  de  File  des  Flibustiers  est  traduit  de  l'allemand. C'est  dans 
le  genre  des  contes  du  chanoine  Schmidtavec  plus  de  développement,ou 
de  Ducray-Dumesnil,  genre  un  peu  passé  de  mode.  Enfant  enlevé,  ban- 
dit s'emparant  de  papiers  précieux,  séquestration,  rien  n'y  manque.  Ce 
Uvre,  dont  la  moralité  est  irréprochable,  et  où  l'auteur  s'est  efforcé  de 
faire  ressortir  l'action  de  la  Providence,  punissant  le  vice  et  récom- 
pensant la  vertu,  a  sa  place  dans  les  bibliothèques  paroissiales  ou 
dans  les  collections  pour  distributions  de  prix. 

—  Il  en  est  de  même  pour  Clémence^  dont  le  canevas  est  presque 
identique. 

—  L'auteur  de  Clémence^  M.  Van  Looy,  offre  à  ses  lecteurs  un  ou- 
vrage plus  intéressant  dans  ses  Itécits  anecdoiiques.  On  y  apprend  des 
traits  fort  bien  choisis  sur  Florian,  M"*  de  Staël,  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  etc. 

—  L'esquisse  sur  if»'  de  Maintenon  est  un  ouvrage  de  valeur.  Le 
grand  caractère  de  cette  femme  est  parfaitement  mis  en  relief.  Le 
choix  des  lettres  est  très-bien  fait.   C'est  un  bon  livre  à  répandre. 

—  M.  Guénot  nous  fournit  une  suite  de  romans  historiques.  Dans 
Sigiimer^  ce  sont  les  débuts  de  la  monarchie  française,  sous  Clodion 
et  Mérovée  ;  puis  vient  le  Fils  atné  de  V Église^  Clovis.  Dans  le  Sanc- 
tuaire flrménsul^  nons  voyons  Charlemagne  et  la  défaite  des  Saxons. 
Dans  Yves  le  Mayeur^  Louis  VI  et  Tinstitution  des  communes,  pour 
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battre  en  brèche  le  pouvoir  féodal,  et  saint  Louis  dans  le  MaUre  de 
Hongrie.  Ces  ouvrages  sont  instructifs  et  ne  manquent  pas  d'intérêt 
C'est  aussi  dans  un  très-bon  esprit  que  sont  écrits  VHistoire  du  due 
de  Bourgogne^  par  M.  A.  de  Peine  et  celle  de  Marie  SiuarU  par 
M**  Baugier. 

—  Les  Histoires  et  les  Légendes  sont  traduites  de  Titalien.  Elles  ont 
presque  toutes  un  parfum  du  moyen  âge.  U  j  en  a  de  très-originales. 
C'est  une  fort  bonne  lecturç. 

—  Excellents  aussi  sont  les  ouvrages  de  J.  Loyseau,  l'infatigable 
apôtre  des  ouvriers.  Ce  n'est  pourtant  pas  à  ceux-ci  spécialement  qu'il 
s'adresse  dans  les  Lys  et  les  Roses^  et  le  Bâton  perdu.  Les  lys  et  les 
roses,  ce  sont  les  martyrs,  les  vierges,  les  saints  que  produit  seul  le 
jardin  de  l'Église  catholique.  Le  pèlerinage  à  la  sainte  Baume,  pour 
ne  citer  qu'un  seul  de  ces  récits,  est  ravissant.  Le  Bâton  perdu  est  la 
vie  de  saint  Martial,  évêque  de  Limoges.  L'épître  dédicatoire,  adressée 
à  M**  Duquesnay,  est  un  petit  chef-d'œuvre  de  verve  spirituelle  et  de 
vérité. 

—  Les  Conférences  du  foyer  sont  une  suite  d'entretiens  sur  des  sujets 
différents.  Un  père  veut  se  charger  de  l'éducation  de  ses  enfants,  et 
tout  lui  est  matière  à  leçons  ;  aussi  leur  parle-t-il  tour  à  tour  du  divin 
Sauveur,  de  Michel- Ange  et  de  Raphaël,  d'un  àne,du  poulailler  etc.  La 
conférence  sur  la  médisance  est  bien  faite,  et,  hélas  !  fort  utile.  C'est 
un  très-bon  livre,  et  il  convient  à  tous  les  âges. 

—  Les  Scènes  de  la  vie  de  famille^  et  les  Épisodes  du  banquet  de  la  vie, 
par  Driou,  sont  le  produit  de  très-bonnes  intentions.  Il  n'y  a  pas 
grand  chose  à  en  dire.  L'analyse  en  serait  difficile,  parce  que  ces 
nouvelles  fourmillent  d'événements  assez  peu  vraisemblables,  surtout 
la  fin  du  banquet  de  la  vie.  D.  db  Bodbn. 
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Ksypt  and  the  Pentatencli.  Anaddress  to  ilie  Membres  ofihe  openair 
Mission.  Bj  W.  R.  Cooper,  Secretary  of  the  Society  of  biblical  Archeology. 
London,  Samuel  Bagster,  1875,  in- 12  de  103  p. 

L'opuscule  de  M.  Cooper  contient  plus  d'observations  neuves,  de 
remarques  ingénieuses,  de  réflexions  sagaces,  de  véritables  décou- 
vertes, malgré  quelques  af&rmations  arbitraires  et  quelques  idées  très- 
contestables,  que  n'en  contiennent  souvent  de  gros  volumes.  Le  siget 
de  sa  conférence,  d'ailleurs  si  pleine,  est  moins  étendu  que  ne  le  ferait 
supposer  le  titre,  c'est  l'influence  négative  de  la  littérature  et  de  la 
mythologie  égyptiennes  sur  les  premiers  livres  de  la  sainte  Écriture.  La 
thèse  établie  et  prouvée  par  l'auteur,  c'est  que  le  silence  de  Moïse  sur 
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plusieurs  points  importants  s'explique  par  les  rapports  de  son  peuple 
avec  les  Égyptiens  et  la  connaissance  que  les  Hébreux  avaient  de 
leur  doctrine.  Il  le  prouve  en  en  faisant  Tapplication  à  sept  points 
particuliers  :  1^  L'Être  suprême.  Comme  le  Dieu  suprême  égyptien, 
Amon-Ra,  agissait  par  Tintermédiaire  de  dieux  inférieurs,  Fauteur  du 
Pentateuque,pour  bien  faire  ressortir  le  caractère  du  vrai  Dieu  et  Fac- 
tion immédiate  de  sa  Providence,  dut  se  servir  de  formules  anthropomor^ 
phiques  et  le  représenter,  par  exemple,  étendant  son  bras  pour  sauver 
lui-même  son  peuple,  etc.  — 2®  La  doctrine  de  la  Trinité.  Les  divinités 
égyptiennes  étaient  groupée»  en  triades,  composées  du  père,  de  la 
mère  et  du  ûls.  N'était-il  pas  sage  de  la  part  de  Moïse  de  ne  pas  parler 
explicitement  de  la  Trinité  véritable,  pour  ne  pas  exposer  son  peuple 
à  y  attacher  le  sens  que  les  Égyptiens  donnaient  à  leur  triade  divine 
et  ne  pas  leur  fournir  de  la  sorte  une  occasion  de  tomber  dans  le 
polythéisme?  —  3*  Le  caractère  et  les  fonctions  royales.  Le  Pharaon 
était  regardé  comme  un  dieu  par  ses  sujets.  Le  législateur  d'Israël 
n'établit  point  une  monarchie,  pour  couper  court  à  ce  danger  d'idolâ- 
trie. — 4*  L'organisation  particulière  du  sacerdoce  lévitique  s'explique 
également  en  partie  par  les  abus  du  sacerdoce  égyptien.  —  5«  Les 
prêtresses  qui  jouaient  un  grand  rôle  en  Égypte,mais  un  rôle  qui  désho- 
norait trop  la  religion  dont  elles  étaient  les  ministres,  sont  exclues  du 
cultô  mosaïque.  —  ô*  Les  réticences  de  Moïse  sur  le  caractère  per- 
sonnel du  Messie  sont  aussi  expliquées  par  M.  Cooper,  par  les 
croyances  égyptiennes  sur  le  Rédempteur.  Il  y  rattache  les  réticences 
du  Pentateuque  sur  la  nature  de  l'autre  vie,  et  nous  croyons  que  c'est 
là,  en  effet,  une  des  causes  principales  du  silence  des  premiers  livres 
inspirés  sur  ce  dogme  important.  —  7"  Les  Égyptiens  donnaient  des 
noms  propres  à  tous  leurs  ustensiles,  armes,  ameublements,  etc.  Cet 
usage,  sujet  à  beaucoup  d'inconvénients,  n'est  pas  indiqué  dans  la  loi, 
le  législateur  se  proposant  sans  doute  par  là  de  le  faire  tomber  en 
désuétude.  —  C'est  ainsi  que  Moïse,  inspiré  de  Dieu,  ne  rejette  point 
ce  qui  s'était  conservé  des  traditions  primitives  dans  la  religion 
égyptienne  et  se  garde  cependant  de  favoriser  les  abus,  en  approu- 
vant expressément  ce  qui  eût  pu  être  facilement  mal  interprété 
ou  aurait  donné  lieu  à  des  pratiques  pernicieuses.  Il  reste  encore 
beaucoup  à  dire  sur  les  rapports  de  l'Egypte  et  des  Hébreux,  mais 
M.  Cooper  a,  pour  sa  part,  jeté  sur  ce  sujet  beaucoup  de  lumière. 

L.  G. 


Mjem  Éléments  raisonné»  de  la  rellslon*  par  l'abbé  van  Wed- 
DiNGENy  docteur  en  théologie,  aumônier  de  la  Cour.  Bruxelles,  Guillaume 
Lebrocquy,  1875,  in-8  de  xzii-464.p.  —  Prix:  4  fr. 

Les  attaques  dirigées  contre  la  religion  chrétienne  ont  pris  en  ce 
siècle  une  forme  particulière  :  la  fausse  science  prétend  rejeter  les 
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dogmes  de  la  foi  au  nom  de  TobBervation.  La  méthode  expérimentale 
n*admet  pas  les  sciences  métaphysiques,  et,  par  conséquent,  la  théolo- 
gie qui  est  Tune  d'elles.  En  réponse  à  ces  objections,  M.  van  Weddin- 
gen  veut  donner  à  la  démonstration  de  la  vérité  «  adressée  à  la  jeu- 
nesse généreuse  des  écoles  un  caractère  concret,  historique.  »  «  Pour 
cela,  ajoute-t-il,  il  suffira  de  Tasseoir  sur  la  réalité  et  de  j>artir  des 
faits  présents  sous  nos  yeux,  pour  arriver  par  eux  à  leurs  principes 
générateurs,  à  Tidée  dont  ils  sont  Texpression  et  le  symbole.  » 
Dans  ces  quelques  lignes  est  exposée  Tidée  mère  de  Touvrage.  Il 
s'agit  de  donner  aux  élèves  des  écoles  ce  que,  malheureusement,  ils 
ne  rencontrent  pas  souvent  :  un  manuel  scientiâque  de  religion,  comme 
ils  ont  un  manuel  de  géométrie  ou  d'histoire  naturelle. 

L'auteur  examine  successivement  les  différentes  religions,qu'il  com- 
pare au  catholicisme,  et  il  conclut,  recueillant  l'aveu  de  M.  Jules 
Simon,  «  que  le  protestantisme  est  une  tendance  de  la  religion  posi- 
tive à  se  rapprocher  de  la  religion  naturelle,  tandis  que  le  catholi- 
cisme peut  être  justement  appelé  l'idéal  d'une  religion  positive.  » 

Cette  formule  donnée,  le  lecteur  est  conduit  à  l'étude  de  la  religion 
elle-même.  Cette  étude  est  divisée  en  trois  parties.  La  première  par- 
tie ne  contient  à  proprement  parler  que  des  préliminaires.  L'homme, 
possesseur  delà  certitude  philosophique,  arrive  à  la  certitude  reli- 
gieuse. En  face  de  la  négation  positiviste,  la  raison  établit  l'existence 
d'un  principe  immatériel,  libre  et  immortel.  Au-dessus  de  Tâme  hu- 
maine, Dieu  règne  sur  les  êtres  contingents  qu'il  a  créés.  Contre 
Kant  et  les  panthéistes,  l'auteur  établit  la  personnalité  de  l'Être  inâni, 
sa  souveraine  perfection  et  son  indépendance.  Les  rapports  de 
l'homme  avec  Dieu  sont  réglés  par  la  loi  morale,  qui  régit  en  même 
temps  les  relations  des  hommes  entre  eux. 

A  ces  vérités  naturelles,  la  révélation  ajoute  les  dogmes  surnaturels. 

Prouver  la  valeur  historique   des   documents   qui  contiennent  ces 
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dogmes,  c'est-à-dire  de  la  sainte  Ecriture,  montrer  la  préparation  de 
la  loi  nouvelle  dans  l'ancienne  loi,  tel  est  le  but  de  la  deuxième  partie. 

Il  reste  dans  la  troisième  à  étudier  l'organisation  de  l'Église,  char- 
gée de  répandre  et  de  conserver  dans  le  monde  cette  révélation,  et  à 
exposer  les  vérités  qu'elle  enseigne. 

Cela  fait,  l'ensemble  de  la  démonstration  chrétienne  est  achevé. 

Le  caractère  dominant  de  l'ouvrage  est,  comme  nous  le  disions, 
d'être  un  manuel  scientifique,  semblable  aux  manuels  scolaires  em- 
ployés pour  les  autres  sciences.  De  là  l'emploi  fréquent  de  formules, 
un  peu  abstraites  peut-être,  mais  qui  dispensent  de  longues  péri- 
phrases. 

Toutes  les  questions  à  l'ordre  du  jour  sont  traitées  sommairement  : 
l'infaillibilité  du  Pape,  les  rapports  de  TËglise  avec  la  société,  les 


sciences,  renseignement.  Différents  points  d'iiistoire  sont  éclairais  : 
rinqnisition,  la  Saint-Barthélemj,  etc. 

Parfois,  il  est  vrai,  la  qaestipn  n'est  quMndiqnée,  et  les  différentes 
opinions  ne  sont  qu'énoncées  sommairement  ;  mais  les  notes  citent  une 
série  d'ouvrages  très-bien  choisis  et  où  la  question  est  traitée  plus 
en  détail.  A  la  an  de  chaque  chapitre,  un  questionnaire  peut  servir  à  ré* 
sum'èr  ce  qu'on  vient  d'apprendre.  Développé  par  un  maître  habile,  ce 
livre  peut  servir  d'excellent  guide  et  aider  à  résumer  les  leçons. 

Puisse  la  jeunesse  belge  étudier  ce  livre,  et  puisse  la  jeunesse 
française  ne  pas  le  négliger!  La  science  et  la  foi  j  trouveront  profit. 

E.  Bburlibr. 

Die  Xrinitarische  LtehrdlIfÏBreiUE  zvirfsclien  der  abendlAn- 
dischen  und  der  morsenlâindlsolieii  KIrobe  (De  la  différence 
doctrinale  sur  la  Trinité  entre  l'Église  d'Occident  et  l'Église  d'Orient).  Eine 
dogmengeschichtliche  Untersuchung,  von  D'  Joseph  Langen.  Bonn^  Ed. 
Weber,  1876,  in-8  de  iv-127  p.  —  Prix  :  3  fr.  75. 

On  est  saisi  d'une  profonde  douleur,  quand  on  voit  des  professeurs 
d'une  haute  science,  comme  le  D' Reusch  et  le  D'  Langen,  dont  toutes 
les  âmes  catholiques  souhaitent  ardemment  le  retour  dans  le  giron  de 
leur  mère,  l'Église  de  Rome,  consacrer  leurs  veilles  à  la  défense  de  la 
cause  perdue  et  si  manifestement  mauvaise  du  vieux  catholicisme.  Le 
nouveau  travail  du  D'  Langen  n'est  pas  un  plaidoyer  direct  en  faveur 
de  l'erreur  qu'il  a  eu  le  malheur  d'embrasser,  mais,  bien  qu'il  ait  évité 
de  se  prononcer  explicitement  et  de  tirer  des  conclusions  expresses, 
il  veut,  quoi  qu'il  en  dise,  ménagerie  rapprochement  des  églises  orien- 
tales et  de  la  secte  révoltée,  et  concourir  ainsi  à  l'œuvre  d'union 
tentée  dans  les  conférences  de  Bonn.  Il  est  bien  étrange  que  ceux  qui 
se  sont  ainsi  séparés  de  la  communion  catholique  ne  prêchent  mainte- 
nant que  paix  et  concorde  avec  les  schismatiques.  Comment  le  vieux 
catholicisme  pourra-t-il  s'allier  aux  Grecs  et  aux  Russes,  si  ce  n'est 
aux  dépens  de  la  vérité  ?  Si  l'on  pouvait  en  douter,  on  en  aurait  la 
preuve  dans  la  nouvelle  publication  du  D'  Langen.  Il  ne  peut  arriver 
à  son  but  qu'en    sacrifiant  la  tradition  et  l'autorité  de  l'Église.   Il 
résume  les  sentiments  des  Pères  sur  la  procession  du  Saint-Esprit, 
depuis  les  origines  du  christianisme  jusqu'à  Charlemagne,  d'une  ma- 
nière qui  prouve  en  lui  une  grande  érudition  patrologique,  ajbtestée 
d'ailleurs  également  par  son  livre  :  Les  Pères  de  l'Église  et  le  Nouveau 
Testament^  publié  en  1874  ;  mais  on  ne  peut  accepter  l'interprétation 
qu'il  donne  de  plusieurs  de  leurs  passages.   On  peut  accepter  bien 
moins  encore,  s'il  est  possible,  ce  principe  tout  à  fait  nouveau  et  tout 
à  fait  contraire  à  la  foi  de  l'Église  dans  tous  les  siècles,  qu'on  ne  doit 
admettre  comme  dogme  que  ce  qui  est  contenu  d'une  manière  précise 
dans  le  Nouveau  Testament.  L.  M. 
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E«*Iiiiltatlon  de  Jlé»uft*Chrtot,  traduction  de  Michel  de  MariUac,  garde 
des  sceaux  de  France,  précédée  d'une  préface  par  Louis  Veuillot.  Paris, 
Librairie  du  xix«  siècle,  Glady frères,  1876,  in-8  de 481  p.  —  Prix:  50 fr. 

Voici,  je  n'hésite  pas  aie  déclarer,  un  des  plus  beaux  livres  de  notre 
temps.  Les  éditeurs  ont  mis  leur  gloire  &  nous  donner  une  Imitation 
de  Jésus-Christ  qui  ne  laissât  rien  à  désirer  aux  plus  exigeants,  rien  à 
regretter  aux  plus  délicats.  Admirablement  secondés  par  les  artistes 
et  par  les  écrivains  dont  ils  ont  eu  le  bonheur  de  pouvoir  s'entourer, 
MM.   Glady  viennent  de  publier  une  œuvre  qui  honore  à  jamais 
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leur  maison.  J'ajoute,  et  c'est,  j'en  suis  sûr,  l'éloge  qui  les  flattera  le 
plus,  qu'il  était  impossible  de  rendre  plus  digne  de  leur  piété  filiale 
l'hommage  qu'ils  font  à  leur  mère,  en  une  touchante  dédicace,  de  cette 
édition  d'un  livre  que  les  mères  chrétiennes  aiment  d'un  amour  parti- 
culier. 

Quand  j'aurai  dit  que  le  volume  est  imprimé  par  Alcan-Lévy,  que 
les  dessins  et  les  gravures  sont  dus  (pour  citer  quelques  noms  seule- 
ment) à  Charles  Garnier,  Charles  Lameire,  Delaunaj,  Langée, 
H.  Lehmann,  Maillot,  Em.  Reiber,  Brunet-Debaines,  Jules  Jacque- 
mart, Léon  Gaucheret,  Courtry,  Chapon,  j'aurai  certes  dit  beaucoup, 
et  pourtant  il  est  juste  d'annoncer  que  l'imprimeur  et  les  artistes  ont 
cherché  et  ont  réussi  à  se  surpasser  eux-mêmes.  Les  frontispices,  les 
fleurons,  les  têtes  de  chapitre,  tous  les  ornements,  en  un  mot,  sont 
d'une  ravissante  pureté,  et,  parmi  les  gravures,  on  distinguera  la 
tête  du  Christ  d'après  le  dessin  original  de  la  Cène  de  Léonard  de 
Vinci,  le  portrait  de  Michel  de  Marillac,  la  reproduction  de  cinq 
tableaux  de  Paul  Delaroche,  etc.  Tout  cela  est  d'une  sereine  et  grave 
beauté,  et  Vlmitation  a  heureusement  inspiré  le  groupe  d'artistes 
auxquels  MM.  Glady  avaient  demandé  le  concours  d'un  talent  déjà 
consacré  par  les  plus  brillants  succès. 

Mais  l'élégance  de  l'impression  et  la  richesse  de  l'illustration  ne 
suffisaient  pas  :  à  côté  de  ces  merveilles  de  l'art,  il  fallait  de  l'érudi- 
tion, et  de  la  meilleure  ;  il  fallait  de  l'éloquence,  et  de  la  plus  élevée. 
Cette  érudition  de  première  qualité,  c'est  M.  Arthur  Loth  qui  s'est 
chargé  de  la  fournir,  c'est-à-dire  l'homme  qui,  par  ses  travaux  spé- 
ciaux si  remarqués  {Revue  des  questions  historiques  du  1*'  avril  1873  et 
du  !•'  janvier  1874),  était  naturellement  désigné  pour  raconter  l'his- 
toire de  Vlmitation  de  Jésus-Christ.  Quant  à  l'éloquence,  de  qui  l'at- 
tendre, si  ce  n'est  de  l'illustre  écrivain  dont  le  style  reste  incomparable 
même  aux  yeux  de  ses  plus  passionnés  adversaires? 

M.  Louis  Veuillot,  qui  a  tracé  tant  de  pages  que  la  postérité  placera 
tout  près  de  celles  des  grands  maîtres,  n'en  a  peut-être  jamais  tracé 
d'aussi  belles  que  les  trentes  pages  qui  servent  de  préface kV Imitation. 
Là,  rien  de  banal,  rien  de  cherché,  rien  qui  sente  la  rhétorique  : 
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simple  et  nette,  souple  et  nerveuse,  la  prose  de  M.  Veuillot  a  quelque 
chose  ici  du  langage  même  de  Fauteur  de  VfmUation.  On  n^avait  pas 
encore  aussi  admirablement  loué  ce  «  guide  assuré  dans  la  recherche 
de  la  paix.  »  Dieu  sait  pourtant  le  nombre  des  éloges  qui  lui  ont  été 
donnés  depuis  plus  de  trois  siècles  !  Tous  ceux  qui  ont  goûté  le  charme 
souverain  du  livre  qui  console,  qui  rafraîchit,  en  même  temps  qu^il 
enseigne  et  qu^il  éclaire,  sauront  gré  à  M.  Veuillot  d'avoir  exprimé  en 
quelques  pages  exquises  leurs  propres  impressions.  N'oublions  pas 
d'indiquer  une  saisissante  comparaison  entre  le  livre  de  Job  et  V Imita- 
/l'on  (p.  35-56),  morceau  qui,  à  lui  seul,  établirait  à  jamais  la  répu- 
tation d'un  écrivain. 

La  Notice  Instùrigue  et  bibliographique  de  M.  Arthur  Loth  renferme 
(p.  415-470)  tous  les  renseignements  vraiment  utiles  à  connaître  sur 
Vlmitation.  C'est  un  résumé  aussi  clair  que  complet  des  principaux 
travaux  antérieurs,  résumé  auquel  l'auteur  a  eu  le  mérite  de  joindre 
des  considérations  toutes  nouvelles.  Le  lecteur,  k  l'aide  de  cette 
notice  si  savante  et  si  bien  faite,  peut  apprendre  fort  agréablement  en 
une  heure  tout  ce  qu'au  prix  d'un  mois  de  pénibles  recherches,  il 
n'aurait  pas  su  d'une  manière  aussi  précise.  Bon  nombre  de  fines 
remarques  s'y  mêlent  à  d'excellentes  rectifications,  et,  fidèle  aux 
vieilles  traditions  françaises,  M.  Loth  montre  une  érudition  non 
moins  spirituelle  que  solide.  Faisons  des  vœux  pour  que  l'habile  cri- 
tique ne  tarde  pas  trop  à  publier  la  troisième  et  dernière  partie  de  ses 
études  sur  l'origine  de  Vlmitation^  où  nous  trouverons  peut-être  le 
mot  d'une  des  énigmes  qui  ont  le  plus  excité  la  curiosité  des  savants, 
et  aussi  une  édition  critique  du  texte  latin,  laquelle  nous  rendrait 
dans  toute  sa  pureté  native  le  chef-d'œuvre  de  la  littérature  reli- 
gieuse du  moyen  âge. 

Il  me  reste  à  parler  de  la  traduction  adoptée  par  les  éditeurs.  Ici 
encore  ils  ont  eu  la  main  heureuse,  car  aucune  autre  traduction  n'est 
plus  vivante  et  plus  gracieuse  que  ceUe  de  Michel  de  Marillac.  La 
langue  naïve  et  pittoresque  d'un  temps  qui,  entre  le  seizième  siècle  qui 
finit  et  le  dix-septième  qui  commence,  semble  avoir  quelque  chose  de 
la  souriante  beauté  de  l'aurore,  ajoute  une  saveur  toute  particulière 
aux  versets  de  Vlmitation.  On  s'est  bien  gardé  de  reproduire  l'édition 
(trop  souvent  fautive)  publiée  en  1854  par  M.  S.  de  Sacj.  On  a  choisi, 
pour  la  réimprimer,  l'édition  de  1631,  qui  a  profité  de  la  patiente  révi- 
sion faite  par  le  garde  des  sceaux,  dans  sa  prison,  de  la  traduction 
qu'il  avait  mise  en  lumière  dix  ans  auparavant.  Bien  préférable,  en  ce 
qui  regarde  la  fidélité  de  l'interprétation,  aux  autres  éditions  contem- 
poraines, l'édition  de  1631  est  moins  correcte  que  celle  de  1626.  On 
n'a  pas  manqué  de  supprimer,  en  prenant  la  version  de  l'une,  les 
fautes  d'impression  de  l'autre,  et,  à  force  de  soins,  on  a  pu  donner  au 
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texte  de  187Ô  toutes  les  qualités  réunies  de  ceux  de  1626  et  de  1Ô31, 
s9rD8  aucun  de  leurs  inconvénients.  T.  db  L. 
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de  Droit  municipal.  Première  partie  :  De  la  condition  et  de  l'adminis^ 
tration  des  villes  chez  les  Romains,  par  R.-J.  Armand  Houdot,  docteur  en 
droit,  lauréat  de  la  faculté  de  Paris.  Paris,  Durand  et  Pedone-Lauriel,  1876, 
gr.  in-8  de  viii-672  p.  —  Prix  :  i^  fr. 

M.  Houdoj,  lauréat  de  la  faculté  de  droit  de  Paris,  vient  de  publier 
un  savant  ouvrage  sur  le  droit  municipal  chez  les  Romains.  Ce  n'est 
là,  du  reste,  que  la  première  partie  d'un  travail  plus  considérable. 
M.  Houdoy,  en  effet,  se  propose  d'étudier  les  libertés  communales  de 
quelques  grandes  cités  de  la  France,  et  de  rechercher  quelle  a  été 
Tinâuence  du  régime  municipal  romain  sur  notre  révolution  commu- 
nale du  douzième  siècle.  Pour  apprécier  cette  influence,  pour  recon- 
naître, sous  les  deux  premières  races  de  nos  rois,  les  vestiges  du 
droit  municipal  romain,  Fauteur  a  été  naturellement  amené  à  bien 
déterminer  d'abord  la  condition  et  l'administration  des  villes  chez  lea 
Romains.  Il  nous  apprendra  plus  tard  ce  que  devinrent  ces  institu- 
tions sous  les  barbares. 

Ce  n'est  pas  en  quelques  lignes  que  l'on  peut  rendre  compte  d'un 
ouvrage  comme  celui  de  M.  Houdoj.  Non-seulement  il  a  résuiné  sa- 
vamment les  nombreux  travaux  qui  ont  déjà  paru  sur  ce  sujet  en 
France,  en  Allemagne  et  en  Belgique,  mais  encore  il  a  élucidé  quel- 
ques points  douteux.  Il  a  mis  largement  à  profit  les  découvertes 
épigraphiques  les  plus  récentes,  surtout  ces  bronzos  d'Ossuna,  si  pré- 
cieux pour  l'histoire  des  municipalités.  Les  inscriptions  sont,  en 
effet,  aujourd'hui  la  source  la  plus  sûre  et  la  plus  abondante  où  l'on 
puisse  trouver  les  règles  des  colonies  et  des  municipes. 

Après  avoir  caractérisé  la  politique  de  Rome  vis-à-vis  des  peuples 
vaincus,  l'auteur  nous  montre  les  deux  phases  de  l'histoire  des  mu- 
nicipalités romaines.  D'abord  une  période  de  grande  prospérité  dane 
les  premiers  siècles  de  notre  ère,  surtout  sous  les  Antonins  :  il  semble 
que  toute  la  vie  de  l'Empire  romain  se  réfugie  alors  dans  les  munici- 
cipalités  provinciales.  Les  plus  mauvais  empereurs  eux-mêmes  favo- 
risent ce  développement.  Cette  force  vitale  se  manifeste  de  mille 
manières  ;  les  magistratures  des  municipes  sont  recherchées  et  les 
attributions  des  magistrats  sont  importantes;  le  decurionat  est  un 
grand  honneur;  puis  les  monuments  s'élèvent,  les  grands  travaux 
publics  s'exécutent  partout;  et  enfin  tous  les  citoyens, prenant  part  à 
l'administration,  ont  à  cœur  la  prospérité  de  leur  cité. 

Mais,  au  quatrième  siècle,  vient  la  décadence.  M.  Houdoy  l'attri- 
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buo  à  la  oentralisation  administrative  qui,  écartant  les  citoyens  de 
radministration,  provoqua  leur  indifférence  et  amena  le  dépérisse- 
ment de  la  cité.  Sans  doute,  la  centralisation  fut  une  des  causes  de 
décadence  ;  mais  le  véritable  mal  était  ailleurs  à  notre  avis.  Une  cité 
se  ressent  toujours  de  la  prospérité  ou  de  la  décadence  générale  d'une 
nation.  Or,  TEmpire  romain  se  mourait  :  il  se  mourait  non  pas  de  la 
centralisation,  mais  de  maux  plus  profonds  :  la  centralisation  ne  fit 
peut-être  que  retarder  sa  fin.  C'est  précisément  cette  mort  lente  de 
TEmpire  romain  qui  réagit  sur  la  vitalité  des  municipes.  Leur  antique 
indépendance  ne  les  eût  pas  sauvés  contre  cette  cause  générale  de 
ruine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  décadence  se  manifeste  de  toutes  parts.  On  dé- 
serte la  curie,  les  magistratures  deviennent  une  cause  de  ruine  :  être 
exempté  du  décurionat  est  un  privilège  vivement  ambitionné.  Alors, 
on  condamne  aux  honores  comme  peine;  on  frappe  d'une  amende 
celui  qui  n'assiste  pas  à  l'assemblée  populaire.  —  La  tutelle  adminis- 
trative, qui  existait  déjà,  se  développe  :  le  curatorreipublicœ,  ce  tuteur 
des  cités,  va  concentrer  dans  ses  mains  presque  tous  les  pouvoirs. 
Quel  curieux  chapitre  d'histoire  ;  quel  contraste  entre  cette  prospérité 
et  cette  décadence  !  Dans  la  première  période,  on  voit  la  loi  prendre 
mille  précautions  pour  assurer  la  lojauté  des  élections,  réprimer  la 
brigue,  empêcher  la  vénalité  des  suffrages.  Dans  la  seconde  période, 
on  ne  trouve  plus  de  candidats  ;  on  les  désigne  malgré  eux. 

M.  Houdoj,  hâtons-nous  de  le  dire,  a  évité  toute  allusion,  tout 
rapprochement  avec  notre  temps.  Il  a  traité  surtout  son  siget  au  point 
de  vue  du  droit.  Son  œuvre  est  principalement  un  travail  d'érudition. 
Non-seulement  il  appuie  toutes  ses  assertions  sur  des  textes,  mais 
chose  très-précieuse,  il  insère  ces  textes  eux-mêmes. 

Parmi  les  points  les  plus  intéressants  de  son  ouvrage,  et  il  y  en  a 
beaucoup,  je  me  bornerai  à  citer  les  suivants.  —  Il  montre  très-bien 
qu'un  seul  élément  composait  lejusUalicum^  c'est  la  qualité  que  reçoit 
alors  le  sol  d'être  possédé  quiritairement.  —  Il  écarte  les  deux  autres 
éléments  que  M.  de  Savignj  sgoutait  :  l'indépendance  municipale  et 
l'exemption  d'impôts.  —  Ailleurs,  il  a  combattu  avec  beaucoup  de 
force  une  opinion  généralement  admise,  soutenue  par  Roth  et  Savigny, 
à  savoir  que  la  charge  de  décurioa  serait  devenue  héréditaire  au  qua- 
trième siècle.  M.  Houdoj  distingue  les  subnexi  cwiœ,  les  curiales, 
comme  on  les  appelle  bientôt,  des  décurions.  Quand  le  décurionat 
devint  un  honneur  dangereux  à  raison  de  la  perception  de  l'impôt, 
on  élut,  on  créa  les  décurions  parmi  les  subnexi  curiœ.  Or,  d'après 
M.  Houdoj,  les  fils  de  décurion  étaient  simplement  subnexi  curiœ^  et 
non  pas  décurions  par  hérédité  :  c'est-à-dire  qu'ils  se  trouvaient  seu- 
lement dans  la  catégorie  des  personnes  obligées  d'accepter  le  déçu- 
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rionat  quand  une  vacance  se  présentait.  L^autenr  réfute  également 
Topinion  si  accréditée  diaprés  laquelle  tout  possesseur  de  vingt-cinq 
jugera  aurait  été  de  plein  droit  décurion.  Toute  sa  dis  cusslon  est  fort 
intéressante.  Cette  théorie,  que  nous  ne  pouvons  discuter  ici  complè- 
tement, ne  nous  paraît  cependant  devoir  être  admise  qu'avec  une  cer- 
taine réserve.  Car,  au  Bas-Empire,  il  y  a  un  fait  général  que  M.  Houdoy 
constate  lui-même  :  la  plupart  des  professions  deviennent  non-seule- 
ment obligatoires,  mais  héréditaires,  et  il  semble  bien  que  le  décurio- 
nat,  obligatoire  certainement,  ait  été  aussi  héréditaire.  —  Citons 
encore  un  chapitre  remarquable  sur  Tadministration  et  la  responsabi- 
lité des  magistrats  dans  les  cités. 

Sans  doute,  nous  aurions  des  réserves  à  faire  sur  plusieurs  points  de 
détail.  Ainsi,  M.  Houdoy  admet  bien  que  tout  décurion  devait  payer 
une  somme  à  la  cité  à  raison  de  sa  nomination  {fsporlulœ)  :  peut-être 
n'insisto-t-il  pas  assez  sur  ce  fait  mis  en  lumière  par  de  récentes  dé- 
couvertes. Il  y  avait  là,  en  effet,  une  précieuse  ressource  pour  le  bud- 
get des  cités.  Ainsi,  à  Lambèse,  chaque  décurion  devait  payer  2,000 
sesterces;  —  à  Cirtha  (Constantine),  chaque  décurion  payait  10,000 
sesterces.  C'est  ce  qui  explique  Tadmission  de  jeunes  gens,  d'enfants 
de  moins  de  huit  ans,  dans  les  rangs  des  décurions,  pratexiati;  on  les 
admettait  parce  qu'ils  payaient  une  somme.  C'est  ce  qui  explique 
encore  le  terme  gratis  allectus^  admis  gratuitement  au  rang  des  décu- 
rions. Car  nous  admettons  pleinement,  avec*  M.  Houdoy,  cette  in- 
terprétation, plutôt  que  celle  présentée  par  M.  Giraud.  —  Mais 
M.  Houdoy,  si  nous  l'avons  bien  compris,  ne  pense  pas  que  les  ma- 
gistrats eussent  à  payer  une  nouvelle  somme  à  raison  de  leur  ma- 
gistrature; il  croit  que  ces  magistrats  n'avaient  à  payer  une  somme» 
que  s'ils  l'avaient  promise  avant  leur  élection  (p.  298).  Nous  pen- 
sons qu'il  y  avait  une  somme  honoraire  obligatoire  pour  eux.  Hs 
pouvaient  promettre  plus,  mais  ils  devaient  au  moins  acquitter  la 
somme  honoraire  en-dehors  de  toute  promesse.  Des  inscriptions  éta- 
blissent ce  fait. 

Enfin,  nous  aurions  désiré  que  M.  Houdoy,  en  parlant  de  la  substi- 
tution de  l'évêque  au  flamen  Romœ  et  Augustin  nous  montrât  que 
c'était  là  l'origine  de  la  division  en  diocèses,  fait  qui  a  de  l'importance 
pour  l'histoire  des  municipalités,  et  qui  est  encore  fort  peu  connu. 
Nous  ferons  aussi  quelques  réserves  sur  les  développements  qu'ij 
donne  à  propos  du  prœfectus  fabrum.  Mais,  encore  un  fois,  ce  sont  là 
des  points  de  détail  sur  lesquels  il  est  inutile  d'insister. 

L'ouvrage  de  M.  Houdoy,  qui  se  recommaade  par  tant  de  qualités, 
nous  fait  désirer  vivement  l'achèvement  de  son  travail.  La  seconde 
partie  du  Droit  municipal  promet  d'être  très-intéressante,  si  l'on  en 
juge  par  la  première.  B.  Terrât, 

professcar  k  ranivenîté  catholique  de  Paris. 


—  3i7  — 

I>es  droite  <l'u«ase  dan»  le»  forêt»,  par  L^on  Bruand,  ancien 
élève  de  TÉcole  forestière,  attaché  au  secrétariat  général  du  Ministère  des 
Finances.  Paris,  F.  Pichon,  1875,  gr.  in-8  de  227  p.  —  Prix  :  6  fr. 

La  question  des  droits  d'usage  est  une  des  plus  intéressantes  parmi 
celles  qui  se  rattachent  à  l'administration  des  forêts  ;  elle  méritait 
d'être  traitée  avec  les  développements  que  lui  a  donnés  M.  L.  Bruand, 
au  double  point  de  vue  historique  et  juridique.  Des  textes  nombreux, 
établissent  la  haute  antiquité  des   droits  d'usage,  dont  la  concession 
était  fréquente  dans  des  temps  et  dans  des  pays  où  le  bois  était 
commun  et  n'avait,  par  conséquent,  qu'une  médiocre  valeur.  D'autres 
fois,  ces  droits  se  sont  fondés  par  une  sorte  de  possession  confirmée 
par  le  temps  et  la  coutume.  Mais  on  ne  tarda  pas  à  reconnaître  les 
dangers  qu'ils  constituaient  pour  le  domaine  forestier.  «  Les  forêts, 
a-t*on  dit,  reculent  devant  la  civilisation  ;  »  elles  ont  si  bien  reculé 
en  France,  qu'aigourd'hui  nous  sommes  menacés  de  les  voir  dispa- 
raître dans  un  avenir  assez  rapproché  ;  la  France  se  déboise  chaque 
jour,  et  cette  situation  défavorable,  qui  avait  ému  Golbert,  ne  fait 
qu'empirer  chaque  jour.  En  ce  qui  concerne  les  droits  d'usage,  depuis 
longtemps  les  forestiers  ont  cherché  à  en  afifiranchir  les  bois  dont  ils 
étaient  les  propriétaires  ou  les  gardiens,  tantôt  par  un  rachat  en 
argent,  tantôt  par  un  cantonnement.  Cette  opération  consiste  à  donner 
à  l'usager,  en  échange  de  son  droit,  la  pleine  propriété  d'une  certaine 
portion  de  forêt.  Grâce  à  de  récents  travaux  {Annales  forestières^  nov. 
1869)  et  à  ses  propres  recherches,  M.  Bruand  a  pu  établir  qu'elle  remon- 
tait au  douzième  siècle,  tandis  qu'Henrion  de  PanseyetM.  £.  Meaume, 
le  savant  professeur  de  l'École  forestière,  lui  attribuaient  une  origine 
toute  moderne.  Les  textes  qu'il  a  réunis  sont  nombreux  et  intéres- 
sants.  Peut-être,  cependant,  eût-il  pu  développer  davantage  cette 
partie  historique  de  son  travail,  en  insistant  sur  certains  détails  que 
lui  offraient  ces  documents  si  précieux  pour  l'étude  du  régime  fores- 
tier au  moyen  âge. 

La  partie  juridique  est  la  plus  étendue  de  son  livre  ;  M.  Bruand  y 
traite  successivement  de  la  nature  de  la  servitude  usagère,  des  condi- 
tions nécessaires  pour  pouvoir  l'exercer  dans  les  forêts  de  l'État,  des 
droits  et  des  obligations  de  l'usager,  et  de  l'extinction  du  droit  d'usage. 
11  n'hésite  pas  —  et  avec  raison  —  à  reconnaître  dans  ces  droits  des 
servitudes  réelles,  contrairement  à  la  doctrine  de  Proudhon,  mais 
d'accord  avec  presque  tous  nos  vieux  juristes  et  avec  la  jurisprudence 
moderne.  11  admet,  comme  mode  d'extinction,  le  cantonnement,  le 
rachat  et  la  prescription,  bien  que,  dans  certains  cas,  l'application  de 
l'article  706  du  code  civil  me  paraisse  être  bien  rigoureuse  pour  l'Usa- 
ger forestier.  Il  termine  son  livre  par  quelques  aperçus  des  procédés 
employés  par  le  gouvernement  prussien  pour  arriver  au  dégrèvement 
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de  ses  forêts,  procédés  qui  ont  produit  les  plus  heureux  résultats.  En 
résumé,  c'est  un  exposé  lumineux  de  cette  question  si  curieuse  et  si 
complexe  des  droits  d'usage,  écrit  avec  la  double  compétence  d*un 
forestier  et  d'un  jurisconsulte  ;  on  se  plaira  à  le  lire  et  à  le  consulter. 

J.-M.  Richard. 
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Del  malertaltsino  e  pantolsmo  nelte  «clenze  naturall,    pel 

Doit.  Marcellino  VcirruROLi.  Seconda  edizione,  rireduta  ed  assai  anmen- 
tata.  Bologna,  tipogr.  Blareggiani,  1875»  in-i2  de  xvi-312  p.  —  Prix  : 
2  fr.  50. 

Il  j  a  une  dizaine  d'années  que  parut  la  première  édition  de  cet 
excellent  petit  livre,  composé  d'études  publiées  déjà  dans  le  Conserva» 
/or«,  journal  catholique  de  Bologne,  et  dès  lors  assez  remarquées.  Il 
n'est  pas  étonnant  que  M.  le  D' Yenturoli  ait  été  invité  à  le  republier 
avec  des  additions  qui  le  mettent  au  courant  de  la  polémique  actuelle. 
Car,  ainsi  qu'il  le  dit  fort  bien  (p.  vu  ),  «  depuis  dix  ans,  on  a  vu  se 
multiplier  sans  cesse,  en  Italie,  les  disciples  de  Darwin,  de  Haeckel,  de 
Yogt,  de  Bùchner,  etc.,  qui  répandent  l'erreur  dans  les  écoles,  dans 
les  académies,  dans  les  journaux  et  jusque  dans  les  almanachs,  et, 
en  affichant  la  prétention  de  s'en  tenir  aux  faits  et  à  une  science 
revêtue  du  nom  pompeux  mais  menteur  de  positive,  veulent  imposer 
comme  un  principe  l'hypothèse  de  l'éternité  de  la  matière  et  du  monde, 
celle  de  la  transformation  des  espèces,  etc.  »  M.  VenturoU  insiste 
avec  raison  (p.  xi)  sur  la  nécessité  où  se  trouvent  les  catholiques 
en  Italie,  comme  en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  de 
combattre  sans  cesse,  de  disputer  et  de  reprendre  le  terrain  usurpé 
par  la  fausse  science  au  détriment  du  salut  des  âmes  et  du  véritable 
progrès.  Il  fait  à  ce  propos  sa  profession  de  foi  philosophique  :  le 
retour  à  la  philosophie  scolastique  lui  paraît  le  seul  mojen  de  renou- 
veler et  de  faire  avancer  les  hautes  études  (p.  xii-xvi). 

Cet  attachement  de  M.  Yenturoli  au  nouveau  thomisme  se  révèle 
de  temps  en  temps  dans  ce  volume,  par  exemple,  quand  il  venge  les 
générations  spontanées  des  scolastiques  de  tout  soupçon  de  solidarité 
avec  certaines  doctrines  modernes  (p.  196  et  s.),  ou  qu'il  expli- 
que le  jugement  des  animaux  par  f estimative  des  péripatéticiens 
(p.  57),  ce  qui,  pour  le  dire  en  passant,  ne  coule  peut-âtre  pas  la 
difficulté  à  fond.  Mais,  en  général,  les  pages  de  ce  livre  peuvent  être 
lues,  comprises  et  goûtées  par  ceux  mêmes  qui  n'accepteraient  pas 
sans  réserve  le  programme  philosophique  renfermé  dans  les  dernières 
pages  de  l'introduction. 

On  trouve  ici  cinq  dissertations  :  la  première^  sur  l'intelligence 
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humaine  comparée  au  mode  de  connaissance  des  brutes,  avec  un 
appendice  sur  Tinstinot;  la  seconde,  sur  la  distinction  absolue  du  règne 
végétal  et  du  règne  animal;  la  troisième,  sur  Thétérogénie ;  la  qua- 
trième, sur  Vhomme-matière^  avec  un  appendice  sur  le  libre  arbitre  ;  la 
cinquième,  sur  les  causes  finales  et  la  providence.  Partout  Fauteur 
est  soucieux  de  poursuivre  sous  ses  formes  les  plus  actuelles  la 
vieille  erreur  matérialiste,  et,  au  seul  point  de  vue  de  la  curiosité,  il 
y  a,  dans  le  texte  et  les  notes  de  ohacun  de  ces  chapitres,  des  indica- 
tions fort  intéressantes.  Je  reconmianderai  seulement,  dans  les  pages 
sur  Tintinct,  la  discussion  à  laquelle  il  soumet  la  doctrine  de 
Gleisberg  sur  l'activité  organique,  et  celle  de  M.  Herzen  sur  les 
actions  réflexes.  Les  erreurs  de  M.  Herzen  sur  le  libre  arbitre,  que 
nous  exposions  ici  naguère  (PolyùibL,  t.  XIY,  p.  416),  sont  égale- 
ment combattues  un  peu  plus  loin  (p.  247  et  s.).  M.  Yenturoli 
analyse  et  discute  en  physiologiste  et  en  philosophe,  rare  et  précieuse 
alliance  de  talents  1  toutes  les  formes  du  matérialisme  contemporain  : 
matière  et  force  de  Bûchner,  pensée  identifiée  au  mouvement  ou  aux 
vibrations  électriques  des  filaments  du  cerveau  (Moleschott  et 
Huschke),  vraie  sécrétion  du  cerveau  (Vogt),  etc.  11  nous  révèle,  en 
ce  genre,  des  types  bons  à  connaître  :  un  M.  Manetta,  qui  a  montré, 
dans  un  livre  ad  hoc,  que  la  race  nègre,  par  sa  constitution  même, 
était  mieux  faite  pour  Tesclavage  que  pour  la  liberté  (p.  218)  ;  un 
recueil  scientifique  quasi-officiel,  la  Rivista  italiana  di  scienze^  lettere  ed 
arti  de  Turin,  enseignant  que  le  suicide  est  une  chose  toute  naturelle 
et  quelquefois  imposée  par  les  lois  de  la  nature  (p.  233),  etc. 

Nous  avons  particulièrement  remarqué  (p.  293-297)  une  réponse 
à  M.  Charles  Daremberg,  au  si:get  de  quelques  phrases  malsonnantes 
de  son  livre  la  Médecine^  histoire  et  doctrines^  sur  les  causes  finales. 
Nous  condamnons,  comme  M.  Yenturoli,  le  quasi-scepticisme  du 
regrettable  écrivain  sur  cette  grave  question.  Nous  devons  pourtant 
faire  remarquer  au  savant  italien  que  M.  Daremberg,  malgré  bien  des 
préjugés  fâcheux,  n'était  pas  un  rationaliste,  mais  un  chrétien  con- 
vaincu et  pratique  ;  de  plus,  que  la  considération  du  péché  originel, 
en  réponse  aux  difficultés  sur  Torigine  du  mal,  ne  doit  pas  prendre, 
en  philosophie  naturelle,  la  place  que  le  zélé  docteur  de  Bologne 
semble  lui  attribuer;  cette  réponse  a  même  ici  le  grave  inconvé- 
nient de  favoriser  les  exagérations  de  i/L,  Daremberg  sur  Tantinomie 
qu'offi'irait  la  double  affirmation  de  la  Providence  divine  et  de  Texis- 
tence  du  mal.     • 

Au  reste,  nous  n'avons  qu'à  féliciter  l'excellent  docteur  d'avoir  fait 
œuvre  d'apologiste  pour  la  religion  et  pour  la  société;  il  a  bien  raison 
de  le  dire  à  la  fin  de  son  livre,  «  on  cache  dans  les  sciences  natu- 
relles les  mines  qui  doivent  faire  sauter  les  fondements  de  la  société 
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humaine;  il  est  temps  que  Ton' voie  en  Italie  des  hommes  qui  s*appli- 
quent,  ou  par  leurs  propres  études  ou  parFappui  prêté  aux  entreprises 
de  ce  genre,  à  débarrasser  la  philosophie,  et  en  particulier  les  sciences 
naturelles,  des  funestes  erreurs  du  siècle.  Ce  sera  travailler  pour  le 
triomphe  de  la  vérité  et  pour  le  salut  et  la  tranquillité  des  peuples.  » 

LÊONOB  COUTD&B. 


Ei'Babltude  et  l*ln»Unct,  études  de  psychologie  comparée,  par  Albert 
Lehoine,  inspecteur  de  FAcadémie  de  Paris.  1  vol.  in-12  de  viii>i86  p. 
Paris,  Germer-Baillière,  1875  (Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine), 
—  Prix  :  2  fr.  20. 

Cet  estimable  travail  est  une  œuvre  posthume  de  Tun  des  meilleurs 
psychologues  de  Técole  universitaire.  M.  Albert  Lemoine  mourut 
vers  la  un  de  1874,  à  Tàge  de  cinquante  ans  à  peine.  Reçu  agrégé  en 
1847,il  avait  été  maître  de  conférences  à  TÉcole  normale  supérieure  de 
1862  à  1872;  son  mérite  s'était  révélé  par  sa  thèse  pour  le  doctorat 
sur  Charles  Bonnet  (1850),  par  deux  ouvrages  considérables  :  Du 
sommeil  (1855),  et  l* Aliéné  devant  la  philosophie^  la  monde  et  la 
société  (1862),  et  surtout  par  d'élégants  et  fins  mémoires  sur  les  ques- 
tions de  psychologie,  publiés  dans  la  Revue  européenne  et  réunies  dans 
un  volume  intitulé  F  Ame  et  le  corps.  Il  avait  encore  ajouté  à  sa 
réputation  par  un  petit  livre  sur  le  Vitalisme  et  F  Animisme  de  Stahl^ 
(1864),  et  par  un  autre  travail,  encore  plus  neuf  et  plus  ingénieux, 
sur  la  Physionomie  et  la  parole  (1865).  Enfin,  soucieux  de  dégager  de 
ces  études  empiriques  les  conclusions  élevées  qu'elles  renfermaient,  il 
avait  commencé  à  lire,  devant  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  un  traité  de  la  Spiritualité  de  tàme^  quand  la  mort  vint 
briser  prématurément  sa  carrière.  Un  afireux  malheulr  de  famille  lai 
porta  le  coup  mortel.  On  trouvera  à  la  page  vu  du  présent  volume 
une  dédicace  à  un  fils,  «  aussi  bon  qu'intelligent,  »  que  l'auteur  plaint 
d'avoir  été  privé  injustement  de  beaux  succès  déjà  acquis  et  qu*il 
avait  pourtant  bien  payés  de  sa  vie.  Ces  mots  seront  une  énigme  pour  la 
plupart  des  lecteurs.  On  nous  permettra  d'en  donner  le  mot,  d'après 
le  récit  que  publièrent  les  journaux  d'alors  :  ce  jeune  homme,  élève 
très-distingué  du  lycée  Henri  IV,  mit  fin  à  sa  vie  par  un  suicide, 
qui  fut  attribué  à  des  préoccupations  religieuses  ! 

Les  dernières  pages  du  présent  travail  avaient  été  laissées  à  l'état 
d'ébauches  ;  deux  élèves  de  M.  Lemoine  les  ont  revues  :  «  MM.  Elle 
Rabier,  professeur  de  philosophie  au  lycée  Charlemagne,  et  Victor 
Egger,  agrégé  de  philosophie,  avec  le  concours  d'un  de  ses  plus 
anciens  amis,  M.  Emile  Beaussire.  Le  travail  de  révision  s'est  borné 
d'ailleurs  aux  corrections  les  plus  indispensables.  On  n'a  pas  cru 
devoir  compléter  les  développements  qui  manquaient  et  on  a  scrupu- 
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leaseiuent  respocté  le  texte  partout  où  il  offrait  un  sens  suffisamment 
clair.  Les  éclaircissements  qui  ont  été  jugé  nécessaires  ont  été  mis 
en  notes  avec  les  initiales  de  leurs  auteurs.  »  Ils  se  réduisent  à  fort 
peu  de  chose. 

La  première  partie,  qui  a  pour  oh^ei  T habitude  (p.  1-78),  paraît 
acheyée  de  tout  point  ;  elle  avait  été  lue  dès  1869,  à  TAcadémie  des 
sciences  morales  et  politiques.  Dans  les  quatre  chapitres  où  Fauteur 
étudie  la  nature  et  Torigine  de  Thabitude,  ses  eifets  généraux,  ses 
rapports  avec  Tintelligence  et  la  sensibilité,  puis  surtout  avec 
l'activité  libre,  aussi  bien  que  dans  le  cinquième,  où  il  conclut  en 
montrant  son  importance  dans  la  vie  humaine,  il  faudrait  signaler 
une  foule  d'analyses  fines  et  patientes,  revêtues  d'un  style  excel- 
lent, comme  Técole  spiritualiste  contemporaine  n'en  avait  guère 
produit  depuis  Jouffroy.  On  me  permettra  de  citer  l'image  par  laquelle 
se  termine  très*heureusement  l'étude  générale  de  l'habitude  :  «  Il 
est  certains  rivages  que  ronge  incessamment  le  fieuve  qui  les 
baigne,  mais  il  en  est  d'autres  où  le  flot  poussé  par  le  fiot  dépose  en  se 
retirant  une  couche  de  limon  inappréciable  sur  le  fond  qu'il  exhausse 
et  qu'il  féconde.  Ainsi  les^phénomènes  passent  sur  la  substance  vivante, 
sensible  et  raisonnable;  mais  chacun,  en  disparaissant,  laisse  plus 
•pleine  et  plus  puissante  la  substance  qu'il  a  couverte  un  moment. 
Les  phénomèmes,  sensations  ou  pensées,  sont  emportés  comme  les 
flots  par  le  cours  du  tempd,  c'est  la  proie  qui  lui  appartient;  mais 
l'être  demeure,  comme  le  rivage,  enlevant  toujours  quelque  chose  au 
temps  qui  s'écoule,  et  le  présent  de  l'homme,  grâce  à  l'habitude,  se 
compose  de  la  nature  première  accrue  et  enrichie  des  alluvions  du 
passé  (p.  28).  »  —  Ainsi  comprise,  l'habitude  (sous  l'empire  de  la 
raison,  ce  que  l'auteur  sous-entend)  est  «  le  progrès  lui-même  (p.  75).  » 
Car  «  à  mesure  qu'un  acte,  devenant  moins  pénible,  n'exige  plus, 
pour  être  répété,  qu'un  moindre  effort,  l'excédant  de  puissance  que  la 
cause  ne  dépense  pas  pour  le  reproduire  et  le  surcroît  de  force  qu'elle 
a  conquis  par  l'exercice  deviennent  en  quelque  façon  disponibles 
pour  des  efibrts  nouveaux  et  supérieurs  (p.  77).  »  Il  est  vrai  que  les 
nécessités  de  l'organisme  et  les  lois  de  la  vie  et  de  la  mort  physiques 
sont  une  limite  toujours  imposée  à  ce  progrès;  mais  la  mort  ne 
frappe  pas  nécessairement  l'âme  avec  son  instrument.  C'est  par  cette 
perspective  de  l'immortalité  que  se  termine  ce  mémoire  sur  l'habitude, 
où  il  peut  rester  bien  des  lacunes,  mais  où  tout  nous  a  paru  sage, 
mesuré,  conforme  à  la  vraie  méthode  psychologique,  si  déplorable- 
ment  pervertie  par  un  certain  psychologisme  contemporain. 

Il  n'y  aurait  pas  moins  de  bien  à  dire  de  la  seconde  moitié  du 
volume,    sur  timUnct^    étudié    dans  l'homme    ainsi    que   dans  les 
animaux  (en  quoi  l'auteur  dépasse  à  quelques  égards  l'excellent  livre 
Avril,  1876,  T.  XVI,  21. 
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de  M.  Jolj),  si  M.  Lemoine  avait  eu  le  temps  de  Tachever.  Du  moins 
la  partie  critique  est  bien  complète,  et  Ton  ne  saurait  mieux  discuter 
Texplication  de  Montaigne  qui  ramène  Finstinct  à  rintelligence,  ceUe 
de  Condillac  qui  le  réduit  à  Texpérience  et  à  Thabitude  individuelleSi 
ainsi  que  les  systèmes  plus  profonds  de  Lamarck  et  de  Darwin,  qui  le 
rapportent  Tun  à  Thabitude  héréditaire,  l'autre  à  l'hérédité  en 
général.  Ce  ne  sont  pas  ici  des  réfutations  à  outrance  ;  la  discussion 
devient  une  analyse  proprement  dite,  recommencée  plusieurs  fois  sur 
divers  points  ;  chaque  explication  garde,  en  définitive,  sa  part  cer- 
taine ou  probable  de  vérité  relative,  mais  aussi  le  terrain  conquis  reste 
à  Tabri  de  toute  attaque,  et  tout  esprit  attentif  accepte  cette  con- 
clusion (p.  130)  :  «  Il  existe  certainement  quelque  Instinct  qui  n*est  ni 
une  habitude,  ni  un  héritage,  qui  n'est  pas  acquis,  mais  primitif...  » 

Le  troisième  chapitre  sur  les  lois  générales  de  Vinstinct  a  de  très- 
bonnes  parties,  mais  il  n*est  ni  aussi  complet  ni  aussi  clair  que  les 
précédents,  peut-être  parce  que  l'auteur  n'y  a  pas  mis  la  dernière 
main.  Quant  au  quatrième,  sur  Vinstinct  dans  la  vie  morale  et  intellect 
tuelle  de  rhomme,  il  n'offre  que  des  fragments  à  peine|  ébauchés.  —  Ce 
défaut  ne  saurait  nous  défendre  de  recommander  sans  réserve  ce 
double  essai,  comme  un  modèle  de  recherches  psychologiques  et 
comme  une  sérieuse  réfutation  de  quelques-unes  des  erreurs  de  lar 
prétendue  science  contemporaine.  Léoncb  Couture. 


E*a  Chleea  e  lo  Stalo,  del  P.  Liberàtore.  Naples,  tip.  Giannini  ;  Paris, 
Taranne,  1872,  in-8  de  vi-446  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Le  livre  que  nous  recommandons  traite  des  rapports  de  l'Église  et 
de  l'État.  Il  est  composé  en  grande  partie  d'articles  publiés  dans 
la  Civiltà  cattolica  ;  il  a  donc  à  la  fois  l'intérêt  d'un  écrit  d'actualité 
et  d'une  œuvre  de  fond.  Les  lecteurs  y  trouveront  l'enseignement  des 
écoles  théologiques  sur  les  questions  actuelles  ;  ils  y  verront  réunies 
les  déclarations  les  plus  importantes  qu'a  faites  le  Saint-Siège  depuis 
cinquante  années  ;  ils  remarqueront  la  vive  polémique,  —  très-oubliée 
maintenant,  —  que  suscita  en  France  la  publication  de  la  bulle  Quanta 
eura^  il  y  a  dix  ans.  Ce  livre  sera  surtout  utile  aux  publicistes  qui  dé- 
fendent la  cause  de  l'Église.  Trop  souvent  nous  manquons  d'idées  nettes 
et  d'enseignements  précis  :  le  P.  Liberàtore  traite  les  questions  en 
philosophe  et  en  théologien  ;  il  ne  cherche  point  la  mise  en  scène,  il 
ne  vise  point  à  l'effet  :  il  veut  la  doctrine  et  les  preuves. 

Il  a  divisé  son  livre  en  trois  chapitres,  et  j'admire  de  quelle  sorte 
les  articles,  écrits  pour  répondre  aux  attaques  de  chaque  jour,  ont 
formé  une  œuvre  parfaitement  déduite.  Dans  le  premier  chapitre,  il 
expose  la  situation  normale  de  l'Église  et  de  l'État  vis-à-vis  l'un  de 
l'autre  :  c'est  le  dogme  du  livre,  si  je  puis  parler  ainsi.  Le  second 


—  323  — 

chapitre  montre  quels  maux  résultent  pour  la  société  civile  de  la 
séparation,  tant  prônée  maintenant,  de  l^glise  et  de  TÉtat.  L'auteur 
termine  son  livre  en  défendant  les  droits  inaliénables  de  TÉgliso, 
quelle  que  soit  d*ailleurs  sa  situation  officielle  en  face  de  TÉtat. 

Ce  serait  rendre  un  véritable  service  à  la  cause  catholique  que  de 
traduire  en  français  le  livre  du  P.  Liberatore.  Nous  estimons  que  ce 
travail  serait  d'autant  plus  facile,  que  les  diverses  parties  de  ce 
volume  ont  été  faites  pour  une  revue,  et  que  les  allures  militantes  et 
le  style  plus  vif  de  la  polémique  conviennent  mieux  à  notre  langue. 

E.  POUSSBT. 


IS«sal  sur  Plntempérance,  par  Edmond  Bertrand,  substitut  au  tribunal 
delà  Seine.  Paris,  Guillaumîn,  1876,  in-8  de  vin-410  p.  —  Prix  :  7  fr.  75. 

Bien  que  l'intempérance  ne  consiste  pas  uniquement  dans  l'abus  des 
liqueurs  fortes,  et  que  la  consommation  qui  s'en  fait  ne  soit  pas  l'u- 
nique mesure  de  ce  vice,  c'est  néanmoins  à  ce  point  de  vue  trop  exclu- 
sif que  s'en  tiennent  les  auteurs  qui  écrivent  sur  ce  sujet.  Ce  côté  de 
la  question  a  pris  en  effet,  de  nos  jours,  un  tel  développement  qu'il  pa- 
rait l'absorber  tout  entière.  Tout  en  faisant  ses  réserves  à  ce  propos, 
l'auteur  du  nouveau  mémoire  dont  nous  rendons  compte  a  suivi  l'usage 
général,  répondant  d'ailleurs  au  programme  que  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  avait  elle-même  tracé,  dans  le  but  de  saisir  le 
mal  sous  sa  forme  la  plus  fréquente  et  de  le  combattre  de  la  manière 
la  plus  efficace. 

De  jour  en  jour,  en  effet,  l'alcool  entre  davantage  dans  les  besoins 
réels  ou  factices  de  la  population,  surtout  dans  les  contrées  et  les 
villes  manufacturières.  Ce  qui  s'en  consomme  est  effrayant,  et  les 
chiflires  rapportés  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage  sont  triste- 
ments  éloquents.  Si  les  pays  du  nord  ont  eu  le  pas  sur  le  nôtre,  nous 
paraissons  rattraper  promptement  l'écart.  Disons  toutefois  que  l'au- 
teur témoigne  d'une  quiétude  relative,  car,  rappelant  le  mot  de  Vll- 
lermé  en  1839,  qu'on  «  exagérait  beaucoup  les  progrès  de  l'intempé- 
rance en  France,»  il  ajoute  qu'on  se  les  exagère  encore  aujourd'hui 
dans  une  certaine  mesure.  Pour  lui,  l'abus  de  la  boisson  n'est  qu'un 
des  signes  de  l'intempérance  ;  il  faut  lui  assigner  «  mille  autres 
causes,  nées  des  conditions  de  la  vie  moderne,  et  qui  ont  diminué  la 
force  de  résistance  »  de  l'individu  et  de  la  société. 

Sans  contester  ce  qu'il  y  a  de  fondé  dans  cette  allégation,  nous 
croyons  que  le  mal  s'agrandit  de  jour  en  jour,  et  que,  pour  provenir 
de  causes  multiples,  il  n'en  est  pas  moins  un  danger  de  plus  en  plus 
menaçant;  mais  ce  n'est  pas  notre  intention  d'ouvrir  ici  une  discussion. 
Nous  devons  dire  que  l'auteur  fait  à  merveille  ressortir  l'action  de 
l'intempérance  dans  la  misère.  Elle  étend  le  paupérisme,  cette  autre 
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plaie  8i  souvent  mise  à  au  dans  les  mémoires  des  savants,  si  inuti- 
lement combattue  jusqu'ici  ;  et  peut- il  en  être  autrement  en  pré- 
sence du  défaut  d'éducation  auquel  semblent  condamnés  les  enfants 
qui  appartiennent  aux  classes  peu  aisées  !  Cet  ouvrage  insiste  sur  ce 
point.  Sans  instruction  et  sans  éducation,  Thomme  se  perd  ;  il  devient 
victime  de  Toisiveté;  ses  facultés  s'atrophient;  pour  ne  pas  s'élever, 
il  s'abaisse.  D'un  autre  côté,  l'instruction  sans  éducation,  c'est  un  ou- 
til entre  les  mains  de  quelqu'un  qui,  n'ajant  pas  appris  le  mojen  de 
s'en  servir,  peut  en  faire  un  usage  nuisible  et  dangereux.  L'intempé- 
rance est  un  mal  social  autant  qu'un  vice  de  l'individu.  La  démons- 
tration de  cette  vérité  découle  de  la  troisième  partie  du  mémoire,  qui 
traite  surtout  de  son  influence  sur  la  criminalité  et  sur  la  mortalité, 
sans  compter  qu'une  de  ses  conséquences  habituelles  est  de  provoquer 
un  état  maladif  qui  trop  souvent  conduit  à  l'aliénation  mentale. 

Mais  de  semblables  maux  peuvent-ils  être  combattus  ?  Quels  remèdes 
apporter?  Comment  prévenir,  réprimer  ou  diminuer  l'abus  des  bois- 
sons alcooliques?  Cette  dernière  partie  est  la  conclusion  de  l'ouvrage, 
et  se  divise  en  plusieurs  chapitres  relatifs  aux  moyens  employés  par 
les  gouvernements  ou  par  les  individus  eux-mêmes.  L'auteur  n'a 
qu'une  médiocre  confiance  dans  une  réglementation  législative.  Exa- 
minant l'effet  des  lois  promulguées  dans  diverses  contrées,  dans  le 
but  de  réduire  la  fabrication  et  la  consommation  de  l'eau-de-vie, 
l'auteur  affirme  que,  si  parfois,  comme  en  Suède,  le  but  fiscal  et  pro- 
hibitif a  été  atteint,  il  n'en  a  pas  été  ainsi  du  but  moral.  D'ailleurs,  en 
ce  qui  le  concerne,  M.  Bertrand  est  peu  partisan  d'un  système  répressif, 
et  ne  croyant  même  pas  au  droit  de  l'Etat  de  condamner  les  infractions 
à  la  morale,  il  pense  que  le  principe  de  la  nouvelle  loi  sur  l'ivresse 
est  faux,  et  il  n'en  attend  pas  des  effets  sérieux.  Selon  lui,  on  obtien- 
dra peut-être  de  meilleurs  résultats  des  sociétés  de  tempérance  et 
d'autres  moyens  individuels,  car  on  fait  appel  alors  aux  sentiments 
moraux  de  chacun,  et  ces  sentiments  puisent  dans  l'association  un 
nouvel  élément  de  force  et  d'énergie.  Nous  regrettons  que  l'auteur  ait 
trop  peu  développé  cette  partie.  Qaston  db  Sennbvillb. 


Géologie  et  Révélation  »  ou  Hiiioire  ancienne  de  la  terre  considérée 
à  la  lumière  des  faits  géologiques  et  de  la  religion  révélée,  avec  43  gravures, 
par  le  R.  Gérald  Molloy,  docteur  en  théologie,  etc.  Ouvrage  traduit  de 
l'anglais,  par  Tabbé  Hamard,  prêtre  de  l'Oratoire  de  Rennes.  Paris,  Hat- 
ton,  1875,  in-8  de  xu-455  p.  — Prix  :  6  fr. 

On  a  fait  grand  bruit,  en  notre  temps,  des  découvertes  de  la  géologie  ; 

et  quelques-uns  ont  voulu  demander  à  cette  science,  née  d'hier,  des 

arguments  irréfutables  contre  le  récit  de  Moïse,  au  premier  chapitre 

de  la  Genèse.  Dernièrement  encore,  on  imprimait,  en  Amérique,  un 

livre  sur  les  prétendus  Conflits  de  la  science  et  de  la  religion;  et  l'ap- 
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parition  de  cet  ouvrage  était  saluée  comme  un  événement  par  toute  la 
presse  impie  de  Tancien  et  du  nouveau  continent.  Il  importait  donc 
que  Tapologie  chrétienne  répondît  à  ces  attaques,  et  deux  questions 
s'imposaient  tout  d*abord  au  savant  qui  prétendait  contrôler,  au  nom 
de  la  foi,  les  assertions  de  la  géologie.  —  La  géologie  est-elle  en 
possession  de  vérités  bien  acquises  surTantiquité  de  notre  globe  ter* 
restre?  —  Y  a-t-il  quelque  contradiction  entre  ces  faits  scientifique- 
ment certains  et  la  foi  chrétienne  ? 

Le  D'  MoUoy  résout  ces  deux  questions,  dans  le  livre  que  M.  Tabbé 
Hamard  vient  de  traduire  en  notre  langue.  Une  première  partie,  dont 
noi|S  ne  pouvons  donner  ici  qu'un  résumé  fort  succinct,  expose  les 
découvertes  de  la  géologie,  et  conclut  à  la  haute  antiquité  de  la  terre. 
Que  de  siècles  n  Vt-il  pas  fallu  pour  former  ces  immenses  couches  de 
houille  qui,  dans  certains  pays  (Pays  de  Galles),  n'ont  pas  moins  de 
trois  kilomètres  d'épaisseur  ?  Cependant,  la  houille  n'est  qu'une  partie 
des  terrains  pim^ires.  Au  dessus,  nous  rencontrons  les  terrains  secon- 
daires^ dont  la  craie  est  un  des  dépôts  principaux.  Cette  craie  n'est 
qu'une  réunion  de  coquiUes  imperceptibles,  et  qui  se  sont  accumulées 
au  fond  des  eaux,  jl^ndant  une  période  que  l'imagination  peut  à  peine 
se  figurer.  Comment  concevoir,  en  effet,  (c  combien  il  a  fallu  de  géné- 
rations de  ces  animalcules,  pour  entasser  de  pareilles  masses  de  craie 
(souvent  mille  pieds),  et  combien  de  temps  a  été  employé  à  cette  œuvre 
gigantesque?»  Enfin,  dans  les  terrains  tertiaires^  qui  forment  une  des 
couches  supérieures  de  l'enveloppe  terrestre,  on  retrouve  encore  d'é- 
normes amas  de  débris,  restes  de  vastes  forêts,  squelettes  d'animaux, 
troncs  d'arbres,  qui  ont  de  deux  à  trois  pieds  de  diamètre.  Tous  ces 
faits  prouvent  d'une  manière  manifeste  la  durée  presque  incalculable 
des  périodes  géologiques. 

Mais  cette  théorie,  si  savamment  exposée  par  l'auteur  dans  la  pre- 
mière partie  de  son  livre,  peut-elle  se  concilier  avec  le  récit  de  la 
création  tel  que  Moïse  nous  l'a  conservé  ?  «  La  Bible  nous  dit  que  le 
monde  a  été  créé,  il  y  a  environ  six  ou  huit  mille  ans;  la  géologie,  au 
contraire,  prétend  que  six  ou  huit  mille  ans  sont  conune  un  seul  jour, 
dans  l'histoire  des  révolutions  par  lesquelles  la  terre  a  passé  (p.  320).» 
Est-ce  la  science,  est-ce  la  foi  qui  se  trompe  ici  ?  ou  plutôt  le  conflit 
n'est-il  pas  plus  apparent  que  réel  ? 

C'est  ce  que  le  D'  MoUoy  se  propose  de  démontrer  ;  et  d'abord  il 
rapporte  les  diverses  hypothèses  imaginées  par  des  savants  et  des 
théologiens,  pour  harmoniser  le  récit  biblique  avec  les  conclusions  de 
la  science.  Trois  hypothèses  principales  ont  été  proposées  par  les 
défenseurs  du  texte  sacré  ;  toutes  trois  permettent  de  trouver  dans  le 
récit  de  Moïse  ce  long  intervalle,  sans  lequel  les  phénomènes  géolo- 
giques seraient  inexplicables. 
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Les  partisans  de  la  première,  —  dite  hjpothèse  de  Backlaad«  — 
placeraient  cette  période  indéterminée  entre  la  création  du  ciel  et  de 
la  terre  et  le  commencement  du  premier  jour.  Pour  les  partisans  de  la 
secondCf  —  hypothèse  des  jours^périodes,  —  ces  miUers  d'années 
seraient  répartis  entre  les  six  jours  mosaïques^  dont  chacun  devien* 
drait  ainsi  une  période  d*une  durée  indéterminée.  D'autres  enfin, 
pensent  qu'on  peut  légitimement,  et  sans  faire  violence  aux  paroles 
de  Técrlyain  inspiré,  admettre  ces  deux  hypothèses  en  même  temps. 

Nous  voici  donc  en  possession  de  trois  solutiona,  ou  plutôt  de  deux, 
puisque  la  troisième  n'est  qu'une  réunion  des  deux  autres.  Il  s'agit  de 
les  justifier  et  de  montrer  que  rien,  dans  la  tradition  chrétienne,  rien 
dans  la  Bible,  ne  s'oppose  à  cette  interprétation  du  texte  sacrée  Nous 
ne  pouvons  suivre  l'auteur  dans  le  développement  de  sa  thèse.  Il  cite 
les  témoignages  d^s  plus  illustres  défenseurs  de  la  vérité  chrétienne 
depuis  saint  Basile,  daint  Chrysostome,  saint  Ambroise,  saint  Augus- 
tin, jusqu'aux  maîtres  des  écoles  théologiques  modernes.  Les  textes 
invoqués  dans  le  corps  de  l'ouvrage  sont  réunis  dans  un  appendice  ;  ce 
n'est  pas  sans  un  profond  intérêt  qu'on  entendra  les  Pères  du  qua- 
trième siècle  indiquer  une  interprétation  de  la  Bible,  que  plusieurs  se 
persuadent  à  tort  avoir  été  imaginée  pour  les  nécessités  nouvelles  de 
l'apologie  chrétienne. 

Les  objections  des  adversaires  sont  exposées  avec  toute  leur  force 
et  discutées  Tune  après  l'autre.  Les  plus  spécieuses  sont  tirées  de 
l'Écriture.  La  principale  prétend  que  le  mot  jour  (en  hébreux  yom), 
employé  par  Moïse,  dans  le  récit  de  la  création,  exclut  l'hypothèse  de 
périodes  de  plus  de  vingt-qaatre  heures.  Le  D'  MoUoy  explique  l'Écri- 
ture par  l'Écriture,  et  apporte  un  grand  nombre  de  passages  où  ce 
même  mot  signifie  évidemment  une  période  de  temps  beaucoup  plus 
longue  que  le  jour  solaire. 

L'auteur  ne  se  borne  pas  à  repousser  les  attaques  que  l'on  dirige 
contre  la  révélation  biblique  ;  il  termine  son  œuvre  en  mettant  sous  les 
yeux  du  lecteur  les  harmonies  du  récit  de  Moïse  avec  les  résultats 
acquis  de  la  science  géologique.  «  Trois  jours  sont  spécialement  men^ 
tiennes  par  l'écrivain  inspiré,  conmie  remarquables  par  la  création  de 
la  vie  animale  et  végétale  :  ce  sont  le  troisième,  le  cinquième  et  la 
sixième  (p.  393).  »  Ces  trois  grands  âges  de  la  vie  organique,  les  géo- 
logues en  retrouvent  l'empreinte  dans  les  couches  terrestres,  objet  de 
leurs  observations.  Comme  dans  Moïse,  le  premier  grand  ige  géolo- 
gique est  particulièrement  caractérisé  par  ses  plantes  et  ses  arbres. 
Au  second  âge  géologique,comme  au  cinquième  jour  de  la  Bible,  appa- 
raissent Iqs  énormes  reptiles,  les  monstres  marins^  les  oiseaux  en 
grand  nombre.  Enfin,  le  troisième  âge  géologique,  comme  le  sixième 
des  jours  génésiaques,  est  caractérisé  par   ses  animaux  terrestres 
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qui  furent  alors  plus  développés  tant  en  grandeur  qu*en  nombre... 
En  écrivant  le  livre  que  nous  venons  d'analyser,  le  D'  Molloj  a  bien 
mérité  de  la  cause  chrétienne.  U  a  prouvé,  une  fois  de  plus^  que  la 
vérité  ne  saurait  se  contredire  elle-même,  et  que  T Auteur  de  la  nature 
a  parlé  dans  ses  œuvres,  comme  parle  dans  les  livres  inspirés  TAuteur 
de  la  révélation.  D.  Le  Hir. 


BELLES-LETTRES 

Dictionnaire  allemand-fk*ançals  et  firançals-allemand   par 

Théobald  Fix.  Paris,  Hachette,  1876.  2  vol.  gr.  in-8  de  xxxvi-769  et  883  p. 
à  3  col.  —  Prix  :  20  fr. 

Ce  Dictionnaire  est  l'œuvre  d'un  professeur  distingué,  mort  biblio- 
thécaire du  Conseil  d'État,  qui,  après  avoir  fait  ses  études  à  l'univer- 
sité de  Leipzig,  avait  enseigné  l'allemand  pendant  de  longues  années 
au  collège  Henri  IV  et  à  l'École  polytechnique,  et  avait  siégé  comme 
juge  dans  les  concours  pour  l'agrégation  d'allemand.  Indiquons  briève- 
ment la  manière  dont  il  a  été  conçu,  et  formulons  les  critiques  dont 
nous  le  trouvons  susceptible. 

Le  mot  qui  fait  l'objet  de  chaque  article  est  composé  en  caractère 
gras,  et,  au  lieu  d'être  en  retrait  sur  la  colonne  de  texte,  se  détache 
en  légère  saillie,  disposition  qui  facilite  beaucoup  les  recherches  ;  le 
mot  porte  toujours  un  signe  indiquant  l'accent  tonique,  ce  qui  manque 
dans  tous  les  dictionnaires  allemands  ;  tous  les  mots  d'origine  étran- 
gère sont  marqués  d'un  astérisque  ;  les  acceptions  d'un  mot  sont  don- 
nées avec  méthode,  en  partant  du  sens  propre  et  en  arrivant  au  sens 
figuré  par  une  succession  pratique  d'idées  ;  toutes  les  explications 
sont  données  en  français,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  Dictionnaire  : 
les  noms  propres  sont  très-complets  et  forment  dans  chaque  volume  une 
table  spéciale  ;  beaucoup  de  mots  composés  et  de  termes  techniques  ; 
une  table  des  abréviations  allemandes  est  placée  en  tête  du  premier 
volume,  où  nous  trouvons  également  d'excellents  Tableaux  de  gram- 
maire. 

Tous  les  participes  des  verbes  irréguliers  se  trouvent  dans  le  texte, 
mais,  le  plus  souvent,  l'auteur  renvoie  au  verbe  sans  autre  explica- 
tion; c'est  un  inconvénient,  et  cela  occasionne  une  perte  de  temps 
inutile.  Pourquoi  n'avoir  pas  fait  pour  tous  les  participes  ce  qu'on 
fait,  par  exemple,  pour  ^et^acA*^,  crû?  L'auteur  aurait  dû  mettre 
dans  son  Dictionnaire  francçis-allemand  les  pluriels  des  substantifs,  et 
ces  mêmes  pluriels  des  substantifs  allemands  devraient  se  trouver 
dans  le  Dictionnaire  allemand- français.  Il  aurait  pu  aussi  faire  voir  les 
analogies  entre  de  nombreux  mots  composés  latins  et  allemands. 

Ce  sont  là  des  améliorations  qu'on  pourra  introduire  dans  des  édi- 
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tions  subséquentes;  mais,  dès  à  présent,  nous  n'hésitons  pas  à  recoin- 
mander  le  nouveau  Dictionnaire  comme  un  travail  original,  très-com- 
plet au  point  de  vue  scientifique,  très-soigneusement  traité  dan» 
toutes  ses  parties,  et  qui  est  appelé  à  rendre  de  grands  services» 

R. 


Voyane  an  pajr»  de  Babel»  ou  Explorations  à  travei^  la  science  des 
langues  el  des  religions.  Élude  élémentaire  de  philologie  comparée,  par  Feux 
Julien.  Paris,  E.  Pion,  1876,  gr.  in-18  de  xir-2o2  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Avant  de  recevoir  cet  intéressant  volume,  n'ayant  lu  dans  les  jour- 
naux qui  Tannonçaient  que  la  première  partie  du  titre,  je  m'attendais 
&  parcourir  sous  sa  conduite  les  ruines  de  Babjlone  et  de  la  Ghaldée. 
N'avions-nous  pas  déjà,  pour  favoriser  cette  illusion,  le  Voyage  aux 
pays  rouges  et  le  Voyage  au  pays  des  milliards?  Aussi,  grande  fut  ma 
surprise  en  voyant  que  j'avais  affaire  non  pas  à  des  travaux  aasjriolo- 
giques,  mais  à  un  ouvrage  de  philologie  comparée.  Toutefois,  égale- 
ment ami  de  ces  deux  sortes  d'étude,  je  me  hâte  de  dire  que  j'ai  été 
simplement  surpris  sans  être  déçu,  d'autant  mieux  que  M.  F.  Julien 
consacre  tout  son  premier  chapitre  à  décrire  «  ce  qui  reste  de  Babj- 
lone, 0  spécialement  la  célèbre  tour  des  langues^  et  que,  dans  le  cours 
de  son  livre,  il  revient  fréquemment  à  l'assjriologie.  Après  tout, 
n'est-ce  pas  à  Babel  qu'eut  lieu  la  confusion  dujangage,  et  toute  étude 
comparative  des  idiomes  humains  ne  nous  ramène-t-elle  pas,  en  fin  de 
compte,  dans  la  vaste  plaine  de  Sennaar  ? 

M.  Julien  se  propose  de  résumer,  de  coordonner,  de  vulgariser  les 
observations  et  les  faits  qui  résultent  des  fouilles  entreprises  dans  le 
monde  de  la  linguistique.  Dans  ce  but,  il  a  «  prêté  Toreille  à  tout  oe 
qui  se  dit  de  nos  jours  à  ce  sujet,  dans  les  livres  et  dans  les  journaux, 
dans  les  revues  et  dans  les  académies  n  (p*  vin).  Ces  nombreuses  lec- 
tures, faites  de  la  manière  la  plus  complète  et  la  plus  judicieuse,  lui 
ont  permis  de  réunir  des  matériaux  considérables^  qu'il  a  quintessenoiés, 
puis  méthodiquement  classés,  pour  en  faire  jouir  sans  fatigue  le  lecteur 
ordinaire  qui  désire  s'instruire  sans  travailler  beaucoup.  Il  nous  met 
au  courant  des  découvertes  et  des  discussions  les  plus  récentes;  il  n'est 
pas  un  point  important  relatif  au  langage  et  à  son  histoire  qu'il  ne 
traite  avec  plus  ou  moins  de  détails,  d*une  façon  précise  et  lumineuse. 
De  gros  ouvrages  ont  été  condensés  dans  ce  petit  volume  qui,  s'il 
n'ouvre  pas  d'horizons  nouveaux,  —  ce  n'était  d'ailleurs  nullement  son 
objet,  —  rappelle  agréablement,  utilement,  à  l'initié  des  choses  déjà 
connues,  tandis  qu'il  peut  servir  au  commençant  de  parfait  JUanyel  in« 
troducteur.  Ajoutons  qu'il  y  règne  toujours  une  douce  chaleur  reli- 
gieuse qui  fortifie  la  foi.  Comme  on  le  sait,  la  religion  a  été  mêlée 
plus  d'une  fois  aux  études  de  grammaire  comparée,  et,  plus  d'une  fois 
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aussi,  on  a  prétendu  trouYer  dans  les  découvertes  modernes  des  argu- 
ments irréfutables  contre  telle  ou  telle  réyélation.  Aussitôt  qu'une  at- 
taque, de  ce  genre  se  présente,  M.  Julien  entre  vaillamment  en  lice 
contre  ses  adversaires;  il  devient  apologiste,  et,  muni  des  armes  de  la 
science,  il  réfute  les  objections  ouvertes,  dévoile  et  renverse  les  per- 
fides insinuations.  Ce  n'est  pas  un  des  moindres  mérites  de  son  œuvre, 
et  nous  tenons  à  Ten  féliciter.  L.  Bbuvray. 


Eia  Russie  épique,  Étude  sur  les  chansons  héroïques  de  la  Russie,  traduites 
ou  analysées  pour  la  première  fois  par  âlferd  Rambaud,  professeur  &  la 
faeulté  des  lettres  de  Nancy,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  russes. 
-^  Paris,  Maisonaeuve  1876,  in-8  de  xy-504  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Ce  volume,  qui  se  rattache  à  Thistoire  de  la  littérature  populaire, 
intéresse  d^autant  plus  que,  jusquUci,  les  chants  de  la  Russie  nous 
étaient  à  peu  près  inconnus.  Ces  chants  se  divisent  en  deux  classes  ;  à 
la  première  appartiennent  les  inspirations  lyriques,  à  la  seconde  les 
compositions  épiques.  Ce  sont  ces  dernières  qui  ont  fourni  à  M.Ram- 
baud  le  si^et  de  son  livre.  Elles  se  partagent  elles-mêmes  en  quatre 
groupes  :  Tépopée  légendaire,  renfermant  le  cycle  bien  curieux  des 
héros  primitifs  ;  Tépopée  historique,  partant  de  la  Chanson  d*Igor^  du 
douzième  siècle  peut-être,  côtoyant  ensuite  Thistoire  de  la  Russie 
comme  les  romances  côtoyent  Thistoire  d'Espagne,  et  arrivant  jus- 
qu'à rinvasion  française  de  1812,  jusqu'aux  guerres  de  Nicolas  P', 
jusqu'à  nos  jours  ;  l'épopée  que  M.  Rambaud  a  nommée  adventice^  parce 
qu'elle  a  pour  motifs  des  emprunts  faits  à  d'autres  pays,  c'est  là  qu'on 
trouve  les  fables  sur  Salomon,  sur  la  belle  Hélène,  sur  Alexandre  de 
Macédoine  ;  enfin  l'épopée  petite-russienne  qui  s'est  développée  dans 
une  branche  spéciale  de  la  race  russe  et  dont  Mazeppa  est  l'un  des 
personnages  les  plus  célèbres. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  eurent  lieu  les  premières  recherches 
sur  les  bylines^  tel  est  le  nom  des  chants  populaires  de  la  Russie.  A 
Rybinikof  appartient  l'initiative  de  ces  investigations.  11  fut  suivi  par 
Hilferding  et  bien  d'autres  savants,  parmi  lesquels  deux  des  derniers 
venus,  Kirejevski  et  Bezonof,  ont  publié  un  immense  recueil  de  by- 
lines.  Les  bylines,  pendant  des  siècles,  n'avaient  dû  leur  conservation 
qu'à  la  tradition  orale  ;  l'un  des  plus  anciens  manuscrits  où  l'on  ait 
pris  soin  d'en  transcrire  quelques-unes  ne  date  que  de  1619.  Les  per- 
sonnages appartenant  à  l'épopée  légendaire  sont  plus  mythiques 
qu'historiques.  Les  pages  que  M.  Rambaud  consacre  à  ces  héros  sont 
très-attachantes,  et  les  étranges  aventures  dont  ils  lui  fournissent  le 
récit  offrent  quelquefois,  avec  les  contes  populaires  de  contrées  bien 
éloignées,  des  analogies  que  M.  Rambaud  n'a  pas  voulu  indiquer  toutes. 
J'en  citerai  quelques-unes  pour  ceux  de  mes  lecteurs  qui  s'intéressent 
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à  des  comparaisons  de  ce  genre.  Les  épreuves  auxquelles  on  soumet 
Wassilissa  la  Sage,  pour  reconnattre  si  elle  ne  cache  pas  son  sexe,  se 
retrouvent,  outre  les  ressemblances  mentionnées  par  Fauteur,  dans 
un  conte  italien  :  //  Drago  {CaïUie  raeconti  delpopob  italiano^  publ.  da 
Gomparetti,  t*  I,  p.  70).  L*aventare  prêtée  à  Âpraxie  (p.  97)  a  pris 
place  dans  le  Poème  de  Joseph^  publié  par  MM.  de  Gayangos  et  E»  de 
Yedia.  U  nous  semble  que  le  conte  épique  sur  Wladimir  (p.  I2S) 
rappelle  le  Roman  du  roi  Florès  et  de  la  belle  Jehanne^  la  nouvelle  XIV 
du  Patranuelo  de  Timoneda,  la  nouvelle  IX  de  la  seconde  journée  du 
Décaméron^  le  roman  de  la  Violette^  Federica^  la  Moglie  cabmniata  des 
Racamti  del  popolo  italiano^  etc.  La  manière  dont  Salomon  s'y  prend 
pour  ac(juger  un  héritage  en  litige  fait  le  sujet  d'un  de  nos  fabliaux  ; 
la  façon  dont  le  même  monarque  se  fait  reconnattre  de  sa  femme  a 
une  foule  de  parallèles  dans  toutes  les  littératures,  et  se  rencontre 
fréquemment  dans  notre  poésie  populaire.  —  Si  M*  Rambaud  avait  eu 
nos  vieux  romans  plus  présents  à  Tesprit,  il  n*eût  peut-^être  pas  avanoé 
qu'on  ne  pourrait  citer  dans  nos  anciens  poèmes  un  vilain  jouant, 
comme  dans  certaines  bylines,  un  rôle  important,  héroïque  même  ; 
nous  croyons  que  plusieurs  chansons  de  geste  le  contrediraient  sur  ee 
point. 

M.  Rambaud,  pour  expliquer  les  bigarres  rencontres  dont  nous 
venons  de  parler,  est  disposé  à  faire  remonter  un  grand  nombre  de 
actions  à  une  origine  aryenne.  C'est  en  adoptant  ce  système  aujour- 
d'hui très  en  faveur,  et  qui  a  certainement  quelque  chose  de  fort  plan* 
sible,  que  l'auteur  combat  victorieusement  M.  Stasof,  prétendant  que 
les  bylines  n'ont  presque  rien  de  russe  et  ne  sont  guère  que  les  copies 
des  poèmes  de  l'Indoustan. 

La  Ruêsie  épique  s'adresse  tout  particulièrement  aux  personnes  qui 
font  une  étude  spéciale  de  la  littérature  populaire  ;  mais  elle  doit  aussi 
vivement  intéresser  le  lecteur  occupé  d'études  historiques,  car  elle 
fait  connaître  le  caractère,  les  mœurs,  les  croyances  de  la  nation  qui 
a  produit  tous  ces  chants.  Ajoutons  que  le  livre  de  M.  Rambaud  est 
bien  coordonné,  bien  écrit  et  que  ces  mérites  de  composition  et  de 
style  en  rendent  la  lecture  agréable  et  facile.      Th.  de  Potmaiqrb. 


Xhe  Tra^edy  of  Israël.  I  :  King  Saul.  —  Il  :  King  David.  —  UI  :  King 
Salomon,  Bj  George  Francis  Armstrong,  M.  A.,  Professer  of  Hislory  and 
english  Literature  in  the  Queen*s  Collège,  Cork,  Queen's  Unlversity  in 
Ireland.  London,  Longmans,  and  Green,  i872-i 87^^1876,  3  toK  is-i8 
de  156,  245  et  241  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Il  y  a  encore  chez  nos  voisins  des  poètes  qui  composent  des  poëmes 
bibliques.  M.  Stûtzle  a  publié  en  Allemagne  un  Joseph  en  Egypte  qui 
a  déjà  plusieurs  éditions.  M.  Ch.  Wells  a  publié  aussi,  à  Londres, 
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une  nouvelle  édition  de  Joseph  cofid  Ais  bretkren^  et  M.  Alfred  Austin 
ihe  Towtr  of  BabeL  M.  G*  F«  Armstrong  vient  de  terminer  sa  tri* 
logie  de  la  Tragédie  d'I$raël^  dont  la  première  partie  avait^  para  en 
1872.  C'est  là  une  grande  œuvre,  mais  il  Ta  menée  à  bonne  fin.  Poëte 
comme  son  frère  Edmond,  mort  ily  a  quelques  années,  M.  G.  Francis 
Armstrong  s'était  fait  connaître  par  un  recueil  de  Poèmes  lyriques  et 
dramatiques  et  par  une  tragédie  d' 6^|^ne,  quand  il  donna /e/7ot5aû/  qui 
ajustement  augmenté  sa  réputation^  accrue  encore  par  le  Soi  David  et 
le  Roi  Salonion. 

La  Tragédie  d'Israël  n'est  pas  faite  pour  être  représentée  mais  pouv^ 
être  lue.  Ce  n'est  pas, ^à  proprement  parler,  un  drame,  mais  une  simple 
peinture  de  caractères  sous  une  forme  dramatique.  Le  poète  s'est  atta- 
ché si  exclusivement  à  peindre  ces  personnages^  qu'il  a  éloigné  de  la 
Scène  tout  ce  qui  aurait  le  plus  prêté  au  spectacle,  par  exemple, 
l'apparition  de  Samuel  à  SaiU,  à  Endor,  etc.  Il  a  impitoyablement 
sacrifié  tout  ce  qui  aurait  été  théâtral  au  développement  du  caractère 
de  son  héros.  Dans  Saûl^  l'action  commence  au  moment  où  le  premier 
roi  des  Hébreux  désobéit  t^  Jéhova  en  épargnant  Agag  et  les  Amalé- 
cites.  Il  pose  un  peu  en  incrédule  et  en  révolté.  L'auteur,  tombant 
ici  dans  l'anachronisme  qu'a  commis  Schiller,  dans  son  Don  Carlos^ 
quand  il  prête  ses  propres  idées  au  marquis  de  Posa,  l'auteur,  dis-je, 
ftdt  penser  et  parler  Saûl  comme  il  pense  lui-même  et  conune  ne 
pensait  certainement  aucun  Israélite  d'alors.  Il  dépeint  du  reste  avec 
force  et  vigueur  les  ravages  et  les  ruines  que  le  doute  amoncelle  dans 
une  âme.  La  désobéissance  de  Saiil,  fruit  de  ses  doutes,  est  punie 
par  ses  doutes  mêmes  qui  le  rendent  profondément  malheureux.  U 
n^est  pas  assez  incroyant  pour  pouvoir  mépriser  les  menaces  que 
Samuel  lui  à  faites  au  nom  de  Dieu;  il  se  sent  donc  poursuivi  par  la 
vengecuice  divine  ;  une  jalousie  violente  contre  le  jeune  David  s'é- 
veille dans  son  cœur  ;  le  découragement  s'empare  de  lui,  malgré 
la  tendresse  de  ses  enfants,  malgré  l'amitié  fidèle  d^Abner,  et  il 
est  déjà  moralement  vaincu  et  battu  avant  que  soit  livrée  la  bataille 
où  il  doit  trouver  la  défaite  et  se  donner  la  mort,  à  Gelboé.  On  ne 
peut  lire  le  Saût  de  M.  F.  Armstrong  sans  se  rappeler  celui  d'Alfieri. 
Les  chœurs  du  drame  italien  sont  des  chefs-d'œuvrs  de  poésie  lyrique  : 
le  poëme  anglais  renferme  plusieurs  passages  qui  peuvent  leur  être 
avantageusement  comparés. 

Le  caractère  de  David,  qui  commence  à  être  ébauché  dans  la  pre- 
mière partie  de  la  Tragédie  f  Israël^  est  achevé  dans  la  seconde.  Des 
années  se  sont  écoulées  depuis  la  mort  de  Saûl,  David  règne  paisible- 
ment sur  toutes  les  tribus  de  Jacob,  il  est  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire. 
Un  monologue  du  prophète  Nathan,  assis  à  Hébron,  pendant  la  nuit, 
près  du  tombeau  d'Abner,  ouvre  le  drame  et  jette  sur  tous  les  événe- 
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ments  qui  vont  suivre  une  lueur  mystérieuse  et  mélancolique.  Aussitôt 
après,  la  translation  solennelle  de  Tarche  sur  le  mont  Sion  nous 
montre  toutes  les  splendeurs  et  la  piété  de  David,  mais  le  moment 
de  ses  défaillances  approche  :  il  a  vu  Bethsabée.  Le  châtiment  ne 
tarde  pas  à  suivre  le  crime,  le  déshonneur  flétrit  sa  propre  famille  et 
Ton  voit  déjà  poindre  la  révolte  d'Absalon.  Nathan  annonce  au  roi 
coupable  la  punition  de  son  crime.  Le  poëte  n*a  point  essayé  de  lui 
faire  redire  la  belle  parabole  que  nous  rapporte  le  livre  des  Rois, 
Tentreprise  était  malaisée,  mais  il  met  dans  la  bouche  du  prophète 
un  noble  et  beau  langage.  David  nous  apparaît  maintenant  dans 
la  générosité  de  sa  pénitence  et  la  grandeur  de  son  humilité, 
et  ces  derniers  traits  achèvent  la  peinture  de  ce  grand  caractère, 
mélange  de  passions  opposées,  mais  où  prédominent  toiyours  à  la  fin 
la  piété  et  la  confiance  en  Dieu.  Cette  seconde  partie  de  la  trilogie 
se  termine  par  la  mort  de  David,  quand  il  a  désigné  Salomon  pour  son 
successeur.  Citons  parmi  les  plus  belles  scènes,  celle  où  le  roi,  tramant 
lamortd'Urie,  cherche  à  étouffer  par  de  spécieux  sophismes,  le  cri  de 
sa  conscience  qui  proteste;  celle  oùThamar,  avec  le  chœur,  erre  dans 
les  rues  de  Jérusalem,  etc. 

La  troisième  partie  de  la  Tragédie  (Tlsraël  nous  conduit  au  milieu 
des  cours  :  àTyr  chez  Hiram,  à  Damas  avec  Rezon,  dans  les  montagnes 
d'Edom  avec  le  roi  Hadad,  à  Buhaste  chez  Sésac,  roi  d*Ëgypte,  à 
Jérusalem  avec  Salomon,  auprès  duquel  nous  trouvons  d'abord  Balkis, 
la  reine  de  Saba.  M.  G.  F.  Ârmstrong  nous  peint,  dans  le  flls  de  David, 
le  monarque  pacifique,  le  prince  plein  de  magnificence  qui  élève  des 
monuments  splendides  et  est  entouré  de  tout  Féclat  de  la  pompe 
orientale;  il  fait  surtout  jaillir  de  ce  cœur  royal  des  trésors  de 
tendresse.  Mais  cette  sensibilité  même  de  Salomon,  qu'il  ne  sait  point 
ou  ne  veut  point  diriger  et  maîtriser,  devient  pour  lui  une  source  d'a- 
mertumes, de  malheurs  et  de  chutes  :  il  tombe  dans  Tidolâtrie,  et  il  est 
puni  par  la  révolte  des  Iduméens  et  des  Ephraïmites,  qui  empoisonne 
ses  derniers  jours.  Il  meurt  agité  de  sombres  pressentiments  et  pro- 
fondément dégoûté  par  la  vanité  de  toutes  les  choses  humaines. 

Telle  est  cette  trilogie.  Est-ce  véritablement  la  Tragédie  d'Israël? 
Non,  dans  le  grand  sens  du  mot,  car  la  tige  de  Jessé  n'a  pas  encore 
donné  toutes  ses  fieurs,  elle  ne  produira  que  plusieurs  siècles  après 
le  Rédempteur  du  nk)nde,  qui  sera  immolé  sur  le  Calvaire.  Oui,  dans 
un  sens  restreint,  comme  le  poëte  a  soin  de  nous  l'expliquer.  Sanl, 
qui  a  fondé  la  monarchie,  David,  qui  a  été  le  plus  grand  roi  d'Israël, 
Salomon,  qui  en  a  été  le  plus  sage,  ont  exercé  sur  les  Hébreux  une 
influence  profonde.  C'est  la  période  la  plus  brillante  de  leur  histoire, 
la  seule  pendant  laquelle  ils  ont  été  unis  et  compactes,  u  Avec  moi 
meurt  Israël,  »  dit  Salomon.  Et  quand  il  a  rendu  le   dernier  soupir. 
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Jabud  s'écrie  :  '<  Tu  es  mort,  Israël,  avec  ton  roi;  mort,  mort.  »  En 
eifet,  les  douze  tribus  ne  seront  plus  réunies  désormais  sous  un  même 
sceptre,  le  schisme  va  être  consommé  à  jamais. 

Ce  poëme   est  écrit  en  vers  blancs,  tout  empreints   de  couleurs 
orientales.  L^auteur  a  abusé  un  peu  des  monologues.  G.  K. 


Al^onaa  poeslaa  de  Don  Antonio  de  Eiatour,  traducidas  a! 
castellano  o  imitadas  por  varios  ingenios  espanoles  y  precedidas  del  dis- 
curso  por  el  aator  leido  ante  la  real  Academia  de  buenas  letras  de  Sevilla 
en  el  dia  de  sa  réception  publica.  —  Sceaux,  Charaire,  rue  Houdan,  i875, 
in-12  de  72  p. 

Beaucoup  de  savants  et  de  littérateurs  étrangers  sont  à  même  d'ex- 
primer élégamment  leurs  pensées  dans  deux  ou  trois  langues.  C'est 
là  ce  qu^ont  souvent  prouvé  Comparetti,  Mila  y  Fontanals,  Liebrecht, 
de  Gubernatis.  En  France,  il  faut  en  convenir,  cette  faculté  est  beau- 
coup plus  restreinte.  Voici  cependant  un  joli  petit  volume  qui  nous 
montre  qu'un  de  nos  écrivains  sait  très-bien  se  servir  d'une  langue 
qui  n'est  pas  la  sienne.  M.  Antoine  de  Latour,  reçu  membre  de  l'Aca- 
démie de  Séville,  n'a  pas  hésité,  lors  de  sa  réception,  à  s'adressera  ses 
nouveaux  confrères  dans  leur  propre  idiome.  Il  Ta  fait  avec  une  facilité 
et  un  charme  qui  prouvaient  combien  le  nouvel  académicien  était 
digne  de  la  haute  distinction  dont  on  venait  de  l'honorer.  M.  de  La- 
tour avait  fort  heureusement  choisi  pour  sujet  de  son  discours  l'examen 
des  œuvres  d'un  écrivain  aigourd'hui  un  peu  trop  dédaigné, et  qui  se 
rattache  à  la  France  et  à  l'Espagne  :  Florian.  M.  de  Latour  a  jugé  avec 
beaucoup  do  tact  et  de  finesse  les  nombreux  volumes  de  l'auteur  d'^5- 
telleei  bîen'apprécié  le  rôle  important  qu'il  eut  en  qualité  d'imitateur. 
—  Peut-être  M.  de  Latour  a-t-il  fait  la  part  trop  belle  à  Florian,  ^en 
plaçant  quelques-unes  de  ses  imitations  d'Iriarte  au-dessus  de  leurs 
modèles.  J'aime  beaucoup  mieux,  quant  à  moi,  El  burro  flautisia  que 
F  Ane  et  la  Flûte. 

Le  discours  de  M.  de  Latour  est  suivi  de  plusieurs  des  poésies  du 
même  auteur,  traduites  ou  imitées  en  castillan  par  plusieurs  ingénias 
espanoles.  C'est  à  ces  poètes  que  notre  compatriote  a  dédié  son  petit 
volume,  qui  est,  je  le  crois,  peu  connu  en  France,  et  qui,  à  tous  égards, 
méritait  une  mention  dans  le  Polybiblion. 

Th.  db  Putmaiorb. 


QBavre»  de  If  ollôre.  Nouvelle  édition  publiée  par  M.  Eugène  Dbspois. 
Tome  m.  Paris,  Hachette,  1876,  in-8  de  438  p.  —  Prix  :  7  fr.  50.  {Us 
grands  écrivains  de  la  France,  nouvelles  éditions,  publiées  sous  la  direction 
de  M.  Ad.  Régnier.) 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'édition  de  Molière  (t.  XI,  p.  282  et  t. 
XIII,  p.   325)   donnée  dans  la  Collection    des  grands    écrivains^  pu- 
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bliée  soas  la  direction  de  M.  Ad.  Régnier.  Nous  pouvons  aujonr* 
d'hai  annoncer  le  troisième  volame,  qui  contient  les  Fâcheux^  tÉcoh 
des  femmes,  la  Critique  de  FÉcole  des  femmes  et  V Impromptu  de  Ver- 
sailles, Chacune  de  ces  pièces  est  accompagnée,  comme  dans  les  pré- 
cédents volumes,  dMne  notice  et  de  notes  abondantes. 

A  la  suite  de  la  comédie  les  Fâcheux^  Téditeur  a  reproduit  les 
lettres  de  La  Fontaine  à  Maucroix,  racontant  la  fête  de  Vaux  où  fat 
représentée,  pour  la  première  fois,  la  pièce  improvisée  par  Molière 
en  quinze  jours.  —  V École  des  femmes^  le  plus  grand  succès  drama- 
tique de  Molière,  fut,  on  le  sait,  le  point  de  départ  d'une  longue  que- 
relle qui  lui  fut  suscitée  par  ses  envieux  et  qui  nous  a  valu  la  Critique  de 
l'École  des  femmes  et  rimpromptu  de  Versailles,  a  Ce  sont,  dit  M.Deapois, 
comme  trois  combats  livrés  dans  une  campagne  d'une  année.  » 
Cette  campagne  est  racontée  ici  d'une  façon  érudite  et  pleine  d'in* 
térèt  ;  c'est  un  curieux  chapitre  de  l'histoire  littéraire  du  temps.  — 
Entre  F  École  des  femmes  et  la  Critique  de  F  École  des  femmes^  est  inter- 
calé le  Remerctment  au  roi^  adressé  par  Molière  à  Louis  XIV ,  qui  venait 
(1663)  de  lui  donner  une  pension  :  c'est  pour  observer  rigoureusement 
Tordre  chronologique  que  cette  pièce  a  trouvé  place  ici.  D'ailleurs, 
comme  le  remarque  très-bien  M.  Despois,  «  il  n'est  pas  indifférent  de 
savoir  si  une  faveur  qui  avait  pour  Molière,  selon  les  idées  du  temps, 
une  signification  si  haute,  lui  a  été  accordée  au  moment  même  où  tÉ^ 
cole  des  femmes  avait  à  lutter  contre  le  mauvais  vouloir  de  tant  de  gens, 
ou  seulement  six  mois  plus  tard.  »  En  précisant  la  date,  en  plaçant 
ici  le  Remerctment^  l'éditeur  a  sgouté  un  élément  important  à  son 
exposé  des  faits.  G.  db  B^ 


Eie»  Ck>ntemporalnB  de  Molléref  r^ueti  de  eemédies  rares  ou  peu 
connues  jouées  de  1650  à  1680,  avec  l'histoire  de  chaque  théâtre,  des  notes  ei 
notices  biographiques,  bibliographiques  et  critiques,  par  Vicroa  Fqurnel. 
Paris,  Didot  et  C%  1863-1866-1875,  3  vol.  in-8.  —  Prix  :  18  fr. 

L'histoire  littéraire  du  dix-septième  siècle  a  été  pendant  longtemps 
très- incomplète  :  on  passait  brusquement  de  Malherbe  è,  Boileau,  de 
Balzac  à  Pascal  ou  à  Bossuet,  de  Garnier  à  Corneille  et  de  Hardy  à 
Molière,  en  supprimant  d'un  seul  coup  les  nombreux  auteurs  de  la 
période  de  transition  et  en  donnant  à  peine  un  souvenir  à  Maynard,  à 
Chapelain,  à  Rotrou,  à  Maire t^  à  la  première  académie  tout  entière, 
dont  les  fondateurs  appartiennent  presque  tous  à  cette  époque  de 
transition  mémorable  qui  engendra  directement  le  grand  siècle.  Depuis 
quelques  vingt  années,  grâce  aux  travaux  remarquables  de  MM.  Oui- 
zot  et  Cousin  sur  les  principaux  personnages  de  cette  période  littéraire , 
le  goût  du  public  et  des  érudits  semble  s'Atre  reporté  avec  une  persis* 
tance  toute  particulière  sur  les  laborieux  émancipateurs  de  notre  langue 
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française,  et  nous  aurions  fort  mauvaise  grftce  personnellement  de  ne 
pas  le  trouver  bon,  puisque  nous  devons  à  cette  circonstance  d'avoir 
depuis  dix  ans  concentré  toutes  nos  études  sur  Thistoire  de  la  vie  et 
des  ouvrages  des  premiers  membres  de  TAcadémie  française.  M.  Vic- 
tor Fournel  est  aussi,  et  depuis  plus  longtemps  encore,  un  fervent 
explorateur  de  Thistoire  littéraire  de  second  ordre  au  dix-septième 
siècle.  Après  avoir  publié  un  recueil  de  curieuses  et  élégantes  notices 
sur  la  littérature  indépendante  et  ks  écrivains  oubliée  des  règnes  de 
Louis  XIII  et  de  Louis  XIV ,  après  nous  avoir  donné  une  très-piquante 
monographie  du  rôle  des  coups  de  bâton  dans  les  relations  sociales  et  en 
particulier  dans  Vhistoire  littéraire^  il  a  été  frappé  de  voir  combien  de 
comédies  aujourd*hui  complètement  oubliées  renfermaient  de  détails 
et  dldées  d'autant  plus  dignes  d'attirer  l'attention  que  beaucoup 
d'entre  elles  ont  fourni  des  scènes  presque  entières  à  notre  grand 
comique,  et  c'est  ainsi  que,  pour  nous  présenter  ses  personnages  dans 
des  cadres  dignes  de  leur  valeur,  il  a  été  amené  à  faire  l'histoire  com- 
plète du  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne  et  du  théâtre  du  Marais, 
histoire  pleine  de  révélations  curieuses  et  inattendues  qui  n'avait  pas 
été  tentée  avant  lui. 

Le  but  de  M.  Fournel  n'a  pas  été,  du  reste,  un  but  purement  lit- 
téraire :  il  était  intéressant  au  point  de  vue  historique  proprement  dit, 
de  réunir  et  de  grouper  des  documents  en  général  peu  connus,  et  de 
jeter,  soit  par  la  nature  et  le  choix  des  pièces,  soit  par  les  notes  et' 
les  notices  auxquelles  elles  ont  donné  lieu,  une  lumière  nouvelle  sur 
les  côtés  intimes  et  familiers  du  dix-septième  siècle^  non*seulement  sur 
ses  mœurs,  ses  idées,  sa  littérature,  mais  sur  ses  usages  et  ses  habi- 
tudes, ses  amusements,  ses  modes,  les  personnalités  qui  occupaient  & 
divers  titres  Tattentien  et  tout  spécialement  sur  Molière  lui-même.  Et 
quelle  époque  plus  propice  aux  observations  de  toute  sorte  que  celle 
dont  l'étendue,  déterminée  nettement  par  le  titre  de  l'ouvrage,  com- 
mence au  temps  où  Molière  courait  la  province  et  faisait  représenter 
pour  la  première  fois  à  Lyon  F  Étourdi^  vers  1653  ou  1654,  après 
l'apaisement  définitif  des  dernières  agitations  de  la  Fronde,  pour  se 
terminer  vers  1680,  après  la  fusion  des  diverses  troupes  de  Paris  en 
une  ifëule,  dont  la  réunion  dans  la  salle  de  la  rue  Mszarine  constitua 
enân  le  Théâtre-Français  I 

Chaque  théâtre  a  été,  de  la  part  de  M.  Fournel,  l'objet  d*un  travail 
préliminaire,  où  il  s'attache,  avec  une  érudition  puisée  aux  meilleures 
sources,  à  reconstituer  exactement  son  histoire,  à  dégager  sa  physio- 
nomie spéciale,  à  suivre  ses  variations  et  ses  développements  prin- 
cipaux, à  indiquer  la  nature  de  son  répertoire  habituel,  enfin  à  établir 
la  liste  sommaire,  mais  aussi  complète  que  possible,  de  ses  acteurs 
favoris,  avec  les  dates  essentielles^  c'est-à-dire  celles  de  leur  entrée 
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et  de  leur  sortie,  ou  celle  de  leur  mort.  Nous  y  apprenons  quantité  de 
détails  piquants  sur  les  deux  Baron,  sur  M^^*  Baupré,  sur  le  capitan 
Bellemore,  sur  les  Bellerose,  sur  Bruscambille^  Champmeslé,  Jean 
Farine,  Gaultier- Garguille,  Turlupin,  Jacquemin  Dadot,  Mondorj, 
Jodelet  et  tous  leurs  camarades.  Nous  assistons  aux  contestations 
des  comédiens  de  Thôtel  de  Bourgogne  avec  le  sieur  d^Ângoulevent, 
prince  des  sots  et  légitime  héritier  du  chef  des  Enfants  sans  souci, 
aux  commencements  pénibles  et  ténébreux  de  la  troupe  du  Marais 
0  dont  la  question  des  origines  est  plus  obscure  que  celle  des  sources 
du  Nil  ;  »  aux  riYalités  sans  cesse  renaissantes  des  deux  théâtres  s'ar- 
rachant,  pour  conquérir  la  foule,  acteurs  et  auteurs.  L*histoire  de  la 
troupe  du  Marais  a  été  traitée  avec  un  soin  tout  particulier  par  Tau- 
tour  qui  est  parveuu  à  déchiffrer  plusieurs  questions  historiques  sou- 
vent contestées  et  d'autant  plus  intéressantes  qu'elles  touchent  au 
grand  nom  de  Corneille. 

Quant  au  choix  des  comédies  reproduites,  il  a  été  le  plus  judicieux, 
et  c'était  là  le  point  délicat  d'une  pareille  œuvre.  M.  Fournel  a  sur- 
tout cherché,  parmi  les  œuvres  représentées  dans  chaque  théâtre, 
entre  les  dates  précédentes,  celles  qui,  réunissant  une  certaine  valeur 
littéraire  à  un  intérêt  historique  et  moral  se  recommandent,  en  outre, 
par  leur  rareté  ou  leur  curiosité.  C'est  pourquoi  il  a  éloigné  impi- 
toyablement toutes  celles  qui  sont  restées  au  répertoire,  ou  que  les 
recueils  divers  sur  notre  ancien  théâtre  ont  maintes  fois  publiées  ; 
son  intention  n'était  pas  de  fournir  des  modèles  de  stjle  et  de  goût, 
mais  des  points  de  rapprochement  et  de  comparaison  destinés  surtout 
aux  érudits,  aux  bibliophiles  et  aux  curieux  ;  c'était  en  effet  le  meilleur 
moyen  de  donner  à  ses  recueils  une  physionomie  neuve  et  attrayante. 
Nous  remarquons  en  particulier  le  soin  extrême  de  l'auteur  de 
rechercher  toutes  les  comédies  jouées  sur  les  divers  théâtres  pour  ou 
contre  Molière,et  celles  qui  fournissent  des  rapprochements  curieux 
avec  ses  ouvrages,  ou  qui  offrent  avec  eux  des  rapports  de  sij^et^  des 
ressemblances  de  détail,  d'où  il  a  tiré  quelque  scène  ou  quelque  trait, 
qu'il  a  imités  ou  qui  ont  été  imités  de  lui.  Quant  aux  autres,  ce  sont 
toutes  des  comédies  de  mœurs  et  de  caractère,  œuvres  de  circonstance 
et  d'allusions,  petits  tableaux  anecdotiques  et  familiers,  portraiti  d'in- 
térieurs, peintures  de  la  société  par  ses  côtés  petits  ou  grands,  renfer* 
mées  dans  un  cadre  d'actualité,  roulant  sur  les  hommes  et  les  choses 
du  jour,  sur  les  vices,  sur  les  travers,  sur  les  habitudes...  celles,  en  un 
mot,  qui  peuvent  le  mieux  servir  à  reconstituer  la  physionomie  de 
l'époque.  On  comprendra  facilement  qu'un  pareil  recueil  n'est  pas  de 
ceux  qui  puissent  se  mettre  entre  les  mains  des  jeunes  filles,  car  on  y 
rencontre  même  certaines  farces  qui  ont  gardé  quelque  chose  de  l'al- 
lure hardie  du  vieil  esprit  gaulois  et  dont  l'expression  est  souvent  peu 
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mesuréd  :  elles  sont  courtes  et  rapides,  et^  dans  leur  grossièreté,  mal- 
heureusement inévitable,  elles  ont  une  certaine  saveur  de  gaieté  et  de 
verve,  et  elles  abondent  en  détails  de  mœurs  pris  sur  le  vif  et  franche- 
ment rendus. 

Chaque  auteur  est  honoré  d*une  biographie  sobrement  rédigée,  mais 
très-substantielle,  où  abondent  les  renseignements  nouveaux  et  les 
rectifications  d'erreurs  accréditées.  Quinault,  Boisrobert,  Boursault, 
Lambert,  Montfleurj,  Chapuzeau,  Poisson,  Gilbert^  Tristan  THermite, 
Cyrano  de  Bergerac,  Scarron,  de  Visé,  et  bien  d'autres  moins  connus, 
déâlent  ainsi  devant  nous,  dans  cette  galerie  curieuse,  revêtus  d*habits 
pimpants  et  parés  de  leurs  plus  brillants  atours.  Lisez  dans  le  der- 
nier volume,  le  Parasite,  de  Tristan;  le  Docteur  de  verre^  de  Quinault  ; 
la  Désolation  des  filous^  de  Chevalier  ;  les  fragments  du  Pédant  doué^  de 
Cyrano,  et  vous  remercierez  M.  Fournel  de  vous  avoir  fait  lier 
connaissance  avec  les  contemporains  de  Molière. 

René  Kbrvxler. 


Histoire  abré|^ée  des  principales  littératures  de  l*JBurope 
anciennes  et  modernes^  par  L.  L.  Bijron,  professeur  de  belles-let- 
tres. Paris,  Ernest  Thorin,  1876,  ini2  de  441  p.  —  Prix  :  3  fr.  KO. 

Ce  livre  peut  rendre  des  services  dans  les  circonstances  où  Ton  n^a 
pas  une  bibliothèque  un  peu  considérable  à  sa  disposition.  Il  contient 
la  nomenclature  d'une  énorme  quantité  d'écrivains,  de  la  vie  desquels 
il  donne  les  dates  principales,  et  dont  il  mentionne  les  œuvres  les 
plus  connues.  Malheureusement,  les  indications  ne  sont  pas  totgours 
exactes.  Page  103,  il  fallait  au  moins  émettre  un  doute  sur  Texistence 
de  Clémence  Isaure.  Page  104,  pourquoi  attribuer  des  pièces  de  théâtre 
aux  trouvères.  Page  109,11  fallait  rappeler  Torigine  orientale  de  beau- 
coup de  fabliaux.  Page  110,  il  ne  fallait  pas  dire  que  Marie  de  France 
en  a  composé  ;  le  lay  diffère  du  fabliau.  Page  117,  il  était  inutile  de 
citer  sur  Villon  les  deux  vers  de  Boileau  ;  Villon  n'a  pas  songé  à  dé- 
brouiller T  art  confus  de  nos  vieux  romanciers»  Page  119,  c'est  une  erreur 
d'attribuer  à  Alain  Chartier  Y  Histoire  de  Charles  VIL  Page  121,  c'est  une 
autre  erreur  de  considérer  Gerson  comme  l'auteur  de  V Imitation  deJésuS' 
Christjeic,  y  etc.  Ce  volume  est  une  sorte  de  course  en  train  express  dans 
l'histoire  littéraire,  à  partir  des  Grecs  et  des  Romains,  à  travers  la 
France,  l'Italie,  l'Allemagne,  l'Espagne,  l'Angleterre,  les  Pays-Bas, 
la  Russie,  la  Pologne.  Pour  la  France,  M.  Buron  s'arrâte  à  trop  de 
stations.  Il  n'y  aurait  eu  aucun  inconvénient  à  passer  devant  des 
écrivains  d'aussi  peu  de  valeur  que  Grécoure,  Pixéricourt,  Bouilly 
et  'bien  d'autres.  Dans  les  pages  relatives  aux  autres  littératures, 
les  omissions  sont  nombreuses.  Il  était  aisé,  avec  les  œuvres  de 
MM.  Heinrich,  Etienne,  de  los  Bios,  Tichner,  de  se  renseigner 
Avril,  1876.  T.  XVI,  22. 
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et  de  leur  sortie,  ou  celle  de  leur  mort.  Nous  y  apprenons  quantité  de 
détails  piquants  sur  les  deux  Baron,  sur  M^^*  Baupré,  sur  le  capitan 
Bellemore,  sur  les  Bellerose,  sur  Bruscambille,  Champmeslé,  Jean 
Farine,  Gaultier-Garguille,  Turlupin,  Jacquemin  Dadot,  Mondorj, 
Jodelet  et  tous  leurs  camarades.  Nous  assistons  aux  contestations 
des  comédiens  de  Thôtel  de  Bourgogne  avec  le  sieur  d^Angoulevent, 
prince  des  sots  et  légitime  héritier  du  chef  des  Enfants  sans  souci^ 
aux  commencements  pénibles  et  ténébrenx  de  la  troupe  du  Marais 
«  dont  la  question  des  origines  est  plus  obscure  que  celle  des  sources 
du  Nil  ;  »  aux  rivalités  sans  cesse  renaissantes  des  deux  théâtres  s'ar- 
rachant,  pour  conquérir  la  foule,  acteurs  et  auteurs,  ^histoire  de  la 
troupe  du  Marais  a  été  traitée  avec  un  soin  tout  particulier  par  Fau- 
teur qui  est  parvenu  à  déchiffrer  plusieurs  questions  historiques  sou- 
vent contestées  et  d'autant  plus  intéressantes  qu'elles  touchent  au 
grand  nom  de  Corneille, 

Quant  au  choix  des  comédies  reproduites,  il  a  été  le  plus  judicieux, 
et  c'était  là  le  point  délicat  d'une  pareille  œuvre.  M.  Fournel  a  sur- 
tout cherché,   parmi  les  œuvres  représentées  dans  chaque  théâtre, 
entre  les  dates  précédentes,  celles  qui,  réunissant  une  certaine  valeur 
littéraire  &  un  intérêt  historique  et  moral  se  recommandent,  en  outre, 
par  leur  rareté  ou  leur  curiosité.  C'est  pourquoi  il  a  éloigné  impi- 
toyablement toutes  celles  qui  sont  restées  au  répertoire,  ou  que  les 
recueils  divers  sur  notre  ancien  théâtre  ont   maintes  fois  publiées  ; 
son  intention  n'était  pas  de  fournir  des  modèles  de  stjle  et  de  goût, 
mais  des  points  de  rapprochement  et  de  comparaison  destinés  surtout 
aux  érudits,  aux  bibliophiles  et  aux  curieux  ;  c'était  en  effet  le  meilleur 
moyen  de  donner  &  ses  recueils  une  physionomie  neuve  et  attrayante. 
Nous  remarquons  en  particulier  le  soin  extrême  de  l'auteur  de 
rechercher  toutes  les  comédies  jouées  sur  les  divers  théâtres  pour  ou 
contre  Molière,'et  celles  qui  fournissent  des  rapprochements  curieux 
avec  ses  ouvrages,  ou  qui  offrent  avec  eux  des  rapports  de  sujets  des 
ressemblances  de  détail,  d'où  il  a  tiré  quelque  scèue  ou  quelque  trait, 
qu'il  a  imités  ou  qui  ont  été  imités  de  lui.  Quant  aux  autres,  ce  sont 
toutes  des  comédies  de  mœurs  et  de  caractère,  œuvres  de  circonstance 
et  d'allusions,  petits  tableaux  anecdotiques  et  familiers,  portraiti  d'in- 
térieurs, peintures  de  la  société  par  ses  côtés  petits  ou  grands^  renfer- 
mées  dans  un  cadre  d'actualité,  roulant  sur  les  hommes  et  les  choses 
du  jour,  sur  les  vices,  sur  les  travers,  sur  les  habitudes...  celles,  en  un 
mot,  qui  peuvent  le  mieux  servir  à  reconstituer  la  physionomie  de 
l'époque.  On  comprendra  facilement  qu'un  pareil  recueil  n'est  pas  de 
ceux  qui  puissent  se  mettre  entre  les  mains  des  jeunes  âUes,  car  on  y 
rencontre  même  certaines  farces  qui  ont  gardé  quelque  chose  de  l'al- 
lure hardie  du  vieil  esprit  gaulois  et  dont  Texpression  est  souvent  peu 
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mesurée  :  elles  sont  courtes  et  rapides,  et^  dans  leur  grossièreté,  mal- 
heureusement inévitable,  elles  ont  une  certaine  saveur  de  gaieté  et  de 
verve,  et  elles  abondent  en  détails  de  mœurs  pris  sur  le  vif  et  franche- 
ment rendus. 

Chaque  auteur  est  honoré  d*une  biographie  sobrement  rédigée,  mais 
très-substantielle,  où  abondent  les  renseignements  nouveaux  et  les 
rectifications  d'erreurs  accréditées.  Quinault,  Boisrobert,  Bôursault, 
Lambert,  Montfleurj,  Chapuzeau,  Poisson,  Gilbert,  Tristan  THermite, 
Cyrano  de  Bergerac,  Scarron,  de  Visé,  et  bien  d'autres  moins  connus, 
déâlent  ainsi  devant  nous,  dans  cette  galerie  curieuse,  revêtus  d'habits 
pimpants  et  parés  de  leurs  plus  brillants  atours.  Lisez  dans  le  der- 
nier volume,  le  Parasite^  de  Tristan;  le  Docteur  de  verre^  de  Quinault  ; 
la  Désolation  des  filous^  de  Chevalier  ;  les  fragments  du  Pédant  doué^  de 
Cjrano,  et  vous  remercierez  M.  Fournel  de  vous  avoir  fait  lier 
connaissance  avec  les  contemporains  de  Molière. 

René  Kbrviler. 


Blstolre  abréi^ée  de»  principale»  littératures  de  PEurope 
anciennes  et  modernes,  par  L.  L.  Buron,  professeur  de  helles-let- 
ires.  Paris,  Ernest  Thorin,  1876,  inl2  de  44i  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  peut  rendre  des  services  dans  les  circonstances  où  Ton  n*a 
pas  une  bibliothèque  un  peu  considérable  à  sa  disposition.  Il  contient 
la  nomenclature  d*une  énorme  quantité  d'écrivains,  de  la  vie  desquels 
il  donne  les  dates  principales,  et  dont  U  mentionne  les  œuvres  les 
plus  connues.  Malheureusement,  les  indications  ne  sont  pas  toigours 
exactes.  Page  103,  il  fallait  au  moins  émettre  un  doute  sur  Texistence 
de  Clémence  Isaure.  Page  104,  pourquoi  attribuer  des  pièces  de  théâtre 
aux  trouvères.  Page  109,  il  fallait  rappeler  Torigine  orientale  de  beau- 
coup de  fabliaux.  Page  110,  il  ne  fallait  pas  dire  que  Marie  de  France 
en  a  composé  ;  le  lay  diffère  du  fabliau.  Page  117,  il  était  inutUe  de 
citer  sur  Villon  les  deux  vers  de  Boileau  ;  Villon  n'a  pas  songé  à  dé^ 
brouiller  Vart  confus  de  nos  vieux  romanciers.  Page  119,  c'est  une  erreur 
d'attribuer  à  Alain  Chartier  V Histoire  de  Charles  VIL  Page  121,  c'est  une 
autre  erreur  de  considérer  Gerson  comme  l'auteur  de  V Imitation  deJésus* 
Christ^  etc. ,  etc.  Ce  volume  est  une  sorte  de  course  en  train  express  dans 
l'histoire  littéraire,  à  partir  des  Grecs  et  des  Romains,  à  travers  la 
France,  l'Italie,  l'Allemagne,  l'Espagne,  l'Angleterre,  les  Pays-Bas, 
la  Russie,  la  Pologne.  Pour  la  France,  M.  Buron  s'arrête  à  trop  de 
stations.  Il  n'j  aurait  eu  aucun  inconvénient  à  passer  devant  des 
écrivains  d'aussi  peu  de  valeur  que  Grécoure,  Pixéricourt,  Bouillj 
et  'bien  d'autres.  Dans  les  pages  relatives  aux  autres  littératures, 
les  omissions  sont  nombreuses.  Il  était  aisé,  avec  les  œuvres  de 
MM.  Heinrich,  Etienne,  de  los  Bios,  Tichner,  de  se  renseigner 
Avril,  1876.  T.  XVI,  22. 
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et  do  leur  sortie,  ou  celle  de  leur  mort.  Nous  y  apprenons  quantité  de 
détails  piquants  sur  les  deux  Baron,  sur  M'^*  Baupré,  sur  le  capitan 
Bellemore,  sur  les  Bellerose,  sur  Bruscambille^  Ghampmeslé,  Jean 
Farine,  Gaultier- Garguille,  Turlupin,  Jacquemin  Dadot,  Mondory, 
Jodelet  et  tous  leurs  camarades.  Nous  assistons  aux  contestations 
des  comédiens  de  Thâtel  de  Bourgogne  avec  le  sieur  d'Ângouleyent, 
prince  des  sots  et  légitime  héritier  du  chef  des  Enfants  sans  souei^ 
aux  commencements  pénibles  et  ténébreux  de  la  troupe  du  Marais 
«  il  ont  la  question  des  origines  est  plus  obscure  que  celle  des  sources 
du  Nil  ;  »  aux  rivalités  sans  cesse  renaissantes  des  deux  théâtres  s'ar- 
rachant,  pour  conquérir  la  foule,  acteurs  et  auteurs.  L'histoire  de  la 
troupe  du  Marais  a  été  traitée  avec  un  soin  tout  particulier  par  Fau- 
teur qui  est  parvenu  à  déchiffrer  plusieurs  questions  historiques  sou- 
vent contestées  et  d'autant  plus  intéressantes  qu'elles  touchent  au 
grand  nom  de  Corneille. 

Quant  au  choix  des  comédies  reproduites,  il  a  été  le  plus  judicieux, 
et  c'était  là  le  point  délicat  d'une  pareille  œuvre.  M.  Fournel  a  sur- 
tout cherché,   parmi  les  œuvres  représentées  dans  chaque  théâtre, 
entre  les  dates  précédentes,  celles  qui,  réunissant  une  certaine  valeur 
littéraire  à  un  intérêt  historique  et  moral  se  recommandent,  en  outre, 
par  leur  rareté  ou  leur  curiosité.  C'est  pourquoi  il  a  éloigné  impi- 
toyablement toutes  celles  qui  sont  restées  au  répertoire,  ou  que  les 
recueils  divers  sur  notre  ancien  théâtre  ont   maintes  fois  publiées  ; 
son  intention  n'était  pas  de  fournir  des  modèles  de  style  et  de  goût, 
mais  des  points  de  rapprochement  et  de  comparaison  destinés  surtout 
aux  érudits,  aux  bibliophiles  et  aux  curieux  ;  c'était  en  effet  le  meilleur 
moyen  de  donner  à  ses  recueils  une  physionomie  neuve  et  attrayante. 
Nous  remarquons  en  particulier  le  soin  extrême  de  l'auteur  de 
rechercher  toutes  les  comédies  jouées  sur  les  divers  théâtres  pour  ou 
contre  Molière,*et  celles  qui  fournissent  des  rapprochements  curieux 
avec  ses  ouvrages,  ou  qui  offrent  avec  eux  des  rapports  de  scjet^  des 
ressemblances  de  détail,  d'où  il  a  tiré  quelque  scène  ou  quelque  trait, 
qu'il  a  imités  ou  qui  ont  été  imités  de  lui.  Quant  aux  autres,  ce  sont 
toutes  des  comédies  de  mœurs  et  de  caractère,  œuvres  de  circonstance 
et  d'allusions,  petits  tableaux  anecdotiques  et  familiers,  portrait!  d'in- 
térieurs, peintures  de  la  société  par  ses  côtés  petits  ou  grands^  renfer* 
mées  dans  un  cadre  d'actualité,  roulant  sur  les  hommes  et  les  choses 
du  jour,  sur  les  vices,  sur  les  travers,  sur  les  habitudes..;  celles,  en  un 
mot,  qui  peuvent  le  mieux  servir  à  reconstituer  la  physionomie  de 
l'époque.  On  comprendra  facilement  qu'un  pareil  recueil  n'est  pas  de 
ceux  qui  puissent  se  mettre  entre  les  mains  des  jeunes  filles,  car  on  y 
rencontre  même  certaines  farces  qui  ont  gardé  quelque  chose  de  l'al- 
lure hardie  du  vieil  esprit  gaulois  et  dont  Texpression  est  souvent  peu 
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mesarée  :  elles  sont  courtes  et  rapides,  et^  dans  leur  grossièreté,  mal- 
heureusement inévitable,  elles  ont  une  certaine  saveur  de  gaieté  et  de 
yerve,  et  elles  abondent  en  détails  de  mœurs  pris  sur  le  vif  et  franche- 
ment rendus. 

Chaque  auteur  est  honoré  d*une  biographie  sobrement  rédigée,  mais 
très-substantielle,  où  abondent  les  renseignements  nouveaux  et  les 
rectifications  d'erreurs  accréditées.  Quinault,  Boisrobert,  Bôursault, 
Lambert,  Montfleurj,  Ghapuzeau,  Poisson,  Gilbert,  Tristan  THermite, 
Cjrano  de  Bergerac,  Scarron,  de  Visé,  et  bien  d'autres  moins  connus, 
déâlent  ainsi  devant  nous,  dans  cette  galerie  curieuse,  revêtus  d'habits 
pimpants  et  parés  de  leurs  plus  brillants  atours.  Lisez  dans  le  der- 
nier volume,  le  Parasite,  de  Tristan;  le  Docteur  de  verre^  de  Quinault  ; 
la  Désolation  des  filous,  de  Chevalier  ;  les  fragments  du  Pédant  doué,  de 
Cjrano,  et  vous  remercierez  M.  Fournel  de  vous  avoir  fait  lier 
connaissance  avec  les  contemporains  de  Molière. 

RbNÉ  KfiRVILER. 


Histoire  abré|^ée  des  principales  littératures  de  l'Europe 
anciennes  et  modernes,  par  L.  L.  Boron,  professeur  de  belles-let- 
tres. Paris,  Ernest  Thorin,  1876,  ini2  de  441  p.  —  Prix  :  3  fr.  «KO. 

Ce  livre  peut  rendre  des  services  dans  les  circonstances  où  Ton  n'a 
pas  une  bibliothèque  un  peu  considérable  à  sa  disposition.  U  contient 
la  nomenclature  d'une  énorme  quantité  d'écrivains,  de  la  vie  desquels 
il  donne  les  dates  principales,  et  dont  il  mentionne  les  œuvres  les 
plus  connues.  Malheureusement,  les  indications  ne  sont  pas  toigours 
exactes.  Page  103,  il  fallait  au  moins  émettre  un  doute  sur  Texistence 
de  Clémence  Isaure.  Page  104,  pourquoi  attribuer  des  pièces  de  théâtre 
aux  trouvères.  Page  109,11  fallait  rappeler  l'origine  orientale  de  beau- 
coup de  fabliaux.  Page  110,  il  ne  fallait  pas  dire  que  Marie  de  France 
en  a  composé  ;  le  lajr  diffère  du  fabliau.  Page  117,  il  était  inutile  de 
citer  sur  Villon  les  deux  vers  de  Boileau  ;  Villon  n'a  pas  songé  à  dé- 
brouiller V  art  confus  de  nos  vieux  romanciers.  Page  119,  c'est  une  erreur 
d'attribuer  à  Alain  Chartier  V Histoire  de  Charles  VU.  Page  121,  c'est  une 
autre  erreur  de  considérer  Gerson  comme  l'auteur  de  V Imitation  deJésuS' 
Christ,  etc. ,  etc.  Ce  volume  est  une  sorte  de  course  en  train  express  dans 
l'histoire  littéraire,  à  partir  des  Grecs  et  des  Romains,  à  travers  la 
France,  l'Italie,  l'Allemagne,  l'Espagne,  l'Angleterre,  les  Pajs-Bas, 
la  Russie,  la  Pologne.  Pour  la  France,  M.  Buron  s'arrête  à  trop  de 
stations.  Il  n'j  aurait  eu  aucun  inconvénient  à  passer  devant  des 
écrivains  d'aussi  peu  de  valeur  que  Grécoure,  Pixéricourt,  Bouillj 
et  'bien  d'autres.  Dans  les  pages  relatives  aux  autres  littératures, 
les  omissions  sont  nombreuses.  Il  était  aisé,  avec  les  œuvres  de 
MM.  Heinrich,  Etienne,  de  los  Rios,  Tichner,  de  se  renseigner 
Avril,  1876.  T.  XVI,  22. 
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et  de  leur  sortie,  ou  celle  de  leur  mort.  Nous  y  apprenons  quantité  de 
détails  piquants  sur  les  deux  Baron,  sur  M^^*  Baupré,  sur  le  capitan 
Beliemore,  sur  les  Bellerose,  sur  Bruscambille^  Champmeslé,  Jean 
Farine,  Gaultier -Garguille,  Turlupin,  Jacquemin  Dadot,  Mondory, 
Jodelet  et  tous  leurs  camarades.  Nous  assistons  aux  contestations 
des  comédiens  de  Thôtel  de  Bourgogne  arec  le  sieur  d^Ângoulevent, 
prince  des  sots  et  légitime  héritier  du  chef  des  Enfants  sans  souci^ 
aux  commencements  pénibles  et  ténébreux  de  la  troupe  du  Marais 
«  dont  la  question  des  origines  est  plus  obscure  que  celle  des  sources 
du  Nil  ;  »  aux  rivalités  sans  cesse  renaissantes  des  deux  théâtres  s'ar- 
rachant,  pour  conquérir  la  foule,  acteurs  et  auteurs.  L'histoire  de  la 
troupe  du  Marais  a  été  traitée  avec  un  soin  tout  particulier  par  Fau- 
teur qui  est  parvenu  à  déchiffrer  plusieurs  questions  historiques  sou- 
vent contestées  et  d'autant  plus  intéressantes  qu'elles  touchent  au 
grand  nom  de  Corneille. 

Quant  au  choix  des  comédies  reproduites,  il  a  été  le  plus  judicieux, 
et  c'était  là  le  point  délicat  d'une  pareille  œuvre.  M.  Fournel  a  sur- 
tout cherché,  parmi  les  œuvres  représentées  dans  chaque  théâtre, 
entre  les  dates  précédentes,  celles  qui,  réunissant  une  certaine  valeur 
littéraire  à  un  intérêt  historique  et  moral  se  recommandent,  en  outre, 
par  leur  rareté  ou  leur  curiosité.  C'est  pourquoi  il  a  éloigné  impi- 
toyablement toutes  celles  qui  sont  restées  au  répertoire,  ou  que  les 
recueils  divers  sur  notre  ancien  théâtre  ont   maintes  fois  publiées  ; 
son  intention  n'était  pas  de  fournir  des  modèles  de  style  et  de  goût, 
mais  des  points  de  rapprochement  et  de  comparaison  destinés  surtout 
aux  érudits,  aux  bibliophiles  et  aux  curieux;  c'était  en  effet  le  meilleur 
moyen  de  donner  à  ses  recueils  une  physionomie  neuve  et  attrayante. 
Nous  remarquons  en  particulier  le  soin  extrême  de  l'auteur  de 
rechercher  toutes  les  comédies  jouées  sur  les  divers  théâtres  pour  ou 
contre  Molière,et  celles  qui  fournissent  des  rapprochements  curieux 
avec  ses  ouvrages,  ou  qui  offrent  avec  eux  des  rapports  de  sx^Qi,  des 
ressemblances  de  détail,  d'où  il  a  tiré  quelque  scène  ou  quelque  trait, 
qu'il  a  imités  ou  qui  ont  été  imités  de  lui.  Quant  aux  autres,  ce  sont 
toutes  des  comédies  de  mœurs  et  de  caractère,  œuvres  de  circonstance 
et  d'allusions,  petits  tableaux  anecdotiques  et  familiers,  portraiti  d'in- 
térieurs, peintures  de  la  société  par  ses  côtés  petits  ou  grands,  renfer- 
mées dans  un  cadre  d'actualité,  roulant  sur  les  hommes  et  les  choses 
du  jour,  sur  les  vices,  sur  les  travers,  sur  les  habitudes,.;  celles,  en  un 
mot,  qui  peuvent  le  mieux  servir  à  reconstituer  la  physionomie  de 
l'époque.  On  comprendra  facilement  qu'un  pareil  recueil  n'est  pas  de 
ceux  qui  puissent  se  mettre  entre  les  mains  des  jeunes  filles,  car  on  y 
rencontre  même  certaines  farces  qui  ont  gardé  quelque  chose  de  l'al- 
lure hardie  du  vieil  esprit  gaulois  et  dont  TexpressioD  est  souvent  peu 
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mesurée  :  elles  sont  courtes  et  rapides,  et,  dans  leur  grossièreté,  mal- 
heureusement inévitable,  elles  ont  une  certaine  saveur  de  gaieté  et  de 
verve,  et  elles  abondent  en  détails  de  mœurs  pris  sur  le  vif  et  franche- 
ment rendus. 

Chaque  auteur  est  honoré  d*une  biographie  sobrement  rédigée,  mais 
très-substantielle,  où  abondent  les  renseignements  nouveaux  et  les 
rectifications  d'erreurs  accréditées.  Quinault,  Boisrobert,  Bôursault, 
Lambert,  Montfleury,  Chapuzeau,  Poisson,  Gilbert,  Tristan  THermite, 
Cyrano  de  Bergerac,  Scarron,  de  Visé,  et  bien  d'autres  moins  connus, 
défilent  ainsi  devant  nous,  dans  cette  galerie  curieuse,  revêtus  d'habits 
pimpants  et  parés  de  leurs  plus  brillants  atours.  Lisez  dans  le  der- 
nier volume,  le  Parasite^  de  Tristan;  le  Docteur  de  verre^  de  Quinault  ; 
la  Désolation  des  filous j  de  Chevalier  ;  les  fragments  du  Pédant  doué^  de 
Cyrano,  et  vous  remercierez  M.  Fournel  de  vous  avoir  fait  lier 
connaissance  avec  les  contemporains  de  Molière. 

René  Kbrvilsr. 


nistolre  abpéi^ée  des  principales  littératures  de  l*C<urope 
anciennes  et  modernes,  par  L.  L.  Buron,  professeur  de  belles-let- 
tres. Paris,  Ernest  Thorin,  1876,  in-12  de  44i  p.  •—  Prix  :  3  fr.  HO. 

Ce  livre  peut  rendre  des  services  dans  les  circonstances  où  Ton  n*a 
pas  une  bibliothèque  un  peu  considérable  à  sa  disposition.  Il  contient 
la  nomenclature  d*une  énorme  quantité  d'écrivains,  de  la  vie  desquels 
il  donne  les  dates  principales,  et  dont  il  mentionne  les  œuvres  les 
plus  connues.  Malheureusement,  les  indications  ne  sont  pas  totgoars 
exactes.  Page  103,  il  fallait  au  moins  émettre  un  doute  sur  Texistence 
de  Clémence  Isaure.  Page  104,  pourquoi  attribuer  des  pièces  de  théâtre 
aux  trouvères.  Page  109,  il  fallait  rappeler  Torigine  orientale  de  beau- 
coup de  fabliaux.  Page  110,  il  ne  fallait  pas  dire  que  Marie  de  France 
en  a  composé  ;  le  lay  difière  du  fabliau.  Page  117,  il  était  inutile  de 
citer  sur  Villon  les  deux  vers  de  Boileau  ;  Villon  n'a  pas  songé  à  dé- 
brouiller T  art  confus  de  nos  vieux  romanciers.  Page  119,  c'est  une  erreur 
d'attribuer  à  Alain  Chartier  V Histoire  de  Charles  VIL  Page  121,  c'est  une 
autre  erreur  de  considérer  Gerson  comme  l'auteur  de  V Imitation  deJésuS' 
Christ^  etc. ,  etc.  Ce  volume  est  une  sorte  de  course  en  train  express  dans 
l'histoire  littéraire,  à  partir  des  Grecs  et  des  Romains,  à  travers  la 
France,  l'Italie,  l'Allemagne,  l'Espagne,  l'Angleterre,  les  Pays-Bas, 
la  Russie,  la  Pologne.  Pour  la  France,  M.  Buron  s'arrête  à  trop  de 
stations.  Il  n'y  aurait  eu  aucun  inconvénient  à  passer  devant  des 
écrivains  d'aussi  peu  de  valeur  que  Grécoure,  Pixéricourt,  Bouilly 
et  'bien  d'autres.  Dans  les  pages  relatives  aux  autres  littératures, 
les  omissions  sont  nombreuses.  Il  était  aisé,  avec  les  œuvres  de 
MM.  Heinrich,  Etienne,  de  los  Rios,  Tichner,  de  se  renseigner 
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mieux.  Pour  TËspagne,  M.  Buron  a  dû,  tout  au  plus,  parcourir  le 
médiocre  volume  de  M.  Baret.  M.  Buron  a  perdu  souvent  un  espace 
dont  il  devait  être  très-économe  en  se  livrant  à  des  citations  inutiles. 
Pour  caractériser  le  moyen  âge,  il  j  avait  mieux  à  faire  que  de  citer 
les  vers  de  Voltaire  (p.  101)  j 

Ohl  rhenrtox  tempi  que  celai  de  ces  fables.... 

Au  point  de  vue  du  style,  nous  aurions  aussi  quelques  observations 
à  faire  ;  quant  à  Tordonnance  du  livre,  ell^  n*est  pas  mauvaise  et  les 
tableaux  synoptiques  que  Fauteur  a  joints  à  son  texte  peuvent  être 
utiles  aux  jeunes  gens.  Th.  P. 


HISTOIRE 

Le»  Villes  mortes  du  ipolfe  de  Liyon  t  IlHberis  —  Ruscino  — 
Narbon  —  Àgde  — Maguelonne  — Àiguesmortes  —  Arles  —  les  Saintes-Mariés, 
par  Ch.  Lenthéric,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  Ouvrage  renfermant 
15  cartes  et  plans.  Paris,  Pion,  1876,  gr.  in- 18  de  524  p. —  Prix  ;  5  francs. 

Malgré  l'appareil  scientifique  dont  il  s'entoure,  le  savant  guide 
de  cette  intéressante  parégrination  sur  la  place  qui  s*étend  de  Port- 
Vendre  à  Marseille,  a  écrit  un  livre  où  Ton  trouve  de  Tarchéolog'e, 
de  rhistoire,  de  la  poésie,  en  un  mot,  un  livre  qu'on  ne  peut,  une  fois 
ouvert,  fermer  qu'à  la  dernière  page  ;  et  cette  dernière  page  est 
peut-être  la  meilleure  du  volume  par  les  preuves  historiques  et  géo- 
logiques qu'elle  apporte  à  la  tradition  de  la  descente  et  du  séjour  des 
saintes  femmes  §t  de  Lazare  sur  la  côte  de  Provence.  Chacun  des 
autres  chapitres  offre,  d'ailleurs,  quelque  particularité  digne  d'être 
retenue  et  ayant  son  mérite  spécial.  La  première  partie  développe 
en  trois  chapitres  toute  la  théorie,  appuyée  de  faits  historiques  et 
d'observations  scientifiques,  de  la  formation  des  plages  et  des  deltag. 
C'est  de  la  géographie  physique  dans  la  plus  large  et  la  plus  sin- 
cère acception.  La  deuxième  partie  présente  une  étude  complète 
de  la  place  du  golfe  de  Lyon  et  de  ses  modifications  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours;  il  y  a  là  plus  que  des  tra- 
vaux techniques.  —  M.  Ch.  Lenthéric  appartient  à  cette  école  de 
chercheurs  qui  appuient  les  faits  naturels  de  citations  littéraires  et 
les  déductions  scientifiques  de  preuves  historiques  :  l'archéologie,  la 
numismatique  ne  lui  sont  pas  plus  étrangers  que  la  géologie  ou  la 
physique.  Le  chapitre  sur  Aiguesmortes  est  une  page  importante  de 
l'histoire  de  saint  Louis,  et  il  le  complète,  comme  les  autres,  par  des 
notes  et  pièces  justificatives  du  plus  haut  intérêt  :  les  planches  si 
nettes  et  si  élégantes  que  l'auteur  a  jointes  à  son  livre  et  dont  les 
unes  représentent  soit  l'état  actuel  des  lieux,  soit  des  plans  anciens, 
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sont  un  autre  élément  de  suecès  pour  un  livre  que  nous  voudrions 
voir  servir  de  modèle  à  des  travaux  analogues  sur  les  côtes  occiden- 
tales de  la  France.  F.  de  Roqubfbuil. 


Journal  de  mon  troisième  voyaf^e  <l*explorailon  dan» 
l*emplre  cblnola*  par  M.  Tabbé  Aemand  David.  Paris,  Hacbette,  1875, 
2  Tol.  in-12  de  348-384  p.,  avec  3  cartes.  -^  Prix  :  7  fr, 

M«  Tabbé  Armand  David  est  déjà,  pour  beaucoup  de  nos  lecteurs, 
une  vieille  connaissance.  On  se  souvient  que  ce  docte  lazariste  fiit, 
sur  la  demande  de  Tadministration  du  Muséum,  déebargé  des  soins  de 
la  prédication  évangélique.  Voici  plusieurs  années  déjà  que  la  meil^ 
leure  partie  de  son  temps  se  trouve  consacrée  aux  études  d'bistoire 
naturelle.  Nous  jugerions  superflu  de  mentionner  ici  les  nombreux  et 
importants  services  rendus  par  Tinfatigable  missionnaire  à  la  cause 
de  la  science.  Le  premier,  il  a  reconnu,  observé  et  classé  une  foule 
d'espèces  animales  ou  végétales,  propres  à  TExtrême-Orient,  et  dont 
Texistence  n'était  pas  même  soupçonnée  en  Europe.  Quelque  intérêt 
qu9  puisse  offrir  sa  lecture  pour  le  naturaliste  et  le  géographe,  Ton* 
vrage  publié  aigourd'buipar  notre  savant  compatriote  n'est  point  de 
ceux  qui  se  prêtent  facilement  à  l'analyse.  Il  renferme  le  journal  d'ex- 
plorations entreprises  dans  le  centré  et  les  régions  boréales  de  la 
Chine  proprement  dite.  Certaines  questions  que  traite  notre  auteur 
semblent  néanmoins  d'une  portée  asses  générale  pour  pouvoir  être 
comprises  et  appréciées  même  par  les  personnes  étrangères  à  la 
science,  et  c'est  sur  elles  que  nous  attirerons  de  préférence  l'attention 
du  lecteur.  L'étude  exclusive  des  faunes  et  flores  soit  de  l'Europe, 
soit  de  l'Amérique  du  Nord  avait  longtemps  induit  les  naturalistes  à 
déclarer  certaines  formes,  éminemment  caractéristiques  de  zones 
bien  tranchées.  Il  y  a  seulement  un  siècle,  qui  donc  eût  osé  prétendre 
que  l'on  rencontrerait  des  quadrumanes,  des  perroquets,  des  palmiers, 
des  fougères  arborescentes  ailleurs  que  dans  les  contrées  équato- 
riales  ?  A  mesure  toutefois  que  s'étendait  le  cercle  de  nos  connais* 
sanoes,  en  ce  qui  concerne  les  productions  des  régions  tempérées  de 
rhémisphère  austral,  on  commença  à  sentir  ce  que  ces  vues  à  priori 
offraient  de  trop  absolu.  La  Nouvelle-Zélande,  la  Terre  de  feu, 
auxquelles  ne  conviendrait  guère  la  qualification  de  pays  chauds^ 
abondent  néanmoins  en  types  à  physionomie  franchement  tropicale. 

Les  investigations  auxquelles  s'est  livré  M.  David,  dans  la  Chine  et 
les  pays  adyacents,  auront  sans  doute  pour  résultat  de  dissiper  tout  ce 
qui  nous  peut  rester  de  préjugés  à  cet  endroit.  L'existence  de  deux 
espèces  de  singes  au  moins,  dans  les  parties  les  plus  froides  de  la 
Chine  et  du  Thibet,  ne  saurait  plus  être  aujourd'hui  contestée,  et  le 
palmier  chanvre,  qui  vit  en  pleine  terre  à  Pékin,  y  brave  chaque  hiver 
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des  froids  plus  rigoureux  que  ceux  du  nord  de  la  France.  Tout  ceci 
fournira,  sans  doute,  ample  matière  aux  méditations  des  géologues. 
Ne  se  sont-ils  pas  laissé  aller  un  peu  trop  facilement  à  juger  du  climat 
des  âges  antérieurs  au  nôtre,  uniquement  par  le  fades  des  fossiles 
propres  à  chaque  terrain? 

Un  fait  surtout  semble  avoir  vivement  frappé  le  savant  ecclésias- 
tique, c*est  celui  de  la  localisation  des  gertres.  Ainsi,  toutes  les  espèces 
connues  de  faisans,  dont  le  nombre  s'élève  à  une  quarantaine,  sont 
originaires  des  régions  avoisinant  le  grand  massif  asiatique  ;  au  con- 
traire, nous  n'en  rencontrons  pas  une  seule  propre  aux  autres  portions 
du  globe.  D'où  cette  conclusion,  que  ces  prétendues  espèces  pourraient 
bien  tirer  leur  source  d'un  type  unique,  diversement  modifié  par  l'ac- 
tion du  temps,  du  climat  et  autres  circonstances  extérieures.  Ainsi, 
le  plus  souvent,  ce  que  nos  ouvrages  classiques  d'histoire  naturelle 
désignent  comme  genres  ne  serait  au  fond  que  des  espèces,  et  ce 
qu'ils  indiquent  comme  espèces  ne  constitue  que  de  simples  variétés. 
Il  y  a  loin  de  cette  ingénieuse  théorie  au  darwinisme  brutal,  professé 
par  certsuines  écoles  contemporaines,  et,  pour  notre  part,  nous  la  juge- 
rions fort  plausible. 

Mais  les  recherches  scientifiques  n'ont  pas  seules  attiré  l'attention 
du  missionnaire,  et  l'on  rencontre,  dans  son  journal,  plus  d'une  page 
attrayante  sur  les  mœurs,  usages,  croyances  du  peuple  chinois,  ainsi 
que  sur  son  gouvernement.  Nous  regrettons  d'en  être  réduits  à  les 
indiquer,  mais  il  ne  faut  pas  dépasser  les  bornes  d'un  simple  article 
de  revue.  M.  David  nous  apprend  en  terminant  que  le  mauvais  état  de 
sa  santé  l'a  obligé  à  quitter  la  Chine  pour  retourner  en  France.  Le 
climat  de  la  patrie  lui  rendra  bientôt,  nous  osons  l'espérer,  assez  de 
vigueur  et  de  force,  pour  qu'il  puisse  reprendre  le  cours  de  ses  pré- 
cieux travaux,  et  continuer  à  enrichir  la  science  de  nouvelles  décou- 
vertes. 

H.  DB  Charbncct. 


I^e  Pape  de  Rome  et  le»  Pape»  de  PÊ^llae  orthodoxe 
d^Orlent,  d'après  les  documents  originanx  grées  et  russes^  avec  un  appen- 
dice sur  les  moyens  de  coopérer  efQcacement  à  la  réunion  des  églises, 
parle  P.  Gésairb  Tondini, barnabite.  Paris,  Ë.  Pion,  4876,  gr.  in-18  do 
ziv-444  p.  (Études  sur  la  question  religieuse  de  Russie).  —  Prix  :  3  fr. 

Un  diplomate  russe,  aujourd'hui  catholique^  a  conçu  les  premiers 
doutes  sur  la  vérité  de  son  église,  en  réfléchissant  à  la  fréquente 
répétition  des  noms  impériaux  dans  la  liturgie.  L'examen  sérieux  des 
rapports  de  l'Église  russe  avec  VEtat  lui  découvrit  bientôt  le  manque 
total  de  liberté  et  il  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  qu'une  église  asser- 
vie ne  saurait  être  la  vraie  gardienne  des  vérités  révélées.  Cette  idée 
se  dégage  avec  la  dernière  évidence  dans  le  livre  du  R.  P.  Tondini, 
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qui  a  pour  objet  le  goavernement  extérieur  de  TÉglise  d*Orient  en 
général  et  celai  de  l'Église  russe  en  particulier.  L'auteur  y  prouve ,  en 
quatre  chapitres,  que  l'Église  d'Orient  est  soumise  à  une  administra- 
tion, dont  la  nature  est  contradictoire  à  sa  propre  doctrine,  qu'elle  est 
divisée  en  plusieurs  églises  ^formant  comme  autant  de  papautés, 
qu'elle  est  sujette  aux  mêmes  révolutions  que  les  sociétés  civiles, 
qu'elle  ne  saurait  enfin  trouver  d'autre  refuge  plus  sûr  que  la  papauté 
romaine. 

Pour  développer  ces  idées^  le  R.  P.  Tondini  a  mis  à  leur  service, 
avec  les  ressources  du  talent,  une  solide  érudition  et  un  zèle  infati- 
gable à  étudier  l'es  documents  originaux  grecs  et  russes.  Peut-être 
cette  abondance  même  de  matériaux  l'a-t-elle  empêché  quelquefois 
de  donner  plus  de  relief  à  sa  pensée  et  de  serrer  de  plus  près  ses 
adversaires  avec  les  vigoureux  arguments  de  son  implacable  logique; 
mais  si  la  lecture  de  son  livre  en  devient,  dans  certains  endroits,  plus 
difficile  pour  les  profanes^  ceux  qui  sont  initiés  &  ce  genre  d'études 
ny  verront  pas  moins  une  démonstration  péremptoire  de  cette  parole 
aussi  spirituelle  que  profonde  d'un  de  nos  compatriotes,  qu'en  Russie 
il  ne  saurait  j  avoir  de  lutte  entre  l'Église  et  TÉtat,  parce  que  l'Église 
est  absorbée  par  l'État. 

La  première  question  qui'  se  présente  est  la  comparaison  de  la 
doctrine  avec  la  pratique.  En  théorie,  l'Église  d'Orient  enseigne  que 
Jésus-Christ  est  le  chef  invisible  de  l'Église  universelle  et  que  les 
évéques  sont  les  chefs,  les  tiies  visibles  des  églises  particulières.  Sans 
examiner  la  valeur  de  cette  doctrine,  voyons  si  elle  est  appliquée  en 
pratique.  Sur  les  bords  enchanteurs  de  la  Neva,  s'élève  un  édifice  aux 
apparences  officielles,  où  siègent  les  quelques  évéques  et  prêtres 
nommés  par  l'empereur  membres  du  très-^saint  synode  dirigeant;  ce  sont 
eux  qui,  depuis  les  réformes  de  Pibrre  I*',  ont  entre  les  mains  le  gou- 
vernement de  l'Église  et  ne  sont  aidés  dans  leur  mission  que  par  un 
officier  hardi,  chargé  d'être  l'œil  du  Tsar  et  ayant  sous  ses  ordres, 
pour  mieux  voir,  la  chancellerie  synodale,  avec  toute  une  filière  de 
chancelleries  diocésaines,  qui  dépendent  uniquement  du  procureur 
laïque  du  synode.  Affirmer  que  le  synode  est  un  concile  est  un  effort 
en  pure  perte  pour  soutenir  la  proposition  insoutenable  que  le 
gouvernement  synodal  est  un  gouvernement  conciliare.  M.  Eatkov 
lui-même  a  eu  le  tact  d'avouer  que  cette  affirmation  ne  supporte 
pas  l'examen  (Gazette  de  Moscou,  1866,  n*  216).  Qu'est-ce  donc  que 
le  très-saint  synode?  C'est  un  organe,  un  instrument  de  l'autorité 
suprême  pour  administrer  les  affaires  ecclésiastiques,  absolument 
semblable  aux  autres  collèges,  institués  par  le  Tsar  Pierre  I"  pour  les 
affaires  profanes  et  transformés  en  ministères  par  Alexandre  I*^ 

Y  a-t-il  bien  des  preuves  à  l'appui  de  la  définition  énoncée?  Les 
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origines  historiques  du  synode  suffiraient  k  elles  seules  pour  notre 
justification.  C'est  Pierre  I*'  qui  l'a  créé  de  s*  propre  autorité,  le 
soumettant  au  même  règlement  que  les  autres  collégeS|  limitant  sa 
juridiction,  lui  assignant  sa  sphère  d'action,  Tobligeant  sous  la  foi  du 
serment  à  le  reconnaître  pour  juge  suprême  dans  toutes  les  affaires* 
Et,  afin  de  mettre  cette  question  en  pleine  lumière,  nous  rappellerons 
ici  que,  de  par  la  loi,  le  pouvoir  administratif  et  législatif,  même  quant 
aux  affaires  spirituelles,  est  entre  les  mains  du  Tsar.  En  effet,  d'après 
les  articles  40,  42,  43  du  Code  des  lois,  «  le  synode  est  une  institu- 
tion de  rÉtat  par  le  moyen  de  laquelle  l'autorité  suprême  autocra- 
tique agit  dans  les  affaires  de  la  confession  orthodoxe.  »  Voici, pour 
Tadministration  ;  quant  à  la  législation,  les  articles  49^  50, 51  du  Code 
des  lois  fondamentales  nous  enseignent  qu'aucune  autorité  n'a  le 
droit  de  créer  une  loi  nouvelle,  et  qu'aucune  loi  ne  peut  entrer  en 
vigueur  si  elle  n*est  confirmée  par  l'empereur.  Le  synode,  tout  comme 
le  Sénat  et  les  ministres,  n'a  d'autre  privilège  que  celui  de  présenter 
des  projets  de  loi  à  l'approbation  du  souverain. 

Les  articles  du  code,  que  nous  venons  de  citer,  sont  expliqués  par 
les  juristes,  avec  Speranski  et  Mikhaïlov  à  leur  tête^  dans  le  sens  de 
la  plus  complète  subordination  du  synode  et  de  toute  la  sphère  ecclé- 
siastique en  général  au  pouvoir  suprême,  et  à  l'autorité  personnelle  du 
Tsar.  Et,  en  vérité,  si  les  membres  du  synode,  qui  sont  censés  gou- 
verner rÉglise,  s^engagent  par  serment  à  reconnaître  le  monarque  de 
toutes  les  Russies  comme  juge  suprême,  dans  toutes  les  affaires,  la 
plus  simple  logique  ne  permet  pas  dMnterpréter  autrement  les  lois 
déjà  assez  explicites  du  code. 

L'auteur  a  eu  ici  l'heureuse  idée  d'élargir  le  cercle  de  ses  considé- 
rations pour  montrer  que  le  simple  fait  de  l'asservissement  ecclésias- 
tique est  passé  dans  le  domaine  doctrinal  de  quelques  théologiens. 
Les  réticences  et  les  affirmations  des  trois  plus  célèbres  catéchismes 
de  Théophane  Prokopovitch,  de  Platon  et  de  Philarète  présentent 
sous  ce  rapport  un  ensemble  d*idées  assez  curieux,  qui  peut  se 
résumer  à  peu  près  ainsi  :  le  Tsar  est  la  première  autorité  après  Dieu, 
les  gouverneurs  spirituels  ne  viennent  qu'après  lui;  le  Tsar  doit 
veiller  aux  affaires  ecclésiastiques  et  chercher  ce  qui  est  le  meilleur 
pour  ses  sujets  en  matière  spirituelle  (p.  145^  146).  Comment  s'y 
prendre  pour  concilier  ces  affirmations  avec  la  lettre  des  patriarches 
d'Orient  (1672),  et  la  confession  orthodoxe  de  Pierre  Moghila,  qui 
jouissent  d  une  si  haute  autorité  parmi  les  théologiens  russes? 

Ces  doctrines,  du  reste,  viennent  de  bonne  source  :  on  sait  ce  que 
Pierre  I*'  pensait  et  disait  des  patriarches  ;  Catherine  11,  dans  l'ukase 
du  12  août  1762,  affirme  sans  hésiter  que  tous  les  monarques  sont 
investis  par  Dieu  de  l'autorité  suprême  dans  l'Église,  et  Paul  P',  dans 
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Taote  de  Buocession  (1797),  donno  à  tous  les  souverains  de  Russie  le 
titre  de  chef9  de  FÉglise^  laissant  aux  futurs  légistes  le  soin  fastidieux 
d*atténuer  dans  des  notes  le  titre  incommode  du  texte  impérial.  Lais- 
sons ici  Voltaire  s'extasier  sur  les  réformes  ecclésiastiques  dePierre  P', 
dignes  d'un  homme  d^État  et  d'un  père  de  l'Église  ;  laissons  M.  l'archi- 
prétre  Yassiliev  (dans  sa  lettre  à  Monseigneur  de  Nantes)  se  féliciter 
d'avoir  trouvé  des  défenseurs  fidèles  dans  les  autorités  laïques  ;  nous 
n'en  conclurons  pas  moins  avec  l'auteur  que  le  synode. n'est  qu'un 
instrument  entre  les  mains  du  Tsar^  que  l'Eglise  russe  est  asservie  par 
l'État  et  que,  partant,  son  gouvernement  actuel  est  en  opposition  fla- 
grante avec  sa  propre  doctrine.  Quelque  chose  d'analogue  se  retrouve 
dans  les  églises  orthodoxes  en  Grèce  et  en  Turqtiie. 

Mais  la  nécessité  d'un  chef  visible  quelconque  pour  une  église 
visible  s'impose  d'une  manière  trop  absolue  par  la  logique  des  faits 
pour  qu'on  puisse  j  échapper.  Aussi  voyons-nous,  dans  les  églises, 
d'Orient,  qui  ont  rejeté  le  pape  divinement  institué,  surgir  autant  de 
papes  qu'il  y  a  d'églises  séparées  et  plus  ou  moins  indépendantes.  Bien 
qu'on  ait  quelque  peine  à  faire  suivre  ici  le  développement  de  Tauteur, 
qui  d'ailleurs  ne  manque  pas  d'originalité  et  de  profondeur,  on  ne 
saurait  8e  refuser  à  admettre  ses  conclusions  qu'en  Russie,  le  pape  est 
remplacé  par  le  Tsar,  en  Grèce  par  le  roi,  en  Orient  par  une  espèce 
d'oligarchie  de  patriarches.  Et  ces  chefs  sans  mission  font  peser  sur 
leurs  subordonnés  une  main  bien  plus  lourde  que  celle  du  vrai  vicaire 
de  Jésus-Christ.  Le  secret  de  la  confession,  soumis  à  la  révélation 
dans  certains  cas  par  Pierre  P%  la  dispense  accordée  par  l'empereur 
Alexandre  P'  à  son  frère  Constantin  de  contracter  un  nouveau  mariage 
du  vivant  de  sa  première  femme  sont  des  faits  qui  doivent  inspirer  de 
sérieuses  inquiétudes  à  tous  les  hommes  de  bonne  foi,  et  leur  prouver 
que  les  successeurs  des  apôtres  ont  seuls  grâce  d'état  pour  conserver 
intactes  les  vérités  divines. 

Une  autre  conséquence  inévitable  :  lorsqu'une  autorité  humaine 
usurpe  le  gouvernement  de  l'Église,  c'est  le  manque  de  stabilité,  ce 
sont  les  changements  inséparables  de  toute  administration  purement 
humaine.  Nous  regrettons  que  l'auteur  se  soit  limité  aux  réformes  de 
Pierre  P'.  Un  champ  bien  plus  vaste  s'offrait  ici  à  ses  judicieuses 
observations  :  dans  l'origine,  l'Église  russe  n'avait  que  des  évéques  et 
des  métropolitains,  pour  la  plupart  grecs  de  nation,  qui  la  maintenaient 
dans  une  certaine  dépendance  de  Constantinople.  Le  génie  oriental  de 
Boris  Godounov  lui  donna  des  patriarches,  qu'un  titre  plus  élevé  ren- 
dait plus  libres  et  dont  la  puissance  parvint  à  son  apogée  au  dix-sep- 
tième siècle,  lorsque  le  siège  patriarcal  fut  occupé  par  le  père  du 
jeune  Tsar  Michel  Romanov.  Vers  la  fin  du  même  siècle,  le  célèbre 
Nicon  défendit  courageusement  les  droits  de  l'Église  contre  les  empié- 
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tements  d'Alexifl,  et^  sacôombant  dans  la  lutte  inégale,  emporta  dans 
la  tombe,  avec  sa  fermeté  inébranlable,  l'indépendance  des  patriarches. 
Enfin  l'année  1721  vit  surgir  le  synode  créé  par  Pierre  I*^  malgré  la 
résistance  des  orthodoxes  d'ancienne  roche.  Tels  sont  les  trois  grands 
changements,  ou  si  l'on  veut,  les  trois  révolutions  qui  ont  bouleversé 
rÉglise  russe  et  qui  jettent  une  très-vive  lumière  sur  la  thèse 
de  l'auteur.  Les  exemples  qu*il  cite  pour  la  Grèce  et  la  Turquie  inspi- 
rent un  intérêt  spécial  à  cause  de  leur  actualité. 

Tous  ces  inconvénients  ne  se  trouvent  pas  dans  la  papanté  romaine 
divinement  instituée  pour  gouverner  rÉglise.  Les  limites  de  son  auto- 
rité sont  si  bien  étabUes  que  les  abus  mêmes  de  ce  pouvoir  ne  sont 
pas  à  craindre.  Une  explication  plus  détaillée  n'entrant  pas  dans  le 
plan  de  l'auteur,  il  renvoie  à  des  ouvrages  qui  épuisent  la  matière. 

Ceux  qui  liront  ce  livre  devront  avouer  que,  malgré  la  franchise  et 
la  vigueur  des  raisonnements  quant  au  fond,  l'auteur  a  su  garder  dans 
la  forme  un  langage  modéré  et  des  allures  chrétiennement  courtoises. 
On  y  voit  avec  plaisir  le  fruit  d'une  recherche  consciencieuse,  entre  « 
prise  dans  le  but  de  dissiper  des  malentendus  déplorbales. 

P.  PlBRLINO,  S.  J. 


Ije  vénérable  Guillaume,  abbé  de  Salnt-Bénlg^ne  deDUon, 

réformateur  de  TOrdre  bénédictin  au  onzième  siècle,  par  M.  l'abbé 
G.  Chevallisb.  Paris,  «  Palmé,  et  à  la  Librairie  de  la  Société  bibliogra- 
phique; Dijon,  Ratei,  1875,  in-8  de  xxiv-306  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Ni  la  société  ni  TÉglise  n*ont  traversé  d'époque  plus  lamentable 
que  le  dixième  siècle,  le  siècle  de  fer,  $ui  asperilate  ac  boni  sterilitate 
ferreum,  malt  exundarUis  deformitate  plumbeum,  inopia  scriptorum  obaeu- 
rum,  dit  Baronius  dans  ses  Annales  (an.  900).  La  civilisation  menacée 
ne  trouve  pas  de  meilleurs  défenseurs  que  des  moines  suscités  par  Dieu 
et  tirés  de  leurs  cloîtres. 

C*est  de  Tun  d'eux,  le  vénérable  abbé  Guillaume,  que  M.  Tabbé  Che- 
vallier s'est  donné  mission  de  rappeler  la  vie,  et  il  le  fait  avec  science 
et  talent.  On  le  lit  avec  un  extrême  intérêt,  soit  qu'il  raconte  l'ori- 
gine italienne  et  les  premières  années  de  Guillaume,  soit  qu'il  le  montre 
voué  dès  rftge  de  sept  ans  à  la  vie  monastique  dans  l'ordre  de  Saint-' 
Benott,  soit  qu'il  nous  le  fasse  suivre  dans  ses  diverses  fondations  de 
maisons  de  son  ordre,  notamment  à  Fécamp  et  dans  la  Haute-Italie,  soit 
qu'il  expose  ses  vertus,  son  action  sur  son  temps,  sa  grande  création 
artistique  de  Saint-Bénigne,  à  Dijon,  où  Guillaume  se  fait  architecte, 
surveillant,  décorateur  et  aussi  quêteur,  afin  de  conduire  à  bonne  fin 
cette  vaste  et  noble  entreprise.  L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Chevallier  n'est 
pas  seulement  une  vie  de  saint  comme  on  l'entend  ordinairement, 
c'est  une  belle  page  d'histoire,  une  étude  solide  sur  l'état  de  la  société 
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pendant  cette  période  du  moyen  âge,  et  sur  Tinfluence  religieuse  et 
sociale  des  institutions  monastiques.  Les  autorités  sur  lesquelles  il 
s*appuie  sont  les  vraies  sources  où  doit  puiser  Thistorien,  et  il  les 
indique  scrupuleusement. 

L'institution,  au  moyen  âge,  d'écoles  libres  et  essentiellement 
gratuites,  dit  quelque  part  Tauteur,  est  un  fait  qui  doit  être  remarqué. 
N'est-ce  pas  une  réponse  péremptoire  à  toutes  les  accusations  d'obscu* 
rantisme  portées  contre  l'Église  ?  Peut-on,  sans  injustice,  oublier  si 
légèrement  les  services  rendus  à  une  époque  difficile  et  laborieuse  de 
la  société  ?»  Il  montre  quelle  a  été  l'action  de  l'Eglise  catholique,  ce 
qu'elle  a  fait  pour  nous  en  des  jours  ténébreux,  avec  ses  clercs,  ses 
moines  et  ses  évoques,  a  Le  rationalisme  moderne,  dit-il,  qui  se  montre 
si  peu  reconnaissant  de  tant  de  services,  Qst  cruellement  injuste.  Ne 
ressemble-t*il  pas,  comme  dirait  Joseph  de  Maistre,  à  un  enfant  qui 
veut  battre  sa  nourrice  f 

Au  nombre  des  meilleures  créations  dues  au  vénérable  Guillaume, 
il  faut  noter  la  confrérie  des  jongleurs^  mot  qui  n'avait  point  alors,  à 
beaucoup  près,  le  sens  abaissé  qui  s'y  est  depuis  attaché.  Il  s'agissait, 
tout  au  contraire,  de  relier,  par  une  fraternité  spirituelle,  les  nom- 
breux poètes  et  trouvères  qui  parcouraient  l'Ouest  de  la  France,  et 
de  les  prémunir  contre  les  dangers  d'immoralité  où  les  tenait  conti- 
nuellement leur  vie  nomade  et  dissipée.  C'était  donc  une  sorte  d'aca- 
démie religieuse,  comme  on  en  a  fondé  un  grand  nombre  à  des  époques 
plus  rapprochées  de  nous. 

Une  légère  erreur  historique  a  échappé  à  M.  l'abbé  Chevallier  (p.  4)  ' 
Paris,  au  dixième  siècle,  n'était  point  un  archevêché,  mais  un  simple 
évêché.  Il  y  a,  en  outre  (p.  95),  des  vers  latins  où  l'auteur,  à  la  manière 
dont  il  les  transcrit,  ne  paraît  pas  avoir  reconnu  des  distiques. 

V.   POSTBL. 


Histoire  de  saint  Wvwkuçoîm  de  Panle  et  de  l'ordre  de» 
Minime»,  par  Mgr  Dabert,  évêque  de  Périgueux.  —  Paris,  Y.  Palmé, 
1875,  in-8  de  vi-571  p.  —  Prix  :  6  francs. 

Il  est  de  saints  personnages  dont  la  vie  est  difflcile  à  bien  écrire; 
la  légende  s'y  trouve  tellement  mêlée  à  l'histoire  qu'il  est  souvent 
difftcile  de  distinguer  le  vrai  du  faux,  et  le  biographe  se  trouve  placé 
entre  deux  écueils  qu'il  doit  également  éviter  :  celui  de  croire  trop 
facilement  aux  faits  merveilleux  et  celui  de  trop  écarter  le  surnaturel. 

Nul  n'était  assurément  plus  capable  que  Msr  Dabert  de  surmonter 
heureusement  ces  difftcultés,  et  le  nouveau  volume  que  vient  de  pu- 
blier l'éminent  prélat  est  digne  des  deux  ouvrages  si  intéressants  dans 
lesquels  il  a  naguère  raconté  l'histoire  de  saint  Thomas  de  Ville- 
neuve et  la  belle  vie  de  M.  Vemet. 
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La  vie  de  gaint  François  de  Paule  n*a  été,  en  quelque  eorte,  qu^ui 
long  miracle,  et  ce  grand  thaumaturge  a  été,  pour  son  siècle,  ce  que 
saint  François  d'Assise  fut  pour  une  autre  époque.  Nous  avons, 
d'ailleurs,  un  motif  particulier  de  nous  intéresser  à  tout  ce  qui  concerne 
les  fondateurs  de  Tordre  des  Minimes  :  c'est  que  saint  François  de 
Paule  appartient  en  réalité  à  la  France.  Quoique  originaire  d'Italie, 
c'est  dans  notre  pays  qu'il  a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  ; 
son  nom  est  écrit  dans  notre  histoire  nationale,  et  notre  Église  le 
compte  parmi  ses  plus  douces  gloires.  Malheureusement,  la  Réforme, 
puis  la  Révolution,  ont  détruit  presque  tous  les  sanctuaires  consacrés 
à  ce  grand  saint  ou  habités  par  les  religieux  de  l'ordre  qu'il  avait 
fondé;  aussi.son  culte,  jadis  si  populaire,  eçt-il  aujourd'hui  bien  aban- 
donné. Puisse  le  livre  de  Ms'^Dabert  contribuer  à. la  faire  revivre! 

Ch.  de  F. 


E<oul»  de  Bloi».  Un  bénédictin  au  seizième  siècle,  par  Geobges  de  Blois. 
Paris,  Palmé,  1875,  in-12  de  404  p.,  avec  une  grav.  —  Prix  :  3fr.  50. 

Le  nom  de  Louis  de  Blois  n'est  guère  connu  que  des  écrivains  ascé- 
tiques et  des  personnes  pieuses,  et  on  aurait  peine  à  le  trouver  ailleurs 
que  sur  le  dos  de  quelques  livres  de  dévotion.  Ce  n'est  point  assez  ;  un 
auteur,  qui  lui  est  attaché  par  les  liens  du  sang  et  par  ceux  de  la  foi* 
a  voulu,  dans  un  livre  bien  écrit,  intéressant,  sentant  le  profond  pen- 
seur en  môme  temps  que  le  narrateur  élégant^  restituer  au  saint  abbé 
dont  il  porte  le  nom,  une  place  en  rapport  avec  sa  position  et  le  rôle 
qu'il  a  joué.  Louis  de  Blois  n'est  pas  seulement  un  auteur  mystique  du 
plus  grand  mérite  et  des  plus  justement  goûtés  ;  ce  titre  ne  donne  que 
plus  de  relief  à  ses  relations  avec  Charles- Quint,  dont  il  fut  le  page- 
aumônier  dans  sa  première  jeunesse,  pour  rester  toujours  son  conseil- 
ler, et  que  ne  dut  pas  être  son  influence  sur  l'abdication  du  mo- 
narque et  sa  retraite  à  Yuste.  Il  usa  plusieurs  fois  de  son  crédit  pour 
le  bien  de  la  religion  ot  notamment  en  faveur  des  jésuites,  dont  l'intro- 
duction en  Belgique  souleva  bien  des  hostilités.  Il  fut  un  savant  abbé, 
réformateur  de  Tordre  de  Saint-Benoît  dans  l'abbaye  de  Liessies,  où 
ses  soins  donnés  à  la  direction  spirituelle  ne  nuisirent  en  rienàl'admi- 
nistration  du  temporel  :  il  commença  la  reconstruction,  qui  fut  ache- 
vée par  ses  successeurs,  de  ces  magnifiques  bâtiments  et  de  la  riche 
bibliothèque  dont  il  avait  réuni  les  premiers  matériaux  dont  il  ne  reste 
plus  aujourd'hui  que  des  ruines.  Il  doit  être  aussi  considéré  comme  une 
des  barrières  qui  ont  le  plus  efflcacement  arrêté  en  Belgique  le  flot  de 
l'invasion  du  protestantisme.  M.  Georges  de  Blois  fait  bien  ressortir 
la  douce  sérénité  de  cette  belle  flgure  au  milieu  des  troubles  de  l'époque 
où  elle  parut;  il  la  montre  façonnée  par  une  pieuse  mère  dès  ses  pre- 
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miéres  années  et  par  son  admirable  sœur,  Françoise  de  Blois,  comme 
lui  consacrée  à  Dieu. 

Aux  détails  donnés  dans  le  cours  de  son  ouvrage,  M.  G.  de  Blois  en 
ajoute  dans  un  appendice  (251-400  p.)  sur  la  mort  de  Louis  de  Blois, 
sur  sa  famille,  sur  i'abbajo  et  sur  les  abbés  de  Liessies.  Son  intro- 
duction sur  le  développement  de  la  mjstique  dans  le  monde  mérite 
aussi  d'être  signalée  par  la  bauteur  et  l'originalité  des  vues  autant 
que  par  la  noblesse  des  sentiments. 

René  de  Saint-Mauris. 

Eie  cardinal  de   Bérulle  et  le  cardinal  de   Richelieu,  par 

M.  Tabbé  M.Hodssaye.  Paris,  Pion,  1876,  in-8  de  604  p.  — Prix  :  7  fr.  50. 

M.  Tabbé  Houssaje  vient  enfin  d'acbever  le  monument  qu'il  s'était  pro- 
posé d'élever  à  la  mémoire  du  cardinal  de  Bérulle.  Nous  avons  successi- 
vement rendu  compte  Jors  de  leur  apparition,  des  deux  premiers  volu- 
mes précédemment  publiés  :  il  nous  reste  à  dire  aigourd'bui  que  cette 
dernière  partie  ne  le  cède  en  intérêt  à  aucune  des  deux  autres.  Tout 
au  contraire,  à  mesure  que  M^''  de  Bérulle  avance  dans  la  vie,  son  rôle 
grandit,  et  son  babile  historien  nous  conduit  vers  un  plus  vaste 
théâtre.  Ce  ne  sont  plus  seulement  les  Carmélites  ou  l'Oratoire  qui 
réclament  l'attention  et  occupent  le  temps  du  saint  prêtre  :  les  intérêts 
politiques  les  pins  graves  vont  se  trouver  entre  ses  mains. 

Le  premier  chapitre  du  volume  contient  le  récit  du  voyage  du 
P.  de  Bérulle  à  Londres,  à  la  suite  d'Henriette  de  France*  devenue 
reine  d'Angleterre  :  il  est  plein  de  tristes  et  intéressants  détails  sur 
la  situation  des  catholiques  et  sur  le  caractère  de  Charles  I*'.  Dans  les 
chapitres  suivants,  nous  retrouvons  l'éminent  religieux  en  France,  et 
occupé  des  plus  graves  négociations  avec  l'Espagne,  sans  que  ces 
importants  travaux  l'empêchent  de  s'occuper  du  développement  des 
deux  ordres  religieux  auxquels  il  s'est  consacré.  Bientôt  le  Pape  lui 
confère  le  chapeau  de  cardinal  (1627)  et,  par  un  bref  spécial,  lui  con- 
serve le  gouvernement  de  l'Oratoire  et  du  Carmel. 

C'est  aux  prières  incessantes,  non  moins  qu'aux  sages  conseils  du  nou- 
veau prince  de  l'Église,  que  M.  l'abbé  Houssaje  attribue  une  part  consi- 
dérable dans  les  succès  obtenus  par  Richelieu  contre  les  protestants  et 
notamment  dans  la  prise  de  la  Rochelle.  Toutefois  les  services  ren- 
dus, en  cette  circonstance  et  en  maintes  autres  occasions,  par  le  cardinal 
de  Bérulle,  n'empêchaient  pas  le  premier  ministre  d'attaquer  et  de 
combattre  celui  qui  l'avait  si  fidèlement  servi. 

C'est  peu  de  temps  après  sa  disgrâce  que  mourut  le  fondateur  de 
l'Oratoire.  Cet  illustre  et  saint  prélat  n'avait  que  cinquante-quatre 
ans  lorsque  Dieu  l'appela  à  recevoir  la  récompense  de  ses  travaux  et 
de  ses  vertus. 
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Tels  sont,  en  quelques  mots,  les  principaux  traits  de  cette  noble  yie^ 
qui  vient  enfin  de  trouver  un  historien  digne  d'elle.  Le  livre  de 
M.  Tabbé  Houssaye  nous  semble  un  véritable  et  parfait  modèle  de  cet 
art  si  difficile  d'écrire  la  vie  des  saints.  On  voit  que  l'auteur  traite  son 
sujet  con  amore;  le  style  est  toigours  noble  et  soutenu  ;  l'intérêt  ne 
languit  pas  ;  les  détails  sont  assez  nombreux  pour  intéresser,  assez 
sobrement  mesurés  pour  ne  point  fatiguer  l'attention.  C'est,  en  un 
mot,  un  bon  et  beau  livre,  dont  la  lecture  ne  saurait  être  trop  recom- 
mandée. Cfl.  DE  F. 


Histoire  numlftiiiiatlque  du  régne  de  François  P',  roi  de 
France,  par  F.  de  Saulcy.  Paris,  C.Van  Peteghem,  1876,  in-4  de  262  p., 
avec  grav.  intercalées  dans  le  texte.  —  Prix  :  20  fr. 

La  monographie  numismatique  du  règne  de  François  I*'  peut  être 
considérée  comme  un  spécimen  du  travail  que  M.  de  Saulcj  se  propose 
de  publier  sur  les  monnaies  des  rois  de  France  de  la  troisième  race  ;  c'est 
une  œuvre  considérable,  de  nature  à  efirayer  toute  personne  qui  ne 
possède  pas  la  facilité  de  travail,  l'ardeur  infatigable  du  savant  aca- 
démicien. M.  de  Saulçj  a  pris  la  peine  de  compulser  tous  les  docu- 
ments relatifs  aux  monnaies  conservés  aux  archives  de  Paris  et  des 
départements,  &  la  Bibliothèque  nationale,  à  la  Monnaie  de  Paris,  à  la 
Sorbonne  j  il  a  pu  ainsi  recueillir  tout  ce  qui  reste  d'ordonnances,  de 
règlements,  de  décisions .  émanées  de  la  Cour  des  monnaies  ;  il  a  classé 
tous  ces  documents,  puis  a  cherché  à  reconnaître  les  pièces  émises  à 
leurs  dates.  Pour  le  règne  de  François  P',  M.  de  Saulcy  a  déjà  retrouvé 
plus  de  cinq  cents  variétés  dont  il  peut  fixer  la  date,  le  nombre  d'émis- 
sions, l'atelier,  et  il  avoue  qu'il  y  a  encore  autant  à  chercher;  avis  aux 
curieux  qui  aiment  à  faire  des  découvertes  et  à  compléter  des  séries  ; 
l'auteur  leur  en  fournit  l'occasion. 

Dans  ce  livre,  on  trouve  la  liste  des  ateliers  monétaires  du  règne 
de  François  P',  avec  l'indication  du  signe  ou  différent  qui  en  était  la 
marque  ;  le  résumé  de  l'histoire  de  chacun  de  ces  ateliers  ;  la  série 
des  maîtres  particuliers  et  tailleurs  ou  graveurs  avec  leur  différent 
personnel  ;  l'analyse  des  documents  d'archives  relatifs  à  chaque  espèce 
de  monnaie,  enfin  la  description  des  pièces  elles-mêmes. 

Il  est  rare  que  M.  de  Saulcy  publie  un  livre  sans  que  l'on  y  trouve 
quelque  chose  de  complètement  inédit.  Dans  ce  volume,  nous  remar- 
quons un  chapitre  qui,  pour  la  première  fois,  fait  connaître  l'histoire 
des  monnaies  frappées  k  Turin  par  François  P',  de  1538  à  1544.  Les 
numismatistes  italiens  avaient  négligé  ce  fait  important.    A.  de  B. 
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dGuvres  du  eardlnal  de  Retz,  nouvelle  édition,  revue  sur  les 
pins  anciennes  impressions  et  les  autographes,  et  augmentée  de  morceaux 
inédits,  des  variantes,  de  notices,  de  notes,  d'un  lexique  des  mots  et  locu- 
tions remarquables,  d*un  portrait,  de  fac-similé,  etc.  par  MM.  A.  Feillet 
et  J.  GouRDAULT.  Tome  III.  Paris,  Hachette,  1875,  in-8  de  iii-557  p.  — 
Prix  :  7  fr.  50.  [Les  grands  écrivains  de  la  France,  nouvelles  éditions  pu- 
bliées sous  la  direction  de  M.  Ad.  Régnier.) 

'  Nous  avons  naguère  rendu  compte  (t,  IX,  p.  36)  des  deux  premiers 
volumes  de  cette  édition.  Un  double  malheur  a  retardé  l'apparition 
du  troisième.  La  maison  qu'habitait  M.  Feillet,  à  Neuillj-sur-Seine,  et 
où  il  avait  déposé  ses  livres  et  ses  manuscrits,  a  été  détruite  pendant 
la  Commune.  Entre  autres  papiers  précieux,  rincendie  a  consumé  la 
copie  toute  prête  pour  Timpression  de  la  fin  des  Mémoires  de  Retz. 
M.  Feillet  lui-même  a,  peu  après,  succombé.  M.  Gourdault,  chargé  de 
reprendre  sa  tâche,  s*est  attaché  «  à  donner  désormais,  avec  une 
fidélité  plus  minutieuse  encore  que  ne  le  faisait  M.  Feillet,  le  fac- 
similé  du  précieux  original  » — «  J'ai  voulu,  dit-il,  qu'éventuellement 
notre  texte  pût  suppléer  au  texte  autographe.  »  Il  a  continué  à  rele- 
ver fréquemment  les  variantes  des  éditions  de  1837-1866,  afin  de  jus- 
tifier l'exactitude  des  leçons  adoptées  par  lui.  Il  Ta  fait  moins  souvent, 
au  contraire,  pour  les  éditions  antérieures,  dont  le  texte,  non  colla- 
tionné  sur  le  manuscrit  autographe,  a  trop  peu  d'autorité  pour  qu'il 
y  ait  lieu  de  tenir  grand  compte  des  variantes  qu'elles  fournissent.  Le 
volume  que  nous  annonçons  comprend  la  suite  de  la  seconde  partie 
des  Mémoires^  depuis  le  mois  de  janvier  1650  jusqu'au  mois  de  sep- 
tembre 1651.  ^n  appendice  est  publié  un  «  traité  conclu  entre  les  amis 
des  princes  prisonniers  au  Havre  et  les  chefs  des  Frondeurs  »  (jan- 
vier 1651).  Ce  traité  a  été  transcrit  sur  le  texte  original  qui  se  trouve 
inséré,  entre  les  folios  198  et  199,  dans  la  copie  des  if ^mo/r^^  connue 
sous  le  nom  de  manuscrit  Caffarelli.  Il  existe  une  copie  de  ce  même 
traité  dans  un  manuscrit  conservé  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  {His-  ' 
foire  de  France,  n®  204,  in-12  de  32  folios).  M,  Gourdault  a  eu  pour 
auxiliaires  dans  la  préparation  de  ce  volume  MM.  Henri  Régnier  fils 
et  M.  Coster.  Nous  souhaitons  que  l'édition  puisse  être  menée  mainte- 
nant sans  encombre  à  bonne  fin.  M.  S. 


Histoire  de  l'aoUon  coimnane  de  la  Prance  et  de  l'Amé- 
rique ponr  l'Indépendance  dea  Êtata-Unla,  par  Geobge 
Bâncbopt,  ancien  ministre  plénipotentiaire  des  États-Unis  près  des  cours 
de  Paris  iBt  de  Berlin  ;  traduit  et  annoté  par  le  comte  Adolphe  de  Circourt, 
membre  honoraire  de  la  Société  historique  de  Massachusetts,  accompagné 
de  documents  inédits.  Paris,  Yieweg,  i879,  3  toI.  in-8  de  400,  560 
et  360  p.  —  Prix  :  2i  fr.  50. 

Pour  composer  ce  grand  ouvrage,  M.  Bancroft  a  joui  d'une  situation 
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exceptionnellement  favoriaée.  Successivement  ministre  des  Atats- 
Unis  à  Paris  et  à  Berlin,  il  a  vu  s'ouvrir  devant  lui  toutes  les  archives, 
nou'seulement  celles  de  France  et  de  Prusse,  mais  celles  d'Autriche, 
de  Hollande,  d'Angleterre,  d'Amérique  ;  documents  publies,  documents 
particuliers,  tout  a  été  mis  à  sa  disposition  avec  une  libéralité 
dont  on  a  malheureusement  trop  peu  d'exemples.  De  là  est  sorti  un 
livre  plein  de  faits  nouveaux,  écrit  avec  la  sagacité  d'un  diplomate 
habitué  à  démêler  les  fils  embrouillés  de  la  politique  des  cabinets. 
Les  relations  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande,  la  part  prise  par  la 
Russie  à  la  ligue  des  neutres,  les  négociations  qui  ont  précédé  la  paix 
ée  1789,  sont  particulièrement  éclairées  d'un  jour  nouveau.  Quant  au 
récit  des  faits  militaires,  il  est  tracé  avec  une  sobriété  et  une  netteté 
qui  guident  sûrement  le  lecteur  au  milieu  d'opérations  très*étendues 
et,  par  là  même,  souvent  très-compliquées. 

Nous  devons  dire,  toutefois,  que,  dans  l'appréciation  d«  la  con- 
duite des  diverses  cours  européennes,  M.  Banoroft  s'est  parfois  laissé 
entraîner  par  d^assez  étranges  préoccupations.  A  ne  consulter  que 
son  livre,  il  semblerait  vraiment  que  la  puissance  de  l'ancien  monde 
qui  a  le  plus  fait  pour  les  États-Unis,  ce  n'est  pas  la  France,  c'est  la 
Prusse.  Frédéric  II  a  toujours  fait  des  vœux  pour  l'indépendance  des 
colonies  ;  c'est  lui  qui  a  sans  cesse  encouragé  le  cabinet  de  Versailles 
à  déclarer  la  guerre  à  l'Angleterre.  Évidemment,  des  deux  missions 
que  M.  Bancrofb  a  eu  à  remplir  en  Europe,  il  a  conservé  plus  de  sou- 
venirs de  Berlin  que  de  Paris.  La  vérité  est  cependant  que,  si  Frédéric 
a  fait  des  vœux  pour  les  États-Unis,  ces  vœux  ont  été  singulièrement 
platoniques  et  stériles.  Tandis  que  Louis  XVI  compromettait  sa  ma- 
rine et  épuisait  ses  finances  pour  la  cause  des  Américains,  le  roi  de 
Prusse  leur  refusait  l'entrée  du  port  d'Embden.  Mais  la  raison  de  ces 
préférences  germaniques  de  M.  Bancroft  nous  est  révélée  tout  entière 
par  un  long  chapitre  —  véritable  hors-d'œuvre  à  vrai  dire  —  où  l'au- 
teur, reprenant  l'histoire  d'Allemagne  depuis  les  Germains,  salue, 
dans  la  terre  d'Outre-Hhin,  la  patrie  de  Luther,  et,  dans  la  Prusse,  la 
grande  puissance  protestante  du  continent. 

Si  nous  avons  ces  réserves  à  faire  sur  l'œuvre  de  M.  Bancrofi;,  en 
revanche,  nous  n'avons  qu'à  louer  sans  arrière-pensée  la  belle  intro- 
duction de  M.  de  Circourt,  introduction  qui,  nous  ne  savons  pourquoi, 
est  reléguée  à  la  fin  du  deuxième  volume.  Les  conséquences  de  la 
guerre  d'Amérique,  son  influence  sur  les  destinées  de  l'Europe  et  en 
particulier  sur  celles  de  la  France,  y  sont  admirablement  appréciées. 
M.  de  Circourt  établit  avec  une  rare  clairvoyance  ce  qu'il  y  avait  de 
généreux  et  ce  qu'il  y  avait  de  chimérique  dans  ce  qu'il  appelle  Véçok 
américaine;  il  montre  comment  la  différence  de  génie  des  deux  nations 
fit  que,  partant  d'un  point  de  départ  presque  identique,  on  aboutit 


d'uB  côté,  à  la  eonstitution  d'un  État  puissant  et  respecté,  de  l'autre, 
à  une  révolution  désastreuse.  «  La  première,  dit-il  (r Amérique),  ne  fit 
que  ce  qui  était  nécessaire  pour  assurer  au  peuple  des  États-Unis  son 
existence  indépendante  et  la  direction  souyeraine  de  ses  actions.  Elle 
ne  voulut  rien  changer  dans  Tordre  social,  sauf  des  améliorations 
successivement  et  prudemment  opérées  dans  la  législation  civile... 
La  chaîne  des  temps  ne  fut  nullement  brisée  ;  les  souvenirs  du  passé 
continuèrent  à  être  gardés  avec  un  respect  affectueux  et  une  fierté 
qui,  dans  les  anciennes  familles,  ne  contrariait  en  rien  le  sentiment 
de  Tégalité  devant  la  loi.»  (II,  334.) En  France,  au  contraire,  «  Téoole 
américaine  vint  renverser  brusquement  le  cours  des  idées  reçues, 
introduire  dans  les  imaginations  ardentes  et  légères  d*una  génération 
plus  spirituelle  que  sérieuse,  des  notions  étrangèree,  que  leur  nou- 
veauté même  semblait  recommander,  et,  de  la  sorte,  rendre  vaines 
les  préparations  qu'un  roi  bienfaisant,  des  conseillers  graves,  des 
amis  sincères  du  peuple,  faisaient,  depuis  Tavénement  de  Louis  XVI, 
pour  arriver  à  une  réforme  méthodique  des  institutions.  L'histoire  fut 
abandonnée  pour  le  roman  ;  la  réflexion  calme  pour  l'emportement 
chimérique.  En  voulant  éviter  les  routes  battues,  on  se  précipita  vers 
lea  abîmes.  »  (II,  321.) 

Le  troisième  volume  est  tout  entier  rempli  de  documents  inédits. 
Nous  y  relevons  des  extraits  de  la  correspondance  de  Frédéric  II  avec 
ses  ministres  à.  Versailles  et  à  Londres.  Ces  extraits  nous  font  désirer 
vivement  que  la  révélation  commencée  soit  complétée.  U  serait  bien  à 
souhaiter  que  les  archives  de  Berlin  se  montrassent  aussi  libérales  que 
celles  de  Vienne,  et  qu'à  un  jour  prochain,  la  publication  des  rapports 
du  comte  de  Goltz  à  son  maître  permît  d'établir  un  parallèle  et  un 
contrôle  avec  les  dépêches  si  curieuses  du  comte  de  Mercy  à  Marie- 
Thérèse,  mises  au  jour  par  M.  d'Arneth.  Ce  jour-là,  nous  pourrions 
avoir  l'histoire  vraie  du  règne  de  Louis  XVI. 

Hmx,iub  ds  la  Rogubtbrib. 


Don  Garlo»  VII  et  FKspag^ne  carliste.  Histoire  politique  et  mili- 
taire de  la  guerre  carliste  de  1672  à  1876,  par  le  comte  de  Valras.  Ouvrage 
enhchi  d'une  carte  générale  de  l'Espagne  carliste  et  de  huit  cartes  straté- 
giques et  précédé  d'une  introduction  par  M.  Poujoulat.  Paris,  Féchoz,  1876, 
2  vol.  in-8  de  xvi-242-289  p.  —  Prix  ;  15  fr. 

Les  derniers  événements  donnent  une  double  valeur  à  cet  ouvrage, 
le  seul,  crojons-nous,  qui  retrace  avec  ensemble  les  diverses  phases 
de  la  lutte  entreprise  par  Don  Carlos,  Seulement,  aujourd'hui  que  la 
fortune  des  armes  a  fait  des  loisirs  à  l'auteur,  nous  voulons  croire 
qu'il  nous  donnera,  dans  un  troisième  volume,  le  récit  des  dernières 
péripéties  de  la  guerre  :  il  s'arrête,  en  effet,  à  Taffaire  de  Lucar, 


—  352  —  ' 

en  sorte  que,  sous  ce  point  de  vue,  son  travail  est  loin  d^étre  com- 
plet. Nous  voudrions  aussi  que  la  part  de  la  politique  fût  moins  par- 
cimonieusement ménagée  dans  le  récit  des  événements.  Dans  les  deux 
volumes  actuels,  nous  regrettons  de  n'avoir  point  trouvé  le  détail  si 
pittoresque  de  la  reconnaissance  de  Don  Carlos  comme  seigneur  de 
Biscaye,  le  texte  de  ses  déclarations  sur  la  liberté  de  TÉglise  dans 
les  provinces  carlistes,  certaines  proclamations  sauvages  des  géné- 
raux alphonsistes,  etc.,  etc....  Ce  sont  là  des  documents  que  Thistoire 
doit  enregistrer  minutieusement,  pour  attacher  à  chacun  d'eux  Thon- 
neur  ou  la  flétrissure  qu'ils  méritent. 

Mais  c'est  assez  critiquer,  et  l'auteur  se  convaincra  facilement 
que  ces  réflexions  nous  sont  inspirées  autant  par  l'admiration  pour  ses 
héros  que  par  le  juste  souci  de  voir  briller  la  t;^i7^1a  plus  absolue  sur 
tous  les  actes,  documents  ou  événements.  Si  ces  détails  anecdotiques 
font  ici  un  peu  défaut,  au  gré  du  lecteur  attiré  par  une  histoire  qui 
rappelle  par  tant  de  côtés  celle  de  la  Vendée  militaire^  nous  n'avons 
que  des  remercîments  et  des 'éloges  à  adresser  à  l'auteur  pour  son 
récit  technique  des  faits  de  guerre.  Toute  la  deuxième  partie, 
comprenant  les  opérations  militaires  depuis  les  premiers  soulè- 
vements locaux  des  bandes  de  l'Alava,  do  la  Biscaye,  de  la  Navarre 
et  du  Guipuzcoa,  en  février  1872,  jusqu'à  la  défaite  de  Loma  à  Lucar, 
en  février  1875,  est  du  plus  vif  intérêt.  On  assiste  à  la  formation  et 
au  développement  du  premier  noyau  de  cette  armée,  à  tous  ses 
combats,  à  ses  victoires  (Samorostro,  Abarzuza,  etc.),  comme  à 
ses  souffhinces  et  à  ses  vicissitudes.  Le  dernier  chapitre  de  cette 
seconde  partie  est  consacré  à  Ramon  Cabrera  qui,  aussitôt  Al- 
phonse Xll  proclamé  par  Martinez  Campos,  entre  en  scène  publique- 
ment par  la  porte  odieuse  de  la  trahison...  Depuis  cette  époque  et 
ces  événements,  il  s'est  écoulé  toute  une  période  dont  le  marquis  de 
Valras  tiendra  sans  doute  à  honneur  de  retracer  les  péripéties.  Quant 
à  la  première  partie,  elle  est  non  moins  remarquable,  et  nous  la 
recommandons  à  l'étude  des  philosophes  et  des  politiques,  aussi  bien 
que  la  seconde  à  celle  des  militaires.  Dans  un  premier  chapitre,  l'au- 
teur discute  et  établit  les  droits  de  Don  Carlos  au  trône  de  Philippe  Y 
par  des  documents  et  des  preuves  dont  la  plupart  étaient  peu  connus 
jusqu'ici.  Les  deux  chapitres  suivants  font  connaître  VEtat  carlùie^ 
c'est-à-dire  l'organisation  politique,  administrative  et  flnancière  des 
provinces  soulevées  pour  la  légitimité,  et  les  anciens  fueros  dont  elles 
jouissaient,  selon  la  garantie  des  souverains,  jusqu'à  Ferdinand  VU. 
Une  éloquente  préface  de  M.  Pocgoulat  igoute  encore  à  la  valeur  de 
cet  ouvrage.  p.  db  Roqubpboil. 
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E«a  Tarqulëy  ses  eréancler»  et  la  dlplomatlet  par  M*  Benoit 
Brunswick.  Paris,  Ernest  Leroux,  i875,  in-8  de  168  p.  — Prix  :  3  fr. 

Il  7  a  deux  parties  dans  ce  travail  dû  à  un  homme  qui  connaît  les 
choses  actuelles  de  la  Turquie  :  1°  Tindication  du  mal  ;  2°  la  proposi- 
tion des  remèdes.  —  La  première  partie  était  la  plus  facile  :  c'est 
aussi  la  mieux  réussie.  M.  Brunswick  montre  bien  Tinanité  des  espé- 
rances que  paraissent  nourrir  les  créanciers  de  la  Turquie,  ou  du 
moins  ceux  qui  parlent  en  leur  nom.  Il  est  impossible,  en  effet,  qu'en 
quelques  années  le  pays  arrive  à  subir  une  transformation  complète 
pour  entrer  dans  une  ère  de  prospérité  qui  lui  permette  de  satisfaire 
aux  engagements  souscrits  par  Mahmoud  Pacha.  Comme  remèdes, 
Tauteur  conseille  deux  choses  :  Texploitation  coopérative  des 
richesses  du  pays  par  une  association  entre  le  Sublime-Porte  et  ses 
créanciers  ;  —  en  second  lieu,  l'établissement  d'un  contrôle  préventif 
avec  le  concours  d'employés  européens. 

J'avoue  ne  pas  me  rendre  bien  compte  de  ce  que  produirait  une 
exploitation  coopérative,  si  tant  est  qu'on  pût  l'installer.  Quant  au 
contrôle,  je  le  considère  comme  absolument  chimérique. 

M.  Brunswick  me  paraît,  au  contraire,  entrer  dans  la  voie  propre  à 
éclaircir  la  situation,  lorsqu'il  montre  le  caractère  fallacieux  des 
réformes  opérées  sous  les  vizirats  de  Réchid,  de  Fuad  et  d'Ali.  Ne 
faudrait-il  pas  remonter  plus  haut  et  se  prendre  au  principe  môme  de 
centralisation  inauguré  par  le  isultan  Mahmoud  et  même  par  Selim  ? 
De  bons  esprits  se  demandent  si  la  Turquie  n'a  pas  tari  les  sources 
mêmes,  je  ne  dirai  pas  de  sa  grandeur,  mais  de  son  existence,  en 
détruisant  d'une  manière  systématique  toutes  les  autonomies  que 
Mahomet  le  Conquérant  avait  respectées.  Le  Turc  a  été  un  gouveimant 
habile  et  supportable.  Est-il  possible  qu'il  devienne  jamais  un  admi- 
nistrateur supportable  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Turc  a  beaucoup  baissé  dans  l'opinion  géné- 
rale, et  co  n'est  pas  seulement  parce  qu'il  a  écorné  le  coupon,  c'est 
aussi  parce  qu'il  a  déçu  toutes  les  espérances  qu'on  fondait  sur  sa 
capacité  administrative.  Il  a  eu  jusqu'au  dernier  moment  l'appui 
moral  des  catholiques,  qui  a  bien  sa  valeur  :  il  l'a  perdu  par  la  per- 
sécution contre  les  Arméniens,  et  c'est  toute  justice.  Il  faut  espérer 
que  le  Sublime-Porte  tombera  encore  plus  bas  pour  expier  ce  coup^de 
pied  de  la  fable.  A.  A. 


Eie  Monténégro  eontemporidin,  par  G.  Frillet,  officier  de  la 
Légion  d'honneur,  et  Jovan  Wlabovitz,  capitaine  au  service  de  la  Serbie. 
Ouvrage  orné  d'une  carte  et  de  10  gravures.  Paris,  Pion,  i876,  gr.  in-18 
deb04p.  —Prix:  4  fr. 

Dans  une  introduction  historique  de  80  pages,  les  auteurs  ont 

résumé  les  annales  du  Monténégro  depuis  le  dixième  siècle  jusqu*en 

Avril  1876.  T.  XVI,  23. 
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Inatruction»  et  conselia  odr^asé»  aui^  famille»  clir6« 
Uennes.  Ijo  marlag^e,  le»  enfants»  la  famille»  par  Mgr  Meignan, 
évoque  de  Châlons.  Paris,  Douniol,  1876,  2«  éditioD,  m-16  de  zi-2o5  p. 
—  Prix  :  3  fr. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  (t.  XIV,  p.  252)  de  la  première  édition  de 
cet  excellent  ouvrage,  où  W  Meignan  trace,  avec  autant  d'autorité  que 
de  raison  et  de  talent,  aux  parents  et  aux  époux  chrétiens  les  devoirs 
qu'ils  ont  à  remplir.  Nous  n'avons  qu'à  signaler  cette  nouvelle  édition 
dans  un  format  élégant  qui  donnera  plus  d'attrait  aux  précieux  enseigne- 
ments qu'il  renferme.  H. 

I^a  liberté  de  l*enselg;nement  supérieur  devant  l*A.ABem- 
blée  nationale,  par  M.  l'abbé  Le  Noadez.  Paris,  Douniol,  1875,  in-S  de 
104  p.  —  Prix  :  3fr. 

M.  l'abbé  Le  Nordez  prend,  dans  cette  brochure,  la  question  de  la  liberté 
de  l'enseignement  supérieur  par  so:i  côté  philosophique,  c'est-à-dire  qu^il 
fait  connaître  son  état  avant  qu'elle  arrive  devant  l'Assemblée  nationale  et 
qu'il  résume  les  débats  en  groupant  méthodiquement  les  arguments  pro- 
posés de  part  et  d'autre.  La  liberté  de  l'enseignement  supérieur  se  fonde  sur 
l'abaissement  intellectuel  dans  lequel  nous  sommes  tombés,  sur  l'enseigne- 
ment athée  donné  plus  d'une  fois  par  les  professeurs  de  l'État.  Le  monopole  est 
d'autant  plus  exorbitant  que  non-seulement  c'est  l'État  qui  rédige  le  pro- 
gramme, mais  que  c'est  encore  lui  qui  en  vérifie  l'application  par  la  colla- 
tion des  grades  :  aussi,  M.  l'abbé  Le  Nordez  considère-t-il  la  concession  de 
la  collation  des  grades  conmie  le  corollaire  indispensable  de  la  liberté  d'en- 
seignement. 

En  des  temps  plus  réguliers,  ce  coup  d'œil  rétrospectif  sur  une  question 
tranchée  n'eût  eu  qu'un  intérêt  et  une  portée  secondaires.  Mais,  aujourd'hui, 
les  débats  peuvent  se  rouvrir;  il  est  bon  d'avoir  toujours  sous  la  main  la 
réponse  à  alléguer,  l'argument  à  opposer  suivant  les  circonstances  j  il  faut 
que  chacun  puisse  se  rendre  promptement  compte  de  la  situation. 

R.  DE  St-M. 


Considération»  «ur  l'enseignement  obllfcatoire,  par  Mf^  de 

.  Habbne,  membre  de  la  Chambre  des  représentants.  Louvain,  typ.  Charles 

Peeters,  1875,  in-8  de  130  p.  —Prix  :  3  fr. 

W^  de  Haerne  traite  dans  ce  mémoire  une  question  déjà  bien  vieille  et 
bien  rebattue,  et  si  les  circonstances  ne  se  chargeaient  de  la  rajeunir,  il  l'au- 
rait fait  lui-même  par  la  manière  dont  il  la  traite.  En  effet,  ce  ne  sont  point 
les  considérations  philosophiques  et  morales  qu'il  met  en  avant.  Elles  ont 
peu  de  prise  sur  la  généralité  des  esprits  :  ce  qu'il  faut  à  notre  siècle,  c'est 
du  positif.  Il  est  servi  à  souhait  par  Ak^  de  Haerne,  qui  combat  l'obligation 
par  des  faits.  Ces  faits,  il  les  emprunte  aux  documents  officiels  belges  et  alle- 
mands. Avec  eux,  il  réduit  à  ses  justes  proportions  les  «  merveilleux  »  effets 
de  l'instruction  obligatoire,  qui  sont  dus,  non  à  l'obligation,  mais  à  l'organi- 
sation de  l'enseignement.  L'obligation  est  une  cause  de  décadence,  tant  vis- 
à-vis  des  maîtres  que  vis-à-vis  des  élèves;  elle  est  l'antipode  de  la  liberté 
d'enseignement  qui,  à  titre  de  liberté,  devrait  être  chère  à  tous  les  libéraux, 
et  fort  heureusement  elle  ne  convient  pas  au  caractère  de  tons  les  peuples. 
Destiné  aux  Belges,  et  publié  d'abord  dans  l'excellente  Revue  catholique  de 
Louvain,  ce  travail  est  plein  d'actualité  et  d'intérêt  pour  les  Français. 

R.  DE  ST'M. 
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Ij^Cnfteli^neiiient  supérieur  et  les  universités  catholiques, 

par  le  P.  Didon,  de  Tordre  de  Saint-Dominique.  Paris,  Didier,  1876.  in-18 
j.  de  310  p.  -  Prii  :  3  fr.  »  ,         ,      iq 

Le  R.  P.  Didon  prend  la  question  de  haut  :  il  nous  dit  ce  qu'est  et  ce  que 
doit  être  renseignement  supérieur,  ce  que  doivent  être  les  universités  ca- 
tholiques,— car  pour  elles,  à  peine  nées,  il  ne  peut  être  question  de  ce  qu'elles 
sont.  La  faiblesse  et  l'insuffisance  de  l'enseignement  supérieur  est  un  fait 
avoué  par  les  personnes  les  plus  compétentes  et  les  moins  suspectes  de 
partialité.  Le  P.  Didon,  en  le  rappelant,  fait  un  tableau  peu  séduisant,  mais 
malheureusement  trop  vrai,  de  l'abaissement  du  niveau  intellectuel  de  la 
France.  Les  sciences  positives  seules  y  sont  en  honneur  et  en  progrès  ;  les 
sciences  intellectuelles  sont  reléguées  parmi  les  objets  de  luxe,  comme 
bonnes  au  petit  nombre, et  les  sciences  divines  sont  absolument  rayées  dés  pro- 
grammes officiels.  Il  manqae  dans  l'enseignement  une  base  servant  de  point 
d'appui  pour  élever  les  intelligences  ;  cette  base,  c'est  une  doctrine,  et  il  n'y  a 
qu'une  doctrine  vraie,  féconde,  celle  de  l'Église  catholique  ;  la  théologie  doit 
être  un  centre  autour  duquel  rayonnent  toutes  les  autres  sciences.  C'est  la 
mission  des  universités  catholiques  d'enseigner  cette  doctrine  salutaire,  d'en 
imprégner  les  esprits.  Elles  ne  doivent  pas  se  borner  à  être  des  universités 
régies  par  des  catholiques.  Si  elles  veulent  agir  efficacement,  elles  doi- 
vent rompre  avec  la  routine  universitaire,  avoir  des  programmes  à  elles, 
répartissant  l'enseignement  des  diverses  sciences  dans  un  ordre  plus 
normal. 

Tel  est,  en  substance,  le  livre  du  P.  Didon,  écrit  avec  chaleur  et  éloquence, 
et  que  nous  recommandons  vivement  pour  qu'on  se  fasse  une  grande  et 
exacte  idée  de  ce  que  doivent  être  les  universités  catholiques.  Mais  ce  n'est 
pas  à  dire  que  nous  approuvions  tout  dans  cet  ouvrage.  Ainsi,  nous  regret- 
tons, quoique  la  pensée  de  l'auteur  puisse  se  justifier,  qu'il  vienne  dire, 
maintenant  que  les  choses  sont  engagées,  qu'il  eût  mieux  valu  ne  fonder 
qu'une  université  modèle  au  lieu  de  disperser  ses  forces.  Est-ce  bien  le 
moment  de  se  railler  de  ceux  qui  se  disputent  sur  des  formes  de  gouverne- 
ment, et  que  vient  faire  ici  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  l'appréciation 
qui  en  est  donnée,  bien  qu'elle  émane  du  P.  Lacordaire  ? 

R.  dbSt-M. 

Lie  If  atérlAlIsme  et  le  Socialisme  devant  le  sens  commun, 

par  Maximb  Gaussbn.  Paris,  P.  Dupont,  1875,  in-12  de  288  p.  —  Prix  : 

3fr. 

Le  but  de  l'auteur  est  de  vulgariser  les  principes  sociaux  énoncés  dans 
les  remarquables  ouvrages  de  M.  Le  Play.  Sous  une  forme  toujours  vive  et 
souvent  avec  un  grand  bonheur  d'expressions,  il  démontre  que  l'idée  reli- 
gieuse doit  être  à  la  base,  il  enseigne  que  le  travail  est  la  condition  de 
tout  progrès,  il  défend  la  légitimité  de  la  richesse,  il  invite  tous  les  hommes 
intelligents  à  la  pratique  du  devoir  social.  Faut-il  faire  un  reproche  à  ce 
livre  de  n'avoir  pas  la  netteté  d'un  exposé  didactique,  ou  n'est-ce  pas  là 
plutôt  l'inévitable  défaut  d'une  œuvre  destinée  à  mettre  à  la  portée  de 
tous  la  science  un  peu  abstraite  de  Y  Organisation  sociale  f  E.  P. 


IjC  Couronnement  de  saint  nilcliel  et  la  Résurrection  de 
la  France,  par  HEmu  Mézbeetie.  Laval,  chez  l'auteur,  1876,  in-12  de 
2«  p.  —  Prix  :  40  cent. 

Cette  brochure  est  inspirée  par  les  sentiments  religieux  et  patriotiques 
les  plus  ardents  et  les  plus  purs.  En  conviant  ses  lecteurs  aux  fêtes  du  cou- 
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Instruction»  et  conseils  adressés  aux  familles  cbré- 
tiennes.  Ijo  marlase,  les  enfants,  la  famille»  par  Mgr  Heignan, 

évoque  de  Châlons.  Paris,  Douniol,  1876,  2«  éditioD,  iji-16  do  xi-255  p. 
—  Prix  :  3  fr. 

Nous  ayons  déjà  rendu  compte  (t.  XIV,  p.  252]  de  la  première  édition  de 
cet  excellent  ouvrage,  où  M'^  Meignan  trace,  avec  autant  d'autorité  que 
de  raison  et  de  talent,  aux  parents  et  aux  époux  chrétiens  les  devoirs 
qu'ils  ont  à  remplir.  Nous  n*avons  qu'à  signaler  cette  nouvelle  édition 
dans  un  format  élégant  qui  donnera  plus  d'attrait  aux  précieux  enseigne- 
ments qu'il  renferme.  R. 

K^a  liberté  de  l'ensel^^nement  supérieur  devant  1* Assem- 
blée nationale,  par  M.  Tabbé  Le  Nordez.  Paris,  Douniol,  1875,  in-S  de 
104  p.  —  Prix  :  3fr. 

M.  Tabbé  Le  Nordez  prend,  dans  cette  brochure^  la  question  de  la  liberté 
de  l'enseignement  supérieur  par  so:i  côté  philosophique,  c'est-à-dire  qu'il 
fait  connaître  son  état  avant  qu'elle  arrive  devant  l'Assemblée  nationale  et 
qu'il  résume  les  débats  en  groupant  méthodiquement  les  arguments  pro- 
posés de  part  et  d'autre.  La  liberté  de  l'enseignement  supérieur  se  fonde  sur 
l'abaissement  intellectuel  dans  lequel  nous  sommes  tombés,  sur  l'enseigne- 
ment athée  donné  plus  d'une  fois  par  les  professeurs  de  l'État.  Le  monopole  est 
d'autant  plus  exorbitant  que  non-seulement  c'est  l'État  qui  rédige  le  pro- 
gramme, mais  que  c'est  encore  lui  qui  en  vériflo  l'application  par  la  colla- 
tion des  grades  :  aussi,  M.  l'abbé  Le  Nordez  considère-t-il  la  concession  de 
la  collation  des  grades  conmie  le  corollaire  indispensable  de  la  liberté  d'en- 
seignement. 

En  des  temps  plus  réguliers,  ce  coup  d'œil  rétrospectif  sur  une  question 
tranchée  n'eût  eu  qu'un  intérêt  et  une  portée  secondaires.  Mais,  aujourd'hui, 
les  débats  peuvent  se  rouvrir;  il  est  bon  d'avoir  toujours  sous  la  main  la 
réponse  à  alléguer,  l'argument  à  opposer  suivant  les  circonstances  ;  il  faut 
qae  chacun  puisse  se  rendre  promptement  compte  de  la  situation. 

R.  DE  St-M. 


Considérations  sur  l'enseignement  obligatoire,  par  Mn  DR 

.  Habbne,  membre  de  la  Chambre  des  représentants.  Louvain,  typ*  Charles 

Peeters,  1875,  in-S  de  130  p.  —Prix  :  3  fr. 

W^  de  Haerne  traite  dans  ce  mémoire  une  question  déjà  bien  vieille  et 
bien  rebattue,  et  si  les  circonstances  ne  se  chargeaient  de  la  rajeunir,  il  l'au- 
rait fait  lui-même  par  la  manière  dont  il  la  traite.  En  effet,  ce  ne  sont  point 
les  considérations  philosophiques  et  morales  qu'il  met  en  avant.  Elles  ont 
peu  de  prise  sur  la  généralité  des  esprits  :  ce  qu'il  faut  à  notre  siècle,  c'est 
du  positif.  Il  est  servi  à  souhait  par  M>'  de  Haerne,  qui  combat  l'obligatioo 
par  des  faits.  Ces  faits,  il  les  emprunte  aux  documents  officiels  belges  et  alle- 
mands. Avec  eux,  il  réduit  à  ses  justes  proportions  le?  u  merveilleux  •  effets 
de  l'instruction  obligatoire,  qui  sont  dus»  non  à  l'obligation,  mais  à  l'organi- 
sation de  l'enseignement.  L'obligation  est  une  cause  de  décadence,  tant  vis- 
à-vis  des  maîtres  que  vis-à-vis  des  élèves;  elle  est  l'antipode  de  la  liberté 
d'enseignement  qui,  à  titre  de  liberté,  devrait  être  chère  à  tous  les  libéraux, 
et  fort  heureusement  elle  ne  convient  pas  au  caractère  de  tons  les  peuples. 
Destiné  aux  Belges,  et  publié  d'abord  dans  l'excellente  Revue  catholique  de 
Louvain,  ce  travail  est  plein  d'actualité  et  d'intérêt  pour  les  Français. 

R.  DE  St-M. 
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Ij^Enselgnement  supérieur  et  les  universités  catholiques, 

par  le  P.  Didox,  de  Tordre  de  Saint-Dominique.  Paris,  Didier»  1876.  in-18 
[.  de  310  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  R.  P.  Didon  prend  la  question  de  haut  :  il  nous  dit  ce  qu'est  et  ce  que 
doit  être  renseignement  supérieur,  ce  que  doivent  être  les  universités  ca- 
tholiques^ — car  pour  elles,  à  peine  nées,  il  ne  peut  être  question  de  ce  qu'elles 
sont.  La  faiblesse  et  l'insuffisance  de  l'enseignement  supérieur  est  un  fait 
avoué  par  les  personnes  les  plus  compétentes  et  les  moins  suspectes  de 
partialité.  Le  P.  Didon,  en  le  rappelant,  fait  un  tableau  peu  séduisant,  mais 
malheureusement  trop  vrai,  de  l'abaissement  du  niveau  intellectuel  de  la 
France.  Les  sciences  positives  seules  y  sont  en  honneur  et  en  progrès  ;  les 
sciences  intellectuelles  sont  reléguées  parmi  les  objets  de  luxe,  comme 
bonnes  au  petit  nombre, et  les  sciences  divines  sont  absolument  rayées  dés  pro- 
grammes officiels.  Il  manque  dans  l'enseignement  une  base  servant  de  point 
d'appui  pour  élever  les  intelligences  ;  cette  base,  c'est  une  doctrine,  et  il  n'y  a 
qu'une  doctrine  vraie,  féconde,  celle  de  l'Église  catholique  ;  la  théologie  doit 
être  un  centre  autour  duquel  rayonnent  toutes  les  autres  sciences.  C'est  la 
mission  des  universités  catholiques  d'enseigner  cette  doctrine  salutaire,  d'en 
imprégner  les  esprits.  Elles  ne  doivent  pas  se  borner  à  être  des  universités 
régies  par  des  catholiques.  Si  elles  veulent  agir  efficacement,  elles  doi- 
vent rompre  avec  la  routine  universitaire,  avoir  des  programmes  à  elles, 
répartissant  l'enseignement  des  diverses  sciences  dans  un  ordre  plus 
normal. 

Tel  est,  en  substance,  le  livre  du  P.  Didon,  écrit  avec  chaleur  et  éloquence, 
et  que  nous  recommandons  vivement  pour  qu'on  se  fasse  une  grande  et 
exacte  idée  de  ce  que  doivent  être  les  universités  catholiques.  Mais  ce  n'est 
pas  à  dire  que  nous  approuvions  tout  dans  cet  ouvrage.  Ainsi,  nous  regret- 
tons, quoique  la  pensée  de  l'auteur  puisse  se  justifier,  qu'il  vienne  dire, 
maintenant  que  les  choses  sont  engagées,  qu'il  eût  mieux  valu  ne  fonder 
qu'une  université  modèle  au  lieu  de  disperser  ses  forces.  Est-ce  bien  le 
moment  de  se  railler  de  ceux  qui  se  disputent  sur  des  formes  de  gouverne- 
ment, et  que  vient  faire  ici  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  l'appréciation 
qui  en  est  donnée,  bien  qu'elle  émane  du  P.  Lacordaire  ? 

R.  dkSt-M. 

Eie  Matérialisme  et  le  •oclalisme  devant  le  sens  commun, 

par  Maxime  Gaussrn.  Paris,  P.  Dupont,  1875,  in-12  de  288  p.  —  Prix  : 

3fr. 

Le  but  de  l'auteur  est  de  vulgariser  les  principes  sociaux  énoncés  dans 
les  remarquables  ouvrages  de  M.  Le  Play.  Sous  une  forme  toujours  vive  et 
souvent  avec  un  grand  bonheur  d'expressions,  il  démontre  que  l'idée  reli- 
gieuse doit  être  à  la  base,  il  enseigne  que  le  travail  est  la  condition  de 
tout  progrès,  il  défend  la  légitimité  de  la  richesse,  il  invite  tous  les  hommes 
intelligents  à  la  pratique  du  devoir  social.  Faut-il  faire  un  reproche  à  ce 
livre  de  n'avoir  pas  la  netteté  d'un  exposé  didactique,  ou  n'est-ce  pas  1& 
plutôt  l'inévitable  défaut  d'une  œuvre  destinée  à  mettre  à  la  portée  de 
tous  la  science  un  peu  abstraite  de  V Organisation  sociale?  E.  P. 


Eie  Couronnement  de  saint  Bllcliel  et  la  Résurrection  de 
la  France»  par  Henri  Mézerette.  Laval,  chez  l'auteur,  1876,  in-12  de 
2«  p.  —  Prix  :  40  cent. 
Cette  brochure  est  inspirée  par  les  sentiments  religieux  et  patriotiques 

les  plus  ardents  et  les  pi  as  purs.  En  conviant  ses  lecteurs  aux  fêtes  du  cou- 
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ronnement  de  saint  Michel,  dans  rincomparable  menreille  du  Mont-Saint- 
Michel,  M.  Mézerette  rappelle  la  glorieuse  et  chrétienne  mission  de  la 
France,  par  laquelle  elle  s'est  éleyée  au  premier  rang  des  nations,  tandis 
que,  toutes  les  fois  qu'elle  y  a  été  infldèle,elle  est  tombée  sous  les  coups  de 
la  vengeance  divine.  Il  énumère  tous  les  motifs  que  nous  avons  d'espérer 
la  résurrection  de  la  France  et  de  nous  confier  en  la  protection  de  saint  Michel. 
Ces  pages  élèvent  Tàme  et  reconfortent  le  cœur;  mais  elles  gagneraient 4 
être  dégagées  de  certains  détails  personnels  et  de  prophéties  dont  l'authen- 
ticité n'est  pas  indiscutable.     V.  M. 

Études  llitéraires  sur  les  cliefs-d*<«avre  des   elasslqnes 

fk-ançals  (dix-septième  et  dix-huitième  siècles),  par  Gustave  Merlbt. 

Paris,  flachette,  1876,  in-8  de  vii-516  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Nous  avons  eu  dernièrement  à  parler  (voir  p.  4  60)  dans  ce  recueil  des 
Études  littéraires  sur  les  classiques  français  de  la  rhétorique  et  du  beuxilauréat 
èi  lettres.  Nous  disions  que  nous  avions  lu  ce  livre  avec  profit  et  plaisir.  Il 
nous  semblait  pouvoir  s'adresser  à  d'autres  lecteurs  que  ceux  dont  il  devait 
faciliter  les  examens.  C'est  ce  qu'il  fait  aiyourd'hui  ;  il  se  présente  en  un 
beau  volume  in-8  sous  un  titre  plus  propre  à  le  faire  admettre  dans  une 
bibliothèque  et  avec  une  préface  nouvelle,  fort  bien  pensée  et  fort  bien 
écrite.  Pour  le  reste,  le  volume  est  le  môme  ;  nous  n'avons  donc  pas  à  en  par- 
ler derechef,  nous  n'aurions  qu'à  répéter  que  ce  que  nous  avons  déjà  dit  :  nous 
tenons  seulement  à  féliciter  l'auteur  de  la  bonne  pensée  qu'il  a  eue  de  don- 
ner à  son  œuvre  un  aspect  plus  en  rapport  avec  tout  ce  qu'elle  offre  d'inté- 
ressant et  de  judicieux,  qu'à  appeler  l'attention  du  public  lettré  sur  un 
livre  duquel,  trompé  par  un  premier  titre  trop  modeste,  on  aurait  pu 
d'abord  ne  pas  se  faire  une  opinion  assez  favorable.  Th.  P. 

Études  contemporaines.  I^es  Domestiques,  étude  de  frUfurs  et 
d'histoire,  par  Edmond  Robert.  Paris, Germer-Baillière,  1875,  in- 18  de  206  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  traite  de  la  domesticité  depuis  l'origine,  mais  ce  serait  trop  de 
dire  qu'il  en  fait  l'histoire  :  le  valet  de  théâtre  y  tient  la  plus  grande 
place,  l'ancien  régime  y  parait  avec  ses  noirceurs,  la  Révolution  avec  son 
auréole,  et  la  conclusion  de  ces  études  est  dans  ces  quelques  lignes,  qui 
peuvent  donner  une  idée  de  tout  le  reste. 

c  Vous  serez  comme  des  dieux,  dit  le  Méphisto  de  Moïse.  Les  hommes 
l'ont  été,  ils  ont  respiré  l'encens  et  le  sang,  ils  ont  inspiré  la  terreur  et  le 
culte.  Que  notre  effort,  à  nous,  soit  d'être  comme  des  hommes  :  que  rien 
d'humain  ne  nous  soit  indifférent  et  que  rien  de  français  ne  nous  soit 
étranger.  Sachons  hausser  nos  mœurs  à  la  hauteur  de  nos  lois;  effaçons 
sous  le  travail  libre  les  derniers  vestiges  de  l'oisive  servitude.  Le  progrés, 
cette  fois,  fait  un  rêve  d'Orient,  le  rêve  des  dieux  de  jade  et  des  bonzes 
immobiles,  car  la  domesticité  a  pour  idéal  le  néant.  Que  ne  peut-on,  au 
siget  de  la  domesticité  tout  entière,  faire  la  réponse  qu'adresse  à  celui  qui 
lui  demande  comment  se  porte  un  cocher,  la  Lisette  de  VAmour  médecin  : 
«  Fort  bien  :  il  est  mort  ?  »  Le  titre  même  de  cette  comédie  indique  le 
moyen  qu'il  en  soit  ainsi  :  nul  mal  social  n'est  incurable,  quand  on  prend 
l'amour  pour   médecin.  »  —  Tout  le   livre  est   écrit  de  ce  style. 

G.  Philippon. 

Phllosopble    mondaine,  par  Xaviir  âubrtkt.  Paris,  Dentu,  1876, 
in-i8  Jésus  de  182  p.  —  Prix  :  3  ft. 

Il  est  assez  difficile  d'analyser  la  v  philosophie  »  de  M.  Aubryet  :   son 
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litre  est  une  suite  dé  morceaux  détachés,  sous  des  titres  divers,  qu'il  a 
pris  soin  d'indiquer  sur  la  couverture  du  volume  :  Étude  liminaire  :  la 
maladie  à  Paris,  le  joli  et  le  beau,  le  triumvirat  du  travail  :  Balzac, 
Meyerbeer,  Delacroii  ;  de  l*amour  des  enfants  et  des  vieillards,  la  comédie 
canine,  les  ultramondaines.  Parmi  tant  de  sujets,  le  lecteur  n'a  qu'à  choisir: 
i)  trouvera  partout  des  pensées  ingénieuses  et  quelquefois  vraies,  des  sen- 
timents délicats,  de  la  flnessse  et  de  Tesprit;  mais  trop  de  métaphores  et 
de  mots  pittoresques,  «  Ce  style  figuré  »  a  beau  être  à  la  mode,  il  ne  vaudra 
jamais  ce  qu'il   coûte  ou  semble  coûter  de  peine   aux    écrivains. 

G.  Philippon. 

Xa  Gaule  et  les  Gaulois,  d'après  les  écrivains  grecs  et  latins.  Ouvrage 
orné  de  29  figures.  Paris,  Hachette,  1876,  in-16  de  160  p.  —  Prix  :  SO  cent. 

S'il  nous  était  permis  de  dire  le  nom  de  l'auteur  de  ce  petit  volume,  nous 
n'aurions  pas  besoin  d'appeler  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  le  soin  avec 
lequel  il  a  été  rédigé.  L'auteur  a  voulu  revoir  lui-même  les  textes  originaux 
des  anciens  écrivains  qui  ont  parlé  des  Celtes  et  des  Gaulois  et  réunir  ces 
données  dans  une  forme  facile  et  prompte  k  lire.  Sans  système  préconçu, 
sans  chercher  à  approfondir  les  points  douteux  qu'il  note  cependant,  il 
expose  la  question  historique  de  manière  à  laisser  à  chacun  la  liberté 
d'étudier  plus  à  fond  les  nombreux  problèmes  qui  se  présentent  dans  les 
commencements  de  notre  histoire  nationale  II  ne  pouvait  agir  autrement 
à  cette  heure  où  la  discussion  est  ouverte,  et  où  les  savants,  en  s'occupant 
des  Celtes  et  Gaulois,  travaillent  à  transformer  complètement  les  théories 
admises  jusqu'à  ce  jour.  Nous  n'avons  qu*une  seule  critique  à  faire,  et  elle 
ne  s'adresse  pas  à  l'auteur;  nous  aurions  voulu  que,  pour  les  gravures,  la 
maison  Hachette  eût  donné  quelques  dessins  plus  exacts  et  plus  intéressants. 
Nous  aurions  voulu,  surtout  que,  sur  le  frontispice,  ne  parût  pas  un  coq  dont 
la  présence,  là,  n'est  nullement  justifiée.  A.  de  B. 


Hlatolre  d*nn  cinb  Jacobin  en  province*  Fontainebleau  pendant 
la  Eévolutiont  par  Chables  GonsTAm-.  Paris,  GhampioUi  4875,  in-16  de  viii- 
100  p.—  Prix  :  5  fr. 

Tel  est  le  titre  d'une  conrte  mais  substantielle  brochure  ;  c'est  l'histoire 
d*un  club  de  province  pendant  la  Révolution.  La  trop  fameuse  Société  des 
Amis  delà  Constitution  avait,  on  le  sait,  rayonné  dans  tous  les  départements, 
non-seulement  dans  des  chefs-lieux,  mais  dans  les  petites  villes;  dès  le 
5  mai  1791,  Fontainebleau  eût  son  club  affilié  à  celui  de  Paris.  Comme  à 
PariSf  il  ne  tarda  pas  à  devenir  le  centre  du  mouvement  révolutionnaire. 
C'est  dans  son  sein  que  prennent  naissance  les  mesures  les  plus  odieuses  et 
les  plus  violentes.  C'est  lui  qui  fait  brûler  en  holocauste,  aux  mânes  de 
Marat,  les  plus  admirables  toiles  de  la  galerie  du  château;  c'est  chez  lui  que 
des  jeunes  citoyens  de  cinq  ans  et  les  élèves  de  h  pension  Lacorèze  viennent 
protester  de  leur  patriotisme  et  jurer  de  rosser  les  aristocrates;  c'est  lui  qui 
organise  les  fêtes  de  la  Raison  .Toute  l'autorité  est  concentrée  entre  ses  mains; 
il  surveille  la  municipalité  et  délivre  des  certificats  de  civisme.  C'est  là  qu'on 
parle,  c'est  là  qu'on  agit,  c'est  là  qu'on  décrète.  Et  cela  dure  ainsi  jusqu'à 
la  réaction  du  9  thermidor,  l/auteur  nous  promet,  dans  un  avenir  prochain  « 
l'histoire  du  Comité  révolutionnaire  de  Fontainebleau  ;  nous  l'attendons  avec 
impatience.  M.  de  la  R. 


—  360  — 

Lia  I^rance»  ce  qu'elle  pourrait  ^tre*  surrie  d*nne  réponse  aux 
trayailleurs  parisiens  de  187 1,  par  D.  A  Colas»  ouvrage  accompagné  de 
deux  cartes  inédites.  Paris,  Guiliaumin^  i876^  in-8  de  110  et  22  p. 

L'auteur,  on  le  Toit  par  le  titre  de  TouTrage,  ne  pense  pas  qne  la  France 
soit  dans  un  état  satisfaisant.  En  cela  on  peut  partager  son  avis.  Mais  pour- 
quoi, d'après  lui,  la  France  est-elle  dans  une  situation  désayantagense?  c'est 
qu'après  la  ruine  causée  par  la  guerre  malheureuse  de  1870^  et  bien  qu'en 
présence  de  «  l'oppression  hismarkienne...,  les  partis  se  sont  déchaînés  les 
uns  contre  les  autres,  et  qu'ils  laissent  encore  subsister,  pour  mieux  favo- 
riser leurs  desseins,  tous  les  abus  d'autrefois.  »  D'ailleurs,  un  seul  moyen 
existe  pour  nous,  relever  la  fondation  en  France  d\ine  république  définitive, 
car,  chez  nous,  un  «  gouvernement  monarchique  ne  peut  exister  que  par 
l'intrigue,  la  ruse,  le  favoritisme  et  l'absolutisme  le  plus  déplorable.  »  En- 
core faudrait-il  que  le  clergé  revint  aux  traditions  apostoliques.  «  Si  l'on 
passe  en  revue,  dit  l'auteur,  l'histoire  des  papes  et  hauts  dignitaires  de 
l'Église,  depuis  l'établissement  du  pouvoir  temporel  jusqu'en  89,  on  en  voit 
peu  qui  marchèrent  sur  les  traces  de  saint  Pierre,  des  apôtres  et  de  leurs 
premiers  successeurs.  »  Nous  donnons  l'affirmation  pour  ce  qu'elle  vaut. 
Elle  fait  connaître  l'esprit  de  l'ouvrage  ;  nous  pouvons  ajouter  qu'il  ne  se 
dément  pas.  On  le  retrouve  dans  les  chapitres  où  l'auteur  expose  ce  que  de- 
vraient être  la  France  et  l'Europe,  et  indique  les  conseils  qu'il  importerait  de 
donner  et  de  faire  adopter  aux  divers  peuples  qu'elle  renferme,  ainsi  que 
la  division  nouvelle,  appuyée  de  cartes,  à  laquelle  il  voudrait  arriver. 

G.  DE  S. 

Terré-Sainte  et  Uban.  Caravane  française  de  1873.  Bonheur  et  faeUiti 
du  pèlerinage  de  Jérusalem  et  de  Bethléhem.  Paris,  6.  Téqui,  1875  (Col- 
lection Saint-Michel),  in.l2  de  347  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 
Ce  récit  animé  et  plein  de  charme  d'un  pèlerinage  accompli  en  Palestine, 
avec  la  caravane  française  de  Pâques,  de  l'année  1873,  est  l'œuvre  d'une 
femme  distinguée  et  spirituelle  dont  nous  ne  dévoilerons  pas  le  nom, 
puisque  l'auteur  a  cru  devoir  se  cacher.  C'est,  en  même  temps,  une  bonne 
action,  l'ouvrage  se  vendant  au  profit  des  écoles  catholiques  du  Liban.  En 
le  lisant,  on  voit  défiler  tour  à  tour,  devant  ses  yeux,  les  croquis  fidèles, 
esquissés  d'une  main  aussi  nette  que  délicate,  de  toutes  les  villes  que  la 
caravane  a  visitées.  Quelques-unes  n'ont  été  qu'entrevues  chemin  faisant  ; 
nous  n'en  avons  alors  qu'une  sorte  de  silhouette  légèrement  tracée; 
d'autres,  comme  par  exemple  Jérusalem,  ont  été  parcourues  pendant  plu- 
sieurs jours  ;  aussi  le  tableau  qui  en  reproduit  l'image  est-il  plus  achevé. 
Nous  assistons,  avec  émotion,  à  toutes  les  cérémonies  de  la  semaine  sainte, 
telles  qu'elles  se  célèbrent  sur  les  lieux  mêmes  qui  ont  servi  jadis  de  théâtre 
au  drame  divin  de  la  passion.  A  Bethléhem,  nous  saluons  également  avec 
attendrissement  le  berceau  du  Christ.  A  Nazareth,  nous  nous  prosternons 
sur  l'emplacement  de  l'humble  demeure  où  il  a  vécu  pendant  trente  ans. 
Sur  les  bords  du  lac  de  Tibériàde,  k  Caphamaum,  sur  le  mont  des  Béa- 
titudes, puis  à  Cana,  nous  foulons  de  nouveau  les  traces  que  le  Sauveur  j 
a  imprimées.  Transportés  ensuite  au  mont  Carmel,  nous  admirons  ce  vaste 
couvent  et  le  magnifique  coup  d'œil  dont  on  jouit  du  plateau  élevé  qu'il 
occupe.  De  là,  après  avoir  traversé  rapidement  Saint-Jean-d'Acre,  Tyr  et 
Sidon,  nous  gagnons  Beyrouth,  la  reine  actuelle  du  Liban.  Ici  se  termine,  à 
proprement  parler,  le  pèlerinage  raconté  par  l'auteur,  mais  non  l'ouvrage 
que  nous  analysons;  car  nous  y  trouvons  encore  bien  des  détails  intéres- 
sants sur  Damas,  sur  les  incomparables  ruines  de  Balbec,  sur  les  cèdres  du 
Liban,  sur  Smyrne,  sur  Gonstantinople  et  sur  Athènes.  Que  de  noms  ce- 
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lébres  et  que  de  souYenirs,  bien  faits  pour  captiver  l^ttention  du  lecteur, 
surtout  quand  ils  sont  ôToqués  par  une  imagination  poétique  et  impression- 
nable qui  a  à  son  service  un  crayon  fin  et  délié  que  M"^>  de  Sévigné  n'aurait 
pas  dédaigné  souTent  I  V.  G. 

I^e  Glaneur  sur  le  cbemln  de  JTér mMilem,  ou  mon  pèlerinage  en 
Terre-Sainte^  par  Tabbé  Lacoste,  curé  de  Brocbon.  Dijon,  J.  Marchand, 
1875,  in-8  de  S22  p. 

Cet  ouvrage  est  le  résumé  d'un  autre  pèlerinage  en  Terre*Sainte  exécuté 
dans  le  commencement  de  Tannée  i874  par  l'abbé  Lacoste,  curé  de  Bro- 
chon,  en  compagnie  de  dix-sept  pèlerins  français  et  de  deux  pèlerins  espa- 
gnols. L'auteur,  sans  chercher  à  approfondir  aucune  question,  efQeure 
chacunes  d'elles  à  mesure  qu'il  les  rencontre  sur  sa  route.  La  relation  de 
son  pèlerinage  ne  peut  donc  contribuer  à  résoudre  définitivement  aucun 
des  problèmes  que  soulève  l'étude  de  la  Palestine  et  des  nombreux  sanc 
tuaires  qui  parsèment  cette  contrée  célèbre.  Tel  n'est  pas,  du  reste,  le  but 
qu'il  s'est  proposé,  mais,  comme  il  nous  le  dit  lui-même,  il  s'est  contenté 
de  glaner,  en  parcourant  le  pays,  de  pieuses  traditions  et  des  souvenirs 
propres  à  édifier  son  lecteur.  Un  plan  de  Jérusalem  permet  à  celui-ci  de 
mieux  le  suivre  dans  tous  les  développements  qu'il  consacre  aux  difiérents 
sanctuaires  de  la  ville  sainte.  Une  vue  de  Nazareth  accompagne  également 
la  description  de  cette  petite  mais  immortelle  cité.  V.  G. 

CHRONIQUE 

NÉcBOLOGiE.  —  BL  Armand-Pierre,  baron  SéoniER,  mort  &  Paris  le  14  fé- 
vrier, appartenait  à  une  illustre  famille  parlementaire.  Il  était  né  en  1802^ 
le  13  juillet,  à  Montpellier,  et  commença  sa  carrière  par  la  magistrature. 
A  rage  de  trente  ans,  il  siégeait  à  la  cour  rojale  de  Paris,  dont  son  père 
était  président. 

.  Un  goût  inné  le  porta  toujours  vers  la  mécanique,  et,  après  diverses 
expériences,  il  publia,  sur  les  chaudières  à  vapeur,  un  mémoire,  en  1832, 
qui  attira  l'attention  de  l'Académie,  dont  il  fut  élu  membre  libre,  l'année 
suivante,  en  remplacement  de  Rosily-Mesros. 

Doué  d'une  activité  infatigable,  il  visitait  toutes  sortes  d'ateliers  et  abor- 
dait les  questions  les  plus  variées.  Il  eut  l'idée  d'une  pendule  à  balancier 
compensé  par  du  mercure  contenu  dans  des  tubes.  Elle  fut  construite  par 
M.  Yhinnert  et  fonctionne  toujours.  Puis,  songeant  aux  défauts  des  roues 
à  aubes  ordinaires,  pour  la  grande  navigation,  il  inventa  et  fit  exécuter  sur 
un  petit  bateau  des  palettes  qui  se  retournaient  dans  le  plan  parallèle  à 
la  quille,  dès  qu'elles  n'étaient  pas  dans  l'eau  pour  pousser,  et  qui  prenaient 
à  volonté  cette  position  dans  l'eau,  pour  ne  pas  opposer  d'obstacles  à  la 
marche  à  la  voile. 

Sa  bienveillance  attirait  les  inventeurs,  qu'il  éclairait  par  les  conseils 
d'une  pratique  d'autant  plus  sûre,  qu'il  exécutait  lui-même  les  premières 
idées,  tant  il  était  adroit  tourneur  et  ajusteur.  Lorsque  le  daguerréotype 
parut,  il  s'occupa  naturellement  de  cette  invention  si  extraordinaire,  sans 
pour  cela  cesser  des  expériences  fort  curieuses  sur  la  position  de  la  lumière 
par  rapport  à  la  charge  des  armes  à  feu,  d'où  il  résultait  que  c'était  vers 
le  milieu  de  l'espace  occupé  par  la  poudre  qu'il  convenait  de  placer  la  lu- 
mière. Les  fusils  se  chargeant  par  la  culasse  excitèrent  aussi  son  attention, 
bien  avant  qu'il  fût  question  de  les  mettre  entre  les  mains  des  soldats. 
11  exécuta  aussi  des  poulies,  dont  l'estrope  en  fil  de  fer  prenait  sous  les 
extrémités  de  l'axe,  au  lieu  d'appuyer  sur  le  bas  de  la  caisse  en  bois,  qui 
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éclate  souvent  sous  ce  genre  d*effort.  L*aze  était  en  deux  tôles  embouties 
et  unies  par  des  rivets,  tandis  que  Textérieur  de  la  caisse  et  les  cl  ous 
qu'elle  forme  étaient  aussi  en  tôle.  Ces  poulies  très-solides,  et  d'une  confec- 
tion qui  serait  devenue  économique,  pesaient  moins  que  celles  en  bois  et 
ne  séchaient  pas  au  soleil. 

En  1843,  alors  que  les  chemins  de  fer  étaient  encore  nouveaux,  M.  Séguier 
fut  frappé  des  difficultés  éprouvées  pour  monter  les  moindres  pentes  et  des  tra- 
vaux énormes  nécessités  par  une  voie  toujours  de  niveau.  Il  eut  alors  Tidée 
d'obtenir  Tadhérence  nécessaire,  non  plus  par  le  poids  de  la  locomotive  sur  les 
rails,  mais  au  moyen  d'un  troisième  rail  placé  entre  le»  deux  autres  ;  ce  rail 
additionnel  était  pris' entre  deux  roues  à  gorge  suivant  le  mouvement  de  la 
machine. Pour  comprimer  suffisamment  le  rail  dans  cette  sorte  de  laminoir i 
les  roues  étaient  placées  aux  bouts  des  branches  d'une  sorte  de  grande 
paire  de  ciseaux,  à  l'autre  bout  de  laquelle  était  attachée  une  chaîne,  dû 
milieu  de  laquelle  partait  la  traction  du  train.  II  résultait  de  cette  dispo- 
sition que  plus  la  résistance  augmentait,  plus  la  chaîne  était  tendue  et,  par 
suite,  plus  les  roues  comprimaient  le  rail  central  pour  j  trouver  une  plus 
grande  adhérence.  Pour  la  descente,  une  sorte  de  parallélogramme  em- 
ployait l'impulsion  des  trains  à  'comprimer  le  rail  central  et  modérait  la 
vitesse.  M.  Séguier  avait  installé  de  la  sorte  une  voiture  à  ressort  avec  un 
petit  train  et  il  la  faisait  grimper  ou  descendre  le  long  d'un  mur  sans  que 
la  vitesse  éprouvât  de  grandes  différences.  Pour  les  tracés  d'exécution,  il 
s'entendit  avec  un  ingénieur  distingué^  M.  Duméry.  Cette  idée  a  été  mise 
longtemps  après  en  pratique,  par  M.  Fell,  pour  le  passage  des  rampes  ra- 
pides du  Mont-Cenis.  Il  s'est  beaucoup  occupé  aussi  de  Tapplication  de  la 
▼apeur  à  la  navigation  et  à  la  traction  sur  les  routes  ordinaires,de  l'horlo- 
gerie, des  serrures,  des  Instruments  d'agriculture. 

Il  faut  avoir  connu  de  près  M.  Séguier  pour  apprécier  les  services  qu'il  a 
rendus  à  des  industriels  déjà  connus  ou  encore  obscurs,  en  les  aidant  avec 
bonté  de  ses  conseils,  comme  de  sa  bourse.  Il  exposait  leurs  idées  on  letirs 
résultats  devant  les  commissions  ou  les  nombreuses  sociétés  dont  il  faisait 
partie.  Les  expositions  lui  firent  jouer  un  rôle  important,  notamment  celle 
de  Londres  en  4862,  oi^i  il  fut  juré  des  récompenses.  Déjà,  en  4849^  M.  Ch. 
Dupin  avait  rendu  justice  à  son  amour  infatigable  pour  les  arts  méca- 
niques, ainsi  qu'à  l'esprit  ingénieux  qui  cherchait  sans  cesse  à  les  perfeo-> 
tionner. 

A  la  mort  de  son  père,  survenue  en  1848,  M.  Séguier  quitta  la  magistrat 
ture  et  se  voua  aux  arts  mécaniques  ainsi  qu'à  des  recherches  facilitées  par 
une  adresse  manuelle  remarquable.  Il  était  vice-président  de  la  Société 
pont  l'encouragement  de  l'industrie  nationale  et  membre  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes,  et  entouré  de  l'estime  de  ses  confrères  de  l'Académie^  que, 
dans  sa  longue  carrière,  il  avait  tu  presque  tous  renouvelés* 

^  M.  Joseph-Daniel  GniONtAcr,  né  à  Paray-le-Monial,  le  19  mai  1704,  est 
mort  à  Paris  le  1 2  mars.  Il  entra  à  l'École  normale  en  18  11 .  puis  devint  profes- 
seur an  collège  Gharlemagne.  En  1 81 8,  maître  de  conférences  à  l'École  normale, 
licenciée  en  1  !<(22,  il  entreprit  de  populariser  en  France  les  travaux  de  la  science» 
allemande  sur  la  mythologie  antique,  par  une  traduction  de  la  Symboliqusàe 
Creuzer.  Le  premier  volume  parut  en  1825,  sous  ce  titre  :  Religions  de  l'anti* 
quité  considérées  principalement  dans  leurs  formas  symboliques  et  mythologiques, 
traduit  de  l'allemand  du  docteur  F.  Greuzer,  refondu  en  partie,  complété  et 
développé.  Cette  publication  ne  fut  achevée  qu'en  1851  et  comprend  quatre 
volumes  in^g«  M.  Guigniaut  foufnit  aussi  à  Burnouf,  pour  sa  traduction  de 
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Tacite,  deux  dissertations»  Tane  sur  la  Vénus  de  Paphos  et  son  temple  (1817), 
Tautresur  le  dieu  Sérapis  et  son  origine  (1828).  En  1829,  il  donna  nne  édi- 
tion an' Prométhéê  enchaîné  d'Eschyle  (Paris,  in-8);  et  en  1838  présenta 
comme  thèses  à  la  faculté  des  lettres  :  De  £p(Aoi  seu  Mereurii  mylhologia 
(in-8),  et  la  Théogonie  d'Hésiode  (in-8).  En  môme  temes,  il  prêtait  sa  collabo- 
ration au  Olohe,  au  Lycée,  au  Journal  de  l'Instruction  publique,  à  l'Encyciù^ 
pédie  des  gens  du  monde»  Lors  du  rétablissement  de  TÉcole  normale,  sous  lo 
titre  d*École  préparatoire,  il  y  reprit  les  fonctions  de  maître  de  conférences 
et  reçut  en  1826  le  titre  de  directeur  qu'il  garda  jusqu'en  1835.  Deux  ans  plus 
tard,  en  1837,  il  remplaça  M*  Van  Praôt  à  TAcadémie  des  inscriptions.  En 
1835,  il  était  devenu  professeur  de  géographie  à  la  faculté  des  lettres.  En 
1854,  il  fut  chargé  de  suppléer  Micheletau  Collège  de  France;  en  1866,  il 
devint  membre  du  Comité  de  l'instruction  publique.  Il  a  beaucoup  contri- 
bué à  l'établissement  de  TÉcole  française  d'Athènes.  M.  Guigniaut  a  été  secré« 
taire  perpétuel  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  en  1850  à  1873. 
-*M.  Ambroise  Firvin-Didot,  qui  est  mort  le  22  février  1876,  était  né  à 
Paris  le  20  décembre  1790.  Il  appartenait  à  la  célèbre  famille  de  libraires 
dont  il  a  notablement  contribué  à  accroître  la  renommée  :  car, en  même  temps 
qu'il  gérait  les  affaires  et  introduisait  dans  l'imprimerie  et  dans  les  industries 
accessoires  une  foule  d'heureux  perfectionnements,  il  avait  cultivé  la  science 
avec  ardeur,  et  mérita  à  ce  titre  d'entrer  &  l'Institut.  L'Aoadémiè  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  l'admit  comme  membre  libre  le  29  novembre 
1B72,  en  remplacement  de  M.  de  Cherrier.  Il  s'était  de  bonne  heure  adonné 
à  l'étude  du  grec  :  il  eut  pour  maîtres  Boissonade  et  Diamant  Uoray,  et 
alla  se  perfectionner  dans  le  pays,  où  il  passa  plusieurs  années  Les  ser^ 
vices  qu'il  rendit  plus  tard  à  la  Grèce  lui  valurent  le*  titre  de  citoyen 
d'Athènes,  dont  il  se  glorifiait  à  juste  titre.  Libraire,  éditeur  et  auteur, 
M.  Didot  était  aussi  un  bibliophile  distingué  :  il  laisse  une  bibliothèque  extré-» 
mement  précieuse* 

Voici  les  productions  sorties  de  la  plume  de  M.  A.  F.  Didot  :  Souscription 
française  en  fai>eur  des  Grecs,  (Appel.)  3  pages  in-8,  signées  :  A.  F.  D.,  s.  I  n*  d. 
(Paris,  1820),  in-8;  —  Notes  d'un  voyage  fait  dans  le  Levant  en  1816  et  1817 
(anonyme).  Paris,  1826,  in-^.  Une  seconde  partie  de  cet  ouvrage  est  restée 
inédite,  sauf  quelques  fragments  insérés  dans  le  Voyage  dans  la  Orèee,  de  Pou* 
queville  (Paris,  1820-22,  5  vol.  in-8,  et  1826-27»  6  vol.  in-8).  ^  Réponses 
auûi  questions  soumises  par  MM.  les  membres  de  la  Chambre  de  commeroe  de 
Paris,  à  M.  Ambroise-Firmin  Didot,  sur  la  situation  de  la  librairie,  de  lïm- 
primerie,  de  la  fonderie  de  caractères,  et  de  la  papeterie.  Mars  1831.  SaMStitre, 
in  8,  de  30  p.;  —  Introduction,  mise  en  tète  du  Thésaurus  grscs  lingu»  de 
H.  Estienne.  Paris,  1831,  in-fol  ;  —  Thucydide*  Histoire  de  la  guerre  du  Pilo^ 
ponèse.  Traduction  française  par  Ambr.  F.  Didot,  avec  le  texte  en  regard. 
Paris,  1833,  4  vol.  in-8  ;  —  2«  édit.,  en  3  vol.;  ibid.,  1872,  t.  I«r  (t.  D  et  III 
en  cours  de  publication)  ;  —  Question  des  primes  de  librairie»  (Discours  pro- 
noncé ie  13  janvier  1830  dans  la  séance  générale  des  conseils  du  oom- 
merce,  de  l'agriculture  et  des  manufactures.)  S.  1.  (Paris,  1836),  in-8,  de 
15  p.;  —  Note  sur  la  propriété  littéraire  et  sur  la  répression  des  contrefaçons 
faites  à  l'étranger,  S.  1.  n  d.  (Paris,  1836),  in-8»  de  15  p.;  ^  Àvû  dé  l'éditmr 
sur  lapubtication  du  Corpus  Insonptionum  latinarum  (Extrait  du  procès^verbal 
d'une  commission  établie  4  cet  effet;  séance  du  10  juillet  1 843).  In-8  de  4  p.;  -^ 
Discours  prononcés  au  Cercle  de  la  librairie,  le  12  mai  1848  et  le  22  juin 
1849.  In-8,  3  et  8  p.  (Extraits  du  Journal  de  la  librairie.)  ;  ^  /^iieouri  pro- 
noncé le  5  décembre  1849  an  banquet  offert  aux  membres  du  cercle  de  la 
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librairie,  etc.,  qui  ont  obtenu  des  récompenses  à  TExposition  de  1849.  InS, 

8  p.;  •*  Essai  sur  la  Typographie  (Extrait  de  VEncyelopédie  moderne.) 
(Paris),  1852,  in-8,  de  405  p.  à  2  col.;  -•  L'Imprimerie,  la  Librairie  et  la 
Papeteriet  (à  VExposition  universelle  de  18^1  à  Londres).  Rapport  du  Jury, 
Paris,  1853,  in-8  ;  2*  édit.,  ibid,,  1854,  in-8  ;  —  Compte  rendu  de  l'ouTrage 
d'Aug.  Bernard  :  De  l'Origine  et  des  débuts  de  l'imprimerie  en  Europe.  (Dans 
VAtkencBum  français  du  9  juillet  4853  ;  la  yalenr  de  20  p.  in-^)  ;  —  Discours 
prononcé  sur  la  tombe  de  Pierre  Didot,  le  2  janvier  1854.  (Extrait  du 
Journal  de  la  librairie,)  In-8,  2  p.;  —  Du  Droit  d'octroi  sur  le  papier.  Consi* 
dérations  présentées  au  Conseil  municipal  dans  la  séance  du  25  Janvier  1855. 
Sans  titre,  in-8,  de  20  p.;  -*  Souvenir  d'une  excursion  à  Boulogne^ur^Mer^ 
les  10  et  11  Juin  1855.  (Paris,  1855),  in-8,  de  7  p.  (contient  le  diseonrs  pro- 
noncé par  M.  Didot  à  l'arrivée  du  Lord-Maire  de  Londres)  ;  —  Discours 
prononcé  à  la  cérémonie  de  la  pose  de  la  première  pierre  pour  la  recons- 
tmction  de  la  Sorbonne  (Moniteur  universel,  du  14  août  1855);  —  Les  Es* 
tienne.  (Extrait  de  la  Biographie  générale.)  In-8  de  41  p.  &  2  col.;  —  Sur  le 
prix  du  papier  dans  l'antiquité.  Lettre  à  M.  Egger,  (Extrait  de  la  Revue  con* 
temporaine  et  Athencsum  français,  du  15  septembre  1856.)  Paris,  1857,  in-8, 
de  22  p.;  —  Funérailles  de  M.  Adolphe  Maréchal  (médecin  à  Dreux).  Dis* 
cours  prononcé  le  18  août  1^58.  In-8,  3  p.;  —  Dissertations  sur  la  vie  et  les 
travaux  de  Jean  sire  de  Jdnville  (en  tête  de  Tédition  des  Mémoires  de  Join- 
Tille,  donnée  par  M.  Francisque  Michel),  Paris,  1858-1871  (quatre  éditions), 
in-12.  Ces  Dissertations  refondues,  en  partie  pour  l'édition  de  1871,  avaient 
d'abord  paru  à  part  sons  le  titre  d'Études  ;  Paris,  1870,  in-12,  de  252  p. 
avec  gray.;  —  Gutenherg  (article  dans  la  Biographie  générale  ;  1858,  in-8), 
25  col.;  —  Les  Aide  Manuce.  (Extrait  de  la  Biographie  générale).  In-S,  de  15  p. 
à  2  col  ;  —  le  Missel  de  Jacques  Juvénal  des  Ursins.  Paris,  1861,  in-8,  de 
56  p.;  —  Observations  présentées  à  la  Commission  de  la  propriété  littéraire  et 
artistique.  Ibid.,  1862,  in-8,  de  16  p.;  —  Essai  typographique  et  bibliogra" 
phiquesur  l'histoire  de  la  gravure  sur  bois.  Ibid.,  1863,  in-8.  de  315  col.;  ^ 
Notice  sur  Anaeréon.  Ibid.,  1864,  in-8,  de  62  p.;  —  Odes  d^Anacréon  avec 
UV  compositions' par  Girodet.  Traduction  d'Amb.  Firmin  Didot.  Ibid.,  1864, 
in-16.  (En  tête,  se  trouve  reproduite  la  notice  ci-dessus,  mais  avec  l'omis- 
sion des  notes  et  de  quelques  passages.)  —  Thucydides  (article  dans  la  Rio* 
graphie  générale;  {9^/10:%),  33  col.  —  Société  des  correcteurs.  Assemblée 
générale  du  1*'  novembre  1866.  Discours  de  M.  Didot,  président  honoraire. 
Parisi  1866,  in-8,  de  27  p.;  — Discours  prononcé  sur  la  tombe  de  A.  Noél 
des  Vergers,  le  9  janvier  1867.  In-8,  7  p.;  —  Catalogue  raisonné  des  livres  de 
la  bibliothèque  de  M.  A.  F.  Didot^  i^  livraison  :  Livres  à  figures  sur  bois. 
Solennités.  Romans  de  chevalerie.  Paris,  1867,  in-8.  (La  2*  livraison,  qui  ter- 
minera le  volume^  est  en  cours  de  publication.)  -*  Observations  sur  l'ortho^ 
graphe  française,  suivies  d'un  exposé  historique  des  opinions  et  systèmes  sur 
ce  svjet,  depuis  1527.  Ibid.,  1867,  in-8;  —  2'  édit.,  revue  et  consid.  aug- 
mentée ;  ibid.,  1868,  in-8;  —  Résumé  des  Observations  sur  l'orthographe  pré* 
senJtées  à  l'Académie  française.  S.  L  n.  d.,  in-8,  de  16  p.  —  L'Imprimerie  à 
Paris  (article  dans  ParU-Guide;  Paris,  1867,  2  vol.  in-12;  t.  1*');  -«  SoeUU 
des  correcteurs.  Discours  prononcé  le  19  avril  1868.  In-8,  de  23  p.;  «—  Dis* 
ours  prononcé  à  la  distribution  des  prix  du  collège  Rollin.  Ibid.,  1868,  in-Si 
de  15  p.;  —  Distribution  de  prix  d'encouragement  aux  apprentis  de  la  pape^ 
torie.  Discours.  (Extrait  de  YUnion  nationale  du  commerce  et  de  l'industrie  du 

9  février  1870.)  In-8,  de  20  p.;  —  Credo  de  Joinville.  Fac-similé  d'un  manus- 
crit unique  précédé  d'une  dissertation.  Paris,  1870,  pet.  in-8.;  —  Suai  de  clos* 
si/tcation  inéthodique  et  synoptique  des  romans  de  chevalerie  inédits  et  publiés. 
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Ibid.|  1S70,  in-8;  -^Des  Apocalypses  figurées,  nianuscriles  et  xylographiques, 
Ibid.,  1870,  in-8;  —  Observacions  sur  l'écrit  intilulé  :  Programe  ofUnel  de  la 
nouvèle  ortografe,  adoptée  en  iSlQ  par  le  Co^nité  santral  de  la  Société  néografique 
suisse,  Ibid.,  I87f,  pet.  in-12,  de  2î>  p.; —  Remarques  sur  la  Réforme  de 
l'ortografie  française.  Ibid.,  1872^  ia-8;  --  Étude  sur  Jean  Cousin,  suivie  des 
notices  sur  Jean  Le  Clerc  et  Pierre  Woeiriot,  Ibid.,  1872,  in-8,  portraits;  — 
Recueil  des  couvres  choisies  de  Jean  Cousin,  contenant  41  pi*  dont  3  en  cou- 
leur. Ibid.,  1873,  in-fol  ;  -^  Banquet  offert  le  20  mars  1^73  à  M.  Ambroise 
Firmin-Didot  à  l'occasion  de  sa  réception  à  l'Institut,  Discours  de  M.  Didot. 
In-8,  de  22  p.;  —  Aide  Manuce  et  l'Hellénisme  à  Venise.  Ibid.,  1875,  in-8, 
portr.  et  fac.-sim.;  *-  Vient  de  paraître  :  Les  Brevet  (Pierre,  Pierre-Imbert  et 
Claude).  Catalogue  raisonné  de  leur  ouvre  précédé  d'une  introduction.  Ibid., 
1876,  in-8,  portr.;  —  En  cours  de  publication  :  Portraits  français,  CatOf 
logue  raisonné  des  portraits  gravés  de  l'École  française  faisant  partie  de  la  col- 
lection de  M.  Bidot,  2  vol.  in-8.  (Le  t.  I*r  est  terminé,  et  le  t.  II,  sous  presse.}; 
•—  Opuscules  et  mélanges  littéraires,  in-8.  —  Holbein  et  ses  gravures  sur  bois, 
i  vol.  in-4  avec  des  fao-simile. 

U  est  juste  de  mentionner  ici  quelques-unes  des  importantes  publications 
auxquelles  A.  Firmin-Didot  a  attaché  son  nom,  telles  que  :  la  Bibliothèque 
grecque-latine^  en  63  vol.  g^.  in-8  ;  —  le  Glossarium  mediw  et  infime  lati^ 
nitatis,  de  Du  Gange,  en  7  vol.  in-4  ;  —  le  Thésaurus  lingua  grxcw,  de 
H.  Estienne,  en  9  vol.  in-fol.;  —  la  Biographie  universelle,  en  46  vol.  in-8  ;  -— 
VEncyclopédie  moderne,  en  44  vol.  in-8  ;  —  le  Manuel  du  libraire,  de  Brunet, 
en  6  vol.  in-8  ;  —  Le  Bictionnaire  de  la  conversation,  en  16  toI.  gr.  in-8,  et 
supplément,  1. 1  à  lY  ;  —  VEncyclopédie  d'histoire  naturelle,  en  31  toI.  in-4  ; 

—  VUnivers  pittoresque,  en  67  vol.  in-8. 

—  M.  Âdélalde-Édouard  Le  Lièvre,  marquis  de  la  Gramgb  et  de  Fourilles 
est  mort  à  Paris  le  17  janvier  (notons  que  le  Bictionnaire  des  Contempo^ 
rains  l'a  fait  mourir  en  1859.)  Il  était  né  en  1796  le  17  décembre.  U  a  servi 
dans  l'armée  et  la  diplomatie,  et  a  abordé  la  carrière  politique  comme 
député  et  sénateur.  R  était  président  de  la  section  d'archéologie  du  Comité 
des  travaux  historiques,  et,  depuis  1846,  membre  libre  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  Il  était  sous  l'Empire,  président  de  la  Commis- 
sion du  sceau  des  titres.  Il  a  publié  :  Les  Suédois  à  Prague  (1827)  et  la 
délivrance  de  Bude  (1829)|romans  traduits  de  l'allemand  de  Caroline  Richelet  ; 

—  Notice  sur  cent^quatre-vingt  seize  médailles  romaines  en  or,  trouvées  en  1834 
à  Ambenay  (in-8, 1834)  ;  —  Pensées  de  Jean-Paul,  extraite  de  tous  ses  ouvrages 
et  traduites  de  l'allemand  (in-8,  1836,  2«édit.);  ^Réponse  à  l'écrit  de 
M.  Buvergier de Eauranne  sur  la  convention  du  \Z  juillet  (1841);  -^Exposé 
de  la  situation  politique  du  pays  (1842)  ;  —  Mémoires  authentiques  de  Jacques 
Nomper  Caumont,  duc  de  la  Force  (1843,  4  vol.  in-8);  — Considérations  sur 
les  octrois  en  général  et  dans  leurs  rapports  avec  les  boissons,  Paris  et  ses 
octrois  (1844);  ^Bela  noblesse  considérée  comme  institution  tmpdrûile(18o7); 

—  Voyaige  d'oultremer  en  Jérusalem  par  le  seigneur  de  Caumont,  l'an 
MCCCCIVIIJ,  publié  pour  la  première  fois  d'après  le  manuscrit  du  musée 
britannique  (1858);  —  Les  Jeux  d'esprit  ou  la  promenade  de  la  Princesse  de 
Conti..,  par  M^  de  La  Force,  publié  pour  la  première  fois  avec  une  intro- 
duction (Trésor  des  pièces  rares  ou  inédites,  1862)  ;  —  Hugues  Capet  (Paris, 
Franck,  )864)  ;  ^  La  Prophétie  du  Roy  Charles  VIII,  par  M.  Guilloche.  Bor- 
delois  (Paris,  Académie  des  Bibliophiles  (869); —  Pensées,^ia  le  marquis  de 
La  Grange,  membre  de  l'Institut  (Paris,  1872);  —  Nouvelles  lettres  de 
Jr»«  Swetchine  (Paris,  1875.) 

—  M.  Alexandre-Léon-Jean-Baptiste-Adrien  Pillon,   né  k  Amiens,   le 
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>  «,wc«^  ^^fi^  «i0at  de  mourir  'à  Glermont-sor-Oise.  D  était  ancien  conser- 
*«*«-»4»â  K'è  A  lSibbû>tbèque  nationale  et  de  la  Bibliothèque  du  Louvre.  C'était  un 
Sr.  vc^.^e  it^as^tté.  D  a  publié  :  Nouveau  choix  de  pensées  de  Platon  (1825)  en 
^v  vs  -- .  h<.»iOiUMini  grec-français  (1 836)  ;  —  Conciones  historim  grxcœ  (in-1 2, 
•  Nkv  .  *  <^^t%àn}fwi/a  grecs  recueillis  dans  les  écrivains  des  différents  âges  de 
4  ,  '•»4.Hr*  prcque,  etc.  (in-8,  1847)  ;  —  Vocabulaire  grec- français  des  noms 
.•.v'->  l$58K  n  a  aussi  donné  des  éditions  classiques  de  Sophocle  et  de 
v*u»\\>UiOle«  et  traduit  les  Sept  Chefi  d'Eschyle.  Il  a  écrit  quelques  pièces  de 
' r^xxiCi^^  «t  des  vers.  Il  a  collaboré  à  VEncydopédie  des  Grecs  du  monde,  4 

\Hy^j^Hifptdie  du  XIX*  siècle,  à  V Histoire  des  viUes  de  France,  à  la  Nouvelle 
^x'^i'upMe  générale,  etc. 

M.  Léou  CoBNLDET  cst  iHort  à  Paris,  le  9  mars.  Né  à.  Champigny  (Loire) 
W  t^  octobre  i808,  il  fit  presque  toute  sa  carrière  au  conseil  d'État,  où  il 
tuU*4  en  1836,  pour  eu  sortir  comme  président  de  section.  M.  Gomudet 
^  ^uî:»  une  grande  part  à  toutes  les  œuvres  de  notre  temps,  qu'il  a 
lavi^vH  de  son  action  et  de  ses  conseils  :  Société  de  Saint- Vmcent  de  Paiil« 
S^HUi^té  d'éducation  et  d'enseignemept,  Œuvre  du  vœu  national,  etc.  On 
lVrt\it  une  longue  liste  de  ses  mémoires,  rapports  et  discours.  Mais  nous  ne 
Qvuumlssons  de  lui  qu'une  production  littéraire  dont  il  n'a,  du  reste,  été  que 
l\NiUtour  :  ce  sont  des  lettres  de  Montalembert  :  Lettres  à  un  ami  de  collège, 
I8Ï7-3Û   (Lecoffre  1873). 

<— M.  Pierre-Gabriel-Artbur  Ponroy,  né  à  Issoudun,  le  25  mars  1816,  est 
mort  à  Vouvreuil-sur- Vienne.  11  commença  par  étudier  la  médecine  en  1837 
«t  ne  débuta  qu'en  1841  dans  la  littérature  par  des  opuscules  en  vers  et  en 
prone,  qui  demeurèrent  inaperçus.  Il  se  fit  ensuite  connaître  par  une  tra- 

f(édie,  \eVieux  Consul  (1844).  qui  fut  suivie  de  Mirabeau  (1852)  et  Minervine 
(854).  Il  a  publié  un  grand  nombre  de  feuilletons  et  de  brochures,  et 
collaboré,  après  1848,  à  différents  Journaux.  Il  a  publié  après  la  guerre,  à 
Vorftttilles,  puis  à  Poitiers,  un  journal  légitimiste  ;  Le  Spectre  blanc.  Voici 
quoU  sont  ses  ouvrages:  Pamphlet  littéraire  (Paris,  1841,  in-1 2)  ;  —  Formes 
fit  couleurs  (ibid.,  1842,  in-1 2)  ;  —  Le  Vieux  Consul,  tragédie  (ibid.,1844,in-8)  ; 
-^  Les  légendes  orientales  (ibid.,  1842,  in-1 2);  —  Les  Orateurs  nouveaux  traités 
en  Atrides,  humble  épttre  à  M.  Jules  Janin  (ibid,,  1848,  in-8);  —  Le  maréchal 
UugeMud,  récit  des  champs,  des  camps  et  de  la  tribune  (ibid.,  1849,  in-1 2);  — 
1^  Monde  romain,  les  Bacchanales  (ihïà,,  1854,  in-1 2);  —  La  Cité  maudite 
(ibid.,  1858,  2  in-8)  ;  —  Une  Fille  de  Monk  ^bid.,  1859,  5  in-8)  ;  Le  Monde 
gallo-romain,  —  Les  Révoltés  de  Get-govie  libid.  1858,  in-8)  ;^ —  La  Paroisse  de 
Valnay,  suivie  de  CendriUon,  nouvelle  ùbid.,  J859,  2  in-8)  ;'— ^  Monde  mêlé, 
étude  dramatique  en  cinq  actes  et  en  pr\\se  (ibid.,  1860,  in-1 2)  ;  —  Aristote, 
-  Ni  l'un  ni  l'autre  (dans  le  Th<^itrt  d^s  salons,  publié  par  E.  Rasetti, 
1889,  in-16)  ;  —Le  Présent  de  noces  (ibid.,  1862,  in-12)  ;—  Le  Lion  de  Lueeme, 
lettres  familières  à  un  membre  de  V Académie  des  sciences  moredes  et  politiques 
(ibid.,  1863,  iD-8);  -~  Le  Château  de  Combes  ^bid.,  1863,  in-12).  —  Nouvelle 
visite  au  lion  de  Luterne  et  d  Sa  Mngesté  Henri  V  (1872),  —  Le  Boi  gris,  le 
dauph  in  rouge  (  1 873 ) . 

—  M.  Louiâ-.Xavier  Etma  vient  do  mourir  à  Paris  le  29  mars.  Il  était  né 
à  Saint-Pierre  (Martinique»  le  16  iKtobro  !8I6, Littérateur,  industriel,  journa- 
liste, romancier  et  auteur  dramatique,  il  sV$t  essavé  un  peu  dans  tous  les 
genres.  Il  a  longtemps  habité  r.Vmérîque  oi\  il  a  été  chargé  de  plusieurs 
mijcions  par  divers  ministères  et  sur  laquelle  il  a  publié  :  Les  Femmes  du 
Nouveau- Monde  (1853)  ;  —  Les  éewt  Amériques  il8S3>,  devenues  La  Répu^ 
hlique  américaine  (186t)  ;  —  Excentricités  amérimimn  (1859)  ;  —  Scènes  de 
nugurt  et   forages  dans  U  Xouvmu^MûHâe  (1862^  I'^Lê  Tie  dans  le  Nouveau- 
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Monda  (i%%'<à)  \  -—Légendes,  fantômes  et  récits  du  Nouveau-Monde  (1863).  Il 
préparait  les  Mystères  de  Philadelphie,  Parmi  ses  romans,  on  peut  citer  :  Le 
Médaillon  (4840;;  —  Emmanuel  (i»41);  —Le  Cordon  et  la  Corde  (1831);  — 
Le  Masque  blanc  (1863;;  —  Les  Peaux^Bouges  (1854)  ;  —  Le  MédailUr  (1856)  ; 
-!•  Les  PeauX'-Noires  (1836);  —  Les  deux  Manoirs  (1860)  ;  —  Le  Trâne  d'argent 
(1860)  ;  —  Mademoiselle  Topase  1860)  ;  --  Aventuriers  et  Corsaires  (1861)  ;  — 
Le  Roman  de  Flavio  (18H2)  ;  —  Les  Trente^quatre  étoiles  de  l'Union  améri^ 
eaine  (1862);  *-  Les  Poches  de  mon  parrain  (1863)  —  La  Chasse  à  l'esdave 
(1866);  —  La  Mansarde  rose  (1867);  —  Les  Gamineries  de  Mademoiselle 
Rivière  ({%li),l[  a  écrit  quelques  vaudevilles  :  Capitaine,.,  de  quoi?  (1850). 
—  La  baronne  Bergamotte  (1851)  ;  —  Le  Renard  et  les  raisins  (1851)  )  —  Le 
Mariage  au  bâton  (1853).  On  lui  doit  aussi  Nice  et  le  département  des  Alpes^- 
Maritimes  (1864).  11  a  été  rédacteur  du  Journal  des  Actionnaires,  de  la  Liberté 
où  il  était  chargé  du  Monde  littéraire,  du  Figaro,  du  Nouvelliste,  qu'il  a  fondé 
et  de  la  Patrie,  Il  a  écrit  sur  la  politique  ï Introduction  à  une  politique 
générale  (1844),  et  sur  l'économie  sociale  :  La  Circulation  libre  des  coupons  à 
revenu  fixe  (1864).  Il  a  traduit  de  l'anglais,  V Histoire  de  la  conquête  de  Grenade 
(1864)  de  Washington  Ërwing,  V Essai  sur  la  nature  (1863)  et  les  Lois  de  la  vie 
(1864)  de  R.  W.  Emerson.  Il  a  signé  parfois  du  pseudonyme  de  Amey, 

—  H.  Antoine-Jérôme  Balard,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  né  à 
Montpellier,  le  30  septembre  1802,  est  mort  à  Taris,  le  1«' avril.  Son  nom 
est  attaché  &  une  importante  découverte  en  chimie  qu'il  fit  en  1826,  celle 
d'un  corps  simple,  le  brome.  D'abord  pharmacien,  il  devint  préparateur  de 
chûnie,  puis  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Montpellier  II  vint  à 
Paris  occuper  la  chaire  de  chimie  de  Thenard  &  la  faculté  des  sciences  ;  il  a 
été  maître  de  conférences  à  l'École  normale,  et  professeur  de  chimie  au 
Collège  de  France,  en  remplacement  de  Pelouze.  En  1844,  il  fut  nonuné 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  &  la  mort  de  Darcet.  M.  Balard  n'a  pas 
écrit  de  livre  :  c'est  dans  les  Annales  de  physique  et  de  chimie  et  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  qu'il  faut  chercher  ses  travaux. 

^  M.  Paul-Louis-Bal thazar  CAFfE,  docteur  en  médecine,  directeur  dn  Jour- 
nal des  connaissances  médicales  pratiques  de  pharmacologie,  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes,  né  à  Chambéry  (Savoie),  le  29  décembre  1803^  est 
mort  h  Paris,  le  4  9  janvier  dernier.  Issu  d'une  ancienne  famille  de  Savoie, 
Paul  Gaffe  suivit  d'abord  les  cours  de  droit  de  l'université  de  Turin,  puis  se 
livra  à  l'étude  de  la  médecine  et  vint  se  fixer  à  Paris,  chirurgien  aide-major 
au  24"*  de  ligne^  le  8  février  1831.  U  fut  reçut  docteur  en  1833  et  se  fit 
bientôt  remarquer  par  ses  connaissances  ;  il  devint,  en  1834,  chef  de  clinique 
&  l'HôUl-ûieu,  puis  à  la  Pitié.  En  1837,  il  fut  chargé  d'aller  étudier  l'ophthal- 
mie  militaire  qui  sévissait  en  Belgique  et  eu  Allemagne,  et  reçut  en  récom- 
pense la  croix  de  la  Légion  d'honneur  (10  décembre  1844).  On  lui  doit 
Considérations  sur  l'histoire  médicale  et  statistique  du  choléra-morbus  de  Paris 
(Paris,  1832,  in-8);--Pam  vu  dans  ses  causes,  (Paris,  1883,  in-8)  ;  —  Rapport 
à  M,  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  sur  l'ophthalmie  régnant^  en 
Belgique,  accompagné  de  considérations  sur  la  statistique  de  ce  pays(?m$f 
1840,  in-8);  —  U  hygiène  des  hommes  livrés  aux  travaux  de  l'esprit, 
(Revue  administrative)  ;  -^Leçons  pratiques  sur  l'amaurose  (Paris,  1846,  in-12), 
etc.  Le  docteur  Gaffe  a  en  outre  collaboré  au  Dictionnaire  de  médecine  usuelle 
et  d'hygiène,  au  Dictionîiaire  des  Études  médicales  prati  ques,  à  la  Gazette 
de  santé,  à  V Encyclopédie  catholique,  etc.  —  A.  A. 

—  Le  23  février  1876,  est  mort,  à  Léopol,  Se  vérin  Goszczynski,  poôte  émi- 
nent  polonais,  âgé  de  73  ans.  Né  en  Ukraine,  en  1803,  élevé  par  les  piaristes 
et  les  basiliens  de  cette  province,  il  fut  l'un  des  chefs  de  l'école  poétique. 
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dite  ukrainienne,  qui  puisait  ses  inspirations  dans  les  légendes  et  les  chants 
populaires  de  cette  contrée.  Son  grand  poème  Le  Château  de  Kamov^  fait 
époque  dans  la  littérature  polonaise  du  dij-neuyième  siècle.  Fervent  patiiote, 
Goszczynski  fit  partie  de  toutes  les  sociétés  secrètes  qui  préparèrent  Tinsur- 
rection  de  1830,  et  fut  l'un  des  dix-huit  héroiques  jeunes  gens,  qui  la  provo- 
quèrent, dans  ]a  nuit  du  29  noTembre.  Il  raconta  depuis,  dans  un  langage 
des  plus  simples  et  des  plus  mâles,  toutes  les  péripéties  de  ce  drame,  dans 
un  travail  intitulé  :  La  Nuit  du  Belvédère,  publié  à  Paris,  à  la  librairie  du 
Luxembourg,  en  1870.  Il  fit  la  campagne  de  1831  comme  aide*de-€amp  du 
ministre  de  la  guerre,  et  entré  en  Prusse  avec  le  gros  de  l'armée  polonaise, 
il  se  réfugia  en  Galicie,  d'où,  en  1838,  il  vint  à  Paris,  qu'il  ne  cessa  d'habiter, 
jusqu'à  la  fin  des  troubles  de  la  Commune,  consacrant  son  temps  anx  tra- 
vaux poétiques  et  littéraires.  Lié  avec  Miekiewciz,  Bolislas  Zaieski,  Stowacki 
et  tous  les  poètes  et  esprits  éminents  de  l'émigration  polonaise,  il  parvint  à 
un  grand  épanouissement  des  sentiments  religieux,  qui  devinrent,  avec 
l'amour  de  la  patrie,  l'essence  même  de  sa  vie.  Entre  beaaconp  de  poésies 
lyriques,  il  publia  plusieurs  poèmes,  dont  le  principal,  après  le  Château  de 
KanioVf  que  nous  avons  déjà  mentionné,  porte  le  titre  de  Sobotka  ;  un  autre 
intitulé  :  Machoritzki  ou  le  Roi  du  vieux  château,  eut  un  grand  retentissement 
en  Pologne;  son  dernier  ouvrage  poétique  de  plus  longue  haleine  est  le  Message 
à  la  Pologne,  publié  à  Paris  en  1869  ;  c'est  un  vrai  testament  de  chrétien,  de 
poète  et  de  citoyen.  Sobre  dans  la  vie  et  austère  pour  lui-même,  il  était 
entouré  du  respect  de  ses  compatriotes  pour  la  droiture  et  l'inflexibilité  mâle 
de  son  caractère  ;  pauvre  toujours,  il  eut  beaucoup  à  souffinr  pendant  le 
dernier  siège  de  Paris,  et,  au  milieu  des  privations  de  ce  temps^  sa  biblio- 
thèque s'en  alla  pour  chauffer  sa  petite  chambre  et  faire  sa  soupe  d'assiégé. 
Après  les  événements  de  la  Commune,  appeléparses  anciens  amis  en  Galicie. 
il  se  transporta  à  Léopol,  où  il  passa  les  trois  dernières  années  de  sa  vie  ;  plus 
de  cinquante  mille  personnes  assistèrent  à  ses  funérailles.  On  publia  de  son 
vivant  des  recueils  de  ses  poésies^  en  1852,  à  Breslaa,  et,  en  1872,  à  Leipzig, 
en  deux  volumes;  on  va  s'occuper  immédiatement  à  Léopol  d'une  édition 
complète  de  ses  œuvres. 

—  M™»  Louise  Colet,  née  Rkvoil,  est  morte  à  Paris,  le  9  mars 
dernier.  Née  à  Aix  le  15  septembre  1810,  elle  vint  à  Paris  en  1835,  et 
se  tourna  vers  la  littérature.  Le  titre  de  ces  ouvrages  indique  qu'ils  sont 
inspirés  d'un  autre  esprit  que  ce  recueil.  En  voici  la  liste  :  Fleurs  du 
Midi  (Paris,  1836,  in-8)  ;  —  Traduction  de  la  Tempest  de  {Shakespeare 
(Ibid.,  1836,  in-8);  —  .4  ma  mère  (Ibid.,  8  juin  1839,in-8);—  Pen- 
serosa  (Ibid.,  1839,  in-8);  —  Musée  de  Versailles  (Ibid.,  1839,  in-8);  — 
Jeunesse  de  Gœthe,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  (Ibid.,  1839,  in-8);  — 
Funérailles  de  Napoléon  {Ihid  ,  1840,  in-8);  —  La  Jeunesse  de  Mirabeau 
(Ibid.,  1841,  in-8,  et  in-4  illustré,  1854);  —  JLw  Cœur*  brisés  (Ibid.,  1839, 
2  in-8);  —  Charlotte  Corday  et  M^^  Roland,  tableauxdraniatiques  (Ibid., 
1842,  in-8);  —  Deux  mois  d'émotion  (Ibid  ,  1843,  in-8);  —  Le  Monument  de 
Molière,  poëme,  précédé  de  l'histoire  du  monument  élevé  à  Molière,  ^par 
M.  A.  Martin  (Ibid.,  1843,  in-8);  —  Il  est  un  Dieu  pour  les  maris  (Ibid., 
4844,  in-8)  ;  —  Folles  et  Saintes  (Ibid.,  1844,  2  in-S)  ;  —  Historiettes  morales 
(Ibid.,  18*4,  in-8);  —  Mezza  vita  (Ibid.,  1843,  in-8);  —  Le  Marabout  de 
Sidi'Brahim,  poème,  suivi  de  la  chanson  des  soldats  d'Afrique  {\hid.,  1845, 
in-8);  —  Les  Chants  des  vaincus,  poésies  nouvelles  (Ibid.,  1846,  in-8); 
—  Deux  femmes  célèbres  (Ihid.,  \U^,  2  in-8);—  Réédité  en  1854,  sous  ce 
titre  :  Madame  Duchâtelet,  Thomas  Campandla,  Jacques  Delille  (Ibid.,  in-4 
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illustré)  ;  —  Les  Exilés  (Ibid.,  1848,  2  in-8)  ;  —  Une  Famille  en  93,  drame 
en  cinq  actes  et  en  vers  (Ibid.,  1851,  in-8);  —  Ce  qui  est  dans  le  cœur  des 
femmes,  poésies,  suivies  du  poëme  de  la  colonie  de  Mettray  (Ibid.,  18S2, 
in- 12);  —  Le  Poëme  de  la  famille,  en  six  récits  (Ibid.,  1853-54,  in-8);  — 
Ce  qu'on  rêve  en  aimant,  poésies  nouvelles  suivies  de  l'Acropole  d'Athènes 
(Ibid.,  18H,  in- 12)  ;  —  Madame  Hoffmann-Tanska,  La  Provinciale  à  Paris, 
l'Institutrice,  comédie  (Ibid.,  1854,  in-4)  ;  —  Les  Enfances  célèbres  (Ibid., 
1854, 1865,  in-12)  ;  —  Quatre  poèmes  couronnés  par  l'Académie  française  (Ibid., 

1855,  in-32)  ;  —  Une  Histoire  de  soldat  (Ibid. ,  1836,  in-8)  ;  —  Le  Poëme  de  la 
femme  (Ibid.,  1856,  in-8);  —  Promenade  en  Hollande  (Ibid.,  1839,  in-12)  ;  — 
Lui,  roman contemporam (Ibid.,  1859, in-12); —  Naples  sous  Garibaldi  (Ibid., 
iS6\,in'i9)\^  Pèlerinage  à  Versailles  et  à  Trianon  (Ibid.,  1861,  in-12)  ; 
Richesse  oblige,  (1862,  in-12)  ;  —  L'Italie  des  Italiens  (1862-64,  4  in-12)  ;  — 
Les  derniers  viarquis  (1867,  in-18)  ;  —  Les  Lettres  d'amour,  comédie  en  un  acte 
(1866,  in-^);  —  Les  derniers  abbés  (1868,  in-18)  ;  —  La  Satire  du  siècle  (1868); 
—  Les  Dévotes  du  grand  monde  (1873).  —  On  lui  doit  encore  des  éditions  ou 
des  traductions  de  :  Œuvres  morales  de  if°»«  de  Lambert  (1843,  in-8)  ;  —  Nou- 
velles morales  de  Pr,  Soave,  Œuvres  choisies  de  Campanella  (1841,  in-8);  — 
Quarante-^inq  Lettres  de  Déranger,  et  détails  sur  sa  vie  (1857,  n-16). 

—  La  ville  de  Nantes  vient  de  perdre  son  bibliothécaire,  M.  Emile-Jules- 
Fulgencc  Pehan,  mort  le  6  mars.  Il  était  né  à  Guérande,  le  19  janvier  1813, 
avait  été  avocat  au  barreau  de  Paris,  puis  professeur  aux  collèges  de  Vienne 
et  de  Tarascon,  avant  d'occuper  les  fonctions  de  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  la  ville  de  Nantes,  qu'il  a  exercées  pendant  28  ans.  Il  laisse  avec 
plus  de  100,000  volumes  et  40,000  pièces  un  établissement  qui  ne  comptait, 
à  son  arrivée  que  36,000  volumes  et  quelques  milliers  de  pièces. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  qu'il  a  publiés  :  Sonnets  (Paris.  1835  in-18), 
nouvelle  édition  en  1875,  sous  le  titre  de  Sonnets  et  poésies,  —  Catalogue  mé- 
thodique de  la  Bibliothèque  publique  de  Nantes  (1860-1872,  6  vol.  gr.  in-8)  ;  — 
Jeanne  de  Belleville,  poëme  (Nantes,  1868,  2  vol.  in-12).  — Jeanne  la  Flamme, 
poëme,  première  partie  :  Siège  de  Nantes  (gr.  in-18,  1872).  La  seconde  partie 
devait  se  nommer  le  Siège  d'Hennebont,  et  former  un  volume,  qu'auraient 
suivi,  pour  compléter  la  chanson  de  geste  d'Olivier  de  Clisson  :  La  Bataille 
d'Auray;  —  Du  Guesclin  et  Clisson  ;  —  Le  Château  de  l'Hermine,  etc.  —  Dieu 
ne  lui  a  pas  laissé  le  temps  de  parachever  son  œuvre. 

—  M"*  Marie  Catherine -Sophie  de  Flavigny,  comtesse  d'AcouLi,  dite  Daniel 
Stern,  morte  à  Paris,  le  5  mars,  était  née  à  Francfort-sur-le-Mein  en  4805. 
A  la  mort  de  son  père,  elle  fut  mise  en  pension  au  Sacré-Cœur  de  Paris  et 
en  1827,  épousa  le  comte  d'Agoult.  Après  de  fréquents  voyages  en  Suisse, 
en  Italie  et  en  Allemagne,  elle  a  publié  dans  la  Presse  deux  nouvelles  : 
Hervé  (1864)  et  Valentia  (1842),  et  des  Salons  en  (1842  et  1843),  et,  dans  la 
Revue  des  Deux^Mondes,  sous  le  nom  de  Daniel  Stem,  plusieurs  études  sur 
l'état  politique  et  intellectuel  de  l'Allemagne,  qui  furent  achevées  dans  la 
Revue  Indépendante  (1847).  Tous  ses  ouvrages  témoignent  d'un  ardent  amour 
pour  la  liberté  qui  n'a  pas  été  sans  exercer  une  certaine  influence  sur  sa 
vie.  On  lui  doit  :  Nélida,  roman  (Paris,  1846.  in-8);  — •  Essai  sur  la  liberté 
humaine  (Ibid.,  1846,  in-8,  et  1862,  in-12)  ;  —  Lettres  républicaines  (Ibid.,  1848, 
in-8);  -^Esquisses  morales  et  politiques  (Ibid.,  1849,  1856  et  1859,  in-8  et 
in-i2) ;  —  Histoirede  la  Révolution  de  1848  (Ibid.,  1851,  trois  in-8)  ;  —  Jeanne 
d'Arc,  drame  historique  en  5  actes  et  en  prose  (Ibid.,  1857,  in-12)  ;  —  Florence 
elTurin  (Ibid.,  1862,  in-12);  —  Trois  journées  de  la  vie  de  Marie  S  luart  {Ihid., 

1856,  in-8);  --Dante  et  Gœthe  (Ibid.,  1866,  in-8). 

Avril  1876.  T.  XVl,  2i. 
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dite  ukrainienne,  qai  puisait  ses  inspirations  dans  les  légendes  et  les  chants 
populaires  de  cette  contrée.  Son  grand  poème  Le  Château  de  Kaniov^  fait 
époque  dans  la  littérature  polonaise  du  dix-neuvième  siècle.  Fervent  patriote, 
Goszczjnski  fit  partie  de  toutes  les  sociétés  secrètes  qui  préparèrent  l'insur- 
rection de  1830,  et  fut  l'un  des  dix-huit  héroïques  jeunes  gens,  qui  la  provo- 
quèrent, dans  la  nuit  du  29  novembre.  Il  raconta  depuis,  dans  un  langage 
des  plus  simples  et  des  plus  mâles,  toutes  les  péripéties  de  ce  drame,  dans 
un  travail  intitulé  :  La  Nuit  du  Belvédèrey  publié  à  Paris,  à  la  librairie  du 
Luxembourg,  en  1870.  Il  fit  la  campagne  de  1831  comme  aide-de-camp  du 
ministre  de  la  guerre,  et  entré  en  Prusse  avec  le  gros  de  l'armée  polonaise, 
il  se  réfugia  en  Galicie,  d*où,  en  1838,11  vint  à  Paris,  qu'il  ne  cessa  d'habiter, 
jusqu'à  la  fin  des  troubles  de  la  Commune,  consacrant  son  temps  aux  tra- 
vaux poétiques  et  littéraires.  Lié  avec  Miekiewciz,  Bolislas  Zaleski,  Stowacki 
et  tous  les  poètes  et  esprits  éminents  de  l'émigration  polonaise,  il  parvint  à 
un  grand  épanouissement  des  sentiments  religieux,  qui  devinrent,  avec 
l'amour  de  la  patrie,  l'essence  même  de  sa  vie.  Entre  beaucoup  de  poésies 
lyriques,  il  publia  plusieurs  poèmes,  dont  le  principal,  après  le  Château  de 
KanioVf  que  nous  avons  déjà  mentionné,  porte  le  titre  de  Sobotha  ;  un  autre 
intitulé  :  Machoritzki  ou  le  Roi  du  vieux  châieaUy  eut  un  grand  retentissement 
en  Pologne  ;  son  dernier  ouvrage  poétique  de  plus  longue  haleine  est  le  Message 
à  la  Pologne^  publié  à  Paris  en  1869  ;  c'est  un  vrai  testament  de  chrétien,  de 
poète  et  de  citoyen.  Sobre  dans  la  vie  et  austère  pour  lui-même,  il  était 
entouré  du  respect  de  ses  compatriotes  pour  la  droiture  et  l'inflexibilité  mâle 
de  son  caractère  ;  pauvre  toujours,  il  eut  beaucoup  à  souffirir  pendant  le 
dernier  siège  de  Paris,  et,  au  milieu  des  privations  de  ce  temps^  sa  biblio- 
thèque s'en  alla  pour  chauffer  sa  petite  chambre  et  faire  sa  soupe  d'assiégé. 
Après  les  événements  de  la  Commune,  appeléparses  anciens  amis  en  Galicie. 
il  se  transporta  à  Léopol,  où  il  passa  les  trois  dernières  années  de  sa  vie  ;  plus 
de  cinquante  mille  personnes  assistèrent  à  ses  funérailles.  On  publia  de  son 
vivant  des  recueils  de  ses  poésies,  en  1852,  à  Breslau^  et,  en  1872,  à  Leipzig, 
en  deux  volumes  ;  on  va  s'occuper  inmiédiatement  à  Léopol  d'une  édition 
complète  de  ses  œuvres. 

—  M»»  Louise  Colet,  née  Rkvoil,  est  morte  à  Paris,  le  9  mars 
dernier.  Née  à  Aix  le  15  septembre  1810,  elle  vint  à  Paris  en  1835,  et 
se  tourna  vers  la  littérature.  Le  titre  de  ces  ouvrages  indique  qu'ils  sont 
inspirés  d'un  autre  esprit  que  ce  recueil.  En  voici  la  liste  :  Fleurs  du 
Midi  (Paris,  1836,  in-8)  ;  —  Traduction  de  la  Tempest  de  [Shakespeare 
(Ibid.,  1836,  in-8);  --  A  ma  mère  (Ibid.,  8  juin  1839,in-8);  —  Pen- 
serosa  (Ibid.,  1839,  in-8);  —  Musée  de  Versailles  (Ibid.,  1839,  in-8);  — 
Jeunesse  de  Gœthe,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  (Ibid.,  1839,  in-8);  — 
Funérailles  de  Napoléon  [Vbï^  ,  1840,  in-8);  —  La  Jeunesse  de  Mirabeau 
(Ibid.,  1841,  in-8,  et  in-4  illustré,  i%U)\  — Les  Conirs  brisés  (Ibid.,  1839, 
2  in-8);  —  Charlotte  Corday  et  M^^  Roland,  tableauxdramatiques  (Ibid., 
1842,  in-8);  —  Deux  mois  d'émotion  (Ibid  ,  1843,  in-8);  —  Le  Monument  de 
Molière,  poème,  précédé  de  V histoire  du  monument  élevé  à  Molière,  ^par 
M.  A,  Martin  (Ibid.,  1843,  in-8);  —  Il  est  un  Dieu  pour  les  maris  (Ibid., 
4844,  in-8)  ;  —  Folles  et  Saintes  (Ibid.,  1844,  2  in-H)  ;  —  Historiettes  morales 
(Ibid.,  1844,  in-8);  —  Mezza  vita  (Ibid.,  1843,  in-8);  —  Le  Marabout  de 
Sidi-Brahim,  poème,  suivi  de  la  chanson  des  soldats  d'Afrique  (Ibid.,  1845, 
in-8);  —  Les  Chants  des  vaincus,  poésies  nouvelles  (Ibid.,  1846,  in-8); 
—  Deux  femmes  célèbres  (Ibid.,  1845,  2  in-8);  —  Réédité  en  1854,  sous  ce 
titre  :  Madame  Duchdtelet,  Thomas  Campandla,  Jacques  Delille  (Ibid.,  in-4 
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îllnsiré)  ;  —  Us  Exilés  (Ibid.,  1848,  2  in-S)  ;  —  Une  Famille  en  93,  drame 
en  cinq  actes  et  en  vers  (Ibid.,  1831,  in-8);  —  Ce  gui  est  dans  le  cœur  des 
femmes,  poésies,  suivies  du  poème  de  la  colonie  de  Metlray  (Ibid.,  1832, 
in- 12);  —  Le  Poème  de  la  famille,  en  six  récils  (Ibid.,  1833-34,  in-8)  ;  — 
Ce  qu'on  rêve  en  ainuintj  poésies  nouvelles  suivies  de  V Acropole  d^ Athènes 
(Ibid.,  18^)4,  in-12.  ;  —  Madame  Hoffmann-Tanska,  La  Provinciale  à  Paris, 
l'Institutrice,  comédie  (Ibid.,  1834,  in-4}  ;  —  Les  Enfances  célèbres  (Ibid., 
4834, 1865,  iii-12)  ;  —  Quatre  poèmes  couronnés  par  l'Académie  française  (Ibid., 
1833,  iB-32)  ;  —  Une  Histoire  de  soldat  (Ibid.,  1836,  in-8)  ;  —  Le  Poème  de  la 
femme  (Ibid.,  1836,  in-8)  ;  —  Protnenads  en  Hollande  (Ibid.,  1839,  in-12)  ;  — 
Lui,  rv>iu»ncon(emporoin  (Ibid.,  1839,  in-12); —  Xaples  sous  Garibaldi  (Ibid., 
1861,  in-12);—  iV/mno^e  à  YersailUs  et  à  Trianon  (Ibid.,  1861,  in-12)  ; 
Richesse  oblige^  (1862,  in-12)  ;  —  L'IlalU  des  Italiens  (1862-64,  4  in-12)  ;  — 
Les  derniers  marquis  (1867,  in-18)  ;  —  Les  Lettres  d'amour,  comédie  en  un  acte 
(1866,  in-8);  —  Us  derniers  abbés  (1868,  in-18)  ;  —  La  Satire  du  siècle  (1868); 
—  Les  Dévotes  du  grand  monde  (i873).  —  On  loi  doit  encore  des  éditions  on 
des  traductions  de  :  Œuvres  morales  de  Jf**  de  Lambert  (1843,  in-8)  ;  —  Sou- 
telles  morales  de  Pr,  Soave,  Œuvres  choisies  de  Campanella  (1844,  in-8);  — 
Quarante-cinq  Lettres  de  Déranger,  et  détails  sur  sa  vie  (1837,  n-16). 

—  La  Tille  de  Nantes  vient  de  perdre  son  bibliothécaire,  M.  Emile-Jules- 
Folgenoe  Pebak,  mort  le  6  mars.  H  était  né  à  Gnérande,  le  19  janvier  1813, 
avait  été  avocat  au  barreau  de  Paris,  puis  professeur  aux  collèges  de  Vienne 
et  de  Tarascon,  avant  d*occuper  les  fonctions  de  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  la  ville  de  Nantes,  qu*il  a  exercées  pendant  28  ans.  Il  laisse  avec 
plus  de  100,000  volumes  et  40,000  pièces  un  établissement  qui  ne  comptait, 
à  son  arrivée  que  36,000  volumes  et  quelques  milliers  de  pièces. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  qu'il  a  publiés:  Sonnets  (Parts.  1833  in-18}, 
nouvelle  édition  en  1873,  sous  le  titre  de  Sonnets  et  poésies,  —  Catalogue  mé- 
thodique de  la  Bibliothèque  publique  de  Xantes  (  1 860-1 87 2«  6  vol.  gr.  in-8)  ;  — 
Jeanne  de  BellevUley  poème  (Nantes,  1868,  2  vol.  in-12).  — Jeanne  la  Flamme, 
poème,  première  partie  :  Siège  de  Santés  (gr.  in-18,  1872).  La  seconde  partie 
devait  se  nommer  le  Siège  d'Hennebont^  et  former  un  volume,  qu*auraient 
suivi,  pour  compléter  la  chanson  de  geste  d*01ivier  de  Clisson  :  La  Bataille 
d'Âuray  ;  —  Du  Guesclin  et  Clisson  ;  —  U  Château  de  l'Hermine,  etc.  —  Dieu 
ne  lui  a  pas  laissé  le  temps  de  parachever  son  œuvre. 

—  M**  Marie -Catherine -Sophie  de  FLàviGXv,  comtesse  d'AcouLT,  dite  Daniel 
Stekn,  morte  à  Paris,  le  3  mars,  était  née  à  Francfort-sur-le-Mein  en  1803. 
A  la  mort  de  son  père,  elle  fut  mise  en  pension  au  Sacré-Cœur  de  Paris  et 
en  1827,  épousa  le  comte  d*Agoolt.  Après  de  fréquents  voyages  en  Suisse, 
en  Italie  et  en  Allemagne,  elle  a  publié  dans  la  Presse  deux  nouvelles  : 
Hervé  (1864)  et  Valentia  (1842),  et  des  Salons  en  (1842  et  18(3),  et,  dans  la 
Revue  des  Deux^Mondes^  sous  le  nom  de  Daniel  Stem,  plusieurs  études  sur 
Fétat  politique  et  intellectuel  de  TAllemagne,  qui  furent  achevées  dans  la 
Revue  Indépendante  (1847).  Tous  ses  ouvrages  témoignent  d'un  aident  amour 
pour  la  liberté  qui  n'a  pas  été  sans  exercer  une  certaine  influence  sur  sa 
vie.  On  lui  doit  :  Nélida,  roman  (Paris,  1846.  in-8)  ;  —  Essai  sur  la  liberté 
humaine  (Ibid.,  1846,  in-8,  et  1862,  in-12)  ;  —  Uttres  républicaines  (Ibid.,  1848, 
m-H)'; -^  Esquisses  morales  et  politiques  (Ibid.,  1849,  1836  et  1839,  in-8  et 
in-12};  —  Histoirede  la  Révolution  de  1848  (Ibid.,  1831,  trois  in-8)  ;  —  Jeanne 
d'Arc,  drame  historique  en  3  actes  et  en  prose  (Ibid.,  1837,  in-12)  ;  —  Florence 
et  Turin  (Ibid.,  1862,  in-12)  ;  —  Trois  journées  de  la  vie  de  Marie  Sluart  (Ibid., 
1856,  in-8);  --Dante  et  GœUie  (Ibid.,  1866,  in-8). 
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5  octobre  1792,  vient  de  mourir  à  Clermont-sur-Oise.  Il  était  ancien  eonser* 
yateur  de  la  Bibliothèque  nationale  et  de  la  Bibliothèque  du  Louvre.  C'était  un 
helléniste  distingué.  Il  a  publié  :  Nouveau  choix  de  pensées  de  Platon  (iS^)  en 
grec  ;  — Dictionnaire  grec- français  (1836)  ;  —  Conciones  historiée  grxcœ  (in-12, 
4840)  ;  —  Synonymes  grecs  recueillis  dans  les  écrivains  des  différents  âges  de 
la  littérature  grecque,  etc  (in-8,  1847)  ;  —  Vocabulaire  grec- français  des  noms 
propres  (1858).  Il  a  aussi  donné  des  éditions  classiques  de  Sophocle  et  de 
Thucydide,  et  traduit  les  Sept  Cheft  d'Eschyle.  Il  a  écrit  quelques  pièces  de 
théâtre,  et  des  vers.  Il  a  collaboré  à  VBncyclopédie  des  Grecs  du  monde,  À 
VEncyclopédie  du  XIX"  siècle^  à  Y  Histoire  des  viUes  de  France^  à  la  Nouvelle 
Biographie  générale,  etc. 

—  M.  Léon  CoBNUDET  est  mort  à  Paris,  le  9  mars.  Né  À  Champigny  (Loire) 
le  29  octobre  1308,  il  fit  presque  toute  sa  carrière  au  conseil  d'État,  où  il 
entra  en  1836,  pour  en  sortir  comme  président  de  section.  M.  Cornudet 
a  pris  une  grande  part  à  toutes  les  œuvres  de  notre  temps,  qu'il  a 
aidés  de  son  action  et  de  ses  conseils  :  Société  de  Saint- Vincent  de  Paal, 
Société  d'éducation  et  d'enseignemept,  Œuvre  du  vœu  national,  etc.  On 
ferait  une  longue  liste  de  ses  mémoires,  rapports  et  discours.  Mais  nous  ne 
connaissons  de  lui  qu'une  production  littéraire  dont  il  n'a,  du  reste,  été  que 
l'éditeur  :  ce  sont  des  lettres  de  Montalembert  :  Lettres  à  un  ami  de  collège, 
1827-30   (Lecoffre  1873). 

—  M.  Pierre-Gabriel-Arthur  Ponroy,  né  à  Issoudun,  le  25  mars  1816,  est 
mort  k  Vouvreuil-sur- Vienne.  11  commença  par  étudier  la  médecine  en  1837 
et  ne  débuta  qu'en  1841  dans  la  littérature  par  des  opuscules  en  vers  et  en 
prose,  qui  demeurèrent  inaperçus.  Il  se  fit  ensuite  connaître  par  une  tra- 
gédie, \eVieux  Consul  (1844),  qui  fut  suivie  de  Mirabeau  (1852)  et  Minervine 
(1854).  Il  a  publié  un  grand  nombre  de  feuilletons  et  de  brochures,  et 
collaboré,  après  1848,  à  différents  journaux.  Il  a  publié  après  la  guerre,  à 
Versailles,  puis  à  Poitiers,  un  journal  légitimiste  ;  Le  Spectre  blanc.  Voici 
quels  sont  ses  ouvrages:  Pamphlet  littéraire  (Paris,  1841,  in-12)  ;  —  Formes 
et  couleurs  (ibid.,  1842,  in-12)  ;  —  Le  Vieux  Consul,  tragédie  (ibid.,1844,in-8)  ; 

—  Les  légendes  orientales  (ibid.,  1842,  in-12);  —  Les  Orateurs  nouveaux  ttmtés 
en  Atrides,  humble  épître  à  M.  Jules  Janin  (ibid,,  1848,  in-8);  —  Le  maréchal 
Bugeaud,  récit  des  champs,  des  camps  et  de  la  tribune  (ibid.,  1849,  in-12);  — 
Le  Monde  romain,  les  Bacchanales  (ibid.,  1854,  in-12); —  La  Cité  maudite 
(ibid.,  1858,  2  in-8);  —  Une  Fille  de  Monk  (ibid.,  1859,  5  in-8)  ;  Le.  Monde 
gallo-romain,  —  Les  Révoltés  de  Gergovie  (ibid..  1858,  in-8)  ;^ —  La  Paroisse  de 
Valnay,  suivie  de  Cendrillon,  nouvelle  (ibid.,  1859,  2  in-8)  '/—Le  Monde  mêlé, 
étude  dramatique  en  cinq  actes  et  en  prose  (ibid.,    1860,    in-12)  ;  —  Aristote, 

-  Ni  l'un  ni  l'autre  (dans  le  Théâtre  des  salojis,  publié  par  E.  Rasetti, 
4859,  in- 16)  ;  — Le  Présent  de  noces  (ibid.,  1862,  in-12)  ; —  Le  Lion  de  Luceme, 
lettres  familières  à  un  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
(ibid.,  1863,  in-8)  ;  —  U  Château  de  Combes  (ibid.,  1863,  in-12).  —  NouvelU 
visite  au  lion  de  Luceme  et  à  Sa  Magesté  Henri  V  (1872).  —  Le  Roi  gris,  le 
dauphin  rouge  (1873). 

—  M.  Louis-Xavier  Eyma  vient  de  mourir  à  Paris  le  29  mars.  Il  était  né 
à  Saint-Pierre  (Martinique)  le  1 6  octobre  1816.  Littérateur,  industriel,  journa- 
liste, romancier  et  auteur  dramatique,  il  s'est  essayé  un  peu  dans  tous  les 
genres.  Il  a  longtemps  habité  l'Amérique  où  il  a  été  chargé  de  plusieurs 
missions  par  divers  ministères  et  sur  laquelle  il  a  publié  :  Les  Femmes  du 
Nouveau- Monde  ({%}i^);  —  Les  deux  Afnériques  (1853),  devenues  La  Répw 
blique  américaine  {\%Q\)  ;  —  Excentricités  américaines  (1859); —  Scènes  de 
mœurs  et   Voyages  dans  le  Nouveau-Monde  (1862)  ;  —  la  Tie  dans  le  Nouveau- 
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Monde  {iW^)\  ^Légendes,  fantômes  et  récita  du  Nouveau-Monde  (1863).  Il 
préparait  les  Mystères  de  Philadelphie,  Parmi  ses  romans,  on  peut  citer  :  Le 
Médaillon  (4840;;  —  Emmanuel  (<n41);  —Le  Cordon  et  la  Corde  (1851);  — 
Le  Masque  blanc  (1853!;  —  Les  Peaux-Rouges  (1854);  —  Le  Médailler  (1856); 
— -  Les  Peaux-Noires  (1856);  —  Les  deux  Manoirs  (4860)  ;  —  Le  Trône  d'argent 
(1860)  ;  —  Mademoiselle  Topase  4860)  ;  —  Aventuriers  et  Corsaires  (1864)  ;  -- 
Le  Roman  de  Flavio  (18H2)  ;  —  Les  Treiite-quatre  étoiles  de  l'Union  améri^ 
eaine  (4862);  —  Les  Poches  de  mon  parrain  (1863)  —  La  Chasse  à  Vesdave 
(4866);  —  La  Mansarde  rose  (4867);  —  Les  Gamineries  de  Mademoiselle 
iitviére  (4874).  Il  a  écrit  quelques  vaudevilles  :  Capitaine.,,  de  quoi?  (4850), 
—  la  baronne  Bergamotte  (1851)  ;  —  Le  Renard  et  les  raisins  (1851) }  —  Le 
*  Mariage  au  bâton  (1853).  Ou  lui  doit  aussi  Nice  et  le  département  des  Alpes- 
Maritimes  (1h64).  Il  a  été  rédacteur  du  Journal  des  Actionnaires,  de  la  Liberté 
où  il  était  chargé  du  Monde  littéraire,  du  Figaro,  du  Nouvelliste,  qu'il  a  fondé 
et  de  la  Patrie,  Il  a  écrit  sur  la  politique  l'Introduction  à  une  politique 
générale  (1844)»  et  sur  Téconomie  sociale  :  La  Circulation  libre  des  coupons  à 
revenu  fixe  (4864).  Il  a  traduit  de  l'anglais,  V Histoire  de  la  conquête  de  Grenade 
(4864)  de  Washington  Erwing,  V Essai  sur  la  nature  (1865)  et  les  Lois  de  la  vie 
(4864)  de  R.  W.   Emerson.  Il  a  signé  parfois  du  pseudonyme  de  Amey. 

—  M.  Antoine-Jérôme  Balabd,  memhre  de  l'Académie  des  sciences,  né  à 
Montpellier,  le  30  septembre  18U2,  est  mort  à  Taris,  le  4*^  avril.  Son  nom 
est  attaché  à  une  importante  découverte  en  chimie  qu'il  fit  en  1826,  celle 
d'un  corps  simple,  le  brome.  D'abord  pharmacien,  il  devint  préparateur  de 
chimie,  puis  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Montpellier  II  vint  à 
Paris  occuper  la  chaire  de  chimie  de  Thenard  à  la  faculté  des  sciences  ;  il  a 
été  maître  de  conférences  à  l'École  normale,  et  professeur  de  chimie  au 
Collège  de  France,  en  remplacement  de  Pelouze.  En  1844,  il  fut  nommé 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  à  la  mort  de  Darcet.  M.  Balard  n'a  pas 
écrit  de  livre  :  c'est  dans  les  Annales  de  physique  et  de  chimie  et  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  qu'il  faut  chercher  ses  travaux. 

^  M.  Paul-Louis-Balthazar  Gaffe,  docteur  en  médecine,  directeur  du,  Jour- 
nal des  connaissances  médicales  pratiques  de  pharmacologie,  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes,  né  à  Chambéry  (Savoie),  le  29  décembre  4803,  est 
mort  à  Paris,  le  4  0  janvier  dernier.  Issu  d'une  ancienne  famille  de  Savoie, 
Paul  Gaffe  suivit  d'abord  les  cours  de  droit  de  l'université  de  Turin,  puis  se 
livra  à  l'étude  de  la  médecine  et  vint  se  fixer  à  Paris,  chirurgien  aide-major 
au  24-*  de  ligne,  le  8  février  1831.  U  fut  reçut  docteur  en  1833  et  se  fit 
bientôt  remarquer  par  ses  connaissances  ;  il  devint,  en  1834,  chef  de  clinique 
À  l'Hôtel-Dieu,  puis  &  la  Pitié.  En  4837,  il  fut  chargé  d'aller  étudier  l'ophthal- 
mie  militaire  qui  sévissait  en  Belgique  et  en  Allemagne,  et  reçut  en  récom- 
pense la  croix  de  la  Légion  d'honneur  (10  décembre  4844).  On  lui  doit 
Considérations  sur  l'histoire  médicale  et  statistique  du  choléra-morbus  de  Paris 
(Paris,  4832,  in-S)]— Paris  vu  dam  ses  causes,  (Paris,  1835,  in-8)  ;  —  Rapport 
à  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  sur  l'ophthalmie  régnante  en 
Belgique,  accompagné  de  considérations  sur  la  statistique  de  ce  payj (Paris, 
1840,  in-8);  —  V hygiène  des  hommes  livrés  aux  travaux  de  l'esprit, 
(Revue  administrative)  ;  — Leçons  pratiqiMCS  sur  l'amaurose  (Paris,  4846,  in-i2), 
etc.  Le  docteur  Gaffe  a  en  outre  collaboré  au  Dictionnaire  de  viédecine  usuelle 
et  d'hygiène,  au  Dictionnaire  des  Études  médicales  prati  ques,  à  la  Gazette 
de  santé,  À  VEncyolopédie  catholiqiie,  etc.  —  A.  A. 

—  Le  25  février  4876,  est  mort,  à  Léopol,  Séverin  Goszczykski,  poète  émi- 
nent  polonais,  âgé  de  73  ans.  Né  en  Ukraine,  en  1803,  élevé  par  les  piaristfs 
et  les  basiliens  de  cette  province,  il  fut  l'un  des  chefs  de  l'école  poétique, 
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dite  ukrainienne,  qui  puisait  ses  inspirations  dans  les  légendes  et  les  chants 
populaires  de  cette  contrée.  Son  grand  poème  Le  Château  de  KanioVy  fait 
époque  dans  la  littérature  polonaise  du  dix-neuvième  siècle.  Fervent  patriote, 
Goszczjnski  fit  partie  de  toutes  les  sociétés  secrètes  qui  préparèrent  Tinsnr- 
rection  de  1830,  et  fut  l'un  des  dix-huit  héroïques  jeunes  gens,  qui  la  provo- 
quèrent, dans  la  nuit  du  29  novembre.  Il  raconta  depuis,  dans  un  langage 
des  plus  simples  et  des  plus  mâles,  toutes  les  péripéties  de  ce  drame,  dans 
un  travail  intitulé  :  La  Nuit  du  Belvédère,  publié  à  Paris,  à  la  librairie  du 
Luxembourg,  en  1870.  Il  fit  la  campagne  de  1831  comme  aide -de-camp  du 
ministre  de  la  guerre,  et  entré  en  Prusse  avec  le  gros  de  l'armée  polonaise, 
il  se  réfugia  en  Galicie,  d*où,  en  1838,  il  vint  à  Paris,  qu'il  ne  cessa  d'habiter, 
jusqu'à  la  fin  des  troubles  de  la  Commune,  consacrant  son  temps  aux  tra- 
vaux poétiques  et  littéraires.  Lié  avec  Miekiewciz,  Bolislas  Zaleski,  Stowacki 
et  tous  les  poètes  et  esprits  éminents  de  l'émigration  polonaise ,  il  parvint  à 
un  grand  épanouissement  des  sentiments  religieux,  qui  devinrent,  avec 
l'amour  de  la  patrie,  l'essence  même  de  sa  vie.  Entre  beaucoup  de  poésies 
lyriques,  il  publia  plusieurs  poèmes,  dont  le  principal,  après  le  Château  de 
Kaniov,  que  nous  avons  déjà  mentionné,  porte  le  titre  de  Sohotka  ;  un  autre 
intitulé  :  Machoritzki  on  le  Roi  du  vieux  châleaUf  eut  un  grand  retentissement 
en  Pologne;  son  dernier  ouvrage  poétique  de  plus  longue  haleine  est  le  Message 
à  la  Pologne,  publié  à  Paris  en  1869  ;  c'est  un  vrai  testament  de  chrétien,  de 
poète  et  de  citoyen.  Sobre  dans  la  vie  et  austère  pour  lui-même,  il  était 
entouré  du  respect  de  ses  compatriotes  pour  la  droiture  et  l'inflexibilité  mâle 
de  son  caractère  ;  pauvre  toujours,  il  eut  beaucoup  à  souffrir  pendant  le 
dernier  siège  de  Paris,  et,  au  milieu  des  privations  de  ce  temps,  sa  biblio- 
thèque s'en  alla  pour  chauffer  sa  petite  chambre  et  faire  sa  soupe  d'assiégé, 
Après  les  événements  de  la  Commune,  appelé  parses  anciens  amis  en  Galicie. 
il  se  transporta  à  Léopol,  où  il  passa  les  trois  dernières  années  de  sa  vie  ;  plus 
de  cinquante  mille  personnes  assistèrent  à  ses  funérailles.  On  publia  de  son 
vivant  des  recueils  de  ses  poésies,  en  1852,  à  Breslau,  et,  en  1872,  à  Leipzig, 
en  deux  volumes;  on  va  s'occuper  immédiatement  à  Léopol  d'une  édition 
complète  de  ses  œuvres. 

—  M"«  Louise  Colet,  née  Revoil,  est  morte  à  Paris,  le  9  mars 
dernier.  Née  à  Aix  le  15  septembre  1810,  elle  vint  à  Paris  en  1835,  et 
se  tourna  vers  la  littérature.  Le  titre  de  ces  ouvrages  indique  qu'ils  sont 
inspirés  d'un  autre  esprit  que  ce  recueil.  En  voici  la  liste  :  Fleurs  du 
Midi  (Paris,  1836,  in-8)  ;  —  Traduction  de  la  Tenipest  de  [Shakespeare 
(Ibid.,  1836,  in-8};  —  A  ma  mère  (Ibid.,  8  juin  1839,in-8);—  Pen- 
serosa  (Ibid.,  1839,  in-8);  -—  Musée  de  Versailles  (Ibid.,  1839,  in-8);  — 
Jeunesse  de  Gœthe,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  (Ibid.,  1839,  in-8);  — 
Funérailles  de  Napoléon  {]hid  ,  1840,  in-8);  —  La  Jeunesse  de  Mirabeau 
(Ibid.,  1841,  in-8,  et  in-4  illustré,  i%W  ;-- Les  Cœurs  brisés  (Ibid.,  1839, 
2  in-8);  —  Charlotte  Corday  et  M^^  Roland,  tableauxdraniatigues  (Ibid., 
1842,  in-8);  —  Deux  mois  d'émotion  (Ibid  ,  1843,  in-S);  —  Le  Monument  de 
Molière,  poème,  précédé  de  l'histoire  du  monument  élevé  à  Molière,  ^par 
M.  A.  Martin  (Ibid.,  1843,  in-8);  —  Il  est  un  Dieu  pour  les  maris  (Ibid., 
i844,  in-8)  ;  —  Folles  et  Saintes  (Ibid.,  1844,  2  in-8)  ;  —  Historiettes  morales 
(Ibid.,  1844,  in-8);  —  Mezza  vita  (Ibid.,  1843,  in-8);  —  Le  Marabout  de 
Sidi'Brahim,  poëme,  suivi  de  la  chanson  des  soldats  d^ Afrique  (Ibid.,  1845« 
ia-8);  —  Les  Chants  des  vaincus,  poésies  nouvelles  (Ibid.,  1846,  in-8); 
—  Deux  femmes  célèbres  (Ibid.,  1845,  2  in-8);  —  Réédité  en  1854,  sous  ce 
titre  :  Madame  Duchâtelet,  Thomas  Campanélla,  Jacques  Delille  (Ibid.,  in-4 


—  369  — 

illustré)  ;  —  Les  Exilés  (Ibid.,  1848,  2iii-8)  ;  —  Une  Famille  en  93,  drame 
en  cinq  actes  el  en  vers  (Ibid.,  1851,  in-8);  —  Ce  gui  est  dans  le  cœur  des 
femmes,  poésies,  suivies  du  poème  de  la  colonie  de  Mettray  (Ibid.,  1832, 
in- 12);  —  Le  Poème  de  la  famille,  en  six  récits  (Ibid.,  1853-34,  in-8)  ;  — 
Ce  qu'on  rêve  en  aimant,  poésies  nouvelles  suivies  de  l'Acropole  d'Athènes 
(Ibid.,  18.^4,  in- 12)  ;  —  Madame  Ho/fmann-Tanska,  La  Provinciale  à  Paris, 
l'Institutrice  y  comédie  (Ibid.,  1834,  in-4)  ;  —  Les  Enfances  célèbres  (Ibid., 
1854, 1865,  in-12)  ;  —  Quatre  poèmes  couronnés  par  l'Académie  française  (Ibid., 
1833,  in-32)  ;  —  Une  Histoire  de  soldat  (Ibid.,  1836,  in-8)  ;  —  Le  Poème  de  la 
femme  (Ibid.,  183C,  ia-8)  ;  —  Promenade  en  Hollande  (Ibid.,  1839,  in-i2)  ;  — 
Lui,  roman confempo7*ain (Ibid.,  1859,  in-12); —  Naples  sous  Garihaldi  (Ibid., 
{m\ y  inA'i)  \  —  Pèlerinage  à  Versailles  et  à  Trianon  (Ibid.,  1861,  in-12)  ; 
Richesse  oblige,  (1862,  in-12)  ;  —  L'Italie  des  Italiens  (1862-64,  4  in-12)  ;  — 
Les  derniers  marquis  (1867,  in-18)  ;  —  Les  Lettres  d'amour,  comédie  en  un  acte 
(1866,  in-8);  —  Les  derniers  abbés  (1868,  in-18)  ;  —  La  Satire  du  siècle  (1868); 
—  Les  Dévotes  du  grand  monde  (1873).  —  On  lui  doit  encore  des  éditions  ou 
des  traductions  de  :  Œuvres  morales  de  M^^  de  Lambert  (1843,  in-8)  ;  —  Nou- 
velles morales  de  Pr,  Soave,  Œuvres  choisies  de  Campanella  (1844,  in-8);  — 
Quarante^cinq  Lettres  de  Béranger,  et  détails  sur  sa  vie  (1837,  n-16). 

—  La  ville  de  Nantes  vient  de  perdre  son  bibliothécaire,  M.  Emile-Jules- 
Fulgence  Pehan,  mort  le  6  mars.  Il  était  né  à  Guérande,  le  19  janvier  1813, 
avait  été  avocat  au  barreau  de  Paris,  puis  professeur  aux  collèges  de  Vienne 
et  de  Tarascon,  avant  d'occuper  les  fonctions  de  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  la  ville  de  Nantes,  qu'il  a  exercées  pendant  28  ans.  Il  laisse  avec 
plus  de  100,000  volumes  et  40,000  pièces  un  établissement  qui  ne  comptait, 
à  son  arrivée  que  36,000  volumes  et  quelques  milliers  de  pièces. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  qu'il  a  publiés  :  Sonnets  (Paris.  1833  in-18), 
nouvelle  édition  en  1873,  sous  le  titre  de  Sonnets  et  poésies.  —  Catalogue  mé- 
thodique  de  la  Bibliothèque  publique  de  Nantes  (1860-1872,  6  vol.  gr.  in-8)  ;  — 
Jeanne  de  BellevillCy  poème  (Nantes,  1868,  2  vol.  in-12).  — Jeanne  la  Flamme, 
poème,  première  partie  :  Siège  de  Nantes  (gr.  in-18,  1872).  La  seconde  partie 
devait  se  nommer  le  Siège  d'Hennebont,  et  former  un  volume,  qu'auraient 
suivi,  pour  compléter  la  chanson  de  geste  d'Olivier  de  Clisson  :  La  Bataille 
d'Auray  ;  —  Du  Guesclin  et  Clisson  ;  —  Le  Château  de  l'Hermine,  etc.  —  Dieu 
ne  lui  a  pas  laissé  le  temps  de  parachever  son  œuvre. 

—  M"*  Marie  Catherine-Sophie  de  Flavigny,  comtesse  d'AcouLT,  dite  Daniel 
Stern,  morte  k  Paris,  le  5  mars,  était  née  à  Francfort-sur-le-Mein  en  1805. 
A  la  mort  de  son  père,  elle  fut  mise  en  pension  au  Sacré-Cœur  de  Paris  et 
en  1827,  épousa  le  comte  d'Agoult.  Après  de  frécpients  voyages  en  Suisse, 
en  Italie  et  en  Allemagne,  elle  a  publié  dans  la  Presse  deux  nouvelles  : 
Hervé  (1864)  et  Valentia  (1842),  et  des  Salons  en  (1842  et  1843),  et,  dans  la 
Bévue  des  Deux^Mondes,  sous  le  nom  de  Daniel  Stern,  plusieurs  études  sur 
l'état  politique  et  intellectuel  de  l'Allemagne,  qui  furent  achevées  dans  la 
Bévue  Indépendante  (1847).  Tous  ses  ouvrages  témoignent  d'un  ardent  amour 
pour  la  liberté  qui  n'a  pas  été  sans  exercer  une  certaine  influence  sur  sa 
vie.  On  lui  doit  :  Nélida,  roman  (Paris,  1846,  in-8)  ;  —  Essai  sur  la  liberté 
humaine  (Ibid.,  1846,  in-8,  et  1862,  in-12)  ;  —  Lettres  républicaines  (Ibid.,  1848, 
in-8);  --^Esquisses  morales  et  politiques  (Ibid.,  1849,  1856  et  1839,  in-8  et 
jn-I2) ;  —  Histoirede  la  Bévolution  de  1848  (Ibid.,  1851,  trois  in-8)  ;  —  Jeanne 
d'Arc,  drame  historique  en  5  a^^tes  et  en  prose  (Ibid.,  1837,  in-12)  ;  —  Florence 
et  Turin  (Ibid.,  1862,  in-12)  ;  —  Trois  journées  de  la  vie  de  Marie  Stuart  (Ibid., 
1856,  in-8)  ;  --Dante  et  Gœthe  (Ibid..  1866,  in-8). 

Avril  1876.  T.  XVf,  21. 
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—  M.  Charles-Léon  Tuenaisie  vient  de  mourir  à  Nantes,  au  commencemeDt 
de  mars,  à  l'âge  de  5G  ans.  Il  était  membre  de  la  Société  des  gens  de 
lettres  et  de  la  société  archéologique  de  Nantes.  Il  a  publié  La  Cornette, 
chronique  de  Bretagne, {oS^iD%9  [2  in-8,2«  édit.  Paris,  4846).  —la  Tombed'un 
Vendéen  (i849).  Il  a  écrit  dans  la  Revue  de  l'Anjou,  la  Revue  de  Bretagne  et 
de  Vendàe,  la  Semaine  des  Familles  où  il  a  donné  une  étude  sur  la  bataille  de 
Cholet.  11  laisse  inachevé  un  mémoire  sur  des  fouilles  faites  à  Montrevault 
(Maine-et-Loire). 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  M.  A.  Garcin,  rédacteur  de  la  France  et 
ancien  rédacteur  de  VA^ni  de  la  Religion^  mort  à  44  ans  ;  —  de  M.  Léon- 
François  Vleminkx,  président  perpétuel  de  l'Académie  de  médecine  de 
Bruxelles,  mort  à  Bruxelles,  à  Tàge  de  76  ans;  —  de  M.  Etienne  de  Cbabre, 
rédacteur  de  ï Union  du  Finistère',  —  de  M.  Frédéric  Dupocr,  propriétaire  et 
ancien  rédacteur  du  Courrier  de  l'Ain,  mort  à  Bourg  (Ain),  à  Tâge  de  78 
ans;  —  de  M.  Amédée  Matagrin,  secrétaire  de  la  rédaction  du  Constitua' 
tionnel,  mort  à  Paris  à  53  ans;  —  de  M.  J.  B.  Lascoux,  conseiller  à  la  Cour 
de  cassation,  vice-président  de  la  section  d'histoire  du  comité  des  travaux 
historiques,  membre  du  conseil  de  la  Société  de  Thistoire  de  France,  mort 
à  Paris  le  13  mars;  —  de  M.  Francesco  Maria  Piave,  auteur  des  libretto  de 
Ernani,  Rigoletio,  la  Traviata,  etc.;  — de  M.  Adolphe  Wolf,  conservateur  de 
la  bijsliothèque  impériale  de  Vienne,  mort  le  16  octobre,  à  l'âge  de  SO  ans;  — 
du  docteur  J.  P.  Heye,  poète  hollandais,  mort  le  25  février,  à  Amsterdam,  à 
l'âge  de  67  ans;  —  de  M.  Fontana,  artiste  qui  a  travaillé  dans  beaucoup  de 
journaux  illustrés,  mortii  Milan,  à  l'âge  de  33  ans. 

Institut.  —  Académie  française.  —  L'Académie,  dans  sa  séance  du  2  mars, 
a  procédé  à  la  réception  de  M.  John  Lemoinne,  en  remplacement  de  M.  Jules 
Janin.M.  Cuvillier-Fleury,  directeur  de  l'Académie,  a  répondu  au  nouvel  aca- 
démicien. 

Dans  sa  séance  du  30  mars,  l'Académie  française  a  nommé  secrétaire  per- 
pétuel, en  remplacement  de  M.  Patin,  décédé^  M.  Camille  Doucet,  par  21 
voix,  contre  7  données  à  M.  Camille  Rousset,  1  à  M.  de  Sacy  et  un  bulletin 
blanc. 

Dans  la  même  séance,  l'Académie  a  renouvelé  son  bureau  trimestriel,  qui 
se  trouve  ainsi  composé  :  Directeur,  M.  Saint-René  Taillandier  ;  chancelier, 
M.  John  Lemoinne. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  —  Dans  la  séance  du  10  mars, 
l'Académie  a  nommé  M.  Germain,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Mont- 
pellier, membre  libre,  en  remplacement  de  M.  le  marquis  de  La  Grange, 
décédé.  Il  y  a  eu  deux  tours  de  scrutin.  Au  premier  tour, M.  Germain  a  obtenu 
15  voix;  M.  Ch.  Nisard,  15;  M.  Baudry,  12;  au  second,  M.  Germain,  25; 
M.  Nisard,  14;  M.  Baudry,  12. 

McsÉuii  d'histoire  naturelle.  —  M.  Alfred-Louis-Olivier  Legrand  des  Cloi- 
zeaux  a  été,  par  décret  du  7  mars,  nommé  professeur  titulaire  de  la  chaire  de 
minéralogie,  en  remplacement  de  M.  Delafosse,  admis  à  la  retraite. 

M.  Alphonse  Milne-Edwards,  aide-naturaliste,  a  été,  par  décret  du  même 
jour,  nommé  professeur  titulaire  de  la  chaire  de  mammalogie  et  d'ornitho- 
logie, en  remplacement  de  M.  Henri  Milne-Edwards,  démissionnaire. 

Faculté  des  lettres  de  Paris.  —  Un  décret,  du  6  mars,  a  créé  une  chaire 
d'archéologie  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris.  M.  Perrot,  membre  de  l'Institut, 
en  a  été  nommé  titulaire. 

—  Par  arrêté  du  17  mars,  M.  Wallon  a  été  nommé  doyen  de  la  faculté 
des  lettres  de  Paris,  en  remplacement  de  M.  Patin,  décédé. 
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—  M.  Léon  Moy,  ancien  élève  de  TEcole  normale  et  professeur  au  lycée 
de  Douai,  a  soutenu  le  27  mars,  ses  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres.  Les 
sujets  étaient  :  C.  Plinius  secundus  ;  —  Étude  sur  les  plaidoyers  d'Isée, 

Collège  de  Francb.  —  Par  décret  du  14  mars,  M.  Laboulaye  a  été  nommé 
administrateur  du  Collège  de  France  pour  une  nouvelle  période  de  trois 
ans. 

Concours.  —  La  Société  nationale  d'éducation  de  Lyon  met  au  concours, 
pour  1876,1e  sujet  suivant  :  «  Quels  peuvent  et  doivent  être,  dans  Tétat  actuel 
de  la  société,  les  rapports  de  Tinstituteur  primaire  avec  les  parents  de  ses 
élèves.  »  —  Le  prix  est  de  500  francs. 

—  La  Société  de  Médecine  du  Nord  décernera  un  prix  de  1 ,000  francs  au 
meilleur  mémoire  inédit  sur  le  sujet  suivant  :  «  Résumé  de  Tétat  actuel  des 
connaissances  acquises  en  hématologie  normale  et  pathologique.»  —  Les  mé- 
moires devront  être  envoyés,  avant  le  1«^  janvier  1877,  au  secrétaire  géné- 
ral, 5,  rue  Sainte-Catherine,  à  Lille. 

—  La  Société  des  Études  historiques  avait  ims  au  concours,  pour  Tan- 
née 1876  (prix  Raymond),  la  question  suivante  :  «Historique  des  Institutions 
de  prévoyance  dans  les  divers  pays,  et  spécialement  en  grance.  »  Aucun  des 
mémoires  reçus  n'ayant  rempli  les  conditions  réglementaires  du  concours, 
la  même  question  est  continuée  pour  1877.  Deux  prix,  l'un  de  1,500  francs 
et  l'autre  de  500  francs  seront  accordés  aux  auteurs  des  deux  meilleurs  mé- 
moires. Il  pourra,  en  outre,  être  décerné  des  médailles.  Les  manuscrits  de- 
vront être  envoyés,  avant  le  1*' janvier  1877  (dernier  délai),  à  l'administra- 
teur, M.  le  comte  de  Bussy,  rue  Gay-Lussac,  40. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans 
la  séance  du  10  mars  M.  G.  Perrot  a  lu  une  note  sur  la  situation  de  l'an- 
cienne ville  de  Synnada.  M.  Haureau  a  donné  communication  d'un  mémoire 
sur  deux  écrits  du  moyen  âge,  intitulés  De  motu  cordis.  —  Dans  Ja  séance 
du  17,  M.  de  Witte  a  communiqué  une  note  sur  un  vase  grec.  —  Dans  les 
séances  du  17  et  du  24,  M.  Chodzkiewickz  a  achevé  la  lecture  de  la  suite  de 
son  travail  sur  l'interprétation  d'une  inscription  persépolitaine.  —  Dans  la 
séance  du  24,  M.  Baudry  a  communiqué  un  travail  sur  l'origine  des  carac- 
téristiques dans  la  conjugaison  latine.  —  Dans  la  séance  du  31,  il  est  donné 
communication  d'une  lettre  de  M.  Albert  Dumont,  sur  les  résultats  des 
fouilles  d'Olympie.  M.  Léon  Heuzey  a  communiqué  une  note  sur  le  parthénon 
de  Néopolis. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans  la 
séance  du  4  mars,  M.  Ed.  Saycus  a  rx)ntinué  la  lecture  de  son  mémoire  sur 
les  Capétiens  de  Hongrie.  M.  Zeller  a  donné  lecture  d'un  mémoire  de  M.  J. 
Armingaud  sur  Cosme  de  Médicis  et  sa  correspondance  inédite.  Dans  les 
séances  du  4  et  du  18,  M.  H.  Doniol  a  donné  la  lecture  d'un  mémoire  sur  U 
famille  et  l'enfance  du  marquis  de  La  Fayette.  Dans  les  séances  du  11,  du  18 
et  du  25,  M.  Naudet  a  achevé  la  lecture  de  son  mémoire  sur  l'administration 
de  l'Empire  romain.-— Dans  la  séance  du  25,  M.  Baudrillart  a  communiqué 
un  fragment  d'une  étude  sur  le  faste  funéraire. 

Mandements  pour  le  carême  de  1876.  —  Nous  empruntons  au  Monde  l'indi- 
cation des  sujets  traités  par  NN.  SS.  les  évêques  dans  leurs  mandements  : 
Agen  :  La  famille.  —  Aire  :  La  liberté  de  l'Église,  ce  qu'elle  a  été  en  France, 
son  influence.  -—  Aix  :  La  divine  loi  du  dimanche.  —  Ajaccio  :  La  fréquen- 
tation des  sacrements  et  la  préception  pascale.  — Albi  :  Les  temps  sont  mau- 
vais —  Amiens  :  Le  respect  humain.  —  Angers  :  Les  devoirs  du  chrétien 
dans  la  vie  civile.  —  Angouléme  :  La  vérité  et  l'illusion  dans  la  pratique  de 
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la  vie  chrétienne.  —  Annecy  :  Les  devoirs  des  fidèles  en  temps  d'élection. 

—  Aruas  :  Le  devoir  et  les  avantages  de  la  piété  dire  tienne.  —  Auch  :  La 
foi.  —  AuTUN  :  La  justice.  —  Avignon  :  Le  couronnement  de  sainte  Anne.  — 
Bayeux  :  L'esprit  paroissial.  —  Bayonne  :  Notre  sanctification  et  l'imitation 
do  Jésus-Christ.  —  Beauvais  :  Le  respect  dû  aux  enfants.  —  Belley  :  Le 
baptême.  —  Besançon  :  La  famille.  —  Blois  :  Le  juhilé.  —  Bordeaux  :  Dis- 
positif. —  Bourges  :  Le  culte  des  saints.  --  Cahors  :  Les  mauvaises  lectures. 

—  Cambrai  :  Le  jubilé.  —  Carcassonnb  :  L'action  de  grâce,  point  central  de 
la  religion.  —  Cbalons  :  L'Eglise,  son  enseignementi  son  institution.  — 
Chambéry  :  La  foi  et  sa  nécessité  par  rapporta  la  morale.  —  Chartres  :  Les 
miséricordes  du  Seigneur  et  la  reconnaissance  qu'elles  doivent  exciter.  — 
Clbbmont  :  Les  enseignements  de  la  religion.  —  Codtances  :  Annonce  du 
sacre  de  M»'  Germain.  —  Digne  :  Le  carême.  —  Dijon  :  Caractères  qui  résu-» 
ment  l'enseignement  de  Jésus-Christ.  —  ëvrecx  :  Le  repos  du  dimanche. 

—  Fréjus  :  Le  décalogue,  unique  moyen  d'ordre  et  de  salut.  —  Gap  :  L'amour 
du  prochain.  —  Grenoble  :  Jésus-Christ,  homme  pénitent,  homme  parfait, 
homme-Dieu.  —  Langres  :  Spectacle  que  nous  offre  l'état  présent  de  la  so- 
ciété. —  Laval  :  La  société  contemporaine  considérée  dans  son  ensemble.  — 
Livogcs  :  Ostension  septennale  du  précieux  chef  de  l'apôtre  saint  Martial.  — 
LuçoN  :  Le  prix  du  temps.  —  Lyon  :  L'attachement  et  la  fidélité  que  nous 
devons  au  Sauveur  Jésus.  —  Le  Mans  :  La  foi.  —  Marseille  :  Le  courage 
chrétien.  —  Maurienne  ;  L'obéissance.  —  Meaux  :  La  révélation.  —  Mende  : 
Le  progrès  dans  la  vie  spirituelle.  —  Metz  :  L'union  des  fidèles  et  des  prê- 
tres. —  MoNTAUBAN  i  Lcs  adversités  et  leurs  avantages,  —  Montpellier  :  La 
notion  chrétienne  de  Dieu.  —  Moclins  :  La  prière  :  ce  que  nous  faisons  de  la 
prière,  ce  que  Dieu  fait  de  la  prière.  —  Nancy  :  La  prière  publique.  — 
Nantes  :  La  grandeur  du  chrétien.  —  Nevers  ;  Sur  l'enseignement  laïque. 

—  Nice  :  L'amour  de  Dieu.  —  Nîmes  :  Le  recrutement  du  sacerdoce.  — 
Orléans  :  Retour  de  Rome.  —  Pamiers  ;  Le  culte  du  cœur  de  Jésus.  —  Paris  : 
Dispositions  des  enfants  de  TÉglise  aux  époques  des  grandes  tribulations  de 
leur  mère.  —  Périgueux  :  La  doctrine  catholique  et  les  erreurs  modernes 
relatives  au  règne  de  Jésus-Christ  et  de  l'Église.  —  Perpignan  :  Érection  de 
la  cathédrale  en  basilique  mineure.  —  Poitiers  :  Etat  de  la  société,  appré- 
hensions pour  l'avenir.  —  Le  Pcy  :  La  conscience.  —  Quimper  :  Droits  et 
titres  que  le  prêtre  possède  à  la  confiance  et  à  l'obéissance  des  fidèles.  — 
Reims  :  L'adoration  perpétuelle  du  Saint-Sacrement.  —  Rennes  :  Des  cléri- 
caux :  ce  qu'on  doit  entendre  par  ce  mot.  —  La  Rochelle  :  Histoire  et  culte 
de  sainte  Eustelle.  —  Rodez  :  Jésiis-Christ,  salut  du  monde  ancien  et  du 
monde  nouveau.  —  Rouen  :  La  Providence  :  ses  consolations.  —  Saint- 
Brieuc  :  Dispositif.  —  Saint-Claude  :  Lcs  fruits  du  jubilé.  —  Saint-Dié  :  La 
dévotion  au  sacré  cœur  de^Jésus.  —  Saint-Flour  :  L'éducation  chrétienne  de 
la  jeunesse.  —  Seez  :  Les  universités  catholiques  :  leur  importance,  moyen 
d'en  assurer  le  succès.  —  Sens  :  La  charité  et  son  double  objet  ;  Dieu  et  le 
prochain. — Soissons  :  L'abandon  des  devoirs  religieux.  —  Strasbourg  :  L'en- 
seignement et  état  des  écoles  en  Alsace.  —  Tarbes  :  La  foi.  —  Tarentaisb  : 
De  l'émigration  rurale  et  de  ses  conséquences  dangereuses.  —  Toulouse  : 
Les  leçons  de  la  providence  dans  nos  récentes  calamités.  —  Tours  :  Le  cou- 
rage chrétien.  -  Troyes  :  La  sanctification  du  dimanche.  —  Tulle  :  Dispo- 
sitif. —  Valence  :  La  conservation  sociale  par  le  christianisme.  —  Vannbs  : 
Sur  deux  grands  devoirs  que  les  catholiques  ont  à  remplir  de  nos  jours.  — 
Verdun  :  Fruits  du  jubilé.  —  Versailles  :  Le  zèle  et  les  saints  du  treizième 
siècle  :  saint  François  d'Assises,  saint  Thomas  d'Aquin,  saint  Louis.   — 
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ViviEns  :  Le  succès  du  jubilé.  —  Alger  ;  Dispositif.  —  Ï.a  Basse -TrRRE  :  La 
pénitence.  —  Constantînr  :  Le  baptême.  —  Oran  :  (Siège  vacant.)  —  Saint- 
Denis  (Réunion)  :  Le  carême.  —  Saint-Pierre  :  Dispositif. 

Collection  des  lois  étrangères.  —  Par  arrêté  de  M.  le  garde  des  sceaux, 
ministre  de  la  justice,  en  date  du  27  mars,  inséré  au  Journal  officiel  du 
5  avrils  il  sera  formé  au  ministère  de  la  justice  une  collection  des  lois  étran- 
gères. —  Un  comité,  dont  les  membres  sont  désignés  par  le  garde  des  sceaux, 
est  chargé  de  donner  son  avis  sur  le  mode  de  formation  de  cette  collection, 
et  de  veiller  au  classement  et  à  la  conservation  des  documents  qui  doivent 
y  figurer  ;  il  signale  au  garde  des  sceaux  les  lois  étrangères  dont  il  lui 
parait  utile  de  publier  des  traductions. 

Par  arrêté  en  date  du  même  jour,  ont  été  nonmiés  membres  du  comité 
institué  par  l'arrêté  ci-dessus  :  MM .  Aucoc,  président  de  section  au  conseil 
d'État;  Reverchon,  avocat  général  à  la  cour  de  cassation;  de  Rozière,  mem- 
bre de  l'Institut;  Duverger,  professeur  à  la  faculté  de  droit  de  Paris;  Villefort, 
sous-directeur  au  ministère  des  affaires  étrangères;  Dareste,  avocat  au  con- 
seil d'État  et  à  la  cour  de  cassation  ;  Templier,  avocat  à  la  cour  d'appel  de 
Paris,  membre  du  conseil  de  l'Ordre;  Picot,  juge  au  tribunal  de  la  Seine; 
Le  secrétaire  général  du  ministère  de  la  justice  et  des  cultes;  Le  directeur 
des  affaires  civiles;  Le  directeur  des  affaires  criminelles  et  des  grâces. 
MM.  Yvernès,  chef  du  bureau  de  la  statistique,  et  Gonse,  chef  du  bureau  de 
législation  et  d'administration,  rempliront  les  fonctions  de  secrétaires  du 
comité,  avec  voix  consultative. 

Les  divers  jeux  rustiques  de  Joàchim  du  Bellay.  —  La  réimpression  des 
Divers  jeux  rustiques  fait  vraiment  honneur  à  la  typographie   Motteroz 
(Divers  jeux  rustiques  et  autres  œuvres  poétiques  de  Joachim  du  Bellay,  Angeviny 
collationné  sur  la  première  édition.  Paris,  1658.  —  Paris,  Is.  Liseux,  1873, 
in-18  de  X- 168  p.  Prix  :  3  fr.  50),  et  tous  les  bibliophiles  qui  ne  possèdent 
pas  le  précieux   volume  de  Frédéric  Morel  seront  heureux  d'enrichir  leur 
collection  du  recueil  des  plus  agréables  vers  qui,  comme  l'a  déclaré  Sainte- 
Beuve  et  comme  l'a  rappelé  M.  Liseux,  soient  sortis  de  la  plume  de  Joachim 
Du  Bellay,  l'un  des  illustres  de  la  pléiade  française,  «  le  premier  après  Ron- 
sard. »  La  fidèle  et  élégante  édition  des  gracieuses  poésies  de  Joachim  du 
Bellay  ne  s'adresse  pas  à  tout  le  monde,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire,  l'ex- 
trême  liberté  de  langage  du  seizième  siècle  étant  bien  connue.  Il  faut  regretter 
que  M.  Liseux,  dans  les  six  pages  dont  il  a  fait  précéder  les  Divers  jeux  ruS' 
tiques,  se  soit  livré  à  des  plaisanteries  d'un  goût  douteux  sur  Du  Bellay 
catholique  libéral  et  sur  la  nouvelle  université  d'Angers,  M.  Liseux  parait,  du 
reste,  avoir  oublié,  quand  il  montre  avec  tant  d'insistance  le  poète  erotique 
dans  le  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris,  que  Joachim  Du  Bellay  obtint 
son  canonicat  en  1555»  qu'il  en  prit  possession  au  mois  de  juin  1556,  et  qu'il 
s'en  démit  au  mois  de  juin  1557,  c'est-à-dire  qu'il  fut  aussi  peu  que  possible 
homme  d'Église.  M.  Liseux  se  trompe  encore  quand  il  affirme  que  «  ce  docte 
et  gentil  poète  »  venait  d'être  nommé  à  l'archevêché  de  Bordeaux,  lorsque 
la  mort  le  surprit,  le  1*' janvier  1559.  Comme  l'a  reconnu  un  bien  exact  et 
bien  savant  critique,  M.  Célestin  Port  (Dictionnaire  historique,  géographique 
et  biographique  de  Maine-et-Loire),  a  c'est  pur  rêve  que  de  lui  prêter,  comme 
on  le  fait,  la  succession  anticipée  du  cardinal  Jean,  son  oncle^  à  l'archevêché 
de  Bordeaux.  »  —  T.  db  L. 

Une  correspondance  littéraire  au  seizième  siècle.  —  M.  L.  Jarry  vient  de 
publier  (Orléans,  Herluison,  1876)  une  très-curieuse  brochure  de  96  pages 
gr.  in-8,  sous  ce  titre  :  Pierre  Daniel,  avocat  au  Parlement  de  Paris,  et  les 
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irudits  de  son  temps,  d'après  les  documents  inédits  de  la  Bibliothèque  de  Berne 
(extrait  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais), 
La  bibliothèque  de  Berne  possède,  comme  le  rappelle  (p.  6)  le  savant  écri* 
vain,  les  collections  amassées  par  Bongars,  «  habile  diplomate  Orléanais, 
résidant  pour  Henri  IV  auprès  des  princes  d'Allemagne.  Bongars  lui-même 
avait  acquis  les  manuscrits  de  Gujas  et  la  moitié  de  ceux  d'un  plus  modeste 
érudit»  Pierre  Daniel,  bailli  du  célèbre  monastère  de  Fleury  ou  Saint-Benoit- 
sur-Loire.  »  Quoique  ces  collections  aient  été  explorées  déjà  par  MM.  Jubinal, 
Chabaille  et  de  Certain,  sans  parler  des  travailleurs  indigènes,  M.  Jarry  y 
a  trouvé  beaucoup  de  documents  nouveaux  dont  il  a  tiré  le  plus  heureux 
parti  pour  reconstituer  la  biographie  de  l'éditeur  de  YAulularia  et  des  Com- 
mentaires de  Servius,  de  celui  que  les  rédacteurs  du  Dictionnaire  dit  de 
Moréri  appellent  a  un  homme  d'une  littérature  non  commune,  s  et  pour 
retracer,  autour  de  cette  biographie,  un  tableau  fidèle,  animé  de  l'érudition 
au  seizième  siècle.  Parmi  les  savants  qui,  amis  ou  correspondants  de  l'avocat 
Orléanais,  ont  particulièrement  attiré  la  sagace  attention  de  M.  Jarry,  signa- 
lons Bongars,  Barnabe  Brisson,  Georges  Buchanan,  Calvin,  Casaubon,  Flo- 
rent Chrestien,  Cujas,  Lambert  Daneau,  Paul  de  Foix,  Gifanius  (Hubert  Van 
Giffen)^  le  chancelier  de  l'Hospital,  Lambin,  Henri  de  Mesmes,  Pierre  de 
Montdoré,  Ramus,  Joseph  Scaliger,  Turnèbe,  Elie  Yinet,  etc.  Les  rectifica- 
tions abondent  dans  les  excellentes  pages  de  M.  Jarry  et  sa  notice,  que 
complète  une  table  alphabétique  des  noms  des  contemporains  de  Daniel 
cités  par  son  biographe,  ne  pourra  être  négligée  d'aucun  de  ceux  qui  s'oc- 
cuperont désormais  de  l'histoire  littéraire  dn  seizième  siècle.  —  T.  de  L. 

Le  Domesoay-Boor.  —  Bien  des  siècles  se  sont  écoulés  depuis  que  le 
célèbre  livre  connu  sous  le  nom  de  Domesday^Book  a  été  compilé.  Jusqu'à 
notre  temps  aucune  œuvre  du  même  genre  n'avait  été  entreprise.  Enfin, 
après  un  travail  de  trois  ou  quatre  ans  le  Local  government  Board  vient  de 
publier  un  nouveau  Domesday-Book  sous  le  titre  de  :  Rapport  sur  les  pro' 
priétaires  fonciers  de  l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles,  non  compris  la 
métropole.  Cet  ouvrage  forme  deux  volumes  in-4^,  imprimés  en  petit  texte, 
et  contient  en  tout  i  ,800  pages.  Voici,  d'après  le  Journal  officiel,  auquel 
nous  empruntons  ces  détails,  à  quelle  occasion  cette  publication  a  été  entre- 
prise. A  la  s6ance  de  la  chambre  des  lords  du  19  février  1872,  sur  une 
interpellation  de  lord  Derby,  le  vicomte  Halifax,  lord  du  sceau  privé,  déclara 
que  sQia  attention  avait  été  appelée  sur  les  assertions  produites  dans  les 
journaux  et  les  réunions  publiques  relativement  au  nombre  extraordinai- 
rement  restreint  des  propriétaires  fonciers  en  Angleterre.  Nous  devrions 
savoir,  a-tril  dit,  quel  est  leur  nombre  exact  et  il  n'y  aurait  aucune  difficulté 
à  obtenir  cette  information.  En  effet,  le  noble  lord  tenait  à  la  main  le  relevé 
d'une  paroisse  donnant  le  nom  de  chaque  propriétaire,  l'indication  de  sa 
propriété  foncière,  sa  superficie  et  l'évaluation  de  son  revenu.  De  sem- 
blables rapports  existant  pour  toutes  les  paroisses  de  l'Angleterre,  il  était 
très-désirable  qu'un  rapport  général  fût  préparé,  dans  lequel  on  donnerait 
la  liste  de  tous  les  propriétaires  de  terres  avec  l'indication  de  leur  propriété 
toutes  les  fois  qu'elle  serait  au  moins  d'un  acre.  Quant  aux  propriétaires 
possédant  moins  d'un  acre  il  suffirait  de  constater  quel  était  leur  nombre 
dans  chaque  comté.  C'est  ce  relevé  général  qui  a  été  entrepris  et  qui  est 
aujourd'hui  terminé  ;  il  forme  les  deux  volumes  dont  nous  venons  de  parler, 
et  comprend  :  i*  le  nom  du  propriétaire  ;  2°  son  adresse  ;  3**  l'étendue  de  sa 
terre  ;  4*  l'estimation  de  son  revenu  ;  enfin  il  est  divisé  par  comté.  Le  total 
nous  donne  972.836  propriétaires,  dont  7)3,289  possédant  moins   d'un  acre, 
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et  269,547  possédant  plus  d*un  acre;  c*est  parmi  les  propriétaires  une 
proportion  de  72,3  p.  100  possédant  moins  d'un  acre,  et  de  27,7  p.  100 
possédant  davantage. 

Le  Droit  db  marque  au  moyen  âge.  —  L'Académie  des  inscriptions  et 
belles-Ietttres  avait  accordé  ane  mention  honorable,  dans  le  concours  des 
antiquités  nationales  de  1867,  à  la  thèse  que  M.  René  de  Mas-Latrie  avait 
présentée  aux  examens  de  l'École  des  Chartes  sur  le  droit  de  marque  on 
droit  de  représailles  au  moyen  âge.  Encouragé  par  ce  succès,  le  jeune 
érudit  a  pensé  que  son  travail,  accueilli  déjà  dans  la  Bibliothèque  de  l'École 
des  Chartes j  pouvait  être  utilement  publié  de  nouveau  {Du  droit  de  marque 
ou  droit  de  représailles  au  moyen  âge,  suivi  de  pièces  justificatives ^  nouvelle 
édition.  Paris,  Baur,  1875,  in-8  de  123  p.).  Sans  chercher,  nous  dit-il,  & 
l'étendre  en-dehors  du  bassin  de  la  Méditerranée,  il  a  fait  de  son  mieux 
pour  l'améliorer.  Il  a  trouvé,  pour  cela,  des  facilités  toutes  particulières 
dans  une  mission  qui  lui  avait  été'  confiée  par  le  ministère  de  l'Intérieur 
pour  étudier  en  Italie  l'organisation  des  archives  de  notaires  :  il  a  ainsi  pu 
revoir  et  compléter  les  pièces  justificatives  originales  qu'il  avait  déjà  eu 
l'occasion  de  recueillir  au-delà  des  Alpes.  Il  n'a  pas  manqué  non  plus  de 
revoir  attentivement  les  collections  de  la  Bibliothèque  nationale  et  des 
archives  nationales,  ce  qui  lui  a  procuré  la  découverte  de  diverses  pièces 
intéressantes.  Quelques  chapitres  ont  été  développés  ;  dans  quelques  autres, 
les  renseignements  ont  été  donnés  avec  plus  de  précision  ;  en  un  mot,  les 
observations  de  M.  de  Mas-Latrie  ont,  dans  leur  ensemble,  beaucoup  gagné 
à  ces  nouvelles  recherches,  et  son  mémoire  est  maintenant  irréprochable. 
Disons,  pour  ceux  qui  ne  connaissent  pas  encore  cette  étude  sous  sa  forme 
définitive,  que  l'avertissement,  la  discussion  et  les  conclusions  occupent  les 
cinquante-six  premières  pages  de  la  brochure,  et  que  les  pièces  justificatives 
sont  au  nombre  de  vingt-deux,  lesquelles  s'étendent  du  21  février  1246  au 
17  mars  1467.  M.  R.  de  Mas-Latrie,  en  prouvant  si  bien  que  le  droit  de 
marque  ou  de  représailles  fut,  au  moyen  âge  et  dès  le  commencement  du 
quatorzième  siècle,  réglementé  à  peu  près  partout  et  soumis  à  une  procédure 
internationale  définie  et  régulière,  et  en  éclaircissant  ainsi  une  des  pages 
les  plus  obscures  de  l'histoire  du  droit  maritime,  s'est  montré  digne  d'un 
nom  depuis  longtemps  cher  à  l'érudition.  —  T.  de  L. 

La  BiBLioGRAFiA  SICIL1ANA. — Nous  avous  déjà  parlé  de  cette  très-importante 
publication  {Bibliografia  sibiliana  de  M.  Giuseppe  M.  Mira),  qui  est  tout 
à  la  fois  un  dictionnaire  bibliographique,  un  dictionnaire  biographique, 
dans  lesquels  on  trouve  des  renseignements  i^on-seulement  sur  les  œuvres 
imprimées  ou  inédites,  antiques  ou  modernes,  d'auteurs  siciliens,  mais 
encore  des  détails  sur  tous  les  livres  publiés  n'importe  dans  quel  pays  et 
relatifs  à  la  Sicile  :  et  nous  avions  craint  que  cette  entreprise,  dont  nous  ne 
connnaissions  que  les  premières  livraisons,  ne  fût  pas  continuée,  nous  sommes 
rassurés   sur  son  destin,  puisque   nous  venons  de  recevoir  les  fascicules 

M.  LE  docteur  Carteron  et  la  Bibliothèque  de  T^oyes.  —  La  ville  de  Troyes 
possède  une  de  nos  plus  riches  bibliothèques  de  province.  Son  catalogue  de 
manuscrits,  imprimé  depuis  longtemps,  suffit  pour  en  faire  foi,  et  le  fait 
s'explique  quand  on  sait  que  son  fonds  principal  vient  de  l'abbaye  de  Clair- 
vaux  où  avaient  passés  les  trésors  amassés  par  les  Bouhier.  On  se  souvient, 
du  reste,  que  ses  richesses  ont  tenté  plus  d'un  amateur  indélicat.  Une  nou- 
velle série  de  collections  vient  de  prendre  place  sur  ses  rayorîs  Ce  sont  celles 
auxquelles  a  consacré  une  grande  partie  de  sa  vie  un  enfant  de  Troyes, 
M.  le  docteur  Carteron,  mort  en    18^16.   Sa  fille.  M"*  Léon  Pigeotte,  don. 
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nant  un  exemple  que  nous  aimons  à  citer^  n'a  pas  cru  pouvoir  mieux  entrer 
dans  les  intentions  de  son  père  qu'en  assurant  la  conservation  de  toutes 
les  pièces  laborieusement  et  amoureusement  réunies  par  leur  incorporation 
dans  la  bibliothèque  de  Troyes.  Une  partie  a  été  cédée  à  très-bas  prix  et 
l'autre  très-libéralement  offerte,  et  ce  qui  ajoute  au  mérite  de  cette  générosité , 
c'est  que  M.  Léon  Pigeotte  a  rédigé  avec  un  soin  tout  filial  le  Catalogue 
d'ouvrages  et  pièces  concernant  Troyes,  la  Champagne  méridionale  et  le  dépar^ 
tement  de  l'Aube  provenant  du  cabinet  du  docteur  François  Carteron  et  appar- 
tenant  à  la  bibliothèqw  de  Troyes  (Trojes,  Bertrand-Hu,  1875,  in-8  de 
xi-384  p.)»  comme  il  avait  déjà  publié  en  4869  le  Catalogue  des  documents 
concernant  l'histoire  de  la  médecine  à  Troyes,  provenant  du  cabinet  de  M,  P. 
Carteron.  Tout  n'est  pas  également  important  dans  cette  énumération  qui 
ne  compte  pas  moins  de  2,618  numéros  :  il  y  a  bien  des  pièces  anciennes, 
mais  il  en  est  beaucoup  qui  tirent  leur  importance  moins  d'elles-mêmes 
que  de  l'ensemble  dont  elles  font  partie.  La  partie  la  plus  curieuse  et  lapins 
importante  est  relative  à  l'époque  de  la  Révolution  et  à  l'histoire  ecclésias- 
tique  du  diocèse  de  Troyes.  Il  y  a  un  très-grand  nombre  de  mandements, 
beaucoup  de  documents  sur  le  jansénisme,  des  lettres  de  part.  M.  Carteron 
n'avait  rien  rejeté  de  ce  qui  pouvait  intéresser  l'histoire  de  son  pay». 
M.  Pigeotte  nous  permettra  de  signaler  une  erreur  qui  s'est  glissée  dans  la 
table.  Il  y  est  question  des  écoles  des  frères  de  la  doctrine  chrétienne,  et  les 
renvois  visent  des  pièces  concernant  les  frères  des  écoles  chrétiennes, 

La  Querelle  des  bouffons.  —  M.  Aug.  P.  Malassis  a  eu  la  bonne  fortune 
de  découvrir  sur  un  quai^  confondu  avec  des  bouquins  sans  valeur,  un 
recueil  de  divers  opuscules  relatifs  aux  querelles  survenues  vers  1750  entre 
les  amateurs  de  la  musique  italienne  et  les  partisans  de  la  musique  £ran* 
çaise  (La  Querelle  des  Bouffons,  Paris,  J.  Baur,  1875,  in-8*  tiré  à  100 
exemplaires).  Ce  qui  donne  à  ce  recueil  un  prix  tout  particulier,  c'est  qu'il 
avait  été  formé  par  Jean-Jacques  Rousseau,  qui  y  a  apposé  sa  signature  et 
qui  a  consigné  diverses  notes  sur  les  marges.  On  y  trouve,  entre  autres, 
choses  la  clef  d'un  opuscule  de  Grimm  qui  fit  quelque  bruit  &  l'époque  de 
sa  publication  :  Le  petit  Prophète  de  Brmnischbroda  ;  une  brochure  que  le 
Dictionnaire  des  anonymes  de  Barbier  attribuait  également  à  Grimm,  est 
restituée  à  son  véritable  auteur,  Diderot. 

M.  A.  P.  Malassis  profite  de  l'occasion  pour  examiner  ce  qu'est  devenue  la 
bibliothèque  que  Rousseau  avait  formée  ;  elle  se  composait  d'un  millier  de 
volumes  presque  tous  fort  ordinaires  ;  leur  propriétaire,  s'en  dégoûtant,  finit 
par  les  céder,  moyennant  une  rente  viagère,  à  Louis  Dutens,  qui  habi- 
tait l'Angleterre.  Il  est  donc  très-rare  de  trouver  en  Franco  des  volumes 
accompagnés  de  la  signature  ou  de  notes  autographes  de  Jean-Jacques. 
M.  Maiassis  n'en  connaît  que  quatre,  parmi  lesquels  figurent  un  traité  de 
trigonométrie  et  cette  édition  latine  de  Vlmitation  que  M.  Tenant  de  Latour 
a  fait  connaître  et  qui,  à  sa  vente,  fut  acquise  au  prix  de  376  francs,  pour 
Ms'  le  duc  d'Aumale.  Donnons-nous  le  plaisir  d'augmenter  cette  liste  bien 
courte  en  indiquant  un  volume  qui  s'est  montré  à  la  vente  Aimé  Martin,  faite 
en  novembre  1847  parle  libraire  Techener  (n*  302  du  catalogue,  p.  50): 
Dissertation  sur  la  musique  moderne.  Paris,  1743,  édition  originale,  avec 
nne  longue  note  de  la  main  de  Rousseau,  adjugé  à  76  francs. 

Palestine  inconnue.  —  Lors  du  congrès  international  de  géographie  qui  a 
en  lien  à  Paris  en  août  1875,  nous  avons  noté  ici  même  (t.  XIV,  p.  267-272) 
la  part  vraiment  scientifique  prise  à  l'exposition  de  ce  congrès  par  l'ancien 
chancelier  du  consulat  d^France  à  Jérusalem.  Ce  jeune  orientaliste  a  profité 
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d'un  assez  long  séjour  en  Palestine,  pour  opérer  des  fouilles  sur  divers 
points  de  la  Terre-Sainte,  et  il  a  été  assez  heureux  pour  découvrir  une  foule 
d*objet5  du  plus  haut  intérêt  archéologique  et  historique,  tels  que  des  ins- 
criptions en  diverses  langues,  en  hébreu,  en  grec,  en  latin,  des  ossuaires, 
des  vases  funéraires,  des  sarcophages,  etc.  Les  principaux  résultats  de  ces 
fouilles^  entreprises  sous  les  auspices  d*nne  société  anglaise  d'archéologie 
biblique,  ont  été  provisoirement  dessinés  ou  photographiés,  et  ont 
figuré  à  la  section  de  l'exposition  géographique  représentée  par  l'Angle- 
terre. Une  simple  légende  tracée  à  la  main,  devait  expliquer  aux  visiteurs 
quels  étaient  les  objets  ainsi  reproduitSi  où  ils  avaient  été  trouvés  et  à  quelle 
époque  ils  se  rapportaient.  La  réunion  de  ces  planches  pouvait  fonner  un 
bel  album^  révélant  ainsi  au  grand  jour  bien  des  détails  enfouis  jusqu'À  ce 
jour  sous  le  sol  de  la  Terre-Sainte.  De  là  vient  le  titre  adopté  par  l'auteur 
de  :  Polesline  inconnue,  devant  résumer  une  conférence  faite  à  Londres, 
sor  lesdites  découvertes,  en  présence  des  membres  de  ladite  Société  {La 
Palestine  inconnue,  par  Ch.  Clermont-Ganneau  ;  lecture  faite  à  l'institution 
royale  de  la  Grande-Bretagne,  Meeting  du  Palestine  exploration  Fund,  Paris, 
Leroux,  1876,  in-i6  de  69  p.)  Si  le  petit  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux 
était  enrichi  de  gravures  ou  de  dessins,  reproduisant  les  objets  décrits,  rien 
ne  manquerait  à  l'édification  des  lecteurs  ;  et  nous  pourrions  aisément  par- 
tager le  plaisir  qu'ont  éprouvé  les  auditeurs  anglais,  lorsqu'ils  ont  entendu 
la  description  des  vues  et  photographies  placées  sous  leurs  yeux.  Tel  qu'il 
est  cependant,  ce  travail  nous  offre  un  bon  résumé,  non-seulement  de  l'état 
des  découvertes  déjà  accomplies,  mais  encore  de  ce  qui  reste  à  faire,  des 
moeurs  locales  et  de  la  conduite  que  le  pionnier  doit  tenir.  Du  reste,  l'auteur 
nous  promet  pour  une  époque  prochaine,  le  développement  de  toutes  ces 
questions  dans  un  volume  intitulé  :  Reclierches  archéologiques  en  Palestine,  de 
i866  à  1874.  Nous  lui  retournerons  le  pressant  appel  qu'il  adressait  à  son 
auditoire,  en  disant  :  Hàtez-vous  de  terminer  la  grande  tâche  dont  vous  avez 
pris  le  noble  souci  et  de  poursuivre  votre  laborieuse  enquête.  —  M*«  S. 

EitJDEs  ÉCONOMIQUES  SUR  l'Alsace.  — .Nous  sigualous  à  l'attention  des  numis- 
matistes  et  surtout  à  celle  des  économistes,  l'apparition  du  premier  volume 
d'un  ouvrage  que  publie  M.  l'abbé  G.  A.  Hanauer,  professeur  au  collège  libre 
de  la  Chapelle  (Haut-Rhin).  M.  Hanauer  est  bien  connu  par  les  excellents 
travaux  qu'il  a  déjà  publiés  et  qui  ont  porté  une  vive  lumière  sur  plusieurs 
points  de  l'histoire  et  du  droit  en  Alsace.  En  abordant  ses  Études  économiques 
sur  V Alsace  ancienne  et  moderne  (Paris,  Durand  et  Pedone-Lauriel,  in-8],  le 
savant  ecclésiastique  s'adresse  aux  amateurs  des  anciennes  monnaies  de 
l'Est,  et  il  traite  cette  question  dans  le  cadre  le  plus  large,  puisqu*il  cherche 
à  retrouver  la  valeur  des  monnaies,  l'appréciation  du  prix  du  denier,  du 
taux  des  salaires  et  des  amendes,  enfin  tout  ce  qui  peut  servir  à  comparer 
l'état  financier  des  siècles  passés  avec  l'état  actuel.  Nous  examinerons  dans 
un  article  spécial  les  résultats  obtenus  par  M.  Hanauer  ;  nous  chercherons  à 
voir  si,  sur  ces  questions  délicates  et  considérées  jusqu'ici  comme  le  plus 
souvent  insolubles,  il  a  trouvé  toujours  le  mot  de  l'énigme,  mais  dès  à  pré- 
sent nous  devons  annoncer  Tapparition  du  1*'  volume,  consacré  aux  mon» 
naies  ;  le  second  volume,  qui  ne  se  fera  pas  attendre,  traitera  des  Denrées  et 
des  salaires  depuis  le  quatorzième  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Nous  reviendrons 
sur  cette  importante  publication  quand  elle  aura  paru. 

Fouilles  sépulcrales  de  la  Marne.  —  M.  Morel,  de  la  Société  française 
d'archéologie,  a  publié  les  deux  premières  livraisons  de  l'ouvrage  entrepris 
par  lui  sous  le  titre  de  Publications  illustrées  des  cimetières  de  la  Marne.  (On 
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souscrit  à  rourrage  chez  Honoré  Champion,  an  prix  de  6  francs  la  lîTraison.) 
I.e  département  fie  laMain.^  fHit  partie  d*une  région  dans  Jaquellr  d^.  nom- 
breuses sépultures,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  de  l'histoire  de  la  Gaula 
jusqu'À  l'époque  franqne,  révèlent  des  découvertes  du  plus  haut  intérêt  ar- 
chéologique. M.  "Morel  a  résolu,  de  donner  un  &lbum  dans  lequel  seront 
de5sinés  les  objets  les  plu4  intéressints  provenant  de  ses  fouilles  ;  et,  cb  qui 
est  le  plus  important,  de  représenter  exactement  la  pi  h  ce  occupée  par  chaque 
objet  dans  IfS  tomb>is.  Ces  inveutaires  archéologiques  s  tut  d'uno  sérieuse 
utilité  et  donnent  le  moyen  le  plus  sûr  d>i  dater  des  objets  pour  lesquels, 
souvent,  on  n*a  pas  de  terme  de  comparaison.  Longtemps  on  a  eu  k  déplo- 
rer rinint  lligente  curio'^ité  avec  laquelle  les  fouilles  étaient  faites  ;  ai^jour- 
d'hui  on  recueille  av.ec  le  même  soin  un  fragment  de  vase,  un  mince  objet 
de  fer,  et  la  science  en  proAte  et  marche  en  avant,  M.  Morel  fera  paraître 
ultérieurement  une  introduction  dans  laquelle  il  coinpte  indiquer  la  marche 
à  suivre  dans  les  explorations  archéologi  )ues. 

La  Correspondance  de  Frédéric  II.  —  Il  est  question,  à  Berlin,  de  publier 
la  Correspondance  politique  de  Frédéric  IL  Ce  projet  avait  déjà  été  mis  en 
avant,  vers  1869,  par  le  directeur  des  archives  royales  d'alora;  mais  il  avait 
dû  être  abandonné,  à  cause  des  événements.  L*an  dernier,  on  a  renouvelé 
la  proposition,  qui  a  été  port^'^e  devant  TAcadémie  des  sciences  de  Berlin, 
avec  prière  qu'elle  se  chargeât  de  Tentreprise.  Le  directeur  actuel  des 
archives  vient,  à  son  tour,  d'en  saisir  l'Académie,  à  laquelle  il  a  présenté  un 
rapport  détaillé,  où  il  indique  l'abondance  des  matériaux  où  l'on  aura  à 
puiser.  Même  après  avoir  élagué  toutes  les  pièces  qui  n'ont  point  d'im- 
portance historique,  il  ne  faudra  pas  moins  de  trente  volumes  pour  cet  te 
collection  de  lettres,  qui  ne  peut  manquer  de  présenter  un  vif  intérêt 

L'Académie  l'a  compris  ainsi;  en  conséquence,  elle  aurait,  s'il  faut  en 
croire  la  Gazette  nationale,  résolu  de  prendre  l'affaire  en  main,  et  de  nom- 
mer une  commission  chargée  de  la  direction  et  de  l'exécution  du  travail. 
Ce  travail  commencera  dès  que  le  ministère  de  l'instruction  publique  aura 
autorisé  l'appropriation  des  fonds  assignés  par  l'Académie  et  que  l'empe. 
reur  aura  permis  de  se  servir  des  archives  intimes  ;  un  jeune  archiviste  sera 
chargé  de  la  rédaction  proprement  dite.  Une  fois  les  travaux  préparatoires 
achevés,  on  espère  être  en  mesure  de  faire  paraître  doux  volumes  par  an  de 
cette  volumineuse  correspondance.  (Journal  officiel.) 

La  Presse  italienne.  —  La  Gazzetta  d'ïtalia  publie  une  courte  statistique 
des  journaux  italiens.  Leur  nombre,  augmenté  de  quelques-uns  en  1875  et 
au  commencement  de  1876,  était  à  la  fin  de  1874  de  906,  dont  390  poli- 
tiques, 31  administratifs,  44  religieux,  84  industriels  et  commerciaux, 
59  agricoles,  i  1 3  artistiques  et  littéraires,  82  scientifiques,  H  judiciaires, 
6  illustrés,  22  journaux  de  théâtre,  5  de  musique,  30  humouristiques, 
17  journaux  d'éducation,  de  pédagogie  ou  d'instruction  spéciale,  6  de 
médecine . 

Le  Catalogue  GiusTiNfANi.  —  Il  est  bien  rare  de  voir  passer  aux  archives 
une  bibliothèque  particulière  ne  comprenant  pas  moins  de  14,333  numéros. 
Né  à  Imola  en  1807,  Giostiniani,  après  avoir  parcouru  diverses  régions  du 
nord  de  l'Europe,  se  fixa  à  Saint-Pétersbourg  :  «<  il  se  livra  alors  à  sa  manie  de 
bibliophile  qui  se  développa  au  point  qu'elle  devint  une  passion.  Son  unique 
délassement  était  de  se  mettre  à  la  rec'ierche  d'ouvrages  rares  et  anciens  pour 
se  former  une  bibliothèque  nombreuse  et  choisie.»  Le  catalogue  dont  il  s'agit 
(Catalogue  des   livres  rares  et  précieux    composant  la  bibliothèque  de    feu 
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M.  Giustiniani,  impf^ovisateur  et  lecteur  de  la  langue  italienne,  à  Saint-Péters^ 
bourg,  St-Pétcrsbom*g,  W,  Griinrn,in-8  de  5  fts  et  tJ2i  p.)  est  partagé  en  diverses 
sections,  et  l'ordre  alphabétique  recommence  à  chacune  d'elles.  Les  ouvrages 
en  langue  française  y  dominent;  ensuite  viennent  ceux  en  italien;  quelques- 
uns  en  allemand.  11  n'y  a  d'ailleurs,  dans  ces  légions  de  volumes,  que  bien 
peu  d'ouvrages  d'une  grande  rareté.  Nous  indiquerons  trois  anciennes  édi- 
tions de  YOrlando  furioso,  1553, 1556  et  1559;  VIsolario  de  Bordone,  imprimé 
à  Venise,  en  1528,  etc.  Il  serait  facile  de  relever  dans  ce  catalogue  diverses 
erreurs  de  classement  :  le  Traité  du  subUtne  de  Longin,  par  exemple,  placé 
parmi  les  ouvrages  relatifs  aux  beaux-arts,  mais  ces  détails  ont  trop  peu 
d'importance  pour  qu  on  s'y  arrête. 

La  Chboniqoe  de  Hans  Frlnd.  —  Hans  Frûnd,  annaliste  officiel  (Land" 
schreiber)  deSchwyz,  entre  1437  et  1453,  puis  greffier  de  Lucerne,  sa  ville 
natale,  jusqu'en  1469,  année  de  sa  mort,  a  laissé  une  Chronique  dont  la  pai^ 
tie  relative  aux  guerres  civiles  de  son  temps  est  de  la  plus  haute  valeur.  Par 
son  emploi  et  ses  relations,  Hans  Frûnd  a  eu  connaissance  d'un  grand 
nombre  de  détails  ;  une  foule  de  documents  officiels  lui  ont  été  communi- 
qués ;  il  en  donne  le  tex^e.  M.  C  Kind,  archiviste  cantonal  de  Coire,  chargé 
par  la  Société  historique  de  Suisse  d'éditer  cette  source  précieuse,  vient  de 
la  faire  paraître  à.  Bàle,  chez  F.  Schneider,  en  un  volume  grand  in-8  de 
305  pages,  avec  ui\^e  iiitroduction  de  quarante-trois  pages.  —  J.-A.  B. 

—  Natur  und  0/fenbarung  est  une  revue  catholique  consacrée  à  l'étude  des 
sciences  naturelles.  Depuis  plus  de  vingt  ans  qu'elle  existe,  ses  travaux  lui  ont 
acquis  un  rang  distingué  parmi  les  publications  de  ce  genre.  C'est  donc 
rendre  service  au  public  savant  que  de  faciliter,  par  une  table  d'ensemble, 
les  recherches  dans  une  collection  déjà  volumineuse.  Notre  collaborateur  le 
R.  P.  Kuncze,  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  professeur  d'histoire  naturelle  et 
bibliothécaire  au  Mont-Sacré  de  Pannonie,  près  Raab,  a  entrepris  ce  travail. 
Il  vient  d'en  publier  la  première  partie,  comprenant  les  dix  premières 
années  de  la  Revtce  (1855-1864)  {Repertorium  zur  Monatschrift  Natur 
und  O/fenbarung,  von  Leo  Fehd.  Kuncze,  0.  S.  B.,  professor  der  Natur- 
geschichte  und  Bibliothekar  im  Erzstifte  Martinsberg,  bei  Raab.  1  Band  : 
fur  die  Jahrgange  I-X.  Raab,  1855,  gedruckt  bei  Victor  Sauervein, 
1875  in-8  de  vin-227  p.);  la  seconde,  portant  sur  les  tomes  XI  à  XX,  pa- 
raîtra vers  la  fm  de  1876.  Cette  table  est  divisée  en  cinq  parties  :  index 
alphabétique  des  matières  (p.  i-205);  liste  des  travaux  par  noms  d*auteurs 
(p.  206-210);  liste  des  citations  (p.  211-215);  illustrations  (p  216-224);  table 
des  matières  par  sections  (p.  225-227).  —  J.-A.  B. 

—  Notre  collaborateur,  M.  Tamizey  de  Larroque  a  publié,  dans  la  Revue  de 
Gascogne  (janvier)  doux  intéressants  documents  inédits.  Le  premier  est  un 
chaleureux  plaidoyer  d'Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  qui,  dans  une 
lettre  à  Catherine  de  iMédicis,  se  plaint  des  efforts  que  font  ses  ennemis  pour 
le  «  ruiner  de  réputation  et  d'honneur  »  et  envoie  vers  le  Roi  et  la  Reine  son 
cousin,  le  célèbre  cardinal  d'Armagnac  :  «  Je  l'ai  prié,  Madame,  s'en  allant 
devers  le  roy  et  vous,  ainsi  (jn'il  fera  dedans  ung  jour  ou  deulx.  pour  vous 
baiser  les  mains  et  satisfaire  à  l'obligation  de  mon  obéissnce  et  servitude.  » 
(  ette  lettre  est  datée  de  Mussidan,  le  neuvième  jour  d'octobre  1560.  —  Le 
second  document  est  une  lettre  de  Henry  de  Sallette,  évoque  de  Lescar,  au 
chancelier  Séguier,  auquel  il  recx»mmande  M.  de  Casaux.  On  sait  que 
Ti^véque  de  Lescar  écrivit  contre  les  calvinistes  des  ouvrages  aujourd'hui 
bien  oubliés,  mais  qui  eurent,  à  leur  époque,  un  grand  retentissement. 

—  Notre  collaborateur,  M.  Auguste  Longnon,  prépare  une  nouvelle  édi- 
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tion,  entièrement  refondue  et  augmentée  de  renseignements  inédits,  de?on 
étude  si  intéressante  sur  François  Viilon. 

—  L'Association  de  Saint-François  de  Sales  a  reçu,  en  1875, 576,433  francs; 
66,594  francs  de  plus  qu'en  1874.  Sur  cette  somme,  107,581  francs  ont  été 
employés  en  dons  de  livres,  bibliothèques  et  objets  de  missions. 

—  Le  chiffre  de  vente  des  almanachs  de  la  Société  de  Saint-Vincent  de 
Paul  a  été,  pour  1876,  de  353,000  exemplaires;  c'est  60,000  exemplaires  de 
plus  que  l'année  précédente.  VAlmanach  de  l'atelier  figure  dans  ce  nombre 
pour  185^000;  VAlmanach  du  laboureur,  pour  140,000;  le  Coin  du  feu,  pour 
28,000. 

—  M.  l'abbé  Desilve  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Hucbaldi,  Elnonentis 
monachi,  de  Laude  Calvorum  camien  mirahile,  un  ^ol^m  (^  à  la  louange  des 
chauvesy  offert  par  Hucbald  à  Charles-le-Chau?e,  et  qui  se  compose  de  cent 
trente-six  vers  dont  tous  les  mots  commencent  par  C.  Ce  poëmea  été  maintes 
fois  réimprimé,  mais  aucun  des  éliteurs  n'avait  jusqu'ici  consulté  le  ma« 
nuscrit  le  plus  ancien,  écrit  à  Saint- Amaud  un  siècle  environ  après  la  mort 
d'Hncbald,  et  conservé  à  la  bibliothèque  de  Valenciennes.  M.  Desilve  nous 
donne  donc  une  édition  plus  correcte,  accompagnée  d'une  traduction  fran- 
çaise et  précédée  d'une  savante  introduction. 

—  Ce  sont  les  chroniques  de  Languedoc  colligées  par  Louis  de  la  Pijardière 
garde  des  archives  de  l'ancienne  Province,  etc,  etc.  On  les  vend  dans  les  bonnes 
villes  de  Languedoc  en  la  boutique  des  libraires  de  renom,  avec  privilège  :  tel 
est  le  titre  fantaisiste  et  grotesque  que  M.  Louis  de  la  Pijardière,  connu  jadis 
sous  le  nom  de  Louis  Lacour  envoie  aux  abonnés  des  Chroniques  du  Lan* 
guedoc  pour  servir  de  couverture  aux  volumes  de  cette  publication  ;  le  tout 
est  en  lettres  gothiques  avec  majuscules  ornées  comme  dans  les  manuscrits 
du  moyen  &ge.  Où  1  archaïsme  va-t-il  se  nicher  ? 

—  Ldi  Revue  historique,  nobiliaire  et  biographique  a  publié  (décembre  1875) 
une  lettre  inédite  du  cardinal  de  Richelieu  à  M.  de  Saint-Georg<>s,  gouverneur 
du  Pont  de  l'Arche.  Cette  lettre,  datée  de  Hueil,  le  26  août  163C  est  un  man- 
dat d'arrêt  contre  le  sieui:  de  Saucourt  accusé  d'avoir  livré  à  l'ennemi  la  ville 
de  Gorbie. 

—  Le  Cariulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Vaast  d'Arras,  rédigé  au  douzième 
siècle  par  Guimann,  vient  d'être  piïblié,  pour  la  première  fois,  au  nom  de 
l'Académie  d'Arras,  par  M.  le  chanoine  Van  Drivai,  nous  reviendrons  sur 
cette  importante  publication,  qui  est  de  la  plus  grande  importance  pour 
l'histoire  du  moyen  âge. 

—  M.  Jules  Baux  publie,  dans  la  Revue  de  la  Société  littéraire  historique  et 
archéologique  de  l'Ain,  la  correspondance  inédite  de  Samuel  Guichenon,  avec 
les  savants  de  son  temps.  La  bibliothèque  de  la  faculté  de  Montpellier 
possède  34  volumes  in-f**  de  ses  manuscrits.  Sa  correspondance  forme  un 
volume  inédit  à  la  bibliothèque  de  llnstitut. 

—  Nous  signalons  à  ceux  qui  s*occupent  de  l'histoire  de  l'art  l'important 
travail  de  M.  C.  de  Linas,publié  dans  la,  Revue  de  l'art  chrétien,  sur  les  Origines 
de  l'orfèvrerie  cloisonnée  Sept  articles  ont  déjà  paru  et  l'étude  n'est  pas 
encore  terminée. 

—  Dans  le  numéro  de  septembre -octobre  de  la  môme  Revue  se  trouve 
un  article  assez  court  do  M.  Elie  Petit,  intitulé  :  D'un  prétendu  manuscrit 
de  1406  contenant  divers  fragments  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ.  On  n'a  pas 
oublié  Ips  remarquables  articles  de  M.  Arthur  Loth,  publié  5  dans  Isi  Revue  des 
questions  historiques.  M.  Elie  Petit  vient  contredire  l'opinion  de  M.  Loth,  en 
soutenant  que  la  date  de  1406  donnée  au  manuscrit  n'est  pas  exacte.  Nous 
croyons  savoir  que  M.  I-oth  n'a  p^s  dit  son  dernier  mot  sur  la  question,  et  il 
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aura  sans  doute  ane  occasion  prochaine  de  discuter  la  thèse  soutenue  dans  la 
Revue  de  l'art  chrétien. 

—  M.  Curteis  vient  de  publier  une  History  of  the  Roman  Empire,  qui 
s'étend  depuis  la  mort  de  Théodose  le  Grand  jusqu'au  couronnement  de 
Gharlemagne,  et  offre  la  substance  d'un  cours  fait  à  TÉcole  de  Shelborne. 
C'est  comme  un  pont  jeté  sur  l'intervalle  qui  sépare  l'histoire  ancienne  de 
la  moderne.  De  bonnes  cartes  accompagnent  ce  volume,  qui  fait  partie  d'une 
collection  de  manuels  historiques  destinés  aux  écoles  supérieures  et  que 
publie  M.  Browning  à  Éton. 

—  Edmond  Burke  occupe  un  rang  des  plus  distingués  comme  orateur  et 
comme  écrivain,  mais  un  certain  nombre  de  ses  écrits  sont  loin  de  présenter 
aujourd'hui  un  intérêt  bien  vif,  et  il  se  trouve  bien  peu  de  lecteurs  disposés 
à  aborder  les  8  ou  i2  volumes  qu'offrent  certaines  éditions  de  ses  œuvres 
complètes.  C'est  ce  qu'a  compris  un  feîlow  ofthe  University  of  Oxford,  M.  J. 
T.  Payne,  et  les  Œuvres  choisies  de  Burke  qu'il  a  mises  au  jour  sont  pré- 
cédées d'une  introduction  judicieuse. 

—  Le  Masler  of  the  Rolls  (titre  con^espondant  à  celui  de  directeur 
général  des  archives)  de  la  Grande-Bretagne,  vient  d'ajouter  trois  nouveaux 
volumes  à  la  collection  déjà  nombreuse  des  documents  historiques  publiés 
aux  frais  de  l'État;  l'un  est  un  inventaire  de  pièces  relatives  ù.  l'Irlande  en 
1608,  1609  et  1610;  l'autre  forme  la  troisième  partie  du  livre  noir  de  l'Ami- 
rauté ;  le  dernier  est  le  5*  volume  du  Polychronicon,  de  Ranulphe  Higden, 
avec  une  traduction  anglaise. 

—  On  ne  connaît  guère  en  France  le  nom  de  Sydney  Dobell.  Né  en  1824, 
il  fit  paraître  en  1850  et  en  1853,  deux  poèmes^  the  Roman  et  Balder,  suivis 
plus  tard  de  deux  volumes  de  sonnets  qui  se  rapportent  surtout  à  la  guerre 
de  Crimée,  opération  militaire  dont  les  autres  sonneurs  de  sonnets  se  sont 
peu  occupés.  Les  vers  de  Dobell  sont  loin  d'être  exempts  de  graves  défauts, 
mais  parfois  de  véritables  beautés  y  jettent  de  Téclat.  Un  de  ses  amis, 
itf.  John  Nicoll,  professeur  de  littérature  anglaise  à  l'université  de  Glasgow, 
en  a  donné,  en  deux  gros  volumes,  une  édition  trop  complète,  car  elle  ren- 
ferme des  morceaux  sans  valeur  qu'il  eût  été  préférable  de  laisser  dans 
l'oubli;  il  y  a  du  moins  joint  une  notice  biographique  étendue^ct  qui  n'est 
par  dépourvue  d'intérêt. 

—  La  librairie  de  Firmin-Didot  vient  de  mettre  en  vente  :  Les  Brevet, 
(Pierre,  Pierre-bnbert  et  Claude),  catalogue  raisonné  de  leur  Œuvre,  précédé 
d'une  introduction  par*  M.  Ambroise  Firmin-Didot,  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  orné  du  portrait  inédit  de  P.  Drevet,  d'après 
H.  Rigaud,  gravé  à  l'eau-forte  par  P.  Le  Rat;  in-8  raisin,  de  XLViii  et  136  pages, 
tiré  à  660  exemplaires,  dont  60  exemplaires  sur  papier  Whatman  (40  seu- 
lement seront  mis  dans  le  commerce),  et  600  exemplaires  sur  papier  vergé 
de  Hollande. 

La  même  librairie  annonce  comme  étant  en  cours  de  publication  les 
ouvrages  posthumes  suivants  de  M.  Ambroise  Firmin-Didot  :  Thucydides, 
texte  et  traduction  française,  2<*  édition  ^le  tome  II  paraîtra  à  la  fin  d'avril, 
le  tome  ni  et  dernier,  en  juillet  suivant)  ;  —  Catalogue  raisonné  des  livres  de 
la  Bibliothèque  de  M.  A,  Finnin-Didot,  2«  livraison  (suite  et  fin  des  analyses 
des  Romans  de  Chevalerie);  —  Portraits  français.  Catalogue  raisonné  des  por^ 
traits  gravés  de  l'école  française  faisant  partie  de  la  collection  de  M.  A.  Firmin- 
Didot,  2  vol.  in-8  (le  tome  I«'  est  terminé  et  le  tome  H,  sous  presse);  — 
Opuscules  et  Mélanges  littéraires  (1  vol.  in-8);  —  Holbein  et  ses  gravures  sur 
bois  (1  vol.  in-4,  avec  des  fac-similé). 

—  M.  NouiTisson,  membre  de  l'Institut,  qui  a  publié  récemment  dans  la 
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Bévue  de  France  une  étnde  fort  remarquée  sur  Bailly,  publiée  séparément  à 
un  petit  nombre  d'exemplaires,  prépare  en  ce  moment  un  travail  beaucoup 
plus  étendu  sur  le  même  sujet. 

Publications  nouvelles.  —  Œuvres  pastorales  de  Mgr  Darhoy  (2  vol.  in-8, 
Le  Clere).  —  L'Eucharistie,  traité  dogmatique,  philosophique  et  moral,  par 
le  R.  P.  Albert  Fermé  (in-<2,  Bray  et  Retaux).  —  Œuvres  complètes  de  J.  de 
La  Bruyère,  par  A.  Chassang  (2  vol.  in-8,  Garnier).  —  Manuel  des  blessés  et 
malades  de  la  guerre,  par  le  comte  de  Riencourt  (in-12,  Duraaine).  —  Jour- 
nal  humoristique  d'un  Médecin  phthisique,  par  le  D'X  (in- 18,  G.  Masson).  — 
La  Séduction,  par  Albert  Millet  (in-42,  Cotillon).  —  Les  Utopies  et  les  réalités 
de  la  question  sociale,  par  X.  Roux  (in-12,  Albanel).  —  Seconde  lettre  à  M.  Min- 
ghetti  sur  la  nouvelle  loi  militaire  italienne,  et  ses  conséquences  pour  le  clergé, 
par  M»*  révoque  d'Orléans,  membre  du  Sénat  (in-8,  Douniol)  —  Questions 
concernant  la  nationalité  des  habitants  de  V Alsace-Lorraine,  par  M.  Robinet 
de  Cléry  (in-8.  A.  Cotillon).  —  La  Sépulture  au  point  de  vue  du  droit  et  de  la 
loi,  par  Maurice  André  (in-8,  A  Picard).  —  Mémoires-Journaux  de  Pierre  de 
VEstoile,  Tome  II  (in-8,  librairie  des  Bibliophiles).  —  Marie  Stuart,  son  pro- 
cès et  son  exécution,  par  R.  Chantelauze  (in-8.  Pion). —  Histoire  de  Marie  Stuart, 
reine  de  France  et  d'Ecosse,  par  G.  A.  Petit  (2  vol.  in-8,  Blond  et  Barrai).  — 
Vie  de  Henri  IV,  par  M.  de  Lescure  (in- 18,  Hachette).  — Jeanne  d'Arc,  par 
Marins  Sepet  (Bibl.  à  25  cent,  de  la  Soc.  bibliogr.). —  Les  Soirées  fantastiques 
de  l'artilleur  Baruch,  par  A.  Sallières  (in-i8.  Pion).  —  La  Hollande  pitto- 
resque :  Les  Frontières  menacées,  voyage  dans  les  provinces  de  Frise,  Gro- 
ningne,  Drente,  Over  Yssel,  Gueldres  et  Limbourg,  par  Henry  Havard  (in-i8 
\\\„  Pion).  —  Voyage  de  la  Haute-Egypte,  Observations  sur  les  arts  égyptien 
et  arabe,  par  M.  Charles  Blanc,  membre  de  l'Institut  (gr.  in-8  avec  dessins, 
Loonis).  —  La  Révolution  de  Thermidor  :  Robespierre  et  le  Comité  de  salut  public 
en  l'an  II,  par  Ch.  d'Héricault  (fort  vol.  in-8,  Didier).  —  Nouveau  système,  du 
monde,  par  Eugène  Lavaux  (in-8,  Gauthier- Villars).  —  Le  Monde  terrestre, 
par  Ch.  Vogel.  !»•  livraison  (in-8,  Reinwald).  —  Le  Portugal  historique,  com- 
mercial et  industriel,  par  L.  de  la  Saigne  (gr.  in-8,  A.  Lévy).  —  En  pays  loin- 
tains, par  X.  Marmier  (in- 18,  Hachette).  —  Le  Monde  américain,  parL.  Simo- 
nin (in-18.  Hachette).  —  Chroniques  parisiennes,  par  C.  A.  Sainte-Beuve  (gr. 
in-18,  Calmann-Lévy).  — Antoine  Loisel  et  son  temps,  par  A.  Demasure  (in-8, 
Thorin).  —  Scènes  villageoises,  par  Eug.  Muller  (in-12,  Baltenweck).  —  Fa- 
bienne et  son  pète,  par  M»«  Bourdon  (in-8,  Allard).  —  Le  long  de  la  vie,  par 
M"»*  A.  M.  Blanchecotte  (in-18,  Didier).  —  Eugène  Laurent,  par  J.  d'Arsac 
(in-12.  Pion).  —  Le  Poème  de  la  jeunesse,  par  F.  Franck  (in-18,  C.  Levy).  — 
Le  Sergent  d'Armagnac,  le  Ressuscité,  par  A.  Fiévée  (in-18.  Pion).  —  Le  Capi- 
taine aux  mains  rouges,  parR.  deNavery  (in-18,  Le  Clere).  —  La  Coupe,  par 
George  Sand  (gr  in-18,  Calmann-Lévy).  —  L'Évangile  devant  la  raison  par 
Auguste  Nicolas  (in-8).  —  Souvenirs  du  régiment  des  zouaves  pontificaux. 
Notes  et  récits  reunis  par  de  Charrette  (Mame) .  Visenot. 

Errata.  —  Dans  la  livraison  de  février  (p.  182),  sous  la  rubrique  Mas- 
sachusetts, on  lit  :  a  Haroad  Universal  Library  »  au  lieu  de  :  «  Harvard 
University  Library^  »  c'est-à-dire  l'université  Harvard,  la  plus  ancienne  aux 
États-Unis. 

Dans  la  livraison  de  mars  (p.  287)  ;  à  l'article  Le  Pays  de  Cocagne, 
il  y  a  :  «  En  portugais  c'est  le  pair  de  cucinha,  il  fallait  paiz. 

Dans  la  même  livraison  (p.  16«,  ligne  40),  il  faut  lire  (U  Coux  au  lieu 
de  de  Caux. 
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QUESTIONS   ET  RÉPONSES 


QUESTIONS. 

RoBtoptchlne  et  Panlne. — 

Dans  quelleannée  (de  1820  à  4830)  et 
dans  quel  joarnal  a  été  publiée  la  cor- 
respondance du  comte  Rostoptchine 
avec  le  comte  Panine  ?  X. 

Sur  le  baron  de  Liau^nac, 
le  ciief  «tes  Quarante-Cinq. 
i.  —  Quel  était  son  prénom  ?  Be  m- 
coup  l'appellent  Honorât  ou  Honoré. 
Est-ce  bien  cela? 

2.  —  Comment  s'appeldent  son 
père  et  sa  mèi  e?  Son  grand-père  et  sa 
grand'mère  ?  Si  j'en  crois  àes  ren- 
seignements tirés  de  divers  papiers 
de  famille,  il  aurait  été  fils  cadet  de 
François  I"  de  Mon  pezat,  seigneur 
de  Laugnac,  et  de  Nicole  de  Livron, 
fille  de  François  de  Livron,  seigneur 
de  Bourbonne  et  de  Bonne  du  Cbâ- 
telet,  et  il  aurait  été  institué  héritier 
universel  de  son  frère  aîné,  Fran- 
çois n  de  Montpezat,  par  un  testa- 
ment du  16  juiu  1589.  Mais  les  gé- 
néalogistes ne  connaissent  bien  ni  le 

Bère  ni  la  mère  de  François  !•'  de 
[ontpezat,  les  uns  le  faisant  fils  d'A- 
lain de  Montpezat,  auquel  les  autres 
n'attribuent  que  deux  filles.  J'ai  pro- 
posé (Documents  inédits  relatifs  à 
l'histoire  de  l'Agenais,  in- 8,  1874, 
p.  127,  note  2)  de  donner  pour  père 
àFrançois  I''  de  M  ontpezat  un  cet  tain 
Arnaud  de  Montpezat  dont  j'ai  trouvé 
le  testament  (1542)  dans  les  archives 
du  château  de  Xaintrailles.  Cette 
hypothèse  s'accorde-t-elle  avec  les 
documents  im[>rimés  uu  manuscrits 
que  Ton  Dourrait  connaître? 

3.  —  Quel  rôle  joua  le  baron  de 
Laugnac  dans  l'assassinat  du  duc  de 
Guise?  Y  prit-il  une  part  active, 
comme  quelques-uns  Font  écrit,  ou 
ne  fut- il  que  Je  spectateur  de  la  tra- 
gédie, comme  d'autres  l'ont  assuré  ? 

4.  —  Que  faut- il  penser  de  ce  r^cit 
de  Scipion  du  Pleix  {Histoire  de 
Henri  ///,  in-fol.,  p.  181)?  «Lau- 
gnac n'étant  po.ni  de  ceux  que  le  roi 
avait  choisis,  aussi  ne  le  frappa-tii 
pas,  quoiqu'il  fîït  particulièrement 
son  ennemi  :  toutefois,  il  s'était  bien 
offert  à  Sa  Majesté  pour  l'attaquer 
homme  à  honmie;  mais  le  roi  jugea 
qu'il  y  aurait  en  cela  autant  de  ha- 
sard que  de  générosité,  et  ne  lui 
Voulut  pas  permettre,  u  Hayle  [Hic 


tionnaire  critique^  article  Lognacjâit, 
au  sujet  de  la  présente  citation  :  «  Je 
n'ai  lu  cette  dernière  circoustance 
dans  aucun  autre  historien,  et  c'est 
à  Grillon  que  l'on  attribue  constam- 
ment d'avoir  offert  à  Henri  m  de  le 
défaire  du  duc  de  Guise  par  un  duel. 
Davila  raconta  que  Grillon  ayant  fait 
cette  of&e,  en  refusant  la  commis- 
sion de  faire  tuer  le  duc,  laissa  ce 
monarque  dans    uue   extrême  per- 

Elexité,   qui   dura  jusqu'à  ce    q^Ud 
ognac  lui  eut  promis  de  faire  faire 
l'exécution.  » 

5.  —  Le  baron  de  Laugnac  fut-il 
chassé  de  la  cour  par  Henri  HI  pour 
lui  avoir  demandé  «  une  place  de 
sûre  retraite,  à  cause  de  I  inimitié 
que  la  maison  de  Guise  lui  portait  ?  » 
—  G'est  la  version  de  Pierre  Victor 
Cayet  (Chronologie  novenaire),  —  ou 
le  roi  lui  accorda-t-il,  en  1588,  un 
gouvernement  (celui  d'Anjou  et  Tou- 
raine),  afin  d'éloigner  de  la  cour  un 
ancien  favori  qui  avait  cessé  de  lui 
plaire?  —  G'est  la  version  de  Pasquier 
(Lettres,  livre  XIH,  t.  II,  p.  67). 

i\  —  Le  baron  de  Laugnac  —  qui, 
en  ce  cas,  n'aurait  pas  été  disgracié, 
ou  qui,  dn  moins  ne  l'aurait  pas  été 
longtemps,  —  assista-t-il  à  la  mort 
de  Henri  HI  ?  Est-ce  lui,  dont  le  nom 
a  été  coupé  en  deux  par  une  malen- 
contreuse virgule  (Mompesacus  Lonia- 
eus)  dans  le  texte  de  J.  A.  de  Thou 
(lib.  XCVI,  p.  300),  qui,  avec  Jean 
de  Levis-Mirepoix,  renversa  Jacques 
Glément  et  le  cribla  de  coups  d'épée? 
Est-ce  lui  q^ui,  selon  Davila,  lequel 
aussi  le  divise  en  deux  personnages 
(livre  X,  p.  586),  jeta  le  corps  du 
moine  assassin  pai'  la  fenêtre? 

7.  —  Gayeta-t-il  été  bien  informé 
quand  il  a  raconté  que  Laugnac, 
s'étant  retiré  en  Guyenne,  y  fut  tué 
peu  de  temps  après  d'un  coup  de 
pistolet,  «  ainsi  qu'il  sortait  de  son 
château  pour  aller  à  la  chasse,  par 
un  gentilhomme,  sien  voisin,  contre 
qui  il  avait  querelle  ?  »  D'autres  con- 
temporains ont-ils  parlé  de  cet  évé- 
nem'bnt  et  eu  ont-ils  précisé  les  dé- 
tails ?  Sait-on,  par  exemple,  le  nom 
du  meurtrier,  la  date  exacte  du 
meurtre  ? 

8.  —  Est-ce  le  fils  ou  le  petit-fils 
de  notre  Lau^ac  (leurs prénoms,  s'il 
vous  plaît?  qui  figui*e  dans  ce  passage 
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de  ï Usage  des  duels  (i6n,  in-8)  de 
ViUld'Audiguier(p.  439;?  «  Si  c'est 
Loignac  [qui,  en  1385,  se  montra  si 
barbare  à  l'égard  d*un  de  ses  adver- 
saires, à  Toccasion  du  duel  du  baron 
de  Biron,  fils  du  maréchal  Armand 
de  Gontaud,  et  de  Carencv,  fils  du 
comte  de  la  Vauguyon],  il  en  a  été 
puni  en  ses  successeurs,  car  les  der- 
niers Loignacs,  père  et  fils,  ont  été 
tous  deux  tués  en  duel,  depuis  quatre 
ou  cinq  ans,  Tun  en  Houergue  par 
le  baron  de  Mègelas,  et  Tautre  ici, 
auprès  de  Bicètre,  par  le  baron  de 
Ranat,  etc.  »  Tout  n'est  pas  exact 
dans  le  récit.  V.  d'Audiguier  so 
trompe,  par  exemple,^  quand  il  ap- 
pelle ses  deux  victimes  les  derniers 
Loignacs.  Loin  de  s'éteindre  dès 
les  premières  années  du  règne  de 
Louis  XIII,  Charles  de  Montpezat, 
seigneur  et  comte  de  Laugnac,  dit 
fils  d'IIonorat  de  Laugnac,  se  ma- 
ria, le  8  mars  1618,  avec  Serène 
de  Darfort,  et  ses  descendants  se 
perpétuèrent  en  Age  nais  jusqu'à  la 
fin  du  XVTI'  siècle,  un  autre  Charles 
de  Montpezat,  comte  de  Laugnac, 
petit-fils  du  premier,  étant  mort  le 
20  décembre  1695  et  n'ayant  laissé 
de  son  mariage  avec  Gilberte  Char- 
lotte-Françoise de  Monestey-Chaze- 
ron,  qu'une  fille,  Marie-Charlotte  de 
Montpezat,  morte  à  l'âge  de  6  ans, 
en  1700.  T.  de  L. 

KéWL  Eiandru.  —  Dans  la  sixième 
lettre  écrite  par  La  Fontaine  &  sa 
femme,  pendant  son  voyage  en  Li- 
mousin, il  fait,  à  propos  de  la  ville 
de  Poitiers,  non  loin  de  laquelle  il 
passe,  ces  deux  couplets.  Ce  qu'il 
regrette,  dit-il: 

Ce  n  est  ni  la  Pierre*Levéd 
Ni  le  rocher  Passe-Lonrdin  ; 
Pour  vous  en  dire  nia  pensée, 
Je  les  ai  laissés  sans  chaj|^rlQ  ; 
Et  quanta  cet  autre  cousin. 
Mon  âme  en  est  fort  consolée  ; 
Mais  je  voudrois  bien  avoir  va 
La  Landru. 

Toutefois,  ajrant  le  cœur  tendre, 
Je  suis  certain  que  Gupidon 
N'eût  jamais  manqué  de  me  prendre. 
S'il  m'eût  tendu  cet  hameçon  ; 
Et  puis  me  voilii  beau  garçon, 
Car  au  départ  il  se  faut  pendre  ; 
Je  serois  fâché  d'avoir  vu 
La  Landru. 


Qu'est-ce  que  La  Landru  ?  Y  a-t-il 
quelque  tradition,  quelque  locution 
poitevine  pouvant  servir  à  l'expli- 
cation de  ce  mot.  V.  F. 

Kducatlon  dea  Jeunes  en- 
fant». —  Un  père  de  famille,  dési- 
rant s'occuper  de  l'éducation  et  de 
l'instruction  à  donner  à  ses  enfants 
dès  leur  premier  âge,  aimerait  à  coa- 
nallre  les  ouvrages  qu'il  pourrait 
consulter  utilement  pour  se  former  h. 
ces  fonctions  et  acquérir  l'esprit  qu'il 
doit  inculquer  à  ses  élères  (igés  de  3 
à  6  ans).  X. 

Poème  de  aatnt  A.irtte.  — 

On  demande  d'indiquer  les  travaux 
qui  ont  pu  être  faits  sur  le  poème  de 
treatione  mundi  et  de  Lapsu  hominis 
de  saint  Âvile,  évéque  de  Vienne  : 
n'y  a-t-il  pas  eu  des  thèses  passées 
en  Sorbone  sur  ca  sujet?  £. 

Ouvrages  sur  l'hypothè- 
que maritime.  —  On  voudrait 
avoir  la  bibliographie  complète  des 
ouvrages,  monographies,  arlicles  de 
journaux  traitant  en  France  la  ques- 
tion de  l'hypothèque  maritime  et 
l'indication  des  principaux  ouvrages 
publiés  sur  ce  sujet  à  rétranger.    Z. 


RÉPONSES. 

Ouvrages  de   Métallurgie 

(XVI,  286).  —  Peu  de  libraires  de 
Paris  publient  des  livres  sur  cette 
question.  Cependant,  Hachette  a 
donné,  à  la  fin  de  Tannée  dernière, 
un  petit  volume  intéressant^  intitulé  : 
Le  fer,  la  fonte  et  l'acier,  par  C.  De- 
lon, 1875,  in-18.  — -  Parmi  les  revues 
françaises,  il  n*y  a  guère  que  ÏEco^ 
nomiste  français,  de  M.  P.  Leroy- 
Beaulieu,  qui  s'occupe  de  ces  matiè- 
res. On  trouve  quelquefois  aussi  des 
renseignements  sommaires  dans  le 
journal  La  Houille.—  Signalons  enfin 
un  article  récent,  publié  dans  le  Con- 
temporain  du  1*'  mars  1876,  dans 
lequel  H.  G.  Baguenault  de  Puchesse 
a  résumé  tout  un  ensemble  d'infor- 
mations sous  co  titre  :  La  crise  métal- 
lurgique et  l'industrie  française.    X. 

Le  Gérant,  L.  Sandret. 


Saint- Que DlÎQ.  —  Imp.  Jules  Moureaa. 
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Le  Kalévala»  épùpée  finnoise,  traduit  sur  l'original  par  M.  Gr.  E.  db  Ujfalvy  db  Mbzoe 
KoBVESD,  l"  lirraiBon.   Paris,  Erneac  Leroax,   1870,    ia-8'de   40  p.    Prix  :  2  fr.  — 


niiire  de  la  langne  dénè-dindjii,  dialectes  Montagnais  ou  Chippewayan,  Peaux-de  Lièvre 
et  LottcheuXf  etc.,  par  le  R.  P.  Pbtitot.  Paris,  E.  Leroux,  1876,  fçr.  in-4  de  Lxxxviii- 
367  p.  avec  planches.  ,Prix  :  80  fr.  —  V  Origine  tour  antenne  des  Américaine  Tupia 
Caribu  et  des  anciens  Égyptiens^  par  M.  le  vicomte  de  Porto-Sbgdro.  Vienne,  1876, 
in-8  de  158  p.  —  The  Etruscan  language,  by  M.  I3AAG  Taylor.  London,  Triibner, 
187G,  in-12  de  24  p.  —  Le  Basque  et  les  langues  américaines,  étude  comparative  lue 
au  congrès  des  américanistes,  à  Nancy,  le  23  juillet  1875,  par  M.  Jolibn  Vinson. 
Paris,  Maisonneuve,  1876,  in-8,  de  39  p.  —  La  Colonisation  de  la  Russie  et  du  Nord 
scandinaes  et  leur  plut  ancien  état  de  civilisation,  essai  d'archéolos^ie  préhistorique 
comparative,  discours  prononcé  à  la  Société  des  antiquaires  du  Nord,  dans  les 
séances  du  21  mars  et  du  18  avril  1871,  par  M.  Worsab.  Nouvellement  traduit 
en  français  par  E.  Bbauvois.  Paris,  Maisonneuve,  1876,  in-8  de  124  p.  avec 
gravures. 

La  grande  épopée  finnoise  du  Kalévala  a  déjà,  on  le  sait,  été 
Tobjet  de  plusieurs  traductions  dans  la  plupart  des  langues  de  TEu- 
rope.  Citons,  pour  la  France,  celle  de  M.  Léouzon-le-Duc,  et  pour  l'Al- 
lemagne, celle  de  M.  Schiefner.  La  première,  malheureusement, 
s'éloigne  trop  du  texte  finnois,  dont  elle  constitue  moins  une  traduc- 
tion qu'une  paraphrase  élégante,  mais  peu  fidèle.  Quant  à  la  seconde, 
elle  est  en  vers,  et,  malgré  l'habileté  déployée  par  le  poëte  allemand, 
ne  saurait  donner  une  idée  complète  et  précise  de  l'œuvre  ori- 
ginale. Tel  est  le  motif  qui  décida  un  savant  hongrois,  M.  de  Uj- 
falvy, professeur  à  l'École  des  langues  orientales,  à  publier  en  fran- 
çais une  traduction  nouvelle,  et,  cette  fois,  aussi  exacte  que  possible, 
de  l'épopée  septentrionale.  Le  premier  chant  a  déjà  paru  dans 
les  Actes  de  la  Société  philologique.  Le  lecteur  y  pourra  admirer,  tout 
à  son  aise,  cette  étrange  poésie,  ces  récits  cosmogoniques  qui  nous 
rappellent  ceux  des  antiques  races  de  la  Chaldée  et  de  l'Inde,  et  que 
récitent,  aujourd'hui  encore,  à  la  façon  des  rhapsodes,  les  chantres 
ambulants  de  la  Finlande. 

—  Nous  devons  au  même  érudit  la  première  grammaire  magyare- 
française  qui  ait  été  publiée.  Le  but  que  s'est  proposé  l'auteur  est  tout 
pratique  :  c'est  de  fournir  à  notre  public  un  moyen  court  et  facile  de 
s'initier  à  la  connaissance  de  la  langue  hongroise.  Aussi  M.  de  Ujfalvy 
a-t-il  soigneusement  laissé  de  côté  les  dissertations  scientifiques,  les 
recherches  de  pure  linguistique,  qui  n'oflrent  guère  d'intérêt  que  pour 
Mai,  1870,  T.  XVI,  25. 
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les  savants  de  profession.  Somme  toute,  la  publication  de  cet  intéres- 
sant ouvrage  ne  sera  pas  un  des  moindres  titres  que  M.  de  Ujfalvj 
se  soit  acquis  à  la  reconnaissance  de  nos  compatriotes.  Cette  recon- 
naissance serait  plus  grande  encore,  s'il  voulait  bien  compléter  son 
œuvre  en  joignant  à  la  grammaire  en  question  un  bon  dictionnaire 
français-magyar  et  magyar-français.  Nous  en  possédons  déjà  un 
de  cette  espèce,  mais  qui  laisse  trop  à  désirer. 

—  De  l'Europe  orientale,  nous  allons  passer  d'un  bond,  si  le  lec- 
teur veut  bien  le  permettre,  à  TAmérique  du  Nord.  On  a  déploré 
longtemps,  et  avec  raison,  Tindifférence  des  linguistes  relativement 
aux  dialectes  de  tant  de  tribus  sauvages,  menacés  de  disparaître  sans 
retour  devant  les  progrès  de  la  civilisation.  Un  grand  progrès  est, 
sur  ce  point,  accompli,  grâce  à  la  générosité  d'un  jeune  et  savant 
voyageur,  M.  A.  Pinard  ;  grâce  aussi  à  l'activité  infatigable  de  nos 
missionnaires.  Le  R.  P.  Petitot,  l'apôtre  des  rives  du  Mackenzie, 
vient  de  faire  paraître,  dans  la  Bibliothèque  de  linguistique  et  d'eth- 
nographie américaines,  deux  ouvrages  d'une  importance  capitale,  l'un 
est  un  vocabulaire  esquimau-français  ;  le  second,  un  dictionnaire  de 
la  langue  des  Dénè-Dinàftés.  L'auteur  consacre  spécialement  son  pre- 
mier travail  au  dialecte  esquimau  des  Tchiglits,  mais  l'on  n'y  trouve 
pas  moins  dans  l'introduction,  qu'il  qualifie  de  monographie,  des  re- 
marques fort  intéressantes  sur  la  comparaison  de  cet  idiome  avec  les 
patois  congénères,  tels  que  le  groënlandais,  le  tchouktchis  d'Asie  et 
d'Amérique. 

Ce  qui  frappera  surtout  la  curiosité  du  lecteur,  ce  sont  les  pas- 
sages relatifs  aux  croyances  et  traditions  de  toute  la  race  esqui- 
maude. L'auteur  y  expose  les  raisons  qui  lui  paraissent  militer  en 
faveur  d'une  origine  asiatique  à  attribuer  à  ces  peuples.  Nous  ne  de- 
mandons pas  mieux,  pour  notre  part,  que  de  nous  ranger  à  son  avis. 
Qu'il  nous  soit  permis,  néanmoins,  de  faire  quelques  réserves.  Au 
double  point  de  vue  de  la  langue  et  des  traditions,  la  parenté  des 
Esquimaux  avec  les  autres  races  du  Nouveau -Monde  ne  peut  guèie 
être  contestée.  Si  donc,  nous  faisons  venir  les  uns  d'Asie,  il  faudra  en 
agir  de  même  à  l'égard  des  derniers.  Or,  jusqu'à  présent,  aucune  af- 
finité bien  caractérisée  n'a  été  signalée  entre  les  idiomes  purement 
agglomérants  de  l'Extrême-Orient  et  les  dialectes  si  éminemnient  po- 
lysynthétiques  des  Américains.  Ne  pourrait-on  pas  admettre  simple- 
ment l'établissement  en  Sibérie  de  certaines  tribus  de  race  rouge, 
qui  ensuite,  seraient  revenues  dans  leur  pays  natal,  pour  y  donner 
naissance  aux  peuplades  esquimaudes  ?  Plus  on  étudie  la  question  de 
près,  et  plus  on  signale  de  vestiges  du  séjour  de  tribus  américaines 
dans  l'Extrême-Orient.  Le  type  peau-rouge  apparaît  souvent  d'une 
façon  bien  caractérisée  au  Japon,  chez  les  AïnasdesKouriles^lesTon- 
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gauses  du  sud  de  la  Sibérie  et  surtout  chez  les  Yahouhes  des  rives  de 
la  Lena,  lesquels,  cependant,  parlent  aujourd'hui  un  dialecte  turk. 
Ajoutons  que  les  collectionneurs  japonais  ont  été  parfois  surpris  de  la 
ressemblance  des  instruments  de  pierre  polie  qu'ils  trouvent  dans  les 
grottes  de  leur  pays  avec  ceux  dont  se  servent  aujourd'hui  encore 
les  indigènes  de  la  côte  Est  du  Pacifique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  reste,  le  plus  important  des  travaux  édités 
par  le  Père  Petitot,  c'est  certainement  celui  qui  concerne  les  dialectes 
dénnès  ;  il  débute  par  un  mémoire  sur  les  traditions  do  ces  peuples,  que* 
suit  une  étude  grammaticale  assez  détaillée.  La  majeure  partie  du 
livre  est  consacrée  à  un  dictionnaire  de  trois  des  principaux  dialectes 
parlés  par  cette  race  (le  loucheux,  le  montagnais  ou  chippewayan  et 
le  peaux-de-lièvre).  Grâce  à  ces  savantes  recherches,  ces  idiomes, 
encore  peu  connus,  sont  définitivement  entrés  dans  le  domaine  de  la 
philologie  comparée. 

—  Nous  voudrions  pouvoir  porter  un  jugement  aussi  favorable  sur 
le  livre  de  M.  le  vicomte  de  Porto-Seguro.  Malheureusement,  si  l'au- 
teur fait  preuve  à  la  fois  et  d'érudition  et  d'un  ardent  amour  de  la 
science,  le  véritable  esprit  de  critique  semble  lui  faire  souvent 
défaut.  Il  entreprend  d'établir  que  les  Tupis  du  Brésil  descendent  de 
colons  carions,  venus  en  Amérique  par  l'Atlantique,  mais  originaires 
de  la  Sibérie  centrale.  Pour  prouver  cette  thèse,  il  s'étend  spéciale- 
ment sur  les  affinités  du  vocabulaire  brésilien  avec  celui  de  l'ancienne 
Egypte.  La  plupart  des  rapprochements  qu'il  établit  sembleront,  à  pre 
mière  vue,  fort  contestables,  et  si  parfois  certains  termes  offrent  une 
ressemblance  singulière,  leur  nombre  est  si  restreint  que  l'on  n'en 
saurait  rien  conclure.  D'ailleurs,  quelle  conséquence  tirer  de  l'identité 
d'usages,  de  procédés  industriels  qui  se  retrouvent,  pour  ainsi  dire, 
partout  où  il  y  a  des  hommes  ?  A  coup  sûr,  si  les  Tupis  ont  l'habitude 
de  oindre  leurs  cheveux  de  certaines  drogues  ou  onguents,  s'ils  se 
servent  de  flèches  à  pointe  de  bois  et  de  canots  non  pontés,  on  ne 
saurait  inférer  de  là  qu'ils  &e  soient  trouvés  en  relations  avec  les  rive- 
rains du  Nil  ou  les  montagnards  de  l'Altaï.  Néanmoins,  tout  en  décla- 
rant peu  acceptables  les  conclusions  de  l'auteur,  il  convient  de  rendre 
justice  à  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  bon  dans  son  livre.  Le  lecteur  y 
trouvera  réunis  une  foule  de  documents  précieux  sur  les  mœurs  et 
croyances  des  anciens  Brésiliens. 

—  Nous  passerons  rapidement  sur  la  nouvelle  brochure  de 
M.  Taylor,  relative  à  la  langue  étrusque.  L'écrivain  anglais  ne  fait 
que  reprendre  en  sous-œuvre,  pour  ainsi  dire,  la  thèse  déjà  soutenue 
dans  son  grand  ouvrage  sur  l'idiome  et  la  race  des  anciens  habitants  de 
la  Toscane.  Nous  en  avons  déjà  fait,  ici  môme,  un  compte  rendu,  oti 
nous  exposions  notre  façon  de  voir  à  ce   sujet.  Le  touranûme  (que 
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Ton  nous  passe  cette  expi*essiou  barbai'c)  des  Etrusques  semble  la 
chose  du  monde  la  moins  pi'ouvée,  et  le  peu  que  nous  savons  de  la 
grammaire  et  du  vocabulaire  de  leur  langue  indiquerait  bien  plutôt 
une  parenté  avec  le  grec,  le  latin  et  peut-être  mônle  les  idiomes  cel- 
tiques. Certes,  il  n'est  pas  conforme  à  la  vraie  méthode  philologique 
de  prendre  par  ci  par  là  un  mot  toscan,  dont  le  sens  même  n'est  pas 
toigoi^rs  clairement  établi,  pour  le  comparer  à  un  vocable  plus  ou 
moins  analogue  du  finnois,  du  turk,  du  mongol  ou  du  samojède. 
Avec  un  pareil  système,  on  serait  sûr,  à  l'avance ,  de  trouver  des  liens 
de  parenté  entre  tous  les  idiomes  imaginables,  et  la  linguistique 
deviendrait  une  vraie  science   de  fantaisie. 

—  C'est  encore  vers  l'Amérique  que  nous  reporte  le  travail  de 
M.  Vinson  ;  l'auteur  y  poursuit  un  but  unique  et  spécial  :  démontrer  à 
quel  point  est  peu  fondée  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  découvrir 
un  lien  de  parenté  réel  entre  l'idiome  euskarien  et  ceux  du  Nouveau- 
Monde.  Il  débute  par  une  classification  des  divers  dialectes  parlés  sur 
terre  on  trois  grands  groupes  ou  classes  :  1"  le  groupe  monosyllabique 
ou  isolant  ;  2^  le  groupe  des  langues  agglomérantes  ;  3^  celui  des  dia- 
lectes à  flexion.  M.  Vinson  établit,  avec  beaucoup  de  justesse,  le  ca- 
ractère exclusivement  morphologique  de  ce  mode  de  classement.  Pour 
lui,  les  langues  agglomérantes  ont  débuté  par  la  juxtaposition,  et  ce 
n'est  qu'en  se  perfectionnant  qu'elles  ont  donné  naissance  aux  idiomes 
à  flexion.  Nous  voyons  avec  plaisir  notre  docte  compatriote  répudier 
hautement  la  doctrine  soutenue  par  certains  philologues  allemands, 
et  d'après  laquelle  chacune  des  grandes  souches  linguistiques  serait 
irréductible  l'une  à  l'autre.  Maintenant,  ses  conclusions  se  trouvent- 
elles  bien  d'accord  avec  les  principes  par  lui  posés?  C'est  ce  que  nous 
aurons  à  examiner  tout  à  l'heure. 

M.  Vinson,  passant  de  là  à  un  examen  plus  approfondi  de  la  question 
qui  fait  l'objet  spécial  de  son  mémoire,  s'eflbrce  d'établir  que  chacun 
des  points  de  ressemblance  signalés  entre  les  idiomes  basques  et  ca- 
nadiens, reste  sans  valeur  au  «  point  de  vue  ethnographique.  »  Ils  peu- 
vent, d'après  lui,  s'expliquer  simplement  par  le  degré  de  développement 
philologique  qu'ont  atteint  les  peuples  parlant  ces  dialectes.  S'il  ne 
s'agissait  ici  que  des  procédés  généraux  d'agglomération,  de  l'incor- 
poration au  verbe,  du  pronom  régime  soit  direct,  soit  indirect,  on 
n'hésiterait  pas,  sans  doute,  à  se  ranger  de  son  avis;  mais  il  existe 
entre  le  parler  des  montagnards  Pyrénéens  et  celui  des  Canadiens 
d'autres  affinités,  plus  difficiles  à  expliquer  par  une  telle  hypothèse. 
Par  exemple,  la  ressemblance,  on  pourrait  dire  la  presque  identité 
des  pronoms  personnels,  ainsi  que  l'emploi  prédominant  de  la  méthode 
polysynthétiqiie.  M.  Vinson  applique  ce  mot  exclusivement  au  procédé 
de  brisure  des  radicaux,  qui  permet  paifois  de  renfermer  on  un  seul 
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mot  tout  un  membre  de  phrase.  Ainsi,  le  Mohegan  dira  :  hitagiscligouk^ 
espèce  de  serpent  nocturne,  formé  de  Idlamen  «timere;»  gischgovk 
«  sol  »  et  Ascfigouk  «  serpens  >>  etc.  Sans  doute,  quelques  exemples  d'un 
procédé  analogue  de  formation  se  retrouveraient  à  peu  près  dans 
toutes  les  langues,  par  exemple,  en  latin  malOy  pour  magis  volOy  mais 
nulle  part,  que  nous  sachions,  sauf  chez  les  Ëuskariens  et  certaines 
tribus  de  peaux-rouges,  il  n'est  devenu,  à  proprement  parler,  une 
des  lois  contitutives  du  langage. 

M.  Vinson  argue  de  la  différence  des  vocabulaires  pour  repousser 
toute  idée  de  parenté  entre  les  familles  d'idiomes  en  question.  A  ce 
compte,  il  faudrait  déclarer  absolument  étrangers  les  unes  aux  autres, 
malgi'é  la  similitude  extrême  de  leur  génie  grammatical,  les  groupes 
de  langues  en  vigueur  chez  les  races  de  l'Amérique  du  Nord.  C'est, 
qu'en  réalité,  les  affinités  lexicographiques  si  décisives  lorsqu'il  s'agit 
de  l'étude  d'idiomes  à  organisme  supérieur,  perdent  beaucoup  de  leur 
importance,  lorsque  l'on  passe  à  celle  de  dialectes  n'ayant  jamais  été 
axés  par  l'écriture  et  parlés  par  des  races  plus  ou  moins  barbares. 
Nous  ne  pouvons,  sur  ce  point,  que  renvoyer  notre  auteur  à  ce  qu'a 
établi  M.  Max  Millier. 

Il  semble  que  l'une  des  grandes  préoccupations  de  M.  Vinson  soit 
de  combattre  l'opinion  des  partisans  de  l'unité  originelle  du  langage. 
Toute  recherclie  faite  dans  cette  voie  lui  paraît,  à  l'avance,  vaine  et 
entachée  de  l'esprit  de  système.  Nous  ne  serions,  pour  notre  part, 
nullement  surpris,  qu'un  jour,  on  en  arrivât  à  établir,  par  voie  démons- 
trative, la  parenté  primitive  de  tous  les  dialectes  en  vigueur  sur  la 
surface  du  globe.  Si,  au  point  do  vue  an  atomique  et  physiologique, 
nous  avons  les  plus  sérieux  motifs  de  regarder  les  hommes  comme  issus 
d'un  seul  couple,  peut-on  se  refuser  à  croire  qu'une  certaine  parenté 
doive  aussi  se  manifester  entre  leurs  dialectes  ?  Il  est  bien  clair,  en 
effet,  que  le  langage,  dans  ses  origines,  nous  reporte  au  berceau  même 
de  l'humanité.  A  cet  égard,  comme  à  bien  d'autres,  les  suivants  libres- 
penseurs  qui  par  aversion  pour  ce  qu'ils  appellent  la  thèse  spiritualiste, 
prétendent  parquer  soit  les  familles  de  langues,  soit  les  races  hu- 
maines en  groupes  absolument  séparés  et  distincts,  poussent  évidem- 
ment la  science  dans  une  fausse  voie  et  rendent  tout  progrès  impos- 
sible. Sans  même  s'en  douter,  ils  se  montrent  les  plus  cruels  ennemis 
de  la  cause  qu'ils  pensent  servir. 

—  De  tous  les  mémoires  sur  l'archéologie  préhistorique  qui  nou  s 
sont  tombés  sous  les  yeux,  nous  n'en  signalerions  guères  de  plus  inté- 
ressants que  celui  de  M.  Worsae.  L'histoire  des  âges  de  pierre 
soit  taillée,  soit  polie,  de  bronze  et  de  fer,  chez  les  races  de 
l'Occident,  peut  être  considérée,  aujourd'hui,  comme  assez  bien 
connue,   au    moins  quant  à  ses  caractères   essentiels.  A  l'homme 
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primitif,  chasseur  de  rennes  et  de  mammouths  et  dont  les  migra- 
tions vers  le  nord  ne  dépassèrent  pas  le  Danemark  et  les  rives 
de  laBaltique,  succédèrent  les  tribus  déjà  à  demi  civilisées  de  Tâge  de 
la  pierre  polie.  Celles-ci  avaient  certainement  reçu,  soit  de  TOrient, 
soit  du  Midi,  les  éléments  de  leurs  arts  et  de  leur  industrie.  La  fonte 
progressive  des  glaciers  qui  occupaient  encore  une  partie  notable  du 
continent  européen,  leur  permit  de  donner  à  la  Suède,  à  la  Finlande, 
aux  provinces  de  la  Russie  du  nord-ouest,  sa  première  couche  de 
population.  L'origine  orientale  de  Tart  de  travailler  le  bronze  et  le  fer 
ne  semble  pas  davantage  pouvoir  être  contestée.  L'âge  du  bronze  dut 
évidemment  être  précédé  d'une  période  où  le  cuivre  était  encore  seul 
en  usage  et  où  Ton  ne  savait  pas  encore  augmenter  la  dureté  de  ce 
dernier  métal  au  moyen  d'un  alliage.  Or,  cet  âge  de  cuivre  n'a,  pour 
ainsi  dire,  pas  laissé  de  traces  en  Europe,  et  il  faut  aller  jusque  dans 
les  régions  de  la  Haute-Asie  pour  en  retrouver  de  sérieux  vestiges. 
Tous  ces  faits  ne  laissent  pas  que  d'ébranler  la  vieille  théorie  qui  pré- 
tendait voir,  dans  les  Finnois  de  l'Oural,  les  plus  anciens  métallurgistes 
de  notre  continent.  Enfin,  l'emploi  du  fer  est,  en  Europe,  d'autant 
plus  récent  que  l'on  s'éloigne  davantage  des  côtes  asiatiques. 
Sans  doute,  il  en  est  fait  mention  dans  l'Iliade  ;  mais  on  le  place 
encore  au  rang  des  métaux  précieux.  Hésiode,  qui  était  à  peu  près 
contemporain  d'Homère,  et  devait  vivre,  par  conséquent,  dix  siècles 
environ  avant  notre  ère,  garde  un  souvenir  très- net  de  l'époque  où  les 
hommes  n'employaient  encore  que  l'airain  à  la  confection  de  leurs 
armes  et  de  leurs  instruments  d'agriculture.  Au  contraire,  en  Scandi- 
navie, il  faut  en  arriver  presqu'à  l'époque  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  pour  voir  poindre  les  débuts  de  la  période  du  fer. 

Ajoutons  que,  pendant  bien  des  siècles,  les  objets  soit  de  bronze» 
soit  de  fer,  propres  aux  régions  du  sud,  de  l'ouest  et  du  nord-ouest 
de  l'Europe,  offrent  une  certaine  ressemblance  de  formes.  On  recon- 
naît en  eux  l'œuvre  de  races  participant,  dans  une  asse'i  large  mesure» 
à  un  même  sj^stème  de  civilisation. 

Il  en  est  autrement,  si  nous  tournons  nos  regards  vers  les  régions 
situées  à  l'est  de  la  Yistule.  Presque  tous  les  ustensiles  de  bronze 
trouvés  en  Russie  (les  rives  de  la  Baltique  et  du  Pont-Euxin 
exceptées)  se  font  remarquer  par  un  cachet  asiatique.  Ils  rappellent 
bien  plus  les  objets  exhumés  de  tombeaux  de  la  Sibérie  que  ceux  du 
reste  de  l'Europe.  Dès  les  débuts  de  l'âge  des  métaux,  les  régions  en- 
deça  de  l'Oural  auraient  donc  reçu  l'influence  d'un  double  courant  de 
civilisation  ;  le  premier,  partant  des  contrées  situées  au  sud-est  de 
la  Méditerranée,  fit  sentir  son  action  en  Grèce,  en  Italie,  dans  l'Occi- 
dent et  les  pays  Scandinaves;  le  second,  qui  parait  avoir  pris  naissance 
du  côté   des  monts  Altaï,  s'arrêta  dans   les  plaines  de   la  Russie. 
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Ce  n'est  qu'à  la  période  Scandinave,  en  plein  âge  de  fer,  que  Tindus- 
trie  moscovite  commence  à  prendre  un  caractère  plus  européen.  Quant 
à  la  Pologpie  et  aux  provinces  adjacentes,  elles  se  font  remarquer  par 
le  peu  de  développement  de  la  période  du  bronze.  Ce  n'est  pas  à 
dire,  sans  doute,  que  ces  régions  fussent  alors  inhabitées,  mais  elles 
formaient  une  sorte  d'ilot  entre  les  pays  visités  par  les  deux  courants 
dont  nous  venons  de  parler.  Rien  d'étonnant,  par  suite,  à  ce  que 
l'usage  de  la  pierre  polie  s'y  soit  maintenu  plus  longtemps  qu'ail- 
leurs. 

M.  Worsae  ne  consacre  que  quelques  lignes,  en  passant,  à  la  métal- 
lurgie des  races  du  Nouveau-Monde.  Nous  regrettons  sa  concision  à 
ce  sujet,  n  est  vrai  qu'il  n'avait  point  à  le  traiter  avec  plus  de  déve- 
loppement dans  un  mémoire  consacré  à  l'Europe  orientale.  Quoiqu'il 
en  soit,  l'usage  du  fer  comme  métal  paraît  avoir  été  ignoré  des  Amé- 
ricains, avant  la  découverte.  Tout  au  plus,  quelques  tribus  du  Mac- 
kensie,  du  Groenland  et  duRio  de  la  Plata  savaient-elles  tirer  parti  des 
masses  de  fer  natif  fournies  par  les  météorites. Les  anciens  Mount  Buil- 
ders  du  Mississipi  ne  travaillaient  qu'à  froid  le  cuivre  de  leurs  mines. 
Aussi,  M.  Lubbock  a-t-il  pu  dire,  avec  raison,  que,  malgré  leur  con- 
naissance de  ce  métal,  ils  en  étaiant  réellement  restés  à  l'âge  de  la 
pierre.  Les  indigènes  des  Grandes- An  tille  s  ne  se  trouvaient,  en  réa- 
lité, pas  plus  avancés,  bien  qu'ils  se  fabriquassent  des  bijoux  en  or  pur 
ou  mêlé  de  cuivre.  En  revanche,  nous  retrouvons  au  Pérou,  dans 
l'Amérique  centrale  et  au  Mexique,  de  véritables  procédés  métallurgi- 
ques. L'on  y  employait  le  cuivre  tantôt  seul,  tantôt  mêlé  à  un  alliage 
notablement  différent  de  ceux  des  bronzes  asiatiques  et  européens.  De  là, 
cette  conclusion  que  l'art  métallurgique  aurait  eu,  au  sein  de  la  race 
rouge,  un  développement  tout  à  fait  original.  Ajoutons  que  l'usage  des 
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Instruments  en  pierre,  spécialement  en  obsidienne,  se  continue  au  Mexi- 
que jusqu'à  nos  jours.  Enfin,  nous  n'oserions  donner  comme  conforme 
à  la  réalité  des  faits  cette  tradition  d'après  laquelle  les  nations  policées 
de  l'Amérique  auraient,  en  le  trempant,  donné  au  cuivre  la  ténacité 
de  l'acier.  Rien  ne  prouve  que  les  grossières  sculptures  en  basalte  et 
autres  pierres  dures  de  la  Nouvelle-Espagne  n'aient  pu  être  obtenues 
au  moyen  du  bronze.  Au  reste,  il  suffira  amplement  à  la  gloire  de 
M.  Worsae  d'avoir  élucidé  la  question,  si  obscure  avant  lui,  des  ori- 
gines de  l'industrie  métallique  en  Russie. 

H.  DE  Charbncbt. 
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LIVRES  SCOLAIRES  DE  PHILOSOPHIE 

NotioM  de  phitoiophiê^  par  Cb.  Joubdain,  membre  de  riottitnt.  15"  édition,  conforme 
aux  derniers  programmes  officiels.  Paris,  Hachette,  1875,  in-12  de  iy-516  p. 
Prix  :  4  fr.  —  Précii  de  philosophie,  rédigé  d'après  te  programme  officiel  de  Ceneei» 
gnemeni  secondaire  classique,  par  J.  Brisbarre.  2*  édition,  entièrement  refondoe. 
Paris,  G.  Masson,  in- 12  de  463  p.  Prix  :  broché,  3  fr.  75:  cartonné,  4  fr.  —  Cours 
de  philosophie,  adapté  au  programme  du  baccalauréat^  par  Tabbé  Fargbs,  professeur 
an  petit  séminaire  d'Autan,  etc.  Paris,  Firmin  Didot,  1873,  in-12  de  zvi-534  p. 
Prix  :  4  fr.  —  Précis  de  philosophie  chrétienne,  à  t usage  des  maieons  d'éducatiouy 
par  M.  l*abbé  Fichaux,  professeur  de  philosophie  an  collège  de  Tourcoing.  Paris, 
V.  Palmé;  Tourcoing,  Matbon ;  Lille,  Quarré,  1875,  in-8    de    505    p.   Prix  :  6   fr. 

—  Études  sur  les  ouvrages  philosophiques  de  l'enseignement  classique  prescrits  pour  la 
claese  de  philoeophie  des  lycées  et  lee  emamens  du  baccalauréat;  analyses,  eommentairet, 
appréciations,  par  Henri  Joly,  professeur  de  philosophie  à  la  faculté  des  lettres 
de  Dijon.  Paris,  J.  Delalain,  1875,  in-12  de  vni-324  p.  Prix  :  3  fr.  —  Platon,  La 
République,  septième  litre  et  extraits  des  autres  libres,  trad.  de  Qrou,  aveo  intro- 
duction et  notes,  suivi  d'éclaircissements  et  d*cxtraits  relatifs  à  la  théorie  des 
idées,  par  M.  Focilléb.  Paris,  Delagrave,  1875,  in-12  de  XLiv-384   p.  Prix   :  4  fr. 

—  GiCBRON,  Des  vrais  biens  et  des  vrais  maux^  livres  1*'  et  II.  trad.  Rbgnibb-Dbs- 
HARAIS,  avec  introductions  et  notes,  suivie  d'extraits  et  d'éclaircissements  relatifs 
à  l'histoire  de  Tépicurisme,  par  Alfr.  FODrtLéB.  Paris,  Eng.  Belin,  1875,  in-12  de 
xi-351  p.  Prix  :  3  fr.  50,  et  sans  les  extraits  et  les  éclaircissements,  t  fr.  50.  -* 
Cicêron,  Des  suprêmes  biens  et  des  suprêmes  maux,  trad.  Drsmarais,  revue,  arec 
introductions  et  notes  suivis  d'éclaircissements  relatifs  à  l'histoire  de  Tépicnrisme, 
par  M.  GuYAU,  professeur  délégué  de  philosophie  au  lycée  Fontanes.  Paris,  Delà- 
grave,  1875,  in-12  de  xxxii-40'0  p.  Prix  :  4  fr.  —  Pascal,  I.  Entretien  aeec  de 
Saci  sur  Epictète  et  Montaigne,  suivi  d'extraits  de  Montaigne  ;  II.  De  Vautorité  et  du 
progris  en  philosophie,  suivis  d'extraits  et  d'éclaircissements  relatifs  à  Tbistoire  de 
ridée  de  progrès,  par  M.  Gutau.  Paris,  Delagrave,  1875,  in-12  de  403  p.  Prix  : 
4  fr.  —  Lbibniz,  Essaie  de  théodicés,  extraits  reliés  entre  eux  par  de  courtes  aiiA- 
lyses,  précédés  d'une  introduction  et  d'une  analyse  générale,  accompagnés  et  apprécia  lions 
criliques,  par  Th.  Db8dooit3,  pror'esseur  de  philosophie  au  lycée  de  Versailles.  Paris, 
J.  Delalain,  s,  d,,  in-12  de  Lii-219  p.  Prix  :  2  fr.  50. 

Nous  sommes  heureux  de  commencer  cette  revue  de  livres  scolaires 
de  philosophie,  presque  tous  d'origine  universitaire,  par  un  manuel 
depuis  longtemps  cher  aux  maîtres  et  aux  élèves.  Quelque  objection 
qu'on  puisse  faire  aux  Notions  de  philosophie  de  M.  Ch.  Jourdain^  on 
ne  saurait  guère  leur  contester,  sur  la  plupart  des  livres  semblables, 
une  éclatante  supériorité^   quant  à  la  clarté  et  à  Tagrément  de  la 
forme,  sans  parler  de  Tirréprochable  pureté  de  la  doctrine.  M.  Jourdain 
a  fait  goûter  la  saine  philosophie  à  beaucoup  de  jeunes  esprits  peu  dis- 
posés aux  études  sévères  ;  il  j  aurait  de  l'ingratitude  à  ne  pas  lui  tenir 
un  grand  compte  de  ce  mérite^  On  ajoute  volontiers  qu'il  ne  creuse  pas 
et  ne  discute  pas  à  fond;  mais,  quelle  que  soit  la  portée  de  ce  reproche 
(que  nous  croyons  fondé  à  plusieurs  égards),  reste  à  savoir  si  les  né- 
cessités de  l'enseignement  secondaire  actuel  permettent  communément 
de  faire  beaucoup  plus,  et  s'il  n'j-  a  pas  de  graves  dangers  à  suivre 
d'autres  guides  plus  curieux  mais  moins  sûrs.  M.  Jourdain  a  préféré, 
dans  une  exposition  nécessairement  restreinte,  les  vérités  vulgaires* 
mais  capitales,  à  ce  qu'il  appelle  les  hautes  parties  de  la  science  (p.  111); 
il  peut  y  avoir  là  quelque  timidité  métaphysique,  mais  il  y  a  aussi  un 
sentiment  sérieux  et  profondément  respectable  du  rôle  moral  et  reli- 
gieux de  renseignement  philosophique.  En  face  d(^  beaucoup  d'inno- 
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valions  funestes  ou  suspectes,  nou8lefélicitons,en  somme,  de  se  méfier 
de  prétendues  découvertes  qui,  trop  souvent,  cachent,  comme  il  le  dit, 
«  rinanité  du  fond  sous  Tarrogante  sécheresse  des  formules,  »  sans 
compter  quelque  chose  de  pire  que  le  vide  ;  nous  le  félicitons  surtout 
d'avoir  accepté  et  de  professer  expressément  le  spiritualisme  chrétien. 
Nous  n'avons  pas  lu  sans  attendrissement,  dans  son  avant-propos,  lo 
retour  qu'il  fait  sur  son  enseignement  d'autrefois  (1842-1848),  à  Sta- 
nislas, avec  mention  d'anciens  élèves  :  MM.  Caro,  Nourrisson,  Fou- 
cher  de  Careil,  le  P.  Lescœur,  le  comte  de  Sugny,  l'ahbé  comte  de 
Briey,  ancien  précepteur  du  roi  des  Belges,  vicaire  général  de  Poitiers, 
aujourd'hui  évêque  nommé  de  Saint-Dié. 

Ce  livre  est  trop  connu  pour  qu'il  y  ait  lieu  d'en  présenter  ici  l'ex- 
posé. Nous  sommes  de  ceux  qui  ne  se  contenteraient  pas  de  certaines 
analyses,  évidemment  trop  peu  approfondies  (nous  citerons  pour 
exemple  la  réfutation  du  panthéisme  (p.  274),  les  premiers  chapitres 
de  la  morale,  excellents  d'ailleurs,  mais  où  manque  la  formule  précise 
de  la  loi  du  devoir,  etc.)  Mais  il  est  facile  "k  un  maître  attentif  de 
suppléer  plus  ou  moins,  suivant  les  besoins  de  ses  élèves,  à  ces  défec- 
tuosités, qui  ne  sont  jamais  dans  le  fond  de  la  doctrine,  tandis  qu'il 
lui  serait  difficile  de  rencontrer  un  manuel  plus  propre  à  captiver  de 
jeunes  esprits  parla  noblesse  et  la  grâce  du  langage  et  h  les  former 
sans  trop  d'ennui  à  la  composition  philosophique.  Les  programmes 
imposés  à  l'enseignement  permettent-ils  aujourd'hui  une  ambition  plus 
haute  au  professeur  ? 

Nous  avons  parcouru,  sans  trouver  place  à  un  reproche  sérieux,  cette 
nouvelle  édition,  où  se  rencontrent  de  nombreux  remaniements  et 
additions  exigés,  les  uns  par  les  modifications  officielles  du  pro- 
gramme, les  autres  par  l'importance  qu'ont  prises  certaines  erreurs 
contemporaines.  Ces  dernières  sont,  du  reste,  plutôt  sapées  dans  leurs 
principes  généraux  que  poursuivies  dans  leurs  détails. 

— 11  y  a  un  peu  plus  d'appareil  scientifique  dans  le  précis  de  M.  Bris- 
barre,  qui  a  su  pourtant  garder  toijgours  une  clarté  de  langage 
irréprochable.  11  est  spiritualiste^  comme  M.  Jourdain,  mais  sans  i^ou- 
ter  à  ce  substantif  l'épithète  de  chrétien.  Hâtons-nous  de  dire  que  le 
fond  de  ses  doctrines  est  toi\|ours  sain,  et  qu'il  faudrait  peu  de  chose 
pour.ôter  une  légère  teinte  de  rationalisme  qui  se  trahit  ça  et  là,  par 
exemple  dans  la  conclusion  (p.  296-297)  et  dans  l'appréciation  de  la 
philosophie  de  Pascal  (p.  433).  Cette  dernière  appréciation  est  d'ail- 
leurs équitable,  et  ne  condamne  que  les  exagérations  du  jansénisme  et 
du  fidéisme;  mais  quand  l'auteur  repousse  «les  esprits  absolus  qui,  sans 
rien  avoir  du  génie  de  Pascal,  prétendent,  comme  lui,  ne  faire  naître 
et  fleurir  la  foi  que  sur  les  ruines  de  la  raison  humaine,  »  à  qui  en 
veut-il  ?  Peu  importe  au  fond  ;  seulement,  il  a  l'air  d'ignorer  que  ces 
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excès  ont  été  constamment,  et  surtout  dans  ce  siècle,  impronvés  et 
condamnés  par  TËglise  catholique  et  parle  Saint-Siège. 

Noufi  tenions  à  faire  cette  remarque  ;  mais  ce  serait  en  exagérer  de 
beaucoup  la  portée  que  d'y  voir  une  exclusion  prononcée  contre  ce 
livre,  où  M.  Brisbarre  a  montré  une  sage  fidélité  aux  meilleures  tra- 
ditions du  spiritualisme  français,  non  sans  faire  aux  questions  nouvel- 
lement introduites  dans  la  philosophie  courante  une  part  légitima. 
C'est  principalement  sur  ce  terrain  que  nous  avons  admiré  la  solidité 
et  l'honnêteté  scientifique  de  l'honorable  auteur.  Nous  l'avions  apprécié 
déjà  dans  les  articles  de  philosophie  qu'il  a  fournis  au  dictionnaire  des 
lettres,  des  arts  et  des  sciences  morales,  de  Bachelet  et  De^obry,  articles 
qui  ont  encouru  l'anathème,  à  notre  avis  fort  honorable,  de  M.  Ed. 
Scherer  {Etudes  sur  la  littérature  contemporaine,  3*  série,  p.  290  ss.). 
Ce  critique,  si  hostile  à  toute  philosophie  officielle,  n'aurait  pas 
dû  contester  absolument  la  nouveauté  de  plus  d'un  aperçu  de  M.  Bris- 
barre  (voyez  son  art.  Déterminisme  dans  le  Dictionnaire  cité).  Ici,  je 
signalerai  les  questions  sur  lesquelles  de  récents  travaux  ont  amené 
de  nouvelles  lumières,  par  exemple,  le  langage,  l'instinct  et  l'habitude, 
les  systèmes  sur  le  principe  vital,  etc.  On  s'étonnera  pourtant, 
à  bon  droit,  que  M.  Brisbarre  mette  le  vitalisme  et  l'animisme  an 
nombre  des  systèmes  qui  nient  explicitement  {!)  la  distinction  de  l'âme 
et  du  corps.  Mais,  en  général,  ses  théories  et  ses  critiques  sont  égale- 
ment judicieuses  et  bien  informées.  Son  érudition  est  réelle  (pourtant 
qu'on  ne  la  juge  pas  sur  son  Histoire  de  la  philosophie^  qui  est  par  trop 
étriquée),  mais  il  n'en  abuse  jamais,  et  ses  citations  sont  presque  tou- 
jours des  mieux  choisies.  Il  me  permettra  de  répondre  ici  à  une  ques- 
tion qu'il  a  posée  lui-même  (p.  242).  «  Je  ne  sais,  dit-il,  à  propos  de  la 
preuve  de  l'existence  de  Dieu  tirée  de  la  conception  des  vérités  éter- 
nelles, si  Bossuet  est  véritablement  l'inventeur  de  cette  preuve.  Il  ne 
serait  pas  impossible  que,  nourri  comme  il  l'était  des  Pères  et  de  la 
scolastique,  il  l'eût  prise,  etc.  »  Que  M.  Brisbarre  consulte  le  traité  de 
saint  Augustin  de  libero  arbitrio  ;  il  y  trouvera  un  développement  de 
cette  preuve,  plus  large  et  plus  éloquent  encore  que  celui  de  Bossuet 
(1.  II,  c.  iii-xvi). 

—  Nous  respirons  un  air  tout  différent  de  l'atmosphère  universitaire 
en  abordant  le  Cours  de  philosophie  de  feu  M.  Farges.  La  publication 
posthume  de  ce  livre  est  un  hommage  à  la  mémoire  de  cet  excellent 
prêtre,  mort  le  30  décembre  1868,  au  petit  séminaire  d'Autun,  où  il 
professait  la  philosophie  depuis  la  loi  de  1850.  «  Il  était,  dit  une  bio- 
graphie citée  au  début  de  ce  livre  (p.  15),  de  ces  maîtres  chrétiens  qui 
pouvaient,  comme  son  savant  prédécesseur  le  cardinal  Pitra,  et  son 
illustre  ami  l'archevêque  de  Reims,  défendre  les  classiques  païens. 
Entre  ses  mains,  ils  rendaient  un  son  chrétien,et,  nouveau  saint  Basile, 
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il  savait , de  ces  auteurs  mêmes,  tirer  un  or  pur,  un  miel  savoureux  que 
ses  lèvres  sacerdotales  purifiaient  de  tout  venin...  Je  le  vois  encore  en 
classe,  dans  ses  belles  et  religieuses  digressions,  nous  exposer  les 
systèmes  philosophiques,  passer  peu  à  peu  à  la  Bible,  à  la  théologie, 
puis  finir  par  nous  dire  avec  le  feu  d'un  apôtre  :  «  Allons  au  ciel,  allons 
((  au  ciel,  pour  connaître,  savoir  tout  cela,  et  le  voir  dans  sa  beauté 
«  réelle.  » 

On  devine  Tun  des  caractères  distinctifs  de  ce  cours.  L'abbé  Farges 
est  philosophe  dans  le  vrai  sens  du  mot,  mais  en  même  temps  il  est 
apologiste  ;  sur  toutes  les  questions  où  la  philosophie  confine  au  dogme, 
il  trouve  d'excellentes  occasions  de  faire  connaître,  admirer,  aimer  les 
leçons  divines  de  la  religion.  Mais  ce  qui  caractérise  plus  spéciale- 
ment la  doctrine  philosophique  du  pieux  maître,  c'est  une  tendance 
générale  à  se  ranger  aux  enseignements  de  la  scolastique,  sans  en 
suivre  exactement  toutes  les  habitudes.  Il  semble  même  que  cette 
position,  où  l'auteur  a  fini  par  s'arrêter,  a  dû  être  précédée  d'une  évo- 
lution dans  une  tendance  opposée,  celle  de  l'ontologisme.  De  là  proba- 
blement cette  disposition,  peu  conforme  aux  habitudes  de  l'école  et 
même  absolument  peu  justifiable,  qui  place  l'ontologie  en  tête  du  cours, 
pour  passer  ensuite  à  la  psychologie,  et  en  troisième  lieu  à  la  logique. 
(Notez,  par  la  même  occasion,  que  la  morale  précède  ici  la  théodicée, 
ordre  que  le  nouveau  programme  a  interverti  pour  des  raisons  que 
M.  Brisbarre  déclare  ignorer,  mais  qui  ne  peuvent  être  un  mystère 
pour  qui  songe  aux  arguments  de  la  morale  indépendante.)  De  là 
aussi  quelque  défaut  de  cohésion  entre  certains  points  de  doctrine  ou 
du  moins  certaines  formules  successivement  acceptées.  Ainsi,  quand 
M.  Farges  a  rapporté  les  idées  relatives  à  l'expérience  et  les  idées 
absolues  à  la  raison  (p.  100-106),  on  est  un  peu  surpris  de  le  voir  se 
rallier  purement  et  simplement  à  l'idéologie  thomiste.  Il  est  vrai  que, 
d'après  son  exposition,  l'intellect  agent  extrait  de  lui-même^  à  l'occa- 
sion des  sensations,  les  «  vérités  nécessaires  éternelles  et  immuables 
(p.  111)  ;  »  n'est-ce  pas  là  précisément  l'innéité,  que  l'auteur  prétend 
exclure  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  cours  de  M.  Farges  ofire  des  parties  assez  re- 
marquables ;  les  problèmes  les  plus  délicats  de  la  science  y  sont  parfois 
bien  posés  et  suffisamment  discutés  ;  ainsi  la  théorie  des  corps  (l'au- 
teur accepte  le  système  scolastique,  tout  en  le  trouvant  moins  facile 
que  s'est  plu  à  le  dire  le  P.  Liberatore)  ;  ainsi  l'analyse  des  idées 
d'espace  et  de  temps  (p.  61-78)  ;  l'étude  du  principe  vital  {V animisme 
seul  est  vrai,  p.  213)  ;  l'âme  des  bêtes,  sur  laquelle  l'auteur  s'éloigne 
de  la  métaphysique  scolastique,  au  point  d'accueillir  presque  les  rêve- 
ries palingénésiques  de  Ch.  Bonnet  et  de  M.  de  MirviUe.  Il  est  bien 
d'autres  points  où  son  respect  intentionnel  pour  l'école  n'a  pas  tenu 


—  396  — 

contre  des  influences  opposées  ;  ainsi  il  ne  craint  pas  d'emprunter  à 
Port-Royal  (p.  98)  une  critique  fort  contestable  des  catégories  d'Aris- 
tote,  dont  il  ne  se  fait  pas  certainement  une  idée  juste,  lorsqu'il  les 
présente,  à  la  page  suivante,  comme  une  classification  des  vérités  pre^- 
mières.  La  question  des  universaux  est  mieux  comprise  (p.  160),  et 
M.  Farges  la  complète  très-logiquement  par  un  article  sur  la  question, 
aujourd'hui  fort  oubliée,  du  principe  àHndividuation. 

En  résumé,  ce  cours,  plus  étendu  que  la  plupart  de  ses  pareils  (car 
il  ne  renferme,  malgré  ses  568  pages  et  ses  formes  généralement  pré- 
cises, ni  l'histoire  de  la  philosophie,  ni  des  analyses  d'auteurs),  se  re- 
commande par  une  foule  de  dissertations  qu'on  ne  trouverait  guère 
dans  nos  manuels  français.  Il  lui  manque  une  certaine  unité  de  doctrine 
et  de  forme,  une  certaine  vie  animant  les  membres  un  peu  disjoints 
d'un  tout  inachevé.  On  hésitera  peut-être  à  le  prendre  pour  guide 
principal  dans  l'étude  de  la  philosophie;  mais  on  ne  le  consultera 
presque  jamais  sans  fruit  sur  les  principales  questions  philosophiques. 

—  Si  M.  Farges  n'est  qu'un  demi-scolas tique,  M.  l'abbé  Fichaux 
est  un  scolastique  tout  d'une  pièce.  Il  a  cru,  du  reste,  en  soumettant 
aux  conditions  de  l'enseignement  élémentaire  de  nos  collèges  la  philo- 
sophie de  l'école  dans  sa  rigueur,  obéir  à  un  devoir  que  les  circons- 
tances présentes  rendent  plus  pressant  que  jamais:  «  Au  moment  où 
une  ère  nouvelle  s'inaugure  au  profit  du  haut  enseignement,  au  mo- 
ment où  les  affirmations  franches  tendent  de  plus  en  plus  à  remplacer 
les  timides  réticences  d'une  foi  pusillanime,  il  me  semble  que,  nous 
prêtres  surtout,  organes  de  l'Église,  nous  devons,  coûte  que  coûte,  à 
nos  élèVes  l'enseignement  philosophique  que  recommande  l'Église.  » 
Ceux  mêmes  qui  n'interpréteraient  pas  avec  la  même  rigueur  les  di- 
rections et  les  conseils  auxquels  ces  derniers  mots  font  allusion,  ne 
refuseront  pas  une  attention  sérieuse  et  bienveillante  à  cet  essai  de 
vulgarisation,  qui  dénote  une  intelligence  très-ouverte  aux  questions 
philosophiques  et  un  don  d'exposition  fortifié  par  l'exercice. 

Il  n'y  a,  dans  le  volume  qui  est  sous  nos  yeux,  que  la  logique,  l'onto- 
logie, la  cosmologie,  la  psychologie  et  la  théodicée.  La  morale  devait 
paraître  en  janvier  et  peut-être  a-t-elle  paru  en  efifet,  quoique  nous 
ne  l'ayons  pas  reçue.  —  Les  parties  que  nous  avons  examinées  ren- 
ferment une  exposition  assez  complète  des.  questions  essentielles.  Ce 
qui  montre  que  l'auteur  est  maître  de  sa  matière,  c'est  qu'il  choisit, 
et  que,  malgré  son  adhésion  absolue  à  la  philosophie  scolastique,  il 
sait  négliger  les  détails  secondaires,  de  sorte  que  son  cours  n'est  pas 
(sauf  quelques  pages)  plus  difficile  à  lire  ou  à  apprendre  que  la  plupart 
des  manuels  consacrés  à  une  philosophie  plus  superficielle.  Il  nous 
semble  que  le  chapitre  de  l'induction,  dans  la  logique,  manque  un  peu 
de  développements  et  d'indications  pratiques,  mais  non  d'exactitude 
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et  de  profondeur.  La  psychologie  offre  une  alliance  généralement  assez 
heureuse  de  Tobservation  des  modernes  et  des  subtiles  analyses  du 
péripatétisme.  Nous  avons  le  regret  d'ajouter  que  les  deux  parties 
capitales  du  cours,  savoir  la  théorie  de  la  constitution  essentielle  des 
corps,  en  cosmologie,  et  de  Torigine  des  idées,  en  psychologie,  nous 
ont  paru  d'une  exposition  laborieuse,  compliquée,  obscure,  au  moins  si 
on  les  compare  à  la  remarquable  clai*té  de  la  plupart  des  autres  pages. 
Il  est  vrai  que  cela  tient,  en  partie,  à  la  difficulté  inhérente  à  ces  pro- 
fonds problèmes  ;  peut-être  aussi  notre  critique  est-elle  préventive- 
ment exigeante  à  Tégard  surtout  de  la  première  de  ces  théories,  qui  ne 
nous  a  jamais  paru,  à  moins  qu'on  n'y  ajoute  un  clément  indiqué  par 
saint  Bonaventure,  pouvoir  rendre  compte  de  Tidée  du  nécessaire. 

—  Nous  revenons  à  la  philos  phie   officielle  avec  M.  Henri  Joly  et  / 

ses  Études  sitr  les  ouvrages  de  philosophie  prescrits  par  les  programmes 
mais  nous  y  revenons  avec  un  guide  des  plus  estimables,  dont  nous 
avons  déjà  fait  connaître  deux  excellentes  publications  (tome.  IX, 
p.  189,  et  tome XII,  p.  6).  Son  livre  d'aig  urd'huiest  un  vrai  service 
rendu  aux  élèves  de  nos  collèges,  qui  ne  peuvent  guère  se  passer  de 
travaux  analytiques  concernant  les  ouvrages  dont  on  leur  demande 
une  connaissance  fort  difficile  à  acquérir.  Il  est  vrai  que  les  livres  de 
ce  genre  no  leur  manquent  pas  ;  mais  aucun,  à  notre  humble  avis, 
n'a  su  se  tenir,aus8i  heureusement  que  celui  de  l'éminent  professeur  à 
la  faculté  de  D\jon,  à  égale  distance  des  sommaires  décharnés  et  re- 
butants et  des  dissertations  trop  abstruses  ou  trop  prolixes ,  sans  par- 
ler de  la  vie  qui  anime  ses  pages,  de  leur  excellent  style  et  de  la  saine 
doctrine  qu'elles  offrent  partout. 

A  propos  de  chaque  traité  prescrit  pour  les  examens,  M.  Joly  donne 
une  notice  instructive  et  assez  complète  sur  l'auteur,  suivie  parfois 
(comme  pour  Platon  et  Leibniz)  d'un  aperçu  général  très-clair  et  très- 
saisissant  de  son  système,  puis  une  analyse  assez  détaillée  du  livre,  et 
enfin  une  appréciation  raisonnée  de  ses  mérites  et  de  ses  défauts.  Il 
est  inutile  de  parcourir  ici  les  treize  études  qui  remplissent  cet  utile 
volume.  Nous  aurions  à  répéter  pour  chacun  les  même  éloges,  sans  y 
mêler  aucun  reproche  sérieux.  Nous  recommandons  spécialement  aux 
vrais  juges  l'analyse  du  Discours  de  la  méthode:  il  semble  qu'il  n'y  a 
pas,  dans  notre  littérature  philosophique,  de  sujet  pins  épuisé;  et  ce- 
pendant l'auteur  a  su  trouver,  dans  les  deux  dernières  paxties  surtout, 
des  points  de  vue  importants  qui  avaient  échappé,  ce  me  semble,  à 
ses  devanciers.  En  rendant  pleine  justice  à  la  profondeur  et  à  la  soli- 
dité de  cette  analyse  et  de  l'appréciation  qui  la  suit,  on  pourra  trouver 
M.  Joly  trop  favorable  au  cartésianisme;  cette  indulgence  reparaît 
dans  ses  jugements  sur  la  Logique  de  Port-Royal  et  sur  la  philosophie 
de  Pascal.  Elle  n'a  d'ailleurs  rien  de  bien  dangereux,  parce  qu'elH 
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réserve  tous  les  droits  de  la  vérité,  quoiqu'elle    ne  les  revendiqué 
peut-être  pas  assez  rigoureusement  en  face  de  certaines  tendances 
suspectes.  Nul  ne  parle  avec  plus  d'admiration  que   M.  Jolj  des  idées 
philosophiques  de  Pascal  ;  et  pourtant  presque  aucun  de  nos  professeurs 
n'a  été  soigneux  comme  lui  de  repousser  les  erreurs  jansénistes.  Mais, 
comme  le  P.  Gratry,  il  s'est  attaché  à  faire  ressortir,  dans  la  théorie 
de  l'auteur  des  Pensées,  la  part  faite  au  cœur,  à  la  volonté,  à  la  droi- 
ture morale,  pour  la  recherche  du  vrai.  On  profitera  de  cette  vue,  qui 
a  sa  vérité  et  son  importance,  en  regrettant  que  la  part  d'erreur  mêlée 
parle  jansénisme  à  la  philosophie  de  Pascal  ne  soit  pas  plus  nette- 
ment dégagée.  Un  peu  de  la  même  sévérité  nous  paraît  encore  man- 
quer à  l'excellent  chapitre  consacré  à  Leibniz,  quoique  ses  erreurs  n'y 
soient  point  dissimulées.  Les  exagérations  de  Fénelon  sont  très- 
judicieusement  notées  (p.  278,  279),  malgré  l'admiration  où  se  fond 
cette  critique.  Nous  n'avons  qu'à  louer  le  chapitre  sur  Bossuet,  si  ce 
n'est  que  M.  Joly  nous  paraît  le  faire  un  peu  plus  cartésien  et  un  peu 
moins  thomiste  qu'il  ne  l'était  en  réalité.  Mieux  on  connaîtra  la  scolas- 
tiqUfe,  plus  on  verra  que  Bossuet  philosophe,  quoiqu'il  en  ait  dépouillé 
les  procédés  méthodiques  et  le  luxe  de  questions  accessoires,  procède 
presque  tout  entier  de  cette  philosophie  si  méconnue  depuis. 

—  Le  volume  où  M.  Fouillée  a  groupé,  autour  du  septième  livre 
de  la  République  de  Platon,  une  foule  de  morceaux,  qui  en  font  un 
manuel  assez  complet  de  l'idéalisme  platonicien,  n'a  pas  besoin  d'une 
longue  analyse.  Ce  sont  des  textes  bien  connus  des  philosophes,  quoi- 
que les  jeunes  gens  auxquels  on  les  adresse  ne  soient  peut-être  pas, 
pour  la  plupart,  très-disposés  à  les  approfondir.  La  seule  partie  ori- 
ginale est  la  notice  préliminaire  sur  la  dialectique  de  Platon.  Les 
longues  études  de  M.  Fouillée  sur  ce  philosophe  recommandent  assez 
ce  morceau  remarquable,  qui  est  purement  analytique,  sauf  une  con- 
clusion doctrinale  où  l'auteur  montre  l'origine  des  erreurs  de  Platon 
dans  sa  méconnaissance  de  la  volonté  et  des  droits  de  l'individu.  C'est 
incomplet,  sans  doute,  mais  juste  au  fond.  Viennent  ensuite  :  P  la 
Vie  de  Platon  y  par  Diogène  Laerce  ;  2*  des  fragments  plus  ou  moins 
considérables  des  six  premiers  livres  de  la  République,  traduction  du 
P.  Grou,  avec  quelques  notes  très-succinctes  (p.35-119)  ;  3*  le  livre  VU 
tout  entier,  avec  des  divisions  et  des  titres  particuliers,  qui  en  faci- 
litent l'analyse  ;  4*  des  fragments  des  derniers  livres  (p.  161-195).  — 
Le  reste  du  volume  renferme  les  «  Extraits  et  éclaircissements  relatifs 
à  la  théorie  des  idées  et  à  son  histoire.  »  Ce  sont  d'abord  des  extraits 
de  Platon,  de  Xénophon  (antécédents  de  la  dialectique),  d'Aristote 
(critique  de  Platon),  de  Sénèque  et  d'Ëpictète,  des  néo-platoniciens 
puis  des  Pères  et  des  Docteurs  (morceaux  très-courts).  La  théorie  des 
idées  chez  les  modernes  est  développée  ensuite  dans  des  pages  im- 
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portantes  de  Descartes,  de  Fénelon,  de  Bossuet,  de  Malebranche,  de 
Leibniz.  Les  théories  négatives  de  Locke  et  de  Condillac,  l'idéalisme 
funeste  de  Kant  et  de  Hegel  sont  aussi  représentés  par  de  courts 
extraits,  qui  ne  suffisent  pas,  ce  me  semble,  pour  rendre  dangereux 
ce  volume  si  plein,  où  tous  les  amis  de  la  philosophie  seront  heureux 
de  trouver  réunies  tant  de  richesses  sur  les  plus  nobles  tendances  de 
rintelligence  humaine. 

—  Nous  recommanderons  aux  maîtres  chrétiens  un  peu  plus  d*^at- 
tention  touchant  l'édition  donnée  par  le  même  professeur  du  traité  de 
Cicéron  Des  vrais  biens  et  des  vrais  maux,  où  nous  n'aurions  pas  voulu 
trouver  insérées,  sans  la  moindre  note  critique,  des  pages  de  Mon- 
taigne et  de  Spinoza.  Sauf  cette  réserve,  ce  volume,  fort  bien  com- 
posé, nous  paraît  très-intéressant  et  très-utile.  Il  s'ouvre  par  une 
notice  (vraiment  insuffisante)  sur  l'épicurisme.  Vient  ensuite  la  tra- 
duction française  des  premiers  livres  du  De  finibus,  avec  des  notes 
abondantes,  quelquefois  d'une  certaine  importance  pour  Thistoire  de 
la  philosophie  ancienne.  Parmi  les  éclaircissements  et  extraits,  groupés 
à  la  suite  et  qui  remplissent  la  plus  grande  partie  du  volume  (p.  135- 
347),  nous  signalerons  :  l'épicurisme  réfuté  d'avance  par  Socrate 
(Xénophon)  et  par  Platon,  des  fragments  d'Aristote  sur  le  bien  et  le 
bonheur  et  sur  l'amitié,  des  extraits  du  traité  de  Plutarque  :  On  ne 
peut  vivre  heureux  en  suivant  Épicure  (trad.  Ricard),  la  critique  de 
l'épicurisme  par  Épictète  et  Marc-Aurèle,  enfin,  d'assez  longs  mor- 
ceaux du  P.  André  {sur  Vanwur  désintéressé)^  de  J.-J.  Rousseau  {Pro^ 
fession  de  foi  du  vicaire  savoyard),  de  Kant  {Critique  de  la  raison  pra^ 
tique)  ^  de  Victor  Cousin  {Du  vrai,  du  beau  et  du  bien). 

—  Si  nous  avons  joint  une  légère  réserve  à  la  recommandation 
méritée  par  cet  utile  recueil,  nous  serons  plus  sévères  pour  une 
autre  édition  du  De  finibus,  préparée  dans  le  même  goût,  par  un  pro- 
fesseur de  la  même  école,  M.  Gujau.  On  dirait  qu'il  a  voulu,  laissant 
à  son  maître  le  soin  de  réunir,  à  la  suite  de  la  critique  de  l'épicu- 
risme tracée  par  Cicéron,  les  autres  critiques  du  même  système  faites 
par  les  philosophes  anciens  et  modernes,  se  réserver  la  t&che  de  col- 
liger  les  fragments  les  plus  caractéristiques  des  défenseurs  mêmes  de 
l'épicurisme.  Son  but  n'a  pas  été,  certes,  de  favoriser  la  doctrine 
toujours  séduisante  et  dangereuse  de  la  morale  du  plaisir,  mais  de  la 
faire  mieux  connaître  pour  aider  sans  doute  à  sa  réfutation.  Mais  qui 
peut  ignorer  que  le  moyen  est  absolument  sans  proportion  avec  la  fin, 
surtout  dans  un  livre  qui  s'adresse  à  de  jeunes  intelligences  à  peine 
initiées  aux  études  i^ilosophiques  ?  —  Si  nous  mettons  de  côté  cette 
considération  essentielle,  nous  ne  refuserons  pas  à  M.  Guyau  les 
éloges  que  mérite  son  double  travail  de  critique  et  de  compilation.  Il 
a  mis,  en  tête  de  ce  volume,  une  analyse  (qui  est  plus  que  cela)  des 
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deux  pi'emiers  livres  du  De  finibus.  «  Nous  croyons,  dit-il,  à  propos 
des  reproches  faits  à  Texposition  et  à  la  réfutation  d'Épicure  par 
Cicéron,  qu'il  serait  possible  de  retrouver,  sous  le  désordre  réel  ou 
apparent  du  De  finibus,  et  de  restituer  en  son  entier  la  morale  d'Epi- 
cure,  ainsi  que  les  arguments  subtils  par  lesquels  les  stoïciens,  les 
pérîpatéticiens  et  les  académiciens  y  répondirent  :  c'est  ce  travail  que 
nous  avons  essayé  d'indiquer...  »  Ce  n'est  pas  un  travail  achevé,  en 
effet,  mais  tel  qu'il  est,  il  mérite  l'attention,  aussi  bien  que  toute 
l'annotation  et  jusqu'aux  têtes  de  chapitres  sgoutées  par  le  savant 
éditeur  à  la  traduction  des  deux  livres  de  Cicéron. 

La  plus  grande  partie  du  volume  reste  aux  Éclaircissements  relatifs 
à  l'histoire  de  Vépicurisme  (p.  135-390);  et  ces  éclaircissements  ne 
sont  que  des  extraits.  Il  y  en  a  de  Diogène  Laerce  (sur  Leucippe, 
Démocrite,  Aristippe  et  Epicure),  d'Epicure  lui-même  (lettres  à  Hc 
rodote,  à  Pythoclès,  à  Ménécée,  maximes),  du  poëme  de  Lucrèce 
(p.  204-290,  trad.  Lagrange  et  Blanchet),  de  Cicéron,  de  Sénèque,  do 
Marc-Aurèle.  Ces  derniers  sont  plutôt  cités  pour  l'exposition  que  pour 
la  réfutation  de  la  morale  épicurienne.  Vient  ensuite  l'épicurisme  et 
V utilitarisme  des  modernes,  exposé  par  Hobbes,  La  Rochefoucauld, 
Helvétius,  Saint-Lambert,  Volney,  Bentham  et  Stuart  Mill.  Curieux 
pandémonium  de  la  morale  de  l'intérêt,  qui,  réuni  au  volume  de 
M.  Fouillée  analysé  tout  à  l'heure,  fournirait  une  petite  bibliothèque 
épicurienne  et  anti-épicurienne,  commode  et  utile  pour  les  l'e- 
cherches  sur  la  critique  et  l'histoire  des  idées  morales.  Quant  à  confier 
indiscrètement  à  de  jeunes  élèves  de  philosophie,  surtout  à  une 
époque  où  les  systèmes  de  morale  utilitaire  reprennent  crédit  surplus 
d'un  point,  ces  longs  extraits  favorables  à  une  doctrine  si  funeste, 
sans  le  correctif  d'une  réfutation,  c'est  un  parti  auquel  pas  un  homme 
sage  ne  saurait  s'arrêter.  Ce  livre  restera  donc  entre  les  mains  des 
maîtres,  qui  pourront  y  trouver  des  textes  précis  pour  l'exposition 
des  systèmes.  Ils  ne  i^egretteront  pas,  d'ailleurs,  que  M.  Guyau  ait 
négligé  le  travail  de  réfutation  qu'exigeait  le  système  d'Epicure  et  de 
Lucrèce  :  il  y  a  des  points  où  il  fera  aussi  bien  de  s'abstenir.  Qu*on 
lise  la  note  qu'il  a  placée,  par  distraction  sans  doute  (car  c'est  à  peu 
près  la  seule  de  ce  genre),  au  bas  de  la  page  265.  Il  s'agit  de  cette 
pitoyable  assertion  de  Lucrèce  que  «  nos  membres  n'ont  pas  été  faits 
pour  notre  usage,  mais  qu'on  s'en  est  servi  parce  qu'on  les  a  trouvés 
faits.  »  L'annotatour  a  cru  devoir  contredire  son  auteur,  mais  en 
quel  sens  I  Lisez  cette  note,  dont  nous  nous  garderions  de  dérober  un 
mot  :  «  Sur  ce  point  les  théories  scientifiques  modernes  contredisent 
Lucrèce  et  Epicure.  L'organe  n'a  pas  préexisté  à  la  fonction  et  ne  Ta 
pas  produite;  c'est,  au  contraire,  la  tendance  à  la  fonction  qui  crée 
l'organe  :  on  voit  sans  doute  pai^ce  qu'on  a  des  yeux,  mais  on  a  des 


yeux  parce  qu'on  a  chei*ché  à  voir  [et  pourquoi  a-t-on  cherché  à 
voir?]  ;  Têtre  ne .  reçoit  pas  ses  organes,  il  les  fait,  comme  Touvrier 
rinstrument  dont  il  se  sert.  »  Voilà  la  Providence  divine  et  le  bon 
sens  bien  vengés  I  Et  tels  sont  les  sentiments  religieux  de  certains 
maîtres  accrédités  pour  achever  la  formation  intellectueUé  de  la  jeu- 
nesse française,  par  renseignement  oral  et  par  les  livres  ! 

—  Nous  sommes  obligé  de  mettre  les  mêmes  réserves  à  Féloge 
que  mérite  Tédition,  donnée  parle  même  M.  Guyau,  des  deux  opuscules 
de  Pascal  prescrits,  pour  la  classe  de  philosophie,  par  le  dernier  pro- 
gramme officiel.  Ces  deux  textes  réunis  ne  tiennent  qu'une  quarantaine 
dopages.  Mais  le  volume  a  peine  à  contenir  les  extraits  destinés  aies 
éclaircir.  A  Tappui  de  VEntretien  avec  M.  de  Sacy,  le  professeur  du 
lycée  Fontanes  cite  d'abord  de  très-longs  extraits  de  cet  immense  cha- 
pitre des  Essais  de  Montaigne  intitulé  Apologie  de  Raimond  Sebond 
dont  j'ai  eu   occasion    de    signaler  ailleurs  la  tactique  perfide    et 
les  négations  déguisées  en  doutes.  Un  beau  texte  pour  les  médita- 
tions religieuses  des  jeunes  lycéens!  M.  Guyau  à  placé  à  la  suite 
divers  extraits  sur  Pascal,  tirés  du  Port^Royal  de  Sainte-Beuve,  qui  ne 
sont  pas  plus  propres  à  relever  et  à  fortifier  leurs  croyances.  Mais  la 
plus  grosse  partie  du  volume  (1Ô7-398)  se  compose  d'extraits  relatifs 
à  l'histoire  de  Vidée  du  progrès.  Et  voici  les  témoins  qui  déposent  l'un 
après  l'autre,  dans  cette  enquête  sur  les  variations  de  cette  idée  si 
ondoyante  et  si  perfide  :  Lucrèce,  Sénèque,  Roger  Bacon,  Pic  de  la 
Mirandole,  Rabelais,  Fr.  Bacon,  Descartes,    Pascal,  La  Bruyère, 
Leibniz,  Fontenelle,  Perrault,  Vico,  Turgot  (210-251),  Condorcet 
(252-291),  M«*  de  Staël,  Herder,  Kant,  Schelling,  Hegel,  Aug.  Comte 
(329-373),  petit  texte,  un  extrait  fort  intéressant  pour  les  jeunes 
positivistes  de  collège!    Stuart  MiU,  Herbert  Spencer.   Toute  une 
.bibliothèque  progressiste  sous  le  plus  petit  format  possible  !  Nous  la 
recommandons    très-volontiers    aux  lecteurs  compétents  ;  il  serait 
insensé  de  la  mettre  communément  entre  les  mains  de  jeunes  élèves. 
Au  point  de  vue  scientifique  du  choix  des  auteurs  et  des  morceaux,  il 
ne  faudrait  pas  la  croire  complète;  la  plus  frappante  lacune,  c'est 
l'absence  de  l'idée  chrétienne  et  théologique  du  progrès.  Que  M. Guyau 
ne  voie  pas  ici  une  réclame  pour  les  conférences  du  P.  Félix  !  Il  y  a 
une  série  de  textes  remarquables  sur  le  progrès  dans  nos  théologiens, 
depuis  Vincent  de  Lérins  jusqu'à  Joseph  de  Maistre  et  au  P.Newmann, 
dont  les  idées  ne  sont  pas  autant  à  dédaigner  que  notre  docte  éditeur 
pouri*ait  le  croire,  puisqu'elles  ont  obtenu  l'attention  d'un  des  meilleurs 
juges  en  matière  de  philosophie,  M.  Ravaisson,qui  n'en  a  pas,d'ailleurs, 
saisi  la  portée  précise. 

— Nous  avons  déjà  fait  connaître  trois  éditions  scolaires  des  Extraits 
de  la  théodicée  de  Leibniz,  et  en  rendant  pleine  justice  à  la  science 
Mai,   1876.  T.  XVI,  26. 
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des  troif  éditeurs,  nous  ti'avoiis  pu  dissimuler  de  grayès  réserrel  an 
fait  de  doctrine  (voir  tome  XIII,  p.  313).  Il  importe  cependant  de  ne 
pasconâôr  aux  Jeunes  philosophes  de  nos  écoles  un  texte  aussi  mêlé  de 
Térité  et  d'erreur  que  celui  de  Leibniz,  sans  le  seeours  d*un  comment 
taire  rectificatif  digne  de  toute  confiance.  M.  Thé  Desdouits  nous  lé 
fournit.  Sous  des  apparences  modestes,  son  édition  des  Extraits  de  la 
Théodicée  présente,  dans  Fintroduction  et  les  notes,  tous  les  éclair- 
cissements scientifiques,  toutes  les  réfutations  doctrinaleGf  qu'exige 
une  sérieuse  étude  de  cette  œuvre  capitale.  Il  n'est  pas  pour  oelft 
décidé  que  cette  étude  ait  été  judicieusement  imposée  aux  candidat! 
de  baccalauréat  es  lettres;  mais  enfin  s'ils  doivent  aborder  ce  livre, 
mieux  fait  pour  d'autres  lecteurs,  ils  trouveront  dans  l'analyse  et  les 
notes  de  M«  Desdouits  un  secours  d'autant  plus  précieux,  que  Texoel^ 
lent  professeur  du  Ijcée  de  Versailles  joint  à  la  clarté  de  l'exposition 
et  à  la  soUdité  de  la  science  une  foi  religieuse  aussi  ferme  qu'éclairée. 

LioNca  GouTUBB.  ' 


THÉOLOGIE 

I^'ÊiryP^®  ^t  lioTse,  Fpremière  partie,  par  M.  l'anbé    Victor  Ancessi. 
Avec  9  planches.  Paris,  Ernest  Leroux,  4875,  in-S  de  159  p.  -^  Prix  :  iO  fir. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  nous  avons  appliqué  à  la  Bible  le  nom 
de  livre  par  excellence.  Si  le  fidèle  y  retrouve,  avec  la  parole  de  Dieu, 
une  règle  infaillible  pour  la  foi  et  les  mœurs,  l'historien,  l'archéologue 
n'auront,  pendant  bien  longtemps  encore,  qu'à  feuilleter  les  pages  du 
livre  sacré  pour  y  faire  de  nouvelles  et  nombreuses  découvertes.  C'est 
ce  que  nous  prouverait,  au  besoin,  une  fois  de  plus,  l'intéressante 
publication  de  M.  l'abbé  Ancessi.  Grâce  à  ses  mémoires  sur  les 
langues  de  Sem  et  de  Gham,  insérés  dans  les  Actes  de  la  Société  philo- 
logique,  l'auteur  s'était  acquis  une  place  des  plus  honorables  dans  le 
monde  savant.  En  démontrant  (ce  qui  n'avait  point  encore  été  tenté 
d'une  façon  vraiment  méthodique)  la  parenté  de  l'ancien  égyptien  avec 
l'hébreu  et  l'arabe,  l'auteur,  on  peut  le  dire,  avait  fait  faire  un  pas 
important  à  la  question  de  l'origine  du  langage,  et  déterminé  le  mode 
de  développement  de  ces  racines  sémitiques,  si  réfimctaires  à  l'ana^ 
lyse,  si  différentes  en  apparence  des  racines  de  tous  les  autres  idiomes 
connus.  Aujourd'hui,  notre  auteur  prend  le  texte  du  Pentateuque  pour 
objet  de  ses  recherches.  Certains  passages,  spécialement  ceux  qui 
nous  parlent  du  sacrifice  des  oiseaux,  du  costume  sacerdotal  chex 
les  Israélites,  étaient  restés  fort  obscurs.  M.  l'abbé  Ancessi  a  eu 
l'heureuse  idée  de  chercher  dans  les  monuments  de  l'Egypte  la  solu- 
tion du  problème.    Aussitôt  la  difficulté   s'est    évanouie,  et   nous 
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pouvons  dorénavant  constater  la  rossemblance,  sur  tous  les  points, 
des  usages  religieux  de  la  Judée  avec  ceux  des  riverains  du  Nil. 

Hâtons-nous  d*^outer  que  l'auteur  ne  cesse  de  se  montrer  âdèle 
aussi  croyant  qu'érudit  distingué.  Il  a  grand  soin  de  réfuter  par 
avance  certaines  objections  que  des  esprits  hostiles  pourraient  pré- 
tendre tirer  de  son  livre  contre  Tauthenticité  des  livres  saints.  La 
Bible  dit  positivement  que  Dieu  lui-même  révéla  à  Moïse  la  forme 
des  vêtements  sacerdotaux.  Comment  donc  se  résoudre  à  voir, 
dans  le  costume  des  lévites  une  simple  copie  du  costume  égyptien  f 
M.  Tabbé  Ancessi,  que  Ton  nous  passe  cette  expression,  justifie  par- 
faitement le  bon  Dieu  du  reproche  de  plagiat.  L*éclat  des  cérémonies, 
les  pompes  extérieures  constituaient  certainement  le  moyen  le  plus 
efficace  de  rendre  le  peuple  fidèle  aux  pratiques  de  la  religion.  Le 
souvenir  des  solennités  égyptiennes  restait,  d'un  autre  côté,  toujours 
présent  à  sa  mémoire.  C'est  ce  que  prouve  notamment  Thistoire  du 
Veau  d'Or.  U  fallait  donc  qu'Israël  fût  mis  à  même  de  comparer 
chaque  jour  la  magnificence  du  culte  de  Jéhovah  avec  celui  des  déités 
de  rÉgypte.  Or,  ce  but  se  trouvait  précisément  rempli  par  Tafibcta- 
tion  aux  prêtres  hébreux  d*un  uniforme  analogue  à  celui  des  prêtres 
des  bords  du  Nil,  et  dont  il  ne  se  distinguait  que  par  un  plus  grand 
degré  de  magnificence. 

Ce  compte  rendu  ne  donnera,  malheureusement,  au  lecteur, 
qu'une  faible  idée  de  l'intérêt  offert  par  l'ouvrage  de  M.  l'abbé 
Ancessi.  On  nous  affirme  que  l'auteur  doit,  sous  peu,  faire  paraître 
un  mémoire  concernant  le  livre  de  Job.  Nous  ne  pouvons  qu^appeler 
de  tous  nos  vœux  la  publication  de  ce  nouveau  travail,  dans  lequel 
seront  traitées,  et  sans  aucun  doute  élucidées,  plusieurs  des  question! 
les  plus  importantes  de  critique  biblique  et  d'archéologie  sacrée. 

H.   DE  CUARBNCBT. 


I>a»  Krenz  Chrlatf*  Itellsloiiftlil»torl»clie  und  klrchllcli- 
arcbitologlMClie  Unteraucliiingen  %  xusleloli  eln  Beltrag 
zur  PMlosoplile  der  Gesclilclite  {La  Croix  du  Christ.  Recherches 
d'histoire  religieuse  et  d'archéologie  ecclésiastique,  et  contribution  à  la  phi^ 
losophie  de  Vhistoire),  von  D'  G.  Zôckler,  ordentl.  Professor  der  Théologie 
xu  Greifswald.  Gûtersloh^  Bertelsmann,  1875,  in-8  de  xxix  et  484  p. 

M.  Zockler,  connu  par  quelques-uns  des  meilleurs  commentaires 
publiés  dans  le  Theologisch-homiletisches  Bibelwerk^  de  Lange,  nous 
donne,  sur  la  croix  de  Notre-Seigneur,  un  livre  complet,  instructif, 
intéressant.  Il  commence  par  la  bibliographie  du  sujet.  Quoiqu'elle 
soit  considérable  et  soit  évidemment  le  résultat  de  longues  reherches, 
elle  a  cependant  des  lacunes.  Signalons,  par  exemple,  dans  la  partie 
archéologique,  l'omission  du  grand  travail  de  M.  Rohault  de  Fleury 
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sur  les  Instruments  de  la  Passion,  et,  dans  la  partie  mystique,  l'omis- 
sion  du  Foot  of  the  Cross^  du  P.  Faber. 

L'ouvrage  comprend  sept  chapitres,  contenant  l'histoire  de  la  croix: 
1^  avant  Jésus-Christ,  comme  signe  de  bénédiction  et  comme  signe  de 
malédiction  ;  2o  sur  le  Golgotha,  d'après  les  Évangiles  et  d'après  les 
témoignages  apostoliques  ;  3^  avant  Constantin  ;  4*  du  temps  de 
Constantin  (le  la,barum)  ;  5®  au  moyen  âge  (la  croix  considérée  dans  sa 
puissance,  dans  son  culte,  dans  l'art  chrétien,  dans  l'ascétisme,  dans 
la  théologie)  ;  6®  depuis  la  réforme;  ?•  de  nos  jours.  Treize  appen-^ 
dices,  non  compris  la  bibliographie  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
traitent  autant  de  questions  curieuses,  plus  ou  moins  importantes,  et  se 
rapportant,  de  près  ou  de  loin,  à  la  croix  :  de  l'usage  du  signe  de  la 
croix  comme  pur  ornement  sur  les  monuments  antérieurs  au  christia- 
nisme ;  opinions  anciennes  et  modernes  sur  le  sens  symbolique  de  la 
croix  ansée  égyptienne  ;  le  paradis,  d'après  les  opinions  anciennes  et 
modernes;  réfutation  de  l'opinion  que  certains  peuples  manquent  to- 
talement de  religion  ;  Jésus-Christ  a-t-il  pu  être  attaché  à  une  croix 
à  trois  bras,  sans  sommet;  circonstances  et  détails  du  crucifiement; 
exposition  du  passage  de  l'Épître  aux  Ephésiens,  m,  18;  défense  de 
la  croix  contre  Claude  de  Turin,  par  Amalaire,  Dungal  et  Jonas;  le 
poëme  de  Hraban-Maur  :  d€  Laudibus  sanctx  crucis;  Scott  Erigène  et 
Fulbert  de  Chartres,  chantres  de  la  croix;  les  légendes  sur  le  bois  de 
la  croix  au  moyen  âge,  etc.  On  voit  combien  l'ouvrage  do  M.  le  Df 
Zôckler  est  complet  et  varié.  La  lecture  en  esttrès-attachante.  Comme 
le  dessin  de  toutes  les  formes  de  croix  est  donné  dans  le  texte,  il  est 
très-facile  de  suivre  les  descriptions  de  l'auteur.  Nous  n'avons 
qu'un  reproche  à  faire  à  he  livre,  ce  sont  les  idées  protestantes  qui  le 
déparent  pour  nous,  surtout  dans  le  chapitre  vi.  Un  traducteur  catho- 
lique français,  en  élaguant  ces  idées,  et  en  le  modifiant  selon  le  goût 
et  les  besoins  de  notre  pays,  pourrait  en  tirer  un  livre  aussi  solide 
qu'utile  et  instructif.  Comme  l'a  dit  saint  Bonaventure,  cité  par 
M.  Zôckler,  la  croix  est  toigours  flos  aromaticu^,  fructus  desideratus^ 
fhitex  salvificus,  G.  K. 


Science  sacrée,  par  M.  Bebseauz,  ancien  professeur  au  grand 
séminaire  de  Nancy.  Paris,  Bloud  et  Barrai  ;  Bar-le4)uc,  typographie 
des  Gélestins,  i876,  4  vol.  in-8  de  564,722^  652  et  612  p.—  Prix  : 
20  fr. 

Le  tome  I"  de  cet  ouvrage  se  compose  de  deux  livres;  l'un  est  intitulé  : 
«  Tout  homme  raisomiable  doit  être  religieux  »  l'autre  a  pour  titre  : 
a  L'honame  religieux  do't  être  chrétien.  »  Le  tome  IP  contient  trois 
livres,  dont  voici  les  titres  :  «  Tout  chrétien  doit  être  catholique.  —  La 
Trinité  chrétienne  considérée  comme  la  raison  dernière  de  ce  qui  est. 
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comme  Texplication  suprême  du  comment  et  du  pourquoi  des  choses  ; 
— Lb  DiBU-HoMME  ET  LA  ViBROE-MÈRE.  »  Le  tome  III  comprend  deux 
livres  :  «  Le  Dieu -Homme  et  la.  Yieroe-Mére  (suite  et  fin). —  Les  sept 
sacrements  considérés  aux  points  de  vue,  philosophique,  moral,  social, 
traditionnel,  liturgique  et  polémique.  »  Le  tome  lY  contient  deux 
livres,  savoir  :  La  suite  du  traité  des  sacrements  (l'Ordre  et  le  Ma- 
riage) ;  —  Les  splendeurs  du  culte,  ou  le  culte  considéré  dans  son 
sujet,  son  ohjet,  ses  moyens,  ses  usages,  ses  pratiques  et  ses  cérémo- 
nies. Dans  les  deux  derniers  volumes,  Fauteur  adopte  généralement 
la  forme  oratoire,  convenable  pour  un  a  Catéchisme  de  persévé- 
rani^e.  »  Les  deux  premiers  volumes  s'adressent  à  des  lecteurs  plus 
instruits,  déjà  initiés  aux  études  philosophiques  et  théologiques. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  relever  çà  et  là  quelques  négligences  de 
style  et  quelques  expressions  choquantes.  Ilsuffîrait  de  feuilleter  chacun 
de  ces  quatre  volumes  pour  être  frappé  de  l'abondance  des  citations, 
soit  d'anciens  auteurs  païens,  soit  de  nos  saints  docteurs,  soit  de 
grands  écrivains  modernes.  Parmi  nos  saints  docteurs,  saint  Augustin 
et  saint  Thomas  d'Aquin  ont  été  spécialement  mis  à  contribution  ; 
parmi  les  écrivains  modernes,  Bossuet,  Bonald,  Chateaubriand,  de 
Maistre  reparaissent  le  plus  souvent.  Pour  les  détails  d'érudition,  les 
Annaks  de  la  philosophie  chrétienne^  publiées  par  M.  Bonnetty,  et  le 
Dictionnaire  encyclopédique^  traduit  de  l'allemand  par  M.  l'abbé  Gos^ 
chler,  sont  les  sources  habituellement  exploitées. 

Le  cartésianisme  est  condamné  beaucoup  trop  sévèrement,  à  mon 
avis,  par  M.  Berseaux  (t.  I*'  p.  73).  Suivant  lui,  «  c'est  de  cette  phi- 
losophie, bi^n  entendue  (sic),  qu'est  sortie  et  que  sort  chaque  jour  la 
lutte  contre  l'Église....  C'est  le  cartésianisme  qui  a  produit  Kant, 
Fichte,  Hegel,  Schelling  !... 

Les  occupations  administratives  de  M.  l'abbé  Berseaux  l'ont  empê- 
ché probablement  d'étudier  les  erreurs  anti-chrétiennes  propagées 
depuis  vingt  ans,  et  surtout  depuis  une  quinzaine  d'années  sous  lecou- 
'vert  des  sciences  naturelles  et  des  sciences  historiques.  En  géologie,  par 
exemple,  les  écrits  de  Cuvier,  de  M''  Wiseman  et  de  Marcel  de 
Serres  sont  les  plus  récents  qu'il  paraisse  avoir  lus  et  dont  il  tienne 
compte.  Ces  écrits  contiennent  assurément  des  vérités  inébranlables, 
que  M.  Berseaux  a  bien  résumées;  mais  quelques-unes  de  leurs  thèses, 
reproduites  par  notre  auteur  ne  paraissent  plus  soutenables. 

Après  avoir icité  (t.  P%  p.  527)  un  passage  de  l'ouvrage  de  M.  de  Bo- 
nald sur  la  Législation  primitive^  M.  Berseaux  déclare  que  ce  passage 
«  est  entaché  de  l'erreur  de  Baïus,  de  Quesnel,  de  Jansénius.  »  Un  peu 
plus  loin  (p.  538),  il  accuse  M.  Auguste  Nicolas  d'avoir  «  reproduit 
l'erreur  de  M.  de  Bonald,  et  ainsi  l'erreur  de  Baïus  formulée  dans  les 
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propositions  23«  et  24*.  »  Mais  Baïus  avait  nié  la]  gratuité  de  la  grftea 
donnée  au  premier  homme  avant  sa  chute  ;  cette  grâce,  disait-il,  était 
due  à  la  nature  saine  et  intègre.  Le  fondement  de  cette  erreur  con- 
sistait en  ce  que,  selon  Baïus,  il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  la  charité 
surnaturelle  et  la  concupiscence  vicieuse.  Or,  ni  M,  de  Bonald,  ni 
M,  A.  Nicolas,  n'ont  reproduit  ces  erreurs. 

Ébloui  par  des  aperçus  ingénieux,  profonds  même,  de  M,  de  Bonald, 
M.  Tabbé  Berseaux  a  cru  découvrir,  dans  les  analogies  du  monde 
avec  le  mystère  de  la  sainte  Trinité,  la  clef  de  ce  qu'il  appelle  la 
philosophie  «altissime.  »  «Il  faut  nécessairement,  dit-il  (t.  II,  p. 435), 
entrer  dans  Tordre  d'idées  que  j'ai  développées,  si  on  veut  faire 
de  l'apologétique  en  grand,  et  comprendre,  dans  leur  sens  le  plus 
profond  et  le  plus  élevé,  les  formules  de  l'orthodoxie.  »  L'auteur 
ne  s'est- il  pas  énormément  exagéré  les  avantages  de  sa  théorie 
et  les  services  qu'il  croit  avoir  rendus  à  l'enseignement  de  la 
théologie,  au  point  de  vue  de  l'apologétique?  Son  enthousiasme  lui 
a  fait  écrire  des  choses  étranges,  telles  que  celles-ci  :  «  Le  monde 
matériel  correspond  au  Père  :  en  effet,  Dieu  le  Père  représente 
l'être  incréé,  à  son  premier  degré  ;  or,  le  monde  matériel,  lui  aussi, 
est  l'être  créé,  à  son  premier  degré,  car  la  matière,  selon  saint 
Augustin,  est  conmie  un  milieu  entre  le  néant  et  l'être...  » 

Après  avoir  signalé  des  choses  que  je  regrette  dans  l'œuvre  de 
M.  Berseaux,  je  suis  heureux  d'en  indiquer  les  parties  les  plus  remar- 
quables :  dans  le  tome  I*',  la  réfutation  du  panthéisme  (p.  35-119)  et  le 
chapitre  intitulé  :  <(  la  Bible  n'est  pas  le  résultat  d'emprunts  faits  aux 
doctrines  régnantes  (p.  407-421)  ;  »  dans  le  tome  II,  les  huit  cha- 
pitres où  l'auteur  prouve  que  l'humanité  déchue  était  incapable  de  se 
relever  elle-même  (p.  631-787)  ;  dans  le  tome  III,  le  chapitre  intitulé  : 
«  Harmonies  des  sacrements  avec  les  besoins  généraux  de  l'humanité,» 
{p.  219-229)  ;  dans  le  tome  FV,  les  trois  chapitres  relatifs  à  «  l'ori- 
gine divine  du  sacerdoce  catholique  ;  »  réfutation  de  quelques  asser- 
tions de  M.  Guizot  (p.9-42)  ;  et  quatre  chapitres  concernant- le  célibat 
ecclésiastique.  A.  Ch., 

ancien  professeur  de  théologie. 


JURISPRUDENCE 

Eie  Droit  public  et  TEarope  moclerne,  par  le  vicomte  dk  là  Gut- 
RONNiÂRE,  ancien  ambassadeur  de  France.  Paris,  Hachette,  4876,  2  vol.  in-8 
de  468  et  440  p.  —  Prix:  15fr. 

Cet  ouvrage,  le  dernier  sorti  de  la  plume  de  M.  de  La  Guéronnière, 

et  qui   a  paru  quelques  semaines  avant  sa  mort,  peut  être  regardé 

comme  son  testament  public  :  on  y  retrouve  les  qualités  et  les  défauts 


déci- 
de oe  publiciBte  le  plus  briUant  peut-être  qu*ait  fait  surgir  la  période 
du  second  Empire,  ce  style  élégant,  remarquable  par  son  abondance  et 
sa  correction,  cette  imagination  vive  et  chatoyante  qui  saisit  les  ques- 
tions par  leur  côté  quelquefois  plus  théorique  que  pratique,  mais  tou* 
jours  attrayant,  enûn  ce  souffle  patriotique  qui  contraste  avec  les 
tendances,  hélas  !  trop  réalistes,  de  tant  d'auteurs  contemporains. 

c(  Cette  étude,  dit  M.  de  la  Quéronnière,  ^  été  entreprise,  en  d'autres 
temps,  ^  la  suite  de  Texposition  uniyers^lle  de  1867,  lorsque  la  France, 
après  avoir  reçu  le  double  hommage  des  rois  et  des  peuples,  semblait 
appelée  à  assurer,  par  ses  exemples  comme  par  ses  efforts,  la  trans- 
formation économique  de  TEurope.  »  Ces  lignes  nous  montrent  les  iUu* 
sions  que  M.  de  La  Guéronnière  partageait  avec  un  petit  nombre  de 
fervents  serviteurs  de  TEmpire,  de  ce  gouvernement  dans  lequel  cer« 
tains  mirages  trompeurs  pouvaient  cacher  à  des  imaginations  comm<) 
la  sienp^  les  causes  de  décadence  accumulées  dans  ses  profondeurs. 

Après  avoir  jeté  un  regard  sur  les  transformations  du  droit  public 
en  Europe,  dans  les  derniers  siècles,  notamment  depuis  la  révolutiou 
française,  après  avoir  traité  successivement  les  principales  questions 
de  droit  public  agitées  dans  ces  derniers  temps,  Fauteur,  considérant 
les  conditions  actuelles  du  droit  européen,  les  traités  violés,  les  pro* 
messes  méconnues,  la  force  primant  le  droit,  la  violence  se  substituant 
partout  à  la  liberté,  en  arrive  à  cette  conclusion  :  «  A  Theure  présente 
U  n'y  a  plus  de  droit  public  en  Europe  !  »  Cette  affirmation  n'est  que 
trop  conforme  ^  Tévidence  et  à  la  réalité  de  l'histoire  contemporaine. 
Mais  pourquoi  le  regard  de  l'écrivain  se  trouble-t-il  si  facilement  sur 
les  causes  de  ce  fait?  pourquoi  ne  voit-il  pas  que.  les  violations  de 
l'heure  présente  ne  sont  que  les  conséquences  pratiques  des  fausses 
théories  et  des  défaillances  qui  ont  caractérisé  plus  ou  moins  nosi 
régimes  politiques,  défaillances  dans  lesquelles  le  dernier  Empire  a  eu 
une  si  large  part? 

Pour  se  convaincre  de  cette  vérité  :  que  le  vague  de  ce  qu'on  a 
nommé  les  aspirations  modernes  ne  saurait  remplacer  le  solide  terrain 
des  principes,  il  suffit  de  parcourir  le  chapitre  intitulé  :  Rome  et  l'Italie^ 
L'auteur  de  la  fameuse  brochure  :  Le  Pape  et  le  Congrès  qui,  en  1860,  a 
passionné  l'Europe,  devait  être  bien  mal  à  l'aise  pour  apprécier  l'in- 
fluence qu'a  exercée,  au  point  de  vue  du  développement  du  droit 
moderne,  la  politique  de  Napoléon  III  vis-à-vis  de  Pie  IX  ;  en  vain 
s'efforce-t-il  de  raconter  les  faits  avec  une  apparente  impartialité  : 
malgré  ses  efforts,  il  ne  réussit  pas  à  tracer  une  page  véridique  :  on  ne 
trouve  dans  ce  récit  qu'un  plaidoyer,  qui  consiste  à  laisser  de  côté 
tout  ce  que  l'on  ne  veut  pas  dire,  pour  amuser  le  regard  du  spec- 
tateur en  dissimulant  les  véritables  agents  derrière  les  agents  secon- 
daires« 
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Quel  lecteur  pourra  juger  sainement  ce  qu*on  a  nommé  la  question 
romaine  avec  des  phrases  comme  celle-ci  ?  «  Il  (  Vietar^Emnianuef)  a 
agrandi  son  royaume  avec  le  territoire  sacré  du  pape.  Il  aporté  son  trône 
et  son  parlement,  et  son  commandement  militaire  et  politique  j  usque  dans 
Rome.  Et  la  diplomatie  de  TEurope  Vj  a  suivi.  //  n'est  pas  venu  à 
Rome,  on  l'y  a  conduit  :  c'est  son  parlement,  c'est  son  pays  libre  ^ui  l'a 
couronné  au  QuirinaL  SU  y  reste  aveo  un  certain  embarras,  qu*on  ne 
lui  dise  pas  que  c'est  pour  j  opprimer  deux  cents  millions  de  catho- 
liques dans  leur  chef  auguste  :  une  telle  pensée  révolterait  son  âme,  et 
c'est  ainsi  qu'au  milieu  de  difficultés  inextricables,  d'une  situation  jus- 
qu'ici insoluble,  on  a  évité  des  périls  qui,  malheureusement  paraissent 
encore  inévitables.  »  Mais  si  ces  périls  sont  inévitables  (et  qui  songe* 
rait  à  le  nier?),  on  ne  les  a  donc  pas  évités.  Alors,  pourquoi  cette 
constatation  si  sereine  d'un  résultat  si  déplorable  ?  En  effet,  ajoute 
l'auteur,  «  il  n'y  a  pas  d'iUusions  à  se  faire,  la  crise  religieuse  est 
menaçante,  et,  dans  certains  pays,  elle  prend  déjà  le  caractère  d'une 
persécution  :  la  situation  mal  réglée  du  chef  de  l'Église  est  une  des 
causes  de  cette  crise.  » 

En  d'autres  termes,  M.  de  la  Guéronnière  avoue  que  l'Europe  et  la 
civilisation  souffrent  par  une  cause  qui  est  l'atteinte  portée  à  la 
papauté.  Ainsi,  la  droiture  actuelle  de  cet  esprit,  meilleur  que  son 
milieu,  que  ses  illusions  et  que  son  temps,  lui  fait  pousser  un  cri  d'an- 
goisse. Il  retrouve  ici  l'instinct  du  droit  et  de  la  vérité.  Pourquoi  donc 
n'en  n'a-t-U  jamais  eu  la  perception  nette  et  franche?  pourquoi,  en 
proclamant  le  droit,  absout-il  tous  ceux  qui  l'ont  violé  dans  la  personne 
de  Pie  IX  ? 

Le  but  que  poursuit  la  révolution  dont  M.  de  La  Guéronnière  est, 
comme  tant  d'autres,  un  agent  plus  ou  moins  conscient,  est  plus  que 
Bufftsant  pour  nous  donner  la  réponse.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  le  livre 
de  M.  de  La  Guéronnière  est  dans  ces  contradictions  ;  on  y  retrouve 
trop  souvent  ce  vague  de  la  pensée  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  presser 
les  principes  et  de  les  afBjmer.  Malgré  son  attrait,  ce  iivre  présente 
donc  un  péril  qu'il  convient  de  signaler.  A  la  veille  des  crises  qui  nous 
menacent,  une  telle  incertitude  des  âmes  et  des  doctrines  est  notre 
plus  grand  malheur;  de  ce  mal  moderne,  M.  de  La  Guéronnière,  esprit 
orné,  intelligence  supérieure,  penseur  hardi,  nature  loyale  et  sympa- 
thique, a  été  l'un  des  fauteurs  inconscients,  en  même  temps  qu'il  en 
est  le  reflet  saisissant.  C'en  est  assez  pour  justifier  nos  réserves  sur 
cet  ouvrage,  malgré  l'intérêt  qu'il  présente  et  le  talent  d'observation 
et  de  synthèse  qui  s'y  fait  jour. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  tous  les  jugements  du  publiciste  y  soient 
critiquables  :  au  contraire,un  bon  nombre  de  ces  pages  sont  empreintes 
d'un  véritable  esprit  politique  et  philosophique  :  mais  le  critérium  n'est 
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pas  sur,  parce  que  la' notion  des  vrais  principes  y  fait  défaut,  et  sur- 
tout parce  que  Timpartialité  d'un  juge  j  fait  trop  souvent  place  à  la 
défense  systématique  d'un  régime  politique  qui  s'est  visiblement 
condamné  lui-même  par  ses  propres  actes.  A.  db  Richscour. 


Pr€>enr«ininie  du  cour*  de  droit  crloflnel  finit  ik  Funlver- 
alM  de  Ptoe»  par  le  professeur  F.  Garbara.  Traduction  française  par 
Paul  BarbéT|  avocat.  Paris,  Maresq,  J876,  in-8  de  450  p.  ^  Prix  :  8  fir. 

Les  travaux  de  Téminent  professeur  de  droit  criminel  à  l'université 
de  Pise,  M.  Carrara,  ne  sont  pas  inconnus  en  France.  Une  brochure 
éditée  à  Toulouse,  en  1874,  a  déjà  fait  connaître  dans  notre  pays  la 
haute  portée  de  l'enseignement  du  droit  criminel  à  Pise,  sous  la  di- 
rection de  ce  savant  jurisconsulte. 

Il  a  publié,  en  Italie,  le  programme  de  son  cours  de  droit  criminel  ; 
et  c'est  sur  la  quatrième  édition  de  son  livre,  et  sous  ses  yeux,  que 
M.  Paul  Barret,  avocat  à  la  cour  de  Paris,  vient  de  faire  paraître  une 
traduction  française  de  cet  important  ouvrage. 

Le  volume  que  nous  mentionnons  ici  n'est  que  la  première  partie 
de  la  théorie  philosophique  du  droit  de  punir. 

La  science  pénale  est  développée  par  l'auteur,  en  faisant  totgours 
abstraction  de  ce  qu'on  a  pu  édicter  dans  les  différents  codes  humains, 
et  en  tâchant  de  lire  la  vérité  dans  le  code  invariable  de  la  raison.  La 
comparalBon  des  diverses  applications  llu  droit  de  punir,  en  usage 
chez  les  différents  peuples,  ne  doit  être  qu'un  complément  de  cette 
science. 

Mais  cette  science,  qu'est-elle  dans  son  caractère  propre?  Se- 
lon l'auteur,  trois  faits  la  constituent  :  la  violation  de  la  loi  par 
l'homme;  la  volonté  de  la  loi  que  cet  homme  soit  puni;  la  vériffca- 
tion  de  la  violation  par  le  magistrat,  et  l'application  du  châtiment: 
le  délit,  la  peine,  le  jugement.  En  droit  pénal,  l'ordre  des  matières 
dépend  de  la  nature  des  choses  :  il  est  inaltérable.  Cette  première 
partie,  tout  entière  de  théorie  et  de  spéculation,  est  donc  l'interpré- 
tation d'une  loi  étemelle  et  indéfectible,  type  suprême  auquel  doivent 
se  conformer  fes  opinions  de  tous  les  savants,  et  auquel  doit  obéir  le 
législateur  lui-même.  Mais  la  science  pénale,  pour  être  complète, 
appelle  une  seconde  partie  pratique  et  positive  :  celle-ci  consiste, 
quant  aux  jugements,  à  examiner  dans  chaque  pays  les  procédures 
suivant  lesquelles  on  les  rend  ;  et,  quant  aux  délits  in  specie^  quels  sont 
les  notions  et  les  rapports  respectifs  on  lesesquels  ils  sont  définis  et 
mesurés  par  les  lois  existantes. 

La  science  pénale,  pour  être  complète,  doit  donc  embrasser  ce 
double  aspect  :  d'abord  l'étude  de  la  loi  éternelle  et  de  l'immuable 
fondement  du  droit  de  punir;  puis,  en  second  lieu,  l'interprétation  de 
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la  loi  hnmune  et  variable,  autorité  à  laquelle  toui  doivent  le  sou- 
mettre tant  qu^elle  est  en  vigueur,  La  raison  do  Tobélssance  à  la  pre- 
mière est  la  vérité  ;  la  raison  de  Tobéissance  k  la  seconde  es^  le 
précepte. 

Ce  volume  nous  présente  la  déduction  philosophique  des  principes 
qui  règlent  les  deux  premiers  des  trois  faits  dont  Tensemble  constîtu# 
Ifi  synthèse  du  droit  pénal  :  la  théQrie  du  délit  est  la  théorie  de  la 
peine.  Les  penseurs,  les  philosophes,  les  eriminalistes  trouveront 
dans  ce  livre  un  arsenal  pour  leurs  méditations  et  leurs  travaux,  Le 
caractère  abstrait  de  ces  déductions  les  placent  au-dessus  de  la  portéo 
du  public  ;  mais  l'élévation  de  ce  travail  fait  honneur  à  Téoole  ita* 
lionne,  qui,  s'inspiraut  des  principe^  élevée  de  la  philosophie  romaine 
et  des  sources  chrétiennes,  en  matière  pénale,  a  su  élever  son  ensei* 
gnement  universitaire  à  une  hauteur  qui  confine  aux  principes  çQm- 
muns  à  toute  Thumanité,  A.  db  BiOHsaouR, 


■w" 


Eie  nou-veau  manuel   des   conseillère    de  préfecture»  par 

H.  Brun,  Troisième  édition  augmentée  d'un  supplément  et  mise  en  rap- 
port avec  la  législatioq  actuelle  et  la  jurisprudence  jusqu'en  I87S 
inclus.  Pans^  Larose,  1876,  2  vol.  in^8  d^  vii-410  et  452  p.  —  Prix  ;  1$  fr. 

Cet  ouvrage  contient  le  résumé  par  ordre  méthodique  de  toutes  les 
lois  qui  régissent  les  conseils  de  préfecture  et  déterminent  les  limites 
de  leur  juridiction.  Ce  résumé  est  accompagné  des  décisions  par  les- 
quelles, antérieurement  h  1861,1e  Conseil  d'État  et  les  cours  souve- 
raines ont  fixé  le  sens  et  l'interprétation  de  ces  lois,  de  sorte  qu*il 
office  à  la  fois  les  avantages  d'un  traité  n^éthodique  et  d'un  recueil 
de  jurisprudence  et  peut  être  utile  non-seulement  aux  conseillers  de 
préfecture  et  aux  administrateurs,  mais  encore  à  tous  ceux  qui 
tiennent  à  être  fixés  sur  retendue  de  leurs  obligations  ou  de  leurs 
droits. 

Malheureusement  cette  prétendue  troisième  édition  ne  diffère  de  la 
seconde,  parue  en  186S,  que  par  Taddition  d'un  appendice,  et,  bien 
que  depuis  IÇ60,  la  jurisprudence  du  Conseil  d'État  «  se  soit  sensible- 
ment modifiée  sur  bien  des  points  en  même  temps  qu'ell^s'enrichissait 
d'une  immense  quantité  de  décisions  nouvelles,  »  aucun  emprunt  posté- 
rieur à  cette  date  ne  lui  a  été  fait,  et  la  publication  d'un  appendice  de 
42  pages  qui  contient,  sans  aucun  commentaire,  le  texte  même  des 
lois  faites  de  1862  ii  1876,  ne  saurait  autoriser  l'éditeur  à  annoncer, 
comn^e  il  le  fait  dans  le  titre  que  nous  venons  de  transcrire,  que  cette 
troisième  édition  est  «  mise  en  rapport  avec  la  législation  actuelle  et 
la  jurisprudence  jusqu'en  1875  inclus.  »  A.  B. 
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SCIENCES  ET  ARTS 

Morale  et  presrée»  par  Francisqui  BoniLLiEEyinspecteQr  général  dellna* 
tractionse  condaire.  Paris,  Didier,  1875,[in-12  de  iv-338  p.—  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  iiyet  traité  par  M.  Francisque  Bouillier  est  de  çenz  qui  passion- 
nent encore  un  siècle  revenu  de  tant  d*illusions  ;  il  implique,  d'ail* 
leurs,  les  plus  graves  problèmes  de  métaphysique,  de  morale,  de 
psychologie,  de  politique  et  d'histoire.  Malheureusement  la  doctrine 
du  progrès  a  été  presque  toujours  une  déduction  systématique  de  tel 
ou  tel  principe  posé  a  priori;  et,  de  nos  jours  surtout,  la  double  ten- 
dance de  ridéàlisme  et  du  positivisme  a  fait  du  progrès  continu  de 
Thumanité  une  loi  absolue,  fatale,  mathématique  :  erreur  des  plus 
funestes  ^  tout  progrès  réel  et  durable,  qui  suppose  une  direction 
éclairée  et  vertueuse  de  l'activité  libre. 

M.  Bouillier  a  bien  saisi  et  bien  réfuté  le  c^té  fau^  et  funeste  des 
théories  sur  le  progrès  nécessaire.  Il  a  su  démêler  les  conditions  et 
les  éléments  du  progrès  dès  le  début  de  son  livre,  et  montrer  le  point 
de  départ  de  toute  vraie  doctrine  sur  ce  sujet  dans  la  liberté  et  la 
responsabilité  humaines.  Il  a  fait  voir  que  le  progrès  total  renferme 
trois  éléments  irréductibles  Tun  à  l'autre  ;  matériel,  intellectuel  et 
moral.  Ce  triple  progrès  suppose  à  la  fois  des  conditions  immuables 
dans  les  lois  de  notre  nature,  et  des  conditions  variables  dans  Texeiv 
cice  de  l'activité.  Tout  cela  est  d'une  justesse  incontestable  ;  maie 
l'auteur  n'a-t-il  pas  poussé  à.  l'extrême  une  idée  juste  au  fond,  lors*^ 
qu'après  avoir  démontré  que  la  supériorité  matérielle  et  intellectuelle 
n'entraîne  pas  nécessairement  la  supériorité  morale,  il  eu  conclut 
l'impossibilité  de  préférer  raisounablement,  quant  à  la  moralité,  un 
siècle  ou  un  pays  i  un  autre  ? 

n  noua  paraît  évident  qu'il  y  a  là  une  analyse  incomplète,  qui  pro^ 
jette  SOS  obscurités  sur  plusieurs  pages,  d'ailleurs  très-curieuses  et 
très-ia^tructives,  concernant  les  jugements  optimistes  ou  pessimistes 
portés  par  toutes  les  époques  sur  elles-mêmes,  l'histoire  de  la  que- 
relle des  anciens  et  modernes,  etc.  La  vertu,  le  mérite  ne  sont  que 
dans  l'efTort  personnel,  qui  ne  saurait  résulter  fatalement  d'aucune 
condition  matérielle  ou  intellectuelle,  c'est  vrai;  mais  le  milieu  social 
et  les  autres  éléments  qui  président  à  la  formation  morale  des  indi- 
vidus, sans  déterminer  rigoureusement  aucun  acte  pris  à  part,  déter- 
minent sûrement  une  somme  supérieure  de  moralité  dans  la  masse,  k 
proportion  qu'ils  sont  plus  favorables  à  l'ordre  moral  dans  toutes  ses 
manifestations.  M.  Janet  a  eu  tort,  en  combattant  sur  ce  point 
M.  Bouillier,  de  lui  suppose?  une  vraie  sympathie  pour  les  imperfec- 
tions sociales  comme  condition  de  la  vertu  (p.  127).  Mais  il  a  eu  raison, 
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avec  M.  Garo,  de  lui  reprocher  son  paradoxe'sur  rimpossibilité  d*ap- 
précier  la  valeur  morale  d*une  époque.  Il  est  vrai  que  leurs  objec- 
tions ont  des  côtés  faibles  que  M.  Bouillier  a  pu  ruiner.  Pourquoi 
M.  Janet  s'en  tient-il  à  faire  valoir  le  bien  dans  les  actions  instinc- 
tives? pourquoi  M.  Caro  accorde-t-il  qu'il  j  aura  «  moins  de  mérite  » 
dans  un  milieu  plus  favorale  à  la  moralité  ?  Il  j  a  là  une  confusion  :  il 
fallait  dire  «  moins  d'occasions  offertes  au  mérite  exceptionnel,  à  Thé- 
roïsme  ;  »  mais  il  j  aura  sûrement,  si  les  âmes  sont  mieux  formées  à 
la  vie  morale,  plus  d'efforts  vertueux  en  tout  genre,  partant,  dans 
toute  la  force  du  terme,  n  plus  de  mérite.  » 

On  nous  pardonnera  notre  insistance  sur  un  défaut  qui  nous  paraît 
avoir  enlevé  à  ce  livre  une  partie  de  l'ampleur,  de  la  vie  et  de  l'utilité 
qu'il  pouvait  avoir.  Il  n'aura  d'autre  portée  que  de  réfuter  les  théories 
fatalistes  du  progrès  et  de  recommander  la  liberté  morale  :  c'est 
beaucoup,  mais  on  avait  le  droit  d'attendre  davantage;  il  j  avait, 
dans  un  livre  sur  le  progrés  moral,  une  large  place  toute  marquée 
pour  les  facteurs  sociaux  de  ce  progrès.  Je  ne  doute  pas  que  beau- 
coup de  lecteurs  ne  songent,  malgré  eux,  en  parcourant  certaines 
pages  de  M.  Bouillier,  à  des  pages  tout  "autrement  expérimentales, 
pratiques,  positives,  dans  le  vrai  sens  du  mot  :  je  veux  dire  à  celles 
de  M.  Le  Play  sur  l'organisation  de  la  famille  et  de  l'atelier.  A  ce 
point  de  vue  vraiment  philosophique  et  vraiment  vital,  il  aurait  fallu 
faire  à  l'élément  religieux  une  autre  part  que  celle  qui  liR  est  faite 
dans  Morale  et  progrès,  M.  Bouillier  repousse  constamment  les  don- 
nées irréligieuses  des  philosophies  négatives  de  ce  temps  ;  il  rejette 
en  particulier,  quoique  avec  trop  peu  de  précision  scientifique,  la  mo- 
rale indépendante  (p.  51-54).  Mais  il  n'aborde  pas,  il  semble  presque 
ne  pas  apercevoir  l'inévitable  question  des  rapports  de  la  religion 
proprement  dite  (qui  n'est  pas  la  religion  naturelle)^  avec  le  progrès 
moral«  Au  reste,  chaque  fois  qu'il  est  amené  à  toucher  au  domaine  de 
la  théologie,  l'auteur  fait  voir,  sinon  une  exactitude  parfaite  de  doc- 
trine et  une  appréciation  rigoureusement  équitable,  au  moins  des 
intentions  et  une  profession  éloquente  de  respect  (p.  303-308)  que 
nous  nous  plaisons  à  reconnaître.  Mais  voilà  toigours  une  lacune  no- 
table et  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  un  grave  défaut  dans  la  po- 
sition générale  du  problème. 

L'honorable  maître  retrouve  tous  ses  avantages  dans  les  chapitres 
polémiques  où  il  montre  que  le  progrès  moral  ne  peut  être  un  fait 
de  simple  hérédité  (viii),  qu'il  ne  saurait  se  réaliser  définitive- 
ment par  le  seul  fait  d'un  état  constitué  en  conformité  avec  la  rai- 
son (ix),  et  surtout  quand  il  combat  l'idée  du  progrès  séparée  de 
tout  élément  moral  par  Buckle  et  par  M.  Littré  (x).  Il  y  aurait  encore 
à  louer  hautement  la  pensée  qui  anime  les  derniers  ou  plutôt  les 
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avant-derniers  chapitres  de  Touvrage  (le  dernier  offrant  des  conclu- 
sions exagérées  sur  Fimpossibilité  d'apprécier  la  valeur  morale  d*une 
époque)  :  la  civilisation  moderne,  avec  ses  progrès  matériels  et  la 
diffusion  des  lumières,  n'est  qu'un  danger  de  plus  pour  l'avenir  de 
l'humanité,  sans  l'éducation  morale,  sans  la  formation  des  mœurs  et 
du  caractère.  Léonce  Couturb. 


Eitt  llétâpbsr»l4itte  en  présence  de»  Sciences.  Essai  sur  la 
nécessité  d'une  philosophie  fondamentale,  par  M.  Domet  de  Yorges.  Paris 
Didier,  1875,  in-12  de  vn-288  pj»—  Prix  2  fr.  50. 

Malgré  des  lacunes  et  des  imperfections  incontestables,  ce  travail, 
d'un  esprit  à  la  fois  très-versé  dans  les  sciences  positives  et  très-apte 
aux  analyses  profondes  delà  philosophie, mérite  une  sérieuse  attention 
et  une  étude  personnelle  de  la  part  des  hommes  voués  à  ces  graves 
recherches.  Le  livre  de  M.  Domet  de  Yorges  est,  d'ailleurs,  par  lui- 
même,  un  fait  des  plus  intéressants  :  c'est  une  réhabilitation  de  la 
théorie  scolastique  des  sciences,  dans  toute  sa  rigueur,  ou  peu  s'en 
faut;  et  cette  réhabilitaton  ne  vient  pas  d'une  école  ou  d'une  inspiration 
ecclésiastique  quelconque,  mais  du  travail  pleinement  indépendant 
d'un  homme  qui  parait  surtout  s'appliquer  aux  études  physiques.  Il  est 
vrai  que  l'auteur  avait  été  amené,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  à  étudier 
la  philosophie  de  saint  Thomas  d'Aquin,  pour  répondre  à  une  ques- 
tion proposée  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
qui  accorda  une  mention  honorable  à  son  mémoire,    a  Laïque  et 
vivant  dans  le  monde  laïque,  dit  M.  Domet  de  Yorges,  j'ai  été  natu- 
rellement conduit  à  appliquer  mes  premières  études  aux  idées  qui 
préoccupent  la  société  contemporaine,  et  il  en  est  résulté  pour  moi  la 
conviction  que  la  philosophie  du  moyen  ftge  bien  comprise  fournit  des 
données  tout  à  fait  propres  à  faciliter  la  conciliation  jugée  si  difficile 
aigourd'hui  de  la  science  et  de  la  philosophie,  de  l'expérience  et  de 
la  raison,  de  la  matière  et  de  l'esprit  (p.  n).  »  Cette  conciliation  ré- 
sultera précisément  du  caractère  éminemment  positif  des  théories 
péripatéticiennes;  ilfaudra,  certes,  abandonner  les  données  reconnues 
fausses  et  les  hypothèses  a  pnori  des  scolastiques;  mais  leur  méthode 
et  les  principes  de  leur  métaphysique,  qui  sont  «  les  principes  essen- 
tiels de  la  raison  humaine  (p.  yi),»  doivent  être  rétablis  dans  la  philo- 
sophie, pour  la  renouer  à  la  science  dont  elle  n'aura  plus  à  rejeter  ou 
à  suspecter  aucun  résultat,  aucune  théorie  sérieuse. 

Tel  est  le  beau  programme  dont  l'auteur  se  flatte  d'avoir  au  moin? 
préparé  la  réalisation  par  cet  «  essai,  »  dont  il  nous  paraît  difficile  de 
contester  le  caractère  scientifique  et  le  talent  d'analyse.  Mais  una 
discussion  de  ces  divers  chapitres,  si  pleins  et  si  concis,  nous  mène- 
rait loin,  surtout  àpropos  de  quelques  points  difficiles  où  M.  de  Yorges 
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non  plus  que  les  autres  modernes  scolastiques,  ne  paraît  pas  avoir 
atteint  le  vrai  tiCètxi  de  difficultés  toujours  pendantes.  —  H  suffira 
d*indiquer  le  plan  g^énéral  de  Toutrage,  en  signalant  quelques  passages 
plus  particulièrement  dignes  d'attention. 

Les  trois  parties  {de  l'origine  des  notions  fbndamentales;  des  eondi^ 
tions  métaphysiques  de  l'être;  de  Dieu)  correspondent  à  peu  près  &  la 
logique,  à  Tontologie  générale,  à  la  théodicée  des  cours  de  philoso- 
phie, en  restreignant  pourtant  la  logique  à  la  théorie  des  idées  et  des 
principes  nécessaires,  et  en  igoutant  à  Tontologie  générale  les  ques- 
tions les  plus  importantes  de  oe  que  Técole  appelait  physique.  —  Dans 
la  première  partie.  Fauteur  expose  très^nettement  la  doctrine  aoolas- 
tique  sur  Torigine  et  la  formation  des  jugements  universels  à  partir 
des  connaissances  partioolières  et  oonorètes*  Il  abandonne  Féoole,  en 
établissant  une  différence  essentielle  entre  la  sensation  et  la  peroeption 
sensible;  et,  sur  ce  points  nous  croyons  bien  qu*ll  est  dans  le  vrai,  on 
du  moins  sur  la  voie  de  Fanalyse  la  plus  exacte,  mais  il  lui  faudra 
ombler  une  lacune,  en  montrant  que,  malgré  Tintermédiaire  de  la 
sensation,  la  perception  sensible  proprement  dite  (celle  du  tact)  porte 
son  caractère  intrinsèque  de  certitude  objective,  inaccessible  aux 
objections  idéalistes.  Les  dernières  pages  de  cette  première  partie 
nous  paraissent,  au  contraire,  pécher,  comme  tous  les  manuels  néosco- 
lastiques  de  ce  temps,  par  une  explication  inexacte  delà  nicessiti  pro* 
promeut  dite,  appartenant  aux  principes,  et  qui  ne  peut  leur  venir, 
même  avec  le  secours  de  Fabstraction,  des  vérités  particulières  prises 
dans  Texpérience. 

Ce  défaut,  s'il  est  réel,  n'a  pu  être  sans  influence,  soit  sur  Tidée 
générale  de  la  métaphysique  donnée  par  M.  de  Yorges  dans  saremar-* 
quable  intfoduetion  (p.  1-8),  soit  sur  sa  troisième  partie,  qui  traite  de 
DieUt  II  7  ft  peut-être  trop  peu  d'élan  et  de  largeur  dans  ces  dernières 
évolutions  de  la  philosophie  atteignant  son  dernier  terme,  l'infini. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  modestie,  àces  hautes  sphères,est  de  bon  exemple; 
la  timidité  même  a  son  excuse,  d'une  part,  dans  les  naufrages 
sinistres  d'un  spiritualisme  audacieux  ;  d'une  autre,  dans  la  prédomi* 
nance  aij^ourd'hui  tyrannique  de  l'esprit  positif,  qui  n'accepte  aucune 
connaissance  scientifique  de  l'infini.  Nous  ne  ferons  pas  d'autre  re- 
marque sur  la  troisième  partie,  qui  est  d'ailleurs  bien  courte,  et  où  à 
peu  près  tout  nous  paraît  à  la  fois  louable  et  insuffisant. 

La  seconde  partie  est  de  beaucoup  la  plus  approfondie  et  la  plus 
satisfaisante,  non  que  les  détails  contestables  y  soient  moins  nombreux 
(c'est  plutôt  l'inverse),  mais  l'analyse  et  la  discussion  y  sont  presque 
tot^jours  poussés  fort  loin.  Les  premiers  chapitres  où  sont  étudiés  les 
forces  qui  se  manifestent  dans  l'univers  seront  lus  partout  avec  fruit. 
L'auteur  dégage  la  vie  des  phénomènes  physiques  et  chimiques  qui  la 
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manifestent;  il  fait  aui  théories  comtemporaines,  j  compris  le  darwi- 
nisme^ toutes  les  concessions,  non-seulement  nécessaires,  mais  pos- 
sibles, et,  loin  de  perdre  parla  un  pouce  de  terrain,  il  ne  rerendique  et 
ne  démontre  que  mieux  le  principe  vital,  ôans  lequel  il  n'y  a  pas  d*é- 
TOlution  et  qui  ne  peut  être  révolution  elle-même.  Cette  judicieuse 
analyse  le  conduit  à  reconnaître  au  moins  cinq  classes  de  faits  (p.  179} 
absolument  irréductibles  les  uns  aux  autres,  ce  qui  ruine  «  Thypothèse 
matérialiste  de  Tunité  de  la  matière  et  de  la  force.  »  Il  ne  s'arrête  pas 
1&,  et  plusieurs  chapitres  sont  consacrés  à  la  difflcile  étude  de  la 
composition  des  corps  ou  de  l'essence  de  la  matière,  et  des  problèmes 
métaphysiques  qui  s'y  rattachent.  Ici,  nous  flatterions  M.  Domet  de 
Yorges,  ou  nous  nous  flatterions  nous-même,  si  nous  disions  que 
toutes  ses  réfutations  et  toutes  ses  démonstrations  nous  ont  paru  sans 
réplique  ou  sans  obscurité.  Mais  les  esprits  sérieux  voudront  y  voir 
par  eux-mêmes,  et  nous  n'avons  pas  besoin  de  leur  recommander 
davantage  ce  remarquable  travail.  LioncB  GoutpRE. 


Qnatpe  année»  en  Océanle»  histoire  naturelle  de  l'homme  et  des 
sociétés  qu'il  or^anùe,  par  Ant.  En.  Folet,  docteur-médecin.  Paris,  J.-B. 
Bailliôre.  1866-1876.  2  toi.  in-8  de  300  et  370  p.;  avec  5  pi.  —  Prix  :  14  fr. 

(c  Le  Progrès  est  le  développement  de  l'Ordre.  »  Ce  mot,  emprunté 
à  Auguste  Comte,  sert  d'épigraphe  à  l'ouvrage,  et  sufdt  à  indiquer, 
sinon  le  guide  que  l'auteur  a  suivi,  du  moins  dans  quelle  direction  il 
a  laissé  divaguer  sa  rêverie.  M.  le  D' Poley  est,  en  effet,  de  ceux  qui 
voient  dans  les  sauvages  les  pluB  abjects  l'image  de  ce  que  furent  nos 
ancêtres.  Pour  lui  «  l'homme  est  un  et  d'une  organisation  teUe  qu'il 
ne  peut  vivre  sans  grandir  physiquement  aussi  bien  que  mentalement; 
grandir  sans  s'améliorer  ;  et  s'améliorer  sans  embellir  (t.  Il,  p.  3).  » 
Aussi  va-t-il  chercher  les  premiers  chapitres  de  l'histoire  des  sociétés 
parmi  les  Papous  les  plus  dégradés  de  la  Nouvelle-Hollande,  non  sans 
faire  même  plus  d'un  emprunt  à  «  la  vie  privée,  domestique,  civique  et 
politique  des  chiens  sauvages  de  l'Australie  heureuse  (p.  189jet  suiv.)  » 
Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  ses  capricieuses  digressions 
sur  les  divers  états  de  la  c<  variable  végétative  .océano-papoue  » 
de  notre  espèce.  Nous  croyons  d'ailleurs  qu'il  aura  réservé,  pour  les 
tomes  suivants,  tout  ce  que  ses  carnets  de  voyages  pouvaient  renfermer 
d'intéressant.  Mais  si  l'œuvre  est  souvent  indigeste,  parfois  nauséa- 
bonde, la  doctrine  dont  elle  relève  ne  saurait  être  trop  combattue. 

Suivant  la  théorie  de  l'évolution,  la  morale  et  la  religion  sont  dans 
un  perpétuel  devenir;  l'homme  se  les  fait  à  lui-même,  à  mesure  qu'il 
s'avance  dans  la  voie  du  progrès.  Fille  de  l'orgueil,  cette  vieille  erreur 
a  rencontré  de  nos  jours  un  puissant  auxiliaire  dans  le  transformisme. 
Après  avoir  dit  que  le  plus  inflme  des  organismes,  par  une  adaptation 
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spontanée  au  milieu  ambiant,  s'est  peu  à  peu  ti^ansformé  au  point  de 
produire  tous  les  êtres  jusqu'à  Thoaune  même,  on  a  été  conduit  à 
penser  que  le  sens  moral  et  le  libre  arbitre  ne  sont  que  les  dernières 
créations  de  cette  lente  évolution.  Sans  discuter  ici  cette  théorie,  on 
peut  au  moins  répondre  à  nos  modernes  sceptiques  que,  pour  échapper 
ainsi  au  surnaturel  en  niant  que  Thomme  par  privilège  ait  reçu  en  don 
la  nature  spirituelle,  ils  invoquent,  en  fait,  un  miracle  mille  fois  plus 
étrange.  Qu'une  chaîne  de  filiation  ininterrompue  relie  en  effet  tous 
les  êtres  dans  une  seule  série  qui  n'admette  ni  sauts,  ni  hiatus,  alors 
chaque  grain  de  cette  poussière  que  le  vent  soulève  dans  nos  rues  est 
un  terme  de  cette  série.  Chacune  de  ces  cellules  vivantes,  d'où  sortira 
un  microphjte,  un  animalcule  ou  un  ferment  putride,  doit  contenir  en 
outre  le  germe  intellectuel  et  moral  qui,  après  un  progrès  séculaire, 
s'épanouira  pour  devenir  Platon  ou  Descartes,  bien  plus  encore  saint 
Vincent  de  Paul  ou  une  Fille  de  la  Charité. 

Sans  doute,  nos  efforts  doivent  tendre  à  réaliser  le  progrès  social; 
mais  on  a  singulièrement  abusé  du  mot.  Les  merveilleuses  inventions 
que  le  génie  de  l'homme  a  enfantées  de  notre  temps,  ont  grisé  sa 
vanité.  11  a  cru  que  la  loi  morale  était  aussi  son  ouvrage,  et  qu'il  lui 
était  loisible  de  la  perfectionner.  Là  est  l'erreur  funeste.  Dans  l'ordre 
matériel,  à  la  vérité,  le  progrès  s'accomplit  par  la  découverte  de  con- 
ceptions ou  de  faits  nouveaux  ;  et  l'histoire  des  sauvages  peut  souvent 
nous  aider  à  comprendre  comment  nos  ancêtres  ont  conquis  leur  pou- 
voir sur  la  nature.  Mais,  dans  l'ordre  moral,  le  progrès  consiste  seule- 
ment dans  la  meilleure  pratique  des  vérités  connues.  U  n'a  rien  été 
sgouté  par  les  sages  à  la  loi  suprême  révélée  par  Dieu  au  premier 
homme,  interprétée  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  L'histoire  est 
unanime  sur  ce  point  :  lés  conquêtes  de  l'industrie  humaine  suivent 
une  marche  continue  ;  mais  la  culture  morale  ne  présente  nulle  part 
cette  croissance  progressive,  fatale,  ininterrompue  que  suppose  la 
doctrine  positiviste.  Au  contraire,  pour  les  sociétés,  comme  pour  les 
individus,  l'oubli  de  la  loi  de  Dieu  entraîne  toujours  la  déchéance  ;  et 
les  peuples  corrompus  s'abaissent  ou  disparaissent  entre  les  nations, 
comme  s'évanouissent  aussi  entre  les  honmies  ceux  que  le  vice  a 
déclassés.  Ainsi  le  progrès  social  n'est  que  le  libre  développement, 
dans  les  intelligences  et  dans  les  cœurs,  de  la  vérité  morale,  immuable 
et  révélée,  et  ce  ne  sont  pas  les  Papous  dégradés  et  abêtis  par  le 
manque  de  nourriture,  ni  même  les  chiens  sauvages,  malgré  leurs 
vertus,  qui  peuvent  nous  apprendre  l'origine  de  la  morale  et  la  loi  des 
sociétés.  A.  Dblairb. 
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Recueil  de  statuts  et  de  documenUi  relatif*  &  la  corpo- 
ration des  tapissier»,  de  I5i^tt8  A  ISTIf.  Réflexions  concernant 
cette  corporation,  par  l'auteur,  J.  Devillb,  président  de  la  Chambre  syn- 
dicale. Paris,  imp.  Chaix,  1875,  in-$  de  408  p. 

Ce  livre  aTavantage,  qui  n'est  point  sans  valeur,  d'être  écrit  par  un 
homme  compétent  :  «  Entré  en  apprentissage  en  1840,  dit  Tauteur, 
j'ai  depuis  passé  par  tous  les  échelons  de  notre  industrie  ;  apprenti, 
ouvrier,  commis,  patron,  membre  de  la  chambre  syndicale,  et  enfin,' 
grâce  à  la  bienveillance  de  mes  collègues,  président  de  cette  même 
chambre.  »  Arrivé  à  cette  haute  position,  M.  Deville  a  eu  Theareuse 
idée  de  recueillir  et  de  réunir  les  documents  relatifs  à  l'histoire  de  sa 
corporation  ;  ils  forment  la  plus  grande  partie  de  son  livre  (380  pages). 
Le  premier  de  ces  documents  est  la  préface  d'un  recueil,  imprimé  en 
1756,  retraçant  avec  beaucoup  d'érudition  l'histoire  des  «  marchands 
tapissiers.  »  Us  composaient  une  des  corporations  les  plus  nombreuses 
et  les  plus  anciennes  de  la  ville  de  Paris,  formée  elle-même  par  l'acces- 
sion successive  de  six  communautés  distinctes  à  l'origine  et  ayant  eu 
des  statuts  et  règlements  particuliers;  ces  communautés  étaient  celles  : 
l**  des  tapmiers  hautelissiers;2'^  des  tapissiers  sarrazinois  ;  So  des  ta- 
pissiers  nostrez  ;  4**  des  tapissiers  courtepointiers  ;  5'  des  courtepoiti" 
tiers;  6°  des  colistiers.  Dès  1301,  les  deux  premières  s'étaient  réunies 
et  avaient  adopté  un  statut  commun  ;  la  fusion  définitive  de  toutes  les 
communautés  en  un  seul  corps  s'opéra  en  1636.  Les  tapissiers  avaient 
aussi  leur  confrérie  où  l'on  honorait  spécialement  sainte  Geneviève, 
saint  Sébastien,  saint  Louis,  roi  de  France,  et  saint  François  d'Assise, 
patrons  des  différentes  communautés  que  nous  venons  d'énumérer. 
Au  dix-huitième  siècle,  saint  Louis  est  le  principal  patron  de  la 
confrérie. 

Les  documents  qui  suivent  sont  nombreux  et  bien  choisis  :  statuts 
d'Etienne  Boileau,  statuts  de  1622,  lettres-patentes  de  1656  et  1719, 
arrêts  et  sentences  de  diverses  dates,  «  liquidation  des  communautés 
de  tapissiers,  de  la  ville  et  faubourgs  de  Paris  »  (1719),  édit  de  1777 
qui  marque  l'agojiie  de  ces  vieilles  communautés,  <c  état  des  tableaux 
qui,  en  conformité  de  l'airét  du  22  juillet  1726  ont  été  fournis  depuis 
le  1"  janvier  par  différents  peintres  de  l'Académie  pour  être  exécutés 
dans  la  manufacture  royale  de  Beauvais  »  (document  inédit),  estima- 
tion des  tapisseries  du  château  de  Fontainebleau  (1780),  la  table  du 
commissaire  Dupré  indiquant  les  pièces  concernant  les  tapisseries  dé- 
posées aux  Archives,  etc. 

M.  DeviUe  ne  s'est  pas  arrêté  à  la  Révolution  ;  il  nous  donne  le 

règlement  de  la  Société  de  secours  mutuels  de  Saint-François,  fondée 

en  1818,  les  statuts  de  la  chambre  syndicale  établie  en  1868  et  ceux  du 

comité  de  patronage  des  apprentis  de  1873;  ces  documents  permettent 

Mai,  1876.  T.  XVI,  27. 


/ 
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au  lecteur  de  faire  avec  les  règlements  anciens  des  comparaisons  très* 
intéressantes. 

La  seconde  partie  comprend  les  «  réflexions  de  Tauteur;  »  1&  nous 
nous  trouvons  en  face  d'un  des  plus  grands  problèmes  qui  se  posent 
devant  notre  société  moderne  :  la  question  ouvrière.  M.  Deville  se 
prononce  énergiquement  contre  la  participation  de  l'ouvrier  aux  bé- 
néfices du  patron  ;  il  incline  à  prendre  quelque  chose  aux  anciens  sta- 
tuts de  la  corporation;  parlant  des  conditions  imposées  jadis  aux 
ouvriers  (brevet  d'apprentissage,  etc.),  il  ajoute  :  «  Les  patrons 
n'emploieraient  que  les  membres  de  la  communauté  sachant  leur 
métier;  la  famille,  la  corporation  serait  reformée,  elle  gagnerait  pour 
sûr  en  force,  en  capacité,  en  réputation;  mais  que  deviendraient  les 
principes  de  liberté  proclamés  en  1789,  dont  on  a  abusé,  il  est  vrai, 
mais  qui,  aujourd'hui,  sont  admis  partons  et  pour  tous,  nationaux  on 
étrangers?  »  En  tout  cas,  il  conseille  l'étude  des  vieux  règlements: 
nous  sommes  d'accord  sur  ce  point.  Tout  est  à  louer  dans  les  quelques 
pages  où  il  étudie  le  côté  artistique  de  sa  corporation  ;  elle  a  derrière 
elle  un  glorieux  passé  dans  l'art  français,  et  il  appartient  à  son  prési- 
dent de  le  lui  rappeler.  Mais,  nous  ne  l'ignorons  pas,  elle  a  malheu- 
reusement à  lutter  contre  le  mauvais  goût  du  siècle  et  contre  la  pro- 
fusion de  ces  produits  de  bazars  qui  envahissent  les  étalages  et  fasci- 
nent par  leur  bon  marché  apparent  les  yeux  de  la  foule.  M.  Deville 
termine  son  livre  en  traçant  à  la  chambre  syndicale  cette  double  mis- 
sion qu'elle  doit  remplir  :  «  La  première  celle  de  stimuler  la  capacité, 
l'honnêteté,  la  confraternité  chez  tous  les  membres  de  sa  corporation; 
la  seconde,  celle  d'expertiser  les  mémoires  sujets  de  désaccord,  de 
concilier  les  p9.rties,  acheteurs  et  vendeurs.  » 

J'ajouterai  que  ce  volume  reproduit  en  chromolithographie  les 
bannières  des  tapissiers  de  Paris,  Bordeaux,  Tours  et  Lyon,  et  je 
souhaite  de  voir  chaque  corporation  posséder  ainsi  son  recueil,  qui 
serait  le  livre  d'or  de  l'industrie  française.  J.-M.  Richard. 


Li*JEnquèile  parlementaire  sur  le»  condlllona  du  travail  en 

Prance,   conférences  ouvrières,  par  Léon  Rostaîng.  Vienne,  Savigné, 

i875,  in-8  de  430  p. 

L'auteur,  suivant  l'ordre  indiqué  dans  les  trois  questionnaires  offi- 
ciels, a  disposé  les  matières  en  quinze  chapitres  :  Hygiène^  habitation^ 
alimentationy  institutions  de  prévoyance,  associations  syndicales^  saiaire^ 
suppléments  de  salaire,  participation  des  ouvriers  aux  bénéfices^  durée 
du  travail,  chômages,  coalitions,  éducation,  instruction,  repos  du 
dimanche,  cercles  et  corporations. 

En  traitant  de  Vhygiène,  l'auteur  eût  bien  fait  de  résumer  des  statis- 
tiques navrantes  établies  par  les  médecins  ^ur  la  dégénérescence  et 
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rinfécondité  des  populations  de  France  ou  d'autres  pays  (les  États- 
Unis,par  exemple).  A  propos  de  Vhabitatïon^^oixvqxioi  n^  pas  mentionner 
la  nécessité  urgente  de  reléguer  Tindustrie  loin  des  grandes  Tilles, 
autant  que  faire  se  pourra?  Parmi  les  faits  intéressants  énumérés  sur 
Valimentation,  Tauteur  eût  pu  citer  celui-ci  :  au  lendemain  du  jour  où 
la  Compagnie  d'Orléans  a  ouvert  un  buffet  à  ses  ouvriers  des  ateliers 
d'Ivry,  le  nombre  des  malades  a  été  réduit  d'un  quart.  Sans  compter 
que  les  cabarets  d'alentour  se  sont  trouvés  en  partie  fermés  :  les 
ouvriers  ajant  pris  goût  à  acheter,  à  l'économat  de  la  Compagnie,  café 
ou  chocolat  pour  se  donner  des  soirées  de  famille.  —  Les  institutions 
de  prévoyance,  et  surtout  les  sociétés  de  secours  mutuels,  reçoivent  un 
éloge  mérité  de  la  part  de  M.  Rostaing.  C'eût  été  le  lieu  de  traiter  à 
fond,  au  double  point  de  vue  de  la  législation  et  des  assurances,  la 
question  des  indemnités  pour  mort  ou  blessures. 

Salaire  !  —  En  présence  de  la  terrible  équation  de  l'offre  et  de  la 
-  demande,  «  rien  de  plus  efficace  que  le  régime  du  patronage,  lequel 
(dit  M.  Le  Play)  se  reconnaît  surtout  à  une-  permanence  de  rapports 
entre  patrons  et  ouvriers.  Que  le  patron  se  garde,  aux  époques  de 
prospérité,  d'accroître  à  tout  prix  sa  production,  etc.  »  —  Nous 
regrettons  de  ne  pas  voir  rappelés  ici  deux  excellents  moyens  d'af- 
fermir les  rapports  de  l'ouvrier  et  du  patron  :  1»  (selon  le  conseil 
donné  précisément,  je  crois,  par  M.  Le  Play)  engager  les  ouvriers 
pour  une  longue  durée,  un  an,  par  exemple,  en  telles  industries  ; 
2^  (à  l'exemple  de  M.  Harmel)  engager  les  familles  tout  entières, 
hommes,  femmes,  et  enfants,  et,  lorsqu'on  renvoie  un  des  membres, 
renvoyer  la  famUle. 

Supplément  de  salaire  :  paye  à  la  journée  ?  ou  paye  à  la  tâche?  — 
Admiration  un  peu  excessive,  selon  nous,  pour  le  second  système. 
En  général,  le  marchandage,  ce  débat  continuel  des  prix  entre  l'ou- 
vrier et  le  patron,  est  assurément,  pour  tous  les  deux,  un  encourage- 
ment à  l'esprit  d'invention  et  à  l'énergie  ;  mais,  l'abus  de  cette 
méthode  n'offre-t-elle  pas  des  inconvénients  moraux  ?  D'ailleurs,  ne 
fait-elle  pas  ii\justice  aux  vétérans  et  aux  invalides  de  l'atelier?  et 
n'est-elle  pas  un  excitant  pour  l'activité  fébrile  de  la  jeunesse? 

Durée  du  travail  :  M.  Rostaing  affirme  le  droit  que  la  société  pos- 
sède d'empêcher  que  les  patrons  ne  surmènent  leurs  ouvriers.  «  En 
Angleterre,  dit-il,  Mk^  le  comte  de  Paris  cite  vingt  factories  acts^  ou 
lois  intervenues  dans  le  but  d'améliorer  le  sort  des  enfants  et  des 
femmes  employés  dans  l'industrie  ;  et  le  législateur,  malgré  tout  le 
respect  dont  il  entoure  la  liberté  individuelle,  ne  compte  pas  s'arrêter 
en  cette  voie  de  la  réglementation. 

L'ouvrage  contient  des  réflexions  judicieuses  sur  les  chômages  et 
sur  les  coalitions.  —  Et  enfin,  il  considère,  au  point  de  vue  élevé  du 
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chrétien  et  du  parfait  catholique,  YéducalioUfl' instruction,  le  repos  du 
dimanche  et  les  cercles  ou  corporations  ouvrières.  —  Nous  ne  partageons 
peut-être  pas  absolument  toutes  les  opinions  de  Tauteur  sur  ce  der- 
nier sujet  ;  nous  pensons  qu'on  a  beaucoup  trop  confondu  jusqu'ici, 
parmi  les  catholiques,  Tidée  déterminée  d'une  corporation  catholique 
avec  ridée  multiple  et  féconde  de  l'association  catholique. 

Parvenu  au  terme  de  notre-  tâche,  nous  exprimons  un  vœu  :  c'est 
que  l'auteur  étende  et  complète  cet  excellent  travail  ;  c'est  qu'il  trans- 
forme son  livre  en  un  Dictionnaire  d'économie  sociale  :  c'est  qu'il  résume 
ainsi  l'histoire  et  la  description  de  tout  ce  qui  a  été  fait  en  France,  et 
surtout  qu'il  nous  expose  les  conceptions  et  les  œuvres  des  catho- 
liques de^  la  Belgique,  de  l'Angleterre,  de  l'Allemagne  et  des  États- 
Unis.  —  Ainsi  faisant,  M.  Léon  Rostaing  rendra  encore  un  éminent 
service.  Em.  Desmoussbaxjx  db  Givré. 


Meinorlals  at  Mlllbauk  and  ctaapter«  In  Prison  Hlstorys 

by  Arthur  Griffiths.  London,  Henry  S.  King  and  C*,  1876.  2  vol.  in-8. 

M.  Griffiths  est  un  ancien  capitaine  au  63"'  régiment  d'infanterie 
anglaise  qui,  mis  à  la  demi-solde,*  a  demandé  et  obtenu  l'emploi  de 
gouverneur-adjoint  de  la  prison  de  Millbank.  Comme  beaucoup 
d'hommes  de  guerre,  après  avoir  manié  l'épée,  il  a  éprouvé  le  besoin 
de  manier  la  plume,  et  n'ayant  pas  grand' chose  à  dire  sur  son  régi- 
ment, il  a  raconté  les  fastes  de  sa  prison.  Le  moment  est  bien  choisi 
pour  cette  publication,  car,  dans  peu  de  temps,  le  célèbre  pénitencier 
aura  disparu,  et  son  personnel  aura  été  transféré  dans  le  nouveau 
local  qu'on  construit  en  ce  moment  sur  la  vaste  lande  appelée  Worm- 
xoood  Scriibs.  Millbank  compte  à  peine  un  demi-siècle  d'existence, 
mais  de  sa  fondation  date  une  nouvelle  ère  dans  l'histoire  des  prisons 
anglaises,  une  révolution  dans  le  système  pénitentiaire  de  la  Grande- 
Bretagne.  Le  célèbre  philanthrope  Howard  avait  exhalé  ses  gémisse- 
ments sur  l'état  des  maisons  de  détention  de  son  pays,  véritables  sen« 
tines  de  corruption  morale  et  physique  ;  il  avait  exploré  le  continent 
et  avait  été  favorablement  impressionna  par  ce  qu'il  avait  vu  en 
Flandre,  notamment  par  la  maison  de  force  de  Gand.  A  son  retour  en 
Angleterre,  il  s'efforça  de  faire  construire  des  pénitenciers  sur  ce 
modèle.  Le  duc  de  Richmond,  lord  lieutenant  du  comté  de  Sussex, 
prêta  l'oreille  à  ces  suggestions  et  s'en  trouva  bien.  Comme  il  amve 
souvent  en  Angleterre,  des  particuliers  prirent  l'initiative  de  la 
réforme.  Le  célèbre  Jérémie  Bentham  eut  le  premier  l'idée  de  cons- 
truire ce  qui  devait  être  plus  tard  le  pénitencier  de  Millbank.  Mais  ce 
ne  fut  qu'une  vingtaine  d'années  après  qu'il  eut  soumis  ses  plans  au 
gouvernement  que  l'État  prit  à  son  compte  le  projet  et  l'exécuta. 
Il  faut  Ûre,  dans  le  livre  du  capitaine  Griffiths,  toutes  les  péripéties 
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par  lesquelles  passa  la  fondation  de  la  prison  :  elles  rappellent  le 
fameux  Tantx  moUs  erai  de  Virgile.  Enfin  le  27  juin  1816,  le  premier 
pentagone  étant  prêt  —  rétablissement  entier  se  compose  de  six  corps 
de  bâtiments  de  forme  pentagonale  disposés  en  cercle  autour  de  la 
chapelle,  —  trente-six  prisonniers  de  Newgate  y  furent  ajnenés.  Peu 
à  peu,  et  au  fur  et  à  mesure  que  Tédiflce  entier  se  complétait,  il  rece* 
vait  de  nouveaux  pensionnaires  :  une  partie  étant  destinée  aux 
honmies,  l'autre  aux  femmes.  Auparavant,  les  prisonniers  étaient 
entassés  les  uns  sur  les  autres,  chargés  de  fer,  livrés  à  Toisiveté, 
exploités  enfin  par  leurs  geôliers  qui  entreprenaient  de  les  nourrir  à 
forfait  :  on  essaya  d*un  régime  contraire.  Dans  la  nouvelle  prison,  les 
détenus  avaient  des  cellules  séparées,  du  moins  pendant  la  nuit,  et 
pendant  le  jour  ils  devaient  se  livrer  à  un  travail  rémunérateur  à  la 
fois  pour  eux  et  pour  l'établissement.  On  voulut  essayer  de  Tinfluence 
que  la  persuasion  et  les  bons  conseils  pourraient  exercer  sur  les 
natures  perverties.  Le  livre  du  capitaine  Griffiths  nous  apprend  que 
le  résultat  fut  tout  l'opposé  de  ce  qu'on  attendait.  De  nombreuses 
révoltes  attestèrent  la  difficulté  d'établir  le  règne  de  la  discipline 
parmi  les  criminels  :  une  seule  femme,  Julia  Newman,  faillit  rendre 
fous  le  gouverneur,  l'aumônier  et  la  matrone.  Passant  d'un  extrême 
à  un  autre,  l'administration  veilla  avec  un  soin  excessif  sur  le  bien- 
être  des  détenus;  leur  nourriture  devint  presque  luxueuse,  à  tel  point 
qu'on  disait  en  plaisantant  que  le  gouverneur  de  Millbank  n'aurait 
pas  de  précautions  à  prendre  pour  empêcher  ses  prisonniers  do  s'en- 
fuir, que  sa  seule  difficulté  serait  d'écarter  les  candidats  trop  nom- 
breux qui  solliciteraient  l'honneur  d'être  admis  dans  son  établisse- 
ment. Malgré  cette  plaisanterie,  et  quoique  la  prison  ressemble  à  un 
labyrinthe  (un  vieux  gardien  qui  avait  blanchi  dans  ses  murs  ne 
retrouvait  son  chemin  qu'en  traçant  de  loin  en  loin  des  signes  à  la 
craie),  les  tentatives  d'éviision  occupent  un  chapitre  assez  long  dans 
l'ouvrage  du  capitaine  :  la  fuite  et  la  capture  de  Punch  Howard  forment 
un  épisode  des  plus  dramatiques,  et  digne  de  Harrison  Ainsworth. 
Nous  recommandons  aussi  les  deux  chapitres  consacrés  aux  princi- 
paux détenus  qui  ont  honoré  Millbank  de  leur  présence  :  on  lira  avec 
intérêt  les  hauts  faits  de  l'Honorable  et  Révérend  ***,  de  la  belle 
Louisa  M.  et  de  la  séduisante  Emily  L.  Le  livre  du  capitaine  Griffiths 
abonde  en  faits  ;  ils  ne  sont  pas  toujours  disposés  avec  art,  mais  ils 
sont  scrupuleusement  exacts.  Le  brave  officier  a  tenu  à  faire  voir  qu'il 
savait  le  français  et  il  emploie  le  mot  «  escroc.  »  Pourquoi  avoir 
recours  à  une  langue  étrangère  ?  les  Anglais  sont,  sous  ce  rapport, 
très-riches,  et  possèdent  en  grande  variété  et  la  chose  et  le  mot  pour 
l'exprimer.  F.  db  Bbrnhardt. 
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BELLES-LETTRES 

Histoire  de  l'orl^^ne  de»  Inventions*  des  découverte»  et 
de*  InAtltntlon»  iiunialne»»  par  D.  Ramée,  architecte  et  auteur  de 
VHUtùire  générale  de  l'architecture.  Paris,  Pion,  1875,  gr.  in-8  de  viii- 
590  p.  —  Prix  :  8  fr. 

En  lisant* rindigeste  compilation  de  M.  Ramée,  je  me  suis  souvenu 
du  mot  de  l'antiquité  :  Un  grand  livre  est  un  grand  mal.  Dans  cette 
prétendue  Histoire  de  l'origine  des  inventions,  des  découvertes  et  des 
institutions  humaines,   les  choses  inutiles  abondent  et  les  inexacti- 
tudes dépassent  toute  mesure.  Parm»  les  cinq  cent  soixante-deux  ar- 
ticles dont  se  compose  Touvrage,  il  en  est  bien  peu  qui  vaillent  la 
peine  d'être  consultés.  Avant  de  prouver,  par  quelques  citations,  com- 
bien certains  passages  de  ce  gros  et  vide  volume  sont  insignifiants, 
combien  certains  autres  passages  sont  erronés,  j'adresserai  au  recueil 
tout  entier  un  grave  reproche  :  l'auteur  ne  daigne  jamais  indiquer  les 
sources  où  il  a  puisé.  Pas  une  seule  référence  dans  ces  590  pages  !  Il 
faut  croire  M.  Ramée  sur  parole,  même,  sans  doute,  lorsqu'il  aftoue 
que  la  a  confession  auriculaire  a  été  introduite  par  le  pape  Léon  I*', 
en   l'année  450,  »   alors  que  chacun  sait  (j  compris  les   enfants 
qui  vont  au  catéchisme)   que  l'existence  de  la  confession  auricu- 
laire, antérieurement  au  pontificat  de  saint  Léon,  est  attestée  par 
les  plus  irrécusables  témoignages.  Un  recueil  où  n'est  pas  formelle- 
ment signalée  la  provenance  de  chaque  renseignement,  doit,  par  cela 
seul,  être  déjà  frappé  de  suspicion.  Mais  dans  quel  discrédit  un  tel 
recueil  ne  tombera-t-il  pas,  quand  on  aura  constaté  que  l'auteur 
donne,  tantôt  des  informations  aussi  instructives  que  celle-ci  (p.  4)  : 
((  Primitivement,   les    accouchements  se  faisaient  par  les  sages- 
femmes,    »  et  tantôt  des  informations  aussi  exactes  que  celle-là 
(p.  170)  :  «  Le  sieur  de  Pibrac  a  publié  en  1666  :  Quatrains,  avec  la 
traduction  latine  en  autant  de  distiques.  »  En  1666,  le  sieur  de  Pibrac, 
comme  l'appelle  M.  Ramée,  avait  une  excellente  raison  pour  ne  pas 
publier  des  quatrains  :  c'est  qu'il  était  mort  depuis  quatre-vingt-deux 
ans  (27  mai  1584),  dix  ans  après  avoir  fait  paraître  le  petit  livre  (1574) 
qui  devait  avoir  plus  de  cinquante  éditions.  Si  M.  Ramée  ne  connaît 
pas  l'époque  où  a  vécu  un  des  hommes  les  plus  célèbres  du  seizième 
siècle,  que  connaît-il  donc,  et  pourquoi  s'avise-t-il  de  traiter  avec 
tant  d'assurance  de  omni  re  scibili?  Y eni-on  avoir  une  idée  de  sa  com- 
pétence en  géographie?  11  en  est  encore,  après  tant  de  travaux  qui 
ont  renouvelé  l'histoire  de  la  poudre  à  canon  et  de  l'artillerie,  à  pla- 
cer en  Auvergne  la  forteresse  de  Puy-Guillaume  (lisez  Puyguilliem), 
devant  laquelle,  d'après  le  document  mémorable  mentionné  par  Du 
Cange,  le  canon  retentit  en  1338,  forteresse  qui  était  située  en  Péri- 
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gord.  Mais  on  peut  ne  pas  posséder  à  fond  Thistoire  et  la  géographie, 
et  briller  dans  d^autres  parties.  M.  Ramée,  qui  est  architecte,  doit  être 
très- versé  dans  tout  ce  qui  touche  à  Tarchéologie,  et,  par  conséquent, 
savoir  sur  le  bout  des  doigts  la  biographie  des  antiquaires  fameux.  Il  en 
est  un,  Edouard  Gorsini,  qui  a  laissé  un  grand  nom.  M.  Ramée,  tré^ 
bûchant  dès  les  premiers  pas  (p.  1),  nous  apprend  que  Gorsini  n  a  écrit, 
sur  les  abréviations  grecques,  un  volume  in-folio,  Florence,  1709.  » 
L'auteur  des  Fasti  attici  aurait,  à  ce  compte,  été  singulièrement  pré- 
coce, car,  comme  il  naquit  en  octobre  1702,  il  aurait  eu  sept  ans  à 
peine  quand  aurait  paru  son  in-folio,  assurément  plus  haut  que  lui. 
G'eût  été  le  cas  de  dire  que  cet  enfant-prodige  était  savant  jusqu'aux 
dents...  de  lait.  Dans  toutes  les  questions  d'histoire  littéraire  et  de 
bibliographie,  il  advient  à  M.  Ramée  quelque  mésaventure,  comme  on 
peut  le  vérifier  en  lisant  les  chapitres  anacréontiques  (vers),  anecdotes^ 
anthologie^  etc.  Je  tiens  à  citer  en  entier  l'article  relatif  aux  Mémoires 
(p.  322)  :  «  Gatégorie  d'ouvrages  historiques  écrits  par  Philippe  de 
Gomines,et  qu'on  fit  paraître  en  1523  sous  ce  titre  :  Mémoires  de  Phi" 
lippe  de  Comines,  Ils  contiennent  les  règnes  de  Louis  XI  et  de  Ghar* 
les  VIII,  de  l'année  1464  à  l'année  1498.  Depuis,  il  y  a  eu  une  ava- 
lanche de  Mémoires.  »  Malheureusement,  pour  l'origine  indiquée  par 
M.  Ramée,  la  première  édition  des  récits  de  Gommynes  ne  portait  pas 
le  titre  de  Mémoires,  mais  bien  celui-ci  :  Chronique  et  histoire  faicte 
et  composée  par  feu  messire  Philippe  de  Comines..,  contenant  les  choses 
advenues  durant  le  règne  du  roy  Louys  XI*  (1524  et  non  1523).  Gette 
édition  ne  contient  que  les  six  premiers  livres,  et  s'arrête  à  la  mort 
de  Louis  XI,  en  1483.  Ge  fut  seulement  en  1552  que  l'ouvrage  de 
Commjnes  fut  intitulé  :  Mémoires  (Paris,  Galliot  du  Pré).  On  voit  qu'il 
ii'j  A  guères  que  trois  bonnes  erreurs  dans  les  quatre  lignes  que 
M.  Ramée  consacre  aux  Mémoires.  Le  style  de  M.  Ramée  n'est  pas  de 
meilleur  aloi  que  son  érudition  :  il  ne  craint  pas  de  dire,  par  exemple 
(p.  87),  au  sujet  de  Malthus,  l'inventeur  des  bombes  :  «  Il  les  employa 
en  premier  au  siège  de  la  Moite,  en  Lorraine,  »  et  (p.  464^  :'  «  Jean  de 
Bonnefons,  avocat,  mort  en  1614,  inculqua  au  rondeau  la  pureté  de  la 
langue.  »  Restons-en  là,  sans  nous  demander  quel  est  le  funeste  pro- 
fesseur qui  a  pu  inculquer  à  M.  Ramée  la  corection  et  l'harmonie  de 
son  français.  T.  db  L. 

Corneille  Inconnu,  par  Jules  Levallois.  Paris,  Didier,  1876,  in-8  de 
xiv-384  p.  —  Prix  :  7  fr. 

On  pourrait  croire,  à  Tappel  du  titre  de  cet  ouvrage,  qu'il  s'agit  ici 
de  révélations  inédites  et  de  documents  nouveaux,  venant  changer  le 
cours  des  idées  généralement  admises  sur  l'histoire  de  la  vie  et  des 
ouvrages  de  notre  grand  tragique.  Il  n'en  est  pas  ainsi,  et  plus  d'un 
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curieux  éprouvera  en  le  parcourant,  une  première  déception,  qui  ne 
tardera  pas  à  se  transformer,  par  la  lecture,  en  une  fort  agréable  sur- 
prise. En  étudiant  attentivement  les  œuvres  de  Pierre  Corneille 
pendant  les  tristes  loisirs  de  la  guerre,  M.  Jules  Levallois  fut  frappé 
de  voir  combien  de  beautés  spéciales  et  d^îndications  précieuses  pour 
un  biographe  contiennent  une  foule  d*ouvrages  divers  auxquels  on 
attache  habituellement  peu  ou  point  d'attention,  tout  attiré  qu*on 
est  par  les  beautés  consacrées  et  classiques  de  Tautenr  du  Cid,  d*£fo- 
race^  de  Cinna  et  de  tant  d'autres  chefs-d'œuvre.  Or,  si  l'on  ne  veut 
considérer  dans  Corneille  que  ses  œuvres  principales,  celles  de  sa 
forte  maturité,  sans  tenir  sufûsanmient  compte  de  celles  qui  ont  pré- 
cédé ou  de  celles  qui  ont  suivi,  on  se  place  dans  des  conditions  trôs- 
défavorables  pour  comprendre  et  pour  apprécier  le  caractère  essentiel 
de  son  génie,  dont  on  fait  une  énigme,  quelque  chose  de  prodigieu- 
sement anormal,  et,  selon  l'expression  de  M.  Levallois,  une  sorte  de 
monstre  intellectuel.  Comment  expliquer,  en  effet,  cette  soudaine  su- 
périorité dans  l'art,  succédant  chez  le  même  écrivain  è^  une  médiocrité 
déplorable  pour  aboutir  rapidement  k  une  entière  décadence?  C'est 
cependant  ainsi,  «  comme  un  éclair  perdu  entre  deux  obscurités  éga- 
lement profondes  »  que  la  légende  cornélienne,  acceptée  par  la  cri- 
tique sans  qu'elle  ait  osé  pénétrer  le  mystère,  nous  représente  le 
sublime  fondateur  de  notre  théâtre  tragique. 

Telle  est  l'idée  fausse  et  préconçue  que  M.  LevaUois  s'est  efforcé 
de  combattre,  en  prenant,  dans  leur  succession  chronologique,  la  série 
de  toutes  les  compositions  de  Corneille,  en  se  tenant  également  à 
l'écart  des  exagérations  romantiques  et  des  fougueux  élans  des  pané- 
gyristes absolus,  et  en  démontrant  de  cette  manière  que  le  génie  du 
poëte  n'a  pas  été  affranchi  des  conditions  auxquelles  est  soumis  l'esprit 
humain  ;  que  l'accroissement  de  sa  force  morale  s'est  accompli  selon 
les  lois  qui  président  à  l'évolution  intérieure  ;  que  le  Cid  et  le  Menteur^ 
qui  sont  des  coups  de  maître,  ne  furent  pas  des  coups  d'essai,  et 
qu'enfin  la  décadence  ne  commença  nullement  au  lendemain  de  Po^ 
lyeucte  ;  car,  en  dépit  des  assertions  de  Voltaire,  il  se  trouve,  parmi 
les  dernières  œuvres  de  Corneille,  plusieurs  pièces  qui,  loin  d'être 
sifflées,  obtinrent  un  éclatant  succès,  et  jamais  son  génie  ne  fut  plus 
honoré  qu'en  1659,  au  moment  où  l'on  représentait  Œdipe  et  la  Toison 
d'or. 

Voilà,  la  thèse  nettement  posée.  On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  là  une 
étude  intéressante  dans  ses  aperçus  judicieux  et  dans  ses  développe- 
ments :  les  chapitres  sur  le  succès  persistant  du  théâtre  de  Corneille 
et  sur  le  caractère  du  poète  sont  riches  en  détails  curieux  et  finement 
touchés  :  ceux  qui  traitent  de  ses  amours,  de  ses  rapports  avec  Ri- 
chelieu, de  son  ménage  et  de  ses  finances  ne  sont  pas  moins  atta- 
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chants  et  contiennent  une  foule  d'appréciations  justes  et  piquantes. 
Nous  signalons,  en  particulier,  Tétude  des  relations  de  Corneille  avec 
le  cardinal,  au  sujet  desquelles  M.  Levallois  fera  bien  de  lire  le  récent 
ouvrage  de  M.  Topin,  lorsqu'il  préparera  une  nouvelle  édition  de  son 
livre.  Mais  tout  cela  est-il  réellement  inconnu  ?  et  aucun  érudit  avant 
M.  Levallois  n'avait-il  cherché,  dans  Corneille,  Thomme  à  la  place 
du  génie  ?  Franchement,  nous  eussions  préféré  un  autre  titre  à  ce 
volume  ;  il  est  très-alléchant,  mais  il  force  un  peu  la  note.  Nous  avons 
appris  quantité  de  particularités  curieuses  dans  le  livre  de  M.  Levai- 
lois  ;  ce  sont  cependant  plutôt  les  appréciations  que  les  faits  qui  lui 
donnent  le  principal  attrait.  Il  y  a  ici  un  art  tout  particulier  de  grou- 
per les  moindres  coïncidences  pour  en  tirer  des  déductions  lumi- 
neuses ;  et  ce  sont  les  qualités  d'analyste  consommé,  fin  et  délicat, 
acquises  sans  doute  dans  un  long  commerce  avec  M.  Sainte-Beuve 
qui  donnent  le  plus  de  relief  à  Tœuvre  de  M.  Levalloisu 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  érudit  pour  prendre 
le  plus  grand  plaisir  à  la  lecture  de  ce  livre  écrit  d'un  style  remar- 
quablement délié  ;  ceux  qui  se  piquent  d'érudition  seront  étonnés  d'y 
trouver  réunis  tant  de  menus  détails  qui  leur  avaient  échappé,  et  tous 
les  lecteurs  seront  de  l'avis  de  l'élégant  écrivain  en  ses  conclusions, 
à  savoir  que  Corneille  mérite  mieux  que  les  titres  de  classique  et  de 
modèle  :  au  sens  le  plus  étendu,  le  plus  profond,  le  plus  énergique 
de  l'expression,  il  est  un  maître.  Si,  pendant  longtemps,  les  sommets 
seuls  de  son  œuvre  ont  reçu  la  lumière  et  seuls  la  renvoyaient,  le 
reste  demeurant  perdu  dans  l'ombre,  il  est  bien  établi  désormais  que 
tout  s'y  tient  étroitement  et  qu'on  y  trouve,  presque  dans  ses 
moindres  parties,  une  source  inépuisable  d'aspirations  généreuses 
et  de  nobles  sentiments.  René  Kbkviler. 


i;e  PréAldent  de  Brosse*,  «a  vie  et  mem  ouvrantes*  Thèse  pré- 
sentée à  la  faculté  des  lettres  de  Paris,  par  Hei«ri  Mamet,  agrégé  d'his- 
toire, ancien  membre  de  TÉcoIe  française  d'Athènes,  professeur  au  lycée 
de  Lille.  Paris,  E.  Thorin,  grand  in-8  de  vni-270  p.  —  Prix  :  5  fr. 

On  s'est  beaucoup  occupé,  dans  ces  dernières  années,  du  président 
de  Brosses,  et  les  notices  de  M.  Foisset,  de  M.  R.  Colomb,  de 
M.  Sainte-Beuve,  sont  présentes  à  toutes  les  mémoires.  Mais  il  res- 
tait encore  beaucoup  à  dire  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  grand  érudit 
bourguignon.  M.  H.  Mamet  aurait  voulu  examiner  d'une  manière 
approfondie  chacun  de  ses  ouvrages,  si  nombreux  et  si  divers,  mais 
il  ne  le  pouvait  sans  dépasser  de  beaucoup  les  limites  d'une  thèse 
pour  le  doctorat;  d'un  autre  côté,  comme  il  le  remarque  (p.  vu), 
«  négliger  entièrement  telle  ou  telle  partie  de  ses  œuvres,  c'était 
laisser  dans  l'ombre  le  trait  le  plus  caractéristique  de  sa  physionomie. 


—  426  — 

c*e8t-à-dire  cette  prodigieuse  variété  d^aptitudes  et  de  connaissanoes 
qui  lui  donne  son  originalité  propre;  être  incomplet,  c*était  être 
inexact.  »  M.  Mamet  a  cru  devoir  prendre  un  moyen  terme  en  étu- 
diant à  loisir  certains  livres  de  Charles  de  Brosses  et  en  passant  plus 
rapidement  sur  les  autres.  S'il  a  choisi,  ajoute^t-il,  pour  en  faire 
Tobjet  d'un  examen  plus  détaillé,  son  Histoire  romaine^  c'est  parce 
qu'elle  est  son  œuvre  capitale,  en  quelque  sorte  le  résumé  de  tous  ses 
travaux,  et  aussi  parce  qu'elle  rentre  dans  le  genre  d'études  auquel 
il  s'est  spécialement  consacré.  M.  Mamet  déclare  que,  parmi  les 
ouvrages  du  docte  président,  il  en  est  qui  mériteraient  d'être  exami- 
nés presque  aussi  attentivement  que  V Histoire  romaine ^uoiamment  son 
Traité  de  la  formation  des  langues.  Loin  de  se  flatter  d'avoir  épuisé  le 
sujet,  il  espère  que  son  essai  décidera  quelque  travailleur  à  nous 
faire  connaître  à  fond  les  études  de  Charles  de  Brosses  sur  la  géogra- 
phie, l'histoire  des  religions  et  la  linguistique. 

Il  faut  souhaiter  à  ce  travailleur  autant  de  zèle,  autant  de  talent, 
autant  de  compétence  qu'en  montre  M.  Mamet  dans  les  quatre  parties 
de  sa  thèse  :  I.  Biographie  du  président  de  Brosses  ;  lï.  Voyages  en 
Italie;  III.  Histoire  romaine;  IV.  Œuvres  diverses.  Fidèles  récits, 
claires  analyses,  judicieuses  appréciations,  tout  est  à  louer  dans  cette 
substantielle  monographie,  et  j'en  dirai  d'un  mot  tout  le  bien  que 
j'en  pense  en  déclarant  qu'elle  mérite,  à  tous  les  points  de  vue,  d'être 
dédiée  à  un  homme  de  goût  et  de  savoir  comme  M.  Auguste  Gefiroy. 

T.  DE  L. 


HISTOIRE 


Lie  Monde  amâriciiin.  Souvenirs  de  mes  voyages  aux  ÉkUi'-Uni»^  par 

L.  Simonin.  Paris,  Ha  helte,  1876,  gr.  in-i8  de  xi-400  p.—  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Simonin  a  fait,  de  1859  à  1875,  cinq  voyages  aux  États-Unis, 
où  il  était  chargé  de  différentes  missions  scientifiques.  Â  peu  près 
chacun  de  ses  voyages  nous  a  valu  un  volume  de  Souvenirs.  Celui 
qu'il  nous  donne  aujourd'hui  contient  une  série  d'esquisses,  de  cha- 
pitres détachés,  qui  ont  déjà  paru  l'année  dernière,  sous  forme  d'ar- 
ticles, dans  la  Revue  des  Deux-'Mondes. 

L'auteur  nous  promène  successivement  de  New  York,  la  Cité- 
Empire,  la  métropole  de  l'Atlantique,  à  Chicago  et  à  Saint-Louis,  les 
reines  de  l'Ouest,  des  grands  lacs  intérieurs  du  continent  américain, 
et  des  riches  exploitations  minières  qui  les  entourent,  aux  placers  au- 
rifères des  montagnes  Rocheuses  et  à  ces  mines  d'argent  du  Nevada 
dont  la  production,  par  son  abondance  imprévue,  trouble  en  ce  moment 
tous  les  marchés  monétaires.  Voilà,  assurément,  beaucoup  de  choses  et 
de  bien  grands  voyages!  Cependant,  ce  n'est  ^B^slii  le  Monde  américain 
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tout  entier  :  ce  sont  à  peine  quelques  sites,  quelques  coins  de  ce 
monde  aussi  divers  dans  ses  aspects  moraux  et  ses  conditions  écono- 
miques que  variés  dans  ses  régions,  qui  s'étendent  sur  un  espace  pres- 
qu'aussi  grand  que  TEurope  entière. 

M.  Simonin  est  non-seulement  un  conteur  plein  de  charme,  en 
compagnie  duquel  on  voyage  fort  agréablement  au  coin  de  son  feu  ; 
c'est  encore  un  savant  qui  excelle  à  décrire  les  procédés  des  arts 
usuels.  La  description  qu'il  donne  de  l'exploitation  des  mines  et  du 
service  des  chemins  de  fer  aux  Etats-Unis  sont,  à  notre  avis,  la  partie 
la  plus  intéressante  de  ce  volume.  Il  faut  aussi  mentionner  les  pages 
où  il  raconte  le  fonctionnement  des  services  publics  destinés  à  faire 
vivre  matériellement  cette  grande  agglomération  new-yorkaise,  qui 
égale  presque  Londres  et  Pékin.  Il  y  a  là  un  ou  deux  chapitres  fort 
curieux,  qu'on  rapprochera  du  livre  de  M.  Maxime  Du  Camp  sur 
Paris,  sa  vie  et  ses  organes. 

Incidenmaent  M.  Simonin  touche  à  quelques-unes  des  plaies  mo- 
rales de  la  société  américaine,  et  le  lecteur  trouvera  dans  son  livre 
p  lus  d'une  anecdote  intéressante.  Sa  description  des  quartiers  mal 
famés  de  New  York  et  de  la  population  dangereuse  qu'ils  renferment 
étonnera  bien  des  gens  habitués  à  croire,  sur  la  foi  de  leurs  journaux, 
que  le  paupérisme  des  grandes  villes  européennes  est  un  legs  de 
Vancien  régime^  un  fruit  du  monarchisme  et  du  cléricalisme!  Cepen- 
dant, cette  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Simonin  appelle  une  réserve  im- 
portante. L'auteur  fait  un  éloge  exagéré  de  certaines  institutions  de 
charité  de  New  York,  la  Children's  aid  Society  et  le  Juvénile  Azylumf 
qui  se  sont  donné  pour  mission  de  recueillir  les  enfants  qui  errent 
dans  les  rues.  Le  but  est  fort  louable,  sans  doute  ;  mais  la  pratique 
l'est  beaucoup  moins.  Armées  de  lois  votées  parla  législature,  au  mé- 
pris des  droits  de  l'autorité  paternelle  et  de  la  liberté  individuelle,  ces 
sociétés  s'emparent  des  enfants  des  Irlandais  et  des  Allemands  catho- 
liques que  leurs  agents  rencontrent  dans  les  rues  ;  elles  les  séquestrent 
dans  leurs  établissements  où  ils  sont  élevés  de  force  dans  le  protestan- 
tisme. Ils  sont  ensuite  expédiés  dans  l'Ouest,  où  ils  sont  livrés  à  des 
farmers^  moyennant  rétribution  et  sous  un  nom  supposé,  de  telle  sorte 
que  leurs  malheureux  parents  en  perdent  complètement  la  trace.  Ces 
vols  d'enfants  ont  été  signalés  à  bien  des  reprises  par  les  évêques  ca- 
tholiques et  ont  été  justement  flétris  par  les  derniers  conciles  de 
New  York  et  de  Baltimore.  Ces  abus  exorbitants,  ces  crimes  qui  se 
commettent  ainsi  en  pleine  civilisation,  sont  l'objet  des  réclamations 
incessantes  de  la  part  des  catholiques  :  jusqu*à  présent,  au  moins,  à 
New  York,  les  majorités  protestantes  leur  ont  opposé  une  force 
d'inertie  invincible  et  la  situation  s'est  même  récemment  aggravée 
par  le  vote  d'une  loi  sur  l'instruction  obligatoire. 


—  428  — 

En  mâme  temps  la  gestion  économique  de  ces  sociétés  laisse  beau- 
coup à  désirer,  et  plus  du  tiers  de  leur  revenu  passe  en  traitement  de 
maîtres  et  d'employés,  en  impressions  de  rapports  naturellement  tout 
à  l'honneur  de  leur  administration.  Il  est  fâcheux  que  M.  Simonin 
ne  se  soit  pas  livré  à  un  examen  contradictoire  sur  ce  siyet  et  qu'il 
ait  jugé  ces  institutions  uniquement  d'après  leurs  propres  publia- 
cations.  E.  D'A. 


Sainte  «Jeanne  Françoise  de  Premyot  de  Chantai,  sa  vffe 
et  aes  ceuvrea.  (ouvres  diverses,  tome  II,  Méditations,  opuscules  dt'- 
vers,  etc.  Paris,  Pion,  1876,  in-8  cav.  de  xiv-549  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Cette  publication  est  la  troisième  d'une  remarquable  série  de  mé- 
moires et  de  traités,  dont  nous  avons  déjà  fait  connaître,  à  deux 
reprises  différentes,  les  précédents  volumes,  sur  l'histoire  de  la  vie  et 
des  œuvres  de  sainte  Chantai.  Suivant  le  conseil  de  l'Esprit-Saint, 
les  religieuses  de  la  Visitation  n'ont  pas  voulu  laisser  perdre  une 
seule  parcelle  du  précieux  héritage  de  leur  fondatrice  :  elles  ont 
recherché  avec  un  soin  jaloux  ses  moindres  écrits,  ainsi  que  les 
nombreuses  exhortations  tombées  de  sa  bouche.  Cette  fois,  elles  nous 
donnent  un  recueil  particulièrement  édifiant  de  ces  opuscules,  véri- 
tables reliques  d'une  âme  toute  détachée  des  choses  de  ce  monde.  Ce 
sont  d'abord  des  méditations  pour  les  solitudes  ou  retraites  annuelles, 
tirées  des  œuvres  de  saint  François  de  Sales  et  enrichies  d'affectiom 
capables  d'inspirer  le  désir  des  plus  héroïques  vertus  :  un  petit  traité 
sur  roraison  dans  lequel  sainte  Chantai  s'élève  aux  hauteurs  de  la 
contemplation  la  plus  sublime,  dévoile  à  ses  sœurs  les  secrets  les  plus 
intimes  de  ce  mode  de  converser  avec  Dieu,  indique  les  voies  à  suivre, 
signale  les  obstacles  à  vaincre,  les  illusions  à  éviter  et  fait  pro- 
fiter les  âmes  encore  novices,  aussi  bien  que  celles  qui  sont  plus 
avancées  dans  ces  pieux  exercices,  de  son  expérience  personnelle  et 
des  conseils  de  son  angélique  directeur;  —  des  sentences  pour  tous 
les  jours  de  l'année,  choix  de  bonnes  pensées  et  de  bons  sentiments 
qui  nous  saisissent  et  nous  transportent  au-dessus  de  la  terre  et  de 
nous-mêmes...  Mais  le  morceau  capital  du  volume,  celui  qui  vaut  à 
lui  seul  tous  les  autres  et  qui  donne  un  prix  inestimable  à  la  nouvelle 
publication  des  religieuses  d'Annecy,  c'est  la  Déposition  de  sainte 
Chantai  pour  la  canonisation  de  saint  François  de  Sales,  Ce  témoignage 
rendu  par  la  sainte  à  celui  qui  avait  été  son  directeur  et  son  goide 
est  à  la  fois  d'pn  intérêt  puissant  et  d'une  valeur  historique  sans  égale 
c'est  ici  le  portrait  le  plus  vrai  qui  puisse  exister  du  grand  évêque, 
et  comme  il  faut  être  de  la  famille  des  saints  pour  bien  comprendre  et 
exprimer  la  sainteté  des  autres,  on  a  dans  cette  déposition  l'esquisse 
la  plus  autorisée  et  la  plus  édifiante  à  la  fois  de  la  vie  de  saint  Fran- 
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çois  de  Sales.  On  pourra  bien  ajouter  au  récit,  le  compléter  sur  plu- 
sieurs points,  mais  on  ne  peindra  jamais  avec  tant  de  charme  et  de 
parfum  pénétrant  la  douce  figure  de  Tapôtre  de  la  Savoie.  Nous 
n'avons  jamais  rien  lu  d'aussi  touchant  que  cette  «  précieuse  et  angé- 
lique  production,  »  ainsi  que  Ta  appelée  M^  Rey,  évéque  d'Annecy; 
«  le  cœur  vous  brûle  en  parcourant  ces  lignes  divinement  enchantées,» 
et  l'on  se  sent,  après  cette  lecture,  meilleur  et  plus  raffermi  dans  les 
voies  de  Dieu  et  de  la  grâce.  Rbnê  Kbrvilbr. 


Vie  du  vénérable  E«oiil«*IIIarfe  Grtgfaoïi  de  Sffontrort,  par 

M.  l'abbé  Pauvert.  — -  Poitiers,  H.  Oudin,   1876,  in-8  de  xxvi-684  p.  — 
Prix  :  6  f r. 

Il  n'est  pas  de  livres  plus  utiles  que  ceux  qui  nous  retracent  la  vie 
des  saints;  leur  lecture  fortifie  et  console;*  elle  forme,  d'ailleurs  la 
meilleure  et  la  plus  efficace  des  prédications.  C'est  particulièrement 
dans  les  temps  troublés  qu'il  est  nécessaire  de  méditer  sur  l'utilité 
des  épreuves  et  des  contradictions.  Sous  ce  rapport,  la  vie  du  véné- 
rable Grignon  de  Montfort  est  toute  pleine  d'enseignements  :  malgré 
la  pureté  de  ses  intentions,  malgré  sa  foi  et  son  zèle,  malgré  ses  in- 
comparables vertus,  il  est  sans  cesse  contredit,  calomnié,  méconnu, 
blâmé,  attaqué  même  par  ceux  dont  l'appui  lui  semblait  naturelle- 
ment dû. 

Au  milieu  d'un  siècle  corrompu,  le  saint  missionnaire  prêche  la 
folie  de  la  croix,  l'amour  de  la  souffrance,  le  mépris  de  toute  consi- 
dération humaine.  Sans  ressources  et  sans  appui,  il  fonde  deux 
grandes  congrégations,  celle  des  prêtres  missionnaires  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  et  celle  des  Filles  de  la  Sagesse,  et,  au  milieu  de  ses 
innombrables  occupations,  il  trouve  le  moyen  d'écrire  plusieurs  admi- 
rables ouvrages  de  piété. 

M.  l'abbé  Pauvert  a  donc  conçu  une  bonne  pensée  en  écrivant  cette 
nouvelle  biographie,  qui  met  dans  un  jour  nouveau  les  actions  et  les 
vertus  de  ce  pieux  personnage.  Après  avoir  achevé  la  lecture  si  édi- 
fiante de  ce  livre,  on  ne  peut  s'empêcher  de  s'associer  au  vœu  que 
forme  l'éminent  évéque  de  Poitiers,  lorsqu'il  termine  sa  lettre  d'ap- 
probation en  exprimant  le  désir  que  la  publication  du  travail  de 
M.l'abbé  Pauvert  hâte  l'heure  où  il  nous  sera  donné  d'invoquer  le  fon- 
dateur des  Filles  de  la  Sagesse  sous  le  titre  de  Bienheureux.  Ch.  bs  F. 

Histoire  pollllqae  et  religieuse  de  la  France,  par  l'abbé 
P.  MuRY,  ancien  supérieur  du  petit  séminaire  de  Sti*asbourg.  2«  édition, 
revue  et  augmentée.  Paris,  Bray  et  Retaux^  i87o.  4  vol.  in-i2  de  vii-416, 
412,  360  et  344  p.,  avec  tableaux  généalogiques.  —  Prix  :  14  fi'. 

M.  l'abbé  Mury  vient  de  donner  une  seconde  édition  de  l'histoire 
de  France  qui  avait  paru  il  y  a  quelques  années  et  qui  fut  alors  re- 
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marquée.  Dana  le  premier  volume,  il  commence  par  raconter  This- 
teire  dea  Gaulois  et  de  leurs  établissements,  ou  migrations,  en  divers 
pays,  et  il  s'arrête  à  Hugues  Capet,  après  avoir  donné  un  aperçu  du 
régime  féodal  et  de  Tétat  social  sous  la  féodalité  ;  le  second  volume 
comprend  les  événements  qui  vojit  de  la  troisième  race  jusqu'au  traité 
de  Westphalie,  en  1648;  le  troisième  va  de  1648  à  la  fin  de  TEmpire, 
en  1814  ;  le  quatrième  raconte  les  lûts  passés  de  1814  à  1852.  On 
voit  ainsi  que,  conformément  aux  programmes,  les  auteurs  d'histoires 
de  France  font  aujourd'hui  une  part  très-grande  à  l'histoire  des  deux 
derniers  siècles,  et,  dans  ces  deux  derniers  siècles^  une  part  très* 
grande  à  l'histoire  des  quarante  dernières  années  avant  le  second 
Empire.  Mais  cela  même  ottre  une  grande  difficulté.  Tel  sera  très  au 
courant  des  luttes  contemporaines  pour  ainsi  dire,  qui  n'aura  pas  fait 
les  études  nécessaires  pour  connaître  suffisamment  les  conditions  de 
la  société  du  sixième  au  dix-huitième  siècle,  et  réciproquement. 
M.  l'abbé  Murj  a  su,  en  général,  être  exact  dans  les  faits  et  équi* 
table  dans  ses  jugements  :  il  a  souvent  puisé,  et  c'est  là  un  des  mé-^ 
rites  de  son  travail,  dans  les  historiens  allemands  qui  se  sont  occu- 
pés de  nos  annales.  Mais  il  suit  ordinairement  M.  Guizot,  tout  en  le 
rectifiant  et  le  complétant  parfois  ;  cependant  il  eût  bien  fait  de  ne 
pas  s'en  tenir  aux  théories  de  M.  Guizot  sur  l'origine  du  fief  féodal, 
continuation,  disait-on,  du  beneficium  mérovingien  ;  il  eût  dû  remar- 
quer que  la  question  de  la  loisalique  est  aujourd'hui  plus  élucidée,  que 
lorsque  le  célèbre  professeur  citait  l'opinion  de  M.  Wiarda,  dont  le 
livre  a  paru  en  1808  ;  sur  plusieurs  points,  il  y  aurait  eu  profit  à  suivre 
de  plus  près  les  savants  prolégomènes  mis  par  M.  Guérard  en  tête  du 
polyptique  d'irminon  et  des  cartulaires  publiés  par  lui.  Il  j  aurait, 
néanmoins,  injustice  à  ne  pas  remarquer  que  M.  l'abbé  Mury  est  au 
courant  des  récents  travaux  d'érudition,  et  c'est  ainsi  que,  d'après  la 
démonstration  de  M.  de  Beaucourt,  il  venge  Charles  YII  de  calomnies 
souvent  répétées,  et  refuse  à  Agnès  Sorel  l'honneur  d'avoir  fait  rou- 
gir ce  prince  de  son  inaction,  puisque  Agnès  ne  parut  à  la  cour  que 
quatorze  ans  après  la  mort  de  Jeanne  d'Arc.  Lorsqu'il  s'agit  d'appré- 
cier la  politique  suivie  par  Henri  lY  et  Richelieu  de  combattre  la 
maison  d'Autriche,  M.  l'abbé  Mury  prend  parti  pour  la  politique  con- 
traire, suivie  par  Marie  de  Médicis,  car,  dit-il,  a  cette  rivalité  entre 
les  deux  maisons  de  France  et  d'Autriche  a  perdu  l'une  et  l'autre,  en 
se  prolongeant  à  l'excès  au  dix-septième  siècle,  et,  avec  elles,  a 
blessé  au  cœur  l'Europe  catholique.  »  Ces  derniers  mots  indiquent  le 
point  de  vue  auquel  M.  l'abbé  Mury  cherche  toi:gours  à  se  placer,  le 
seul  point  de  vue  catholique  :  aussi  son  récit  élève  l'âme  et  développe 
toi;gour8  de  généreuses  pensées.  Ses  jugements  sur  l'histoire  contem- 
poraine sont,  en  général,  justes  et  modérés  ;  je  dis  :  en  général^  car, 
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lors  de  la  mort  du  duc  d'Ënghien,  je  no  vois  pas  comment  «  Timpar- 
tiale  histoire,  qui  établit  la  parfaite  innocence  de  la  victime,  hésite 
pourtant  à  condamner  Taction  du  premier  consul  d*une  manière  ab- 
solue; »  si,  «  sans  oser  la  justifier,  elle  cherche  à  l'expliquer,»  il  fau- 
drait ajouter  que  les  explications  données  révoltent  la  conscience 
sans  prouver  que  l'intérêt  de  la  France  motivât  le  crime,  puisque  dix 
ans  après,  TËmpire,  auquel  ce  crime  enleva  un  dernier  obstacle,  ame- 
nait sur  notre  pays  des  malheurs  incalculables  dont  nos  récents  dé- 
sastres ne  sont  encore  qu'une  conséquence.  N'est-ce  pas  aussi  se 
montrer  bien  sévère  que  de  trouver  que  la  loi  sur  l'instruction  secon- 
daire, en  1850,  n'a  pas  été  une  loi  de  liberté?  11  semble  cependant 
qu'elle  avait  brisé  assez  d'entraves,  et  si  son  tort  aux  yeux  de  plu- 
sieurs était  d'être  appelée  la  loi  Falloux,  les  résultats  obtenus,  grâce  à 
elle,  devraient  la  mieux  justifier.  Tels  se  présentent  à  nous  avec  leurs 
mérites  et  quelques  négligences  faciles  à  réparer  les  quatre  volumes 
de  cette  nouvelle  édition  de  VHistoire  de  France,  estimable  et  déjà 
très-justement  estimée  de  M.  l'abbé  Murj.  H.  de  l'E. 


Michel  de  l^*0o«plial  avant  son  élévation  au  poste  de  cban- 
ceUer  de  Prance»  1505-1558,  par  E.  Dufhé-Lasâle,  conseiller  à  la 
cour  de  cassation.  Paris,  E.  Thorin,  1875,  in-8de  366  p.  avec  2  grav.  — 
Prix  :  6  fr. 

Yillemain  et  d'autres  ont  écrit  l'histoire  de  L'Hospital,  mais  aucun 
historien  jusqu'ici  n'a  étudié  cette  grande  figure  avec  le  soin  scrupu- 
leux qu'y  a  apporté  M.  Dupré-Lasale.  La  partie  de  la  vie  du  célèbre 
chancelier,  qui  forme  l'objet  de  ce  livre,  était  la  moins  connue  dans 
ses  lignes  principales,  et  la  plus  difficile  à  approfondir  pour  qui  en 
voulait  pénétrer  tous  les  détails  :  la  généalogie  de  L'Hospital,  l'origine 
de  sa  fortune  politique,  après  la  trahison  du  connétable  de  Bourbon  et 
la  disgrâce  qui,  pour  sa  famille,  en  avait  été  le  contre-coup,  ses  pérégri- 
nations à  Padoue,  à  Rome,  à  Bologne,  ses  relations  avec  les  lettrés  et 
les  jurisconsultes  du  temps,  puis  son  retour  en  France,  son  entrée  en 
faveur  près  de  la  duchesse  de  Berry,  son  séjour  à  Bourges,  et  enfin  sa 
nomination  à  la  présidence  de  la  Cour  des  comptes,  par  un  coup  de 
volonté  d'Henri  II,  tous  ces  épisodes  contiennent  de  nombreux  pro- 
blèmes que  la  consciencieuse  érudition  du  nouvel  historien  a  réussi 
à  résoudre.  M.  Dvpré-Lasale  a  eu  raison  de  croire  «  que  l'intervalle 
qui  sépare  le  début  des  grands  hommes  de  leur  élévation  n'est  pas  la 
période  la  moins  intéressante  de  leur  existence.  » 

Lorsqu'on  effet,  L'Hospital  arriva  au  faite  du  pouvoir,  les  années, 
les  longues  et  laborieuses  études  et  le  contact  des  hommes  avaient 
depuis  longtemps  mûri  son  intelligence  et  trempé  son  caractère  ;  c'est 
dans  cette  première  période  de  son  existence  qu'il  faut  suivre  cet  inté- 
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ressant  développement  psychologique,  dont  nous  connaissons  mainte- 
nant tous  les  secrets.  Une  des  phases  les  plus  curieuses  est  précisément 
la  lutte  du  futur  chancelier  contre  le  président  Séguier,  qui  s'obsti- 
nait à  protester  contre  la  nomination  irrégulière  du  nouveau  prési- 
dent de  la  Chambre  des  comptes.  La  lutte  entre  les  deux  adversaires 
est  des  plus  dignes  d'attention,  autant  par  l'importance  de  ces  deux 
personnages  qqe  par  la  courtoisie  et  en  même  temps  l'énergique  obsti- 
nation qu'ils  apportent  dans  le  débat.  Il  ne  fallut  rien  moins  que  tout 
le  mérite  de  L'Hospital  dans  l'exercice  de  sa  charge,  pour  apaiser  un 
adversaire  qui  avait  pour  lui  les  droits  et  les  traditions  de  la  plus  puis- 
sante compagnie  du  royaume. 

M.  Dupré-Lasale  a  multiplié,  avec  raison,  les  citations  empruntées 
à  la  correspondance  et  aux  écrits  divers  du  chancelier  :  elles  aident  à 
le  faire  mieux  connaître  ;  c'est  ainsi  que  la  malignité  de  ses  vers  latins 
nous  révèle  la  cause  et  l'acharnement  de  plus  d'une  inimitié  qui  s'at- 
tacha à  ses  pas  :  les  blessures  d'amour-propre  sont  bien  peu  guéris- 
sables. Plusieurs  appendices  terminent  ce  volume  :  nous  y  remarquons 
une  bibliographie  des  poésies  de  L'Hosgital,  une  dissertation  sur  ses 
portraits  (celui  de  Jean  Wiérix  est  reproduit  en  tête  du  livre),  une 
lettre  inédite  de  L'Hospital  au  chancelier  Séguier,  plusieurs  pièces 
également  inédites  concernant  sa  famille,  une  lettre  de  Ciyas  et  son 
discours  de  réception  à  Bourges,  dont  un  fragment  seulement  avait 
été  publié  par  M.  de  Savigny.  J'espère  que  le  second  volume  qui  vien- 
dra compléter  ce  bel  ouvrage,  en  nous  retraçant  la  partie  la  plus  bril- 
lante de  la  vie  du  chancelier,  ne  tardera  point  trop  à  paraître. 

J.-M.  Richard. 


Mémoires-Journaux  de  KMerre  do  rEstolle,  édition  pour  la 
première  fois  complète,  etc.  Tome  II,  Journal  de  Henri  III^  1581-1586. 
Paris,  Librairie  des  bibliophiles,  1875^  in-8  de  416  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Voici  le  second  volume  des  Mémoires  de  l'Estoile  (voyez,  pour  le 
tome  I",  notre  tome XIV,  p.  420).  Il  ne  le  cède  en  rien  au  premier  pour 
le  luxe  de  l'impression  et  le  soin  apporté  à  la  publication.  Les  savants 
éditeurs  poursuivent  leur  tâche  avec  une  louable  activité  :  leur  œuvre 
nous  est  encore  à  demi  voilée,  puisque  les  notes  sont  réservées  pour 
un  volume  spécial  et  qu'elles  suivront  le  texte  au  lieu  de  l'accompa- 
gner ;  mais  nous  pouvons  être  assurés  que  cette  dernière  partie  du 
travail  satisfera  les  plus  difficiles. 

Le  tome  deuxième  comprend  six  années  entières  du  règne  de 
Henri  III,  de  1581  à  1586.  Les  principaux  événements  dont  il  est 
parlé  sont  le  triomphe  momentané  du  duc  d'Alençon  dans  les  Flan- 
dres, SOIS  fautes  et  sa  chute,  bientôt  suivie  de  sa  mort.  La  formation 
de  la  Ligue  en  est  la  conséquence  naturelle,  puisque  la  couronne  n'a 
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.  plus  alors  d'autre  héritier  qu'un  protestant,  le  jeune  roi  de  Navarre. 
Le  règne  des  favoris,  les  dépenses  incroyables  du  roi  à  roccasion 
du  mariage  du  duc  de  Joyeuse  sont  pour  le  chroniqueur  Toccasion  de 
bien  des  murmures,  et  il  se  fait  largement  Técho  du  mécontente- 
ment public.  Les  épigrammes  se  multiplient  et  elles  sont  conçues  en 
des  vers  d'une  liberté  qui  n'effraye  point  les  éditeurs.  Une  fois 
pourtant  ils  nous  font  grâce  de  quatre-vingt-deux  vers  (p.  84),  qui 
dépassaient,  paraît-il,  toute  mesure.  En  parcourant  les  autres,  on 
ose  à  peine  se  demander  ce  que  ceux-là  peuvent  bien  être.  L'Estoile 
d'ailleurs  aime  beaucoup  conserver  ces  pièces  qui  ont  le  mérite 
presque  unique,  mais  très-réel,  de  peindre  sur  le  vif  les  mœurs  du 
temps  :  il  appelle  cela  un  Ramas  ou  des  Pasquvis,  U  y  en  a  plus  de 
cent  cinquante  pages  dans  le  présent  volume.  Le  vieil  auteur  a  soin 
de  les  accompagner  de  cette  naïve  maxime  :  «  Prenez  le  bon,  laissez 
le  mauvais.  »  C'est  ce  que  le  lecteur  qifi  veut  être  respecté  devra 
prudemment  faire.  Ajoutons  que  nous  ne  sommes  pas  en  présence 
d'une  édition  populaire,  et  que  parmi  les  érudits  auxquels  s'adresse 
cette  belle  publication,  il  n'en  est  point  qui  s'attendent  à.  voir  fleurir 
la  pudeur  et  la  vertu  à  la  cour  de  Catherine  de  Médicis  et  de  Henri  IIL 

Gustave  Baguenault  de  Puchesse. 


Inouïs  X.1II  et  Richelieu,  étude  historique  acojmpagnée  des  lettres  mé^ 
dites  du  roi  au  cardinal  de  Richelieu^  par  Marius  Topin.  Paris,  Didier 
1876,  in-S  de  xii-450  p.  —  Prix  :  7  fr.  50.  (et  2«  édit.,  in  12,  3  fr.  50). 

Plus  on  avance  dans  le  dix-neuvième  siècle,  qui  pourra  porter  à 
bon  droit  chez  nos  neveux  le  nom  de  siècle  de  la  critique  historique, 
plus  on  acquiert  la  conviction  intime  que  toute  l'histoire  de  France 
est  à  reprendre  de  fond  en  comble.  Longtemps  on  n'a  connu,  à  la  place 
d'histoire  de  France,  que  la  simple  biographie  des  rois  et  de  leui*s 
premiers  ministres  et  la  revue  de  leurs  guerres  offensives  ou  défen- 
sives :  la  vie  propre  du  pays  n'était  point  soupçonnée  :  l'histoire  pro- 
vinciale qui  la  résume  dans  ses  traits  principaux  était  à  peine  abordée 
dans  ses  détails  intimes  et  ce  n'est  que  depuis  fort  peu  d'années 
qu'on  s'est  attaché  franchement  à  écrire  Thistoire  des  Français.  Mais 
voici  qu'on  s'aperçoit  que  la  biographie  même  des  souverains  et  de 
leurs  ministres  n'a  pas  été  puisée  aux  sources  les  plus  sures  ;  et  des 
personnages  complètement  nouveaux  remplacent  déjà  sous  les  mêmes 
noms  plusieurs  de  ceux  qu'une  fausse  tradition  présentait  à  nos  mé- 
moires. Comment  ne  pas  devenir  sceptique  en  matière  d'histoire, 
lorsqu'on  voit  se  produire  des  renversements  de  faits  matériels  aussi 
complets  que  celui  que  M.  Topin  nous  présente  aigourd'hui  sur 
Louis  XIII?  Jusqu'ici,  ce  prince  était  connu  sous  les  traits  d'un 
caractère  faible  et  irrésolu,  sorte  de  roi  fainéant  qui  avait  subi  Riche- 
Mai,  1876.  •  T.  XVI,  28. 
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lieu  sans  Taimer,  voire  en  le  détestant;  et  le  jugement  du  P.  Griiîet 
avait  été  admis  sans  contrôle  par  tous  les  historiens,  à  savoir  : 
que  a  Tautorité  presque  sans  bornes,  que  Louis  ]SIII  laissa  usur* 
per  au  cardinal,  ât  la  gloire  de  son  règne,  mais  obscurcit  en  mémo 
temps  le  mérite  de  sa  personne,  et  que  sa  fermeté  inébranlable  à  le 
soutenir  contre  sa  propre  inclination,  fut  une  marque  honorable  de 
sagesse  et  de  discernement.  »  Voltaire,  Montesquieu,  Anquetil,  Ba- 
zin, MM.  Lavallée,  H.  Martin,  de  Carné,  Dareste,  Michelot,  Guizot... 
tous  ceux  qui  ont  rencontré  sous  leur  plume  ce  contraste  saisissant 
d'un  roi  absolu  maintenant  au  pouvoir  un  ministre  qu'il  haïssait,  sont 
restés  impuissants  à  déchiffrer  le  problème  et  se  sont  ingéniés  à 
chercher  mille  explications  pour  justifier  à  la  fois  cette  répugnance 
instinctive  et  cette  fidélité  raisonnée  du  monarque  pour  un  serviteur 
abhorré. 

Seuls  MM.  Cousin,  Poirson  et  Capeflgue  avaient  émis  des  doutes 
sur  cette  opinion  reçue  et  sur  ce  problème  inexplicable  :  ils  avaient 
insinué  que  le  fils  d'Henri  lY,  le  père  de  Louis  XIY  n'avait  été 
indigne  ni  de  son  glorieux  devancier,  ni  de  son  immortel  successeur, 
et  que,  loin  de  subir,  en  l'exécrant,  le  joug  de  Richelieu,  il  avait  par* 
ticipé  aux  grands  actes  de  son  ministre  dont  il  aimait  la  personne  et 
admirait  le  génie.  Sans  avoir  été  aussi  catégorique  à  cet  égard,  nous 
croyons  nous  rappeler  avoir  porté  nous-méme  un  jugement  favorable  à 
Louis  XIII  dans  notre  histoire  du  Chancelier  Ségtiier,  Quoi  qu'il  en 
soit,  M.  Marins  Topin,  ayant  découvert  au  ministère  des  affaires 
étrangères  plus  de  deux  cents  lettres  authentiques  et  inédites 
adressées  par  Louis  XIII  à  son  premier  ministre,  vient  de  démontrer 
d'une  façon  fort  inattendue  que  MM.  Cousin  et  Capeflgue  ont  eu 
raison  contre  tous  leurs  devanciers  :  toutes  écrites  de  la  main  même 
du  roi,  ces  lettres  révèlent  le  plus  souvent  une  participation  directe 
et  intelligente  aux  choses  de  l'état,  et  toujours  une  profonde  et 
sincère  affection  pour  le  cardinal.  Rien  de  plus  caractéristique.  Sa- 
chant que  le  cardinal,  prenant  trop  souvent  ses  craintes  pour  des 
réalités,  s'inquiétait  des  moindres  bruits  de  disgr&ce  que  faisaient 
courir  ses  ennemis  en  dénaturant  les  actes  et  les  paroles  du  roi, 
Louis  XIII  accablait  Richelieu  de  prévenances,  comblait  tous  ses 
désirs,  veillait  même  sur  sa  santé,  l'entourait,  en  un  mot,  de  toute  sa 
sollicitude  et  lui  montrait  à  tout  instant  et  à  tout  propos  l'affection 
qu'il  ressentait  pour  lui.  D'un  autre  côté,  ces  lettres  royales  per- 
mettent de  constater  chez  Louis  XIII  une  certaine  initiative  dans  les 
affaires  du  gouvernement,  en  particulier  dans  celles  de  la  guerre  et  de 
l'administration  des  armées.  C'est  un  tout  autre  roi  que  celui  de  la 
légende,  et  M.  Topin  a  pu  dire  sans  exagération  qu'il  allait  entre- 
prendre la  réhabilitation  complète  de  ce  prince.  II  y  a  réussi. 


—  435  — 

Les  lettres  inédites  du  roi,  publiées  avec  de  savants  commentaires 
et  des  notes  puisées  aux  sources  de  la  plus  sûre  érudition,  sont,  en 
effet,  encadrées  dans  des  chapitres  d'histoire  où  M.  Topin  a  déployé 
toutes  les  qualités  déjà  remarquées  dans  ses  précédents  travaux,  avec 
cette  différence  que  le  terrain  sur  lequel  il  marchait  pour  découvrir  le 
masque  de  fer  était  un  terrain  peu  solide  et  presque  mouvant,  tandis 
qu'ici,  appuyé  sur  des  documents  irréfutables,  il  ne  craint  pas  que  le 
sol  puisse  se  dérober  sous  ses  pieds.  Une  étude  très-approfondie  du 
caractère  de  Louis  XIII  depuis  le  berceau  jusqu'àlamort  et  composée 
à  l'aide  des  mémoires  historiques  récemment  publiés  sur  son  époque, 
lui  ont  permis  d'éclairer  d'un  jour  nouveau  les  actes  de  ce  prince, 
d'expliquer  d'une  manière  très-rationnelle  sa  mélancolie  et  de  justifier 
sa  conduite  politique  vis-à-vis  de  ses  frères  naturels  et  de  sa  mère. 
Il  y  a  là  tout  une  série  de  dissertations  bien  conduites  et  de  pro- 
blèmes heureusement  résolus,  couronnés  par  des  tableaux  parfaits  de 
la  mort  de  Richelieu  et  de  celle  du  roi.  Le  meilleur  éloge  qu'on  puisse 
faire  de  ces  derniers  morceaux,  c'est  que  l'émotion  est  irrésistible  à 
leur  lecture  :  et  cependant  l'on  doit  se  défier  de  l'émotion  en  histoire; 
mais  ici  elle  jaillit  de  la  simple  réalité. 

Est-ce  à  dire  que,  dans  ce  duel  d'une  espèce  particulière,  Richelieu 
perde  quelque  chose  de  ce  que  gagne  Louis  XIII?  En  aucune  façon. 
Au  premier,  M.  Topin  laisse  les  hautes  conceptions,  les  grandes  vues 
d'ensemble,  les  ressources  inépuisables  d'un  génie  supérieur  :  il 
montre,  dans  le  second,  un  collaborateur  incessant,  actif,  intelligent 
autant  qu'un  ami  sincère  de  son  ministre.  Il  nous  paraît  que  tous  les 
deux  gagnent  ensemble  à  ce  véritable  aspect  de  leur  rôle  et  de  leurs 
efforts.  René  Kbrviler. 


Gartulalre  de  l'abjbaye  de  ftalnt-Vanst  d*A.rra«»  rédigé   au 

"     ,  au  nom 
i873,  in-8 


douzième  siècle  par  Guimann  et  publié  pour  la  première  fois,  an  nom 
de  l'académie  d'Arras,  par  M.  le  chanoine  Van  DaivAL.  Arras,  i 


dexxx-488  p.  —  Prix  :    fr. 

L'Académie  d'Arras  a  obéi  à  une  heureuse  inspiration  en  décidant 
la  publication  du  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint-  Vaast,  rédigé  au 
douzième  siècle  par  l'un  des  moines  de  l'abbaye,  nommé  Guimann. 
Non  moins  heureuse  a  été  la  pensée  de  confier  ce  travail  d'éditeur 
et  de  critique  à  son  savant  secrétaire  général,  M.  le  chanoine  E.  Van 
Drivai.  Celui-ci  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec  tout  le  succès  que 
l'on  pouvait  attendre  d'une  plume  aussi  exercée  et  d'un  érudît  aussi 
versé  dans  les  antiquités  de  son  pays.  L'abbaye  de  Saint-Yaast 
quQ,  Guimann  aima  tant  et  qu'il  habita  longtemps  comme  moine, 
M.  Van  Drivai  l'aime  aussi  passionnément  et  l'habite  depuis  vingt- 
cinq  ans  comme  chanoine. 

En  éditeur  consciencieux,  M.  Van  Drivai  ne  s'est  pas  contenté  de 
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reproduire  lidclement  les  manuscrits  que  possède  la  ville  d'Arras, 
dont  deux  seulement  sont  entiers,  et  une  foule  de  copies  partielles; 
il  a  consulté  les  dépôts  publics  de  Paris  et  surtout  les  archives  du 
Pas-de-Calais.  Avec  une  méthode  rigoureuse  et  parfaitement  claire, 
il  a  coUationné  les  différentes  leçons  qui  oiïrent  souvent  des  variantes 
très-importantes.  Il  va  ainsi,  par  une  suite  précieuse  de  documents, 
du  douzième  siècle,  au  treizième  siècle,  au  quatorzième  siècle,  au 
seizième  siècle,  au  dix-septième  siècle,  et,  de  tous  ses  documents 
comparés  et  contrôlés  avec  soin  Tun  par  l'autre,  on  peut  conclure, 
sans  hésiter,  à  une  édition  critique,  sérieuse,  à  un  textus  genuimis 
qui  représente  véritablement  celui  de  Guimann.  Tel  est  le  plan  que 
s'est  tracé  M.  Van  Drivai,  et  tel  est  celui  qu'il  a  réellement  accomjili. 
Pour  s'en  assurer,  il  suffit  de  comparer  son  introduction  dans  laquelle 
il  fait  connaître  les  manuscrits  qui  ont  échappé  au  temps  et  aux 
révolutions. 

Ajoutons  que  le  docte  éditeur  ne  s'est  pas  borné  à  offrir  un  texte 
aussi  correct  que  possible;  il  offre,  dans  deux  planches  fac-similo  hors 
texte,  la  reproduction  fidèle  de  deux  chartes  de  674  et  877,  d'après 
des  copies  de  l'année  1100.  Plusieurs  planches  reproduisent  des 
sceaux  encore  appendus  à  des  chartes  originales  de  Saint- Vaast,  et 
présentent  l'intérêt  propre  à  ces  petits  monuments  que  l'archéologue 
n'étudie  jamais  sans  en  retirer  d'utiles  connaissances. 

Quant  au  texte  même  du  cartulaire,  on  y  remarquer  surtout  des 
diplômes  de  Thierry  III  (674),  de  Charles  le  Chauve  (877),  du  roi 
Eudes  (891),  des  bulles  des  papes  Benoit  YIII,  Palcal  II,  Inno- 
cent III;  des  privilèges  accordés  par  les  évoques  de  Cambrai  et 
d'Arras,  et  par  l'archevêque  de  Reims,  Hincmar  :  toutes  pièces 
auxquelles  les  moines  de  l'abbaye  attachaient  la  plus  grande  impor- 
tance. Au  point  de  vue  purement  historique^  ils  présentent  encore  un 
véritable  intérêt  comme  plusieurs  autres  du  même  recueil. 

On  trouve  rarement,  dans  les  cartulaires  d'églises,  de  monastères 
ou  de  villes,  une  charte  plus  riche  en  renseignements  précieux  que 
ceUe  qui  se  lit  à  la  page  332  et  suivantes.  Elle  nous  montre,  en  effet, 
des  échevins  à  Arras,  en  1115;  elle  nous  fait  assister  aune  séance  de 
justice,  dans  la  chambre  de  l'abbé,  au  milieu  des  notables  et  des  habi- 
tants les  plus  respectables  de  la  cité  ;  elle  nous  donne  un  véritable 
tableau,  plutôt  qu'un  récit  de  ce  qu'était  alora  la  société. 

Mais,  quelle  que  soit  l'abondance  des  renseignements  sur  l'état  des 
personnes  et  des  choses  que  nous  offrent  lés  chartes  du  cartulaire  do 
Saint- Vaast,  il  est  surtout  remarquable  par  les  données  topogra- 
phiques qu'il  contient.  M.  Van  Drivai  s'est  appliqué  spécialement  à 
les  étudier,  et  a  relevé  tous  les  lieux  et  mêmes  les  villages  cités  par 
Guimann  avec  les  noms  anciens  et  modernes.  Telle  est  la  précision  et 
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la  clarté  des  données  fournies  par  le  moine  artésien  que  son  savant 
éditeur  a  pu  rétablir  le  plan  complet  d*Arras  au  douzième  siècle;  tous 
les  noms  et  la  situation  des  églises,  des  monastères,  des  places  et  des 
rues  se  trouvent  déterminés  dans  une  description  étendue  et  dans 
une  carte  qui  reproduit  Arras  ville,  car  Arras  cité  était  d'une  antre 
juridiction.  Dom  Paul  Piolin. 


Deux  cluuicellers.  I^e  prince  Gortchakof  et  le  prince  de 
Bismarck»  par  M.  Jcltax  Klaczko;  ancien  député  au  parlement  de 
Vienne.  Paris,  E,  Pion,  1876,  in -8  de  449  p.  —  Prix  :  8  tv. 

Personne  mieux  que  M.  Klaczko  ne  connaît  les  graves  incidents 
diplomatiques  de  ces  quinze  dernières  années.  Il  en  avait  déjà  donné 
la  preuve  dans  deux  ouvrages  de  premier  ordre  destinés  à  mettre  en 
relief,  Tnn  les  négociations  relatives  au  Danemarck  et  à  la  Pologne, 
Tautre  les  préliminaires  de  Sadowa.  Aujourd'hui,  c'est  une  sorte  de 
parallèle  à  la  Plutarque  qu'il  nous  of&e,  en  traçant  à  grands  traits 
l'histoire  des  deux  hommes  d'État  qui  ont  fait  le  plus  de  mal  à  la 
France.  Selon  lui,  c'est  à  l'entente  intime  de  ces  deux  puissants  per- 
sonnages qu'il  faut  attribuer  les  événements  qui  ont  si  fortement 
ébranlé  l'équilibre  de  l'Europe. 

Dans  cette  action  à  deux,  c'est  évidemment  le  chancelier  allemand 
qui  joue  le  plus  grand  rôle;  mais  tout  ce  qu'il  a  si  audacîeusement 
accompli  en  si  peu  de  temps  lui  aurait  été  impossible  sans  la  con- 
nivence directe  du  premier  ministre  russe.  Rien,  par  exemple,  n'a  été 
nuisible,  à  la  France  en  1870,  rien  n'a  contribué  à  son  écrasement 
total,  comme  cette  ligue  des  neutres  ^iBLniTpvonée  parle  prince  Gortcha- 
kof, et  grâce  à  laquelle  l'Autriche,  l'Angleterre  et  l'Italie  se  virent 
toujours  arrêtées  dans  les  timides  efforts  que  ces  puissances  tentèrent 
en  notre  faveur.  M.  J.  Klaczko  a  mis  ces  divers  incidents  en  pleine 
lumière,  avec  une  finesse,  une  sagacité,  et,  il  faut  ajouter,  une  bien- 
veillance pour  la  France  dont  nous  devons  lui  être  singulièrement 
reconnaissants. 

C'est  à  l'école  de  semblables  publicistes  qu'il  faudrait  envoyer  nos 
diplomates  malhabiles  dont  les  illusions  ou  les  fautes  nous  ont  été  si 
préjudiciables.  Et  pourtant  l'auteur  n'a  pas  mis  en  œuvre,  pour  décou- 
vrir la  vérité,  quelques-unes  de  ces  indiscrétions  à  la  mode  dont 
M.  d'Arnim  et  M.  de  Bismarck  lui-même  nous  ont  donné  le  très-peu 
édifiant  spectacle.  C'est  dans  l'observation  intelligente  des  événements 
et  des  hommes,  dans  l'examen  attentif  des  textes  et  des  dépêches, 
que  l'auteur  a  puisé  les  éléments  de  son  attachante  étude.  Nous  la 
recommandons  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  événements  contem- 
porains et  qui  sont  désireux  d'en  tirer  la  leçon.  Ils  ne  trouveront 
nulle  part  des  renseignements  plus  précis,  exposés  dans  un  meilleur 
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langage.  Beaucoup  de  Français  «'arrangeraient  d^écrire  auesi  parement 
et  aussi  facilement  ;  et  bien  peu,  malheureusement,  seraient  capables 
de  manier  ainsi  une  langue  étrangère. 

G.  Baoubnault  db  Poohbbsb, 


Histoire  de  la  persécution  rell^euse  dans  le  Jnra  ber- 
nois s  19T3,  1ST4,  ISTIf.  Paris,  Albanel  et  Baltenweck,  4876, 
2  vol.  in-8  de  440  et  460  p.  —  Prix  :  8  fr. 

L'histoire  de  la  persécution  religieuse,  déchaînée  depuis  trois  ans, 
dans  le  Jura  bernois,  nous  a  montré,  une  fois  de  plus,  sur  une  terre 
qui  se  disait  essentiellement  libre,  le  spectacle  de  la  première  des 
libertés,  la  liberté  religieuse,  de  la  foi  jurée,  du  respect  des  traités 
et  des  droits  de  la  conscience,  foulés  aux  pieds  par  Tarbitraire  et  la 
haine  des  sectaires.  Cette  haine  que  nous  voyons  à  Tceuvre  depuis 
tant  de  siècles,  a  pris,  ici,  une  forme  nouyelle.  Elle  s'est  reyêtue  d'un 
double  masque  :  d'une  part,  Tapparence  de  je  ne  sais  quelle  forme  re- 
ligieuse, Yolasnt  au  culte  catholique  ses  églises  et  jusqu'à  son  nom  ; 
d'autre  part,  l'appui  d'un  gouvernement  étranger  :  ainsi  qu'a  pu  le 
dire,  au  grand  conseil  de  Berne,  un  protestant  indigné  contre  les 
menées  du  fanatisme  radical,  «  cette  église  bernoise  est  tout  simple- 
ment prussienne  ;  ses  nouveaux  curés,  et  quels  ciirés  I  ont  été  insti- 
tués par  Heinkens,  un  prétendu  pape  étranger!  !  » 

Ces  événements,  où  le  burlesque  le  dispute  à  l'odieux,  sont  encore 
dans  la  mémoire  de  tous  :  mais,  perdus  dans  des  feuilles  éphémères, 
dans  des  publications  qui  n'ont  qu'un  jour  ou  qui  ne  sont  pas  dans 
toutes  les  mains,  ces  souvenirs  auraient  bientôt  disparu  de  la  mé- 
moire des  hommes.  Ils  méritaient  une  histoire  pour  la  gloire  de 
l'Eglise  qui  inspire,  comme  aux  premiers  jours,  des  dévouements 
sublimes,  pour  l'honneur  des  catholiques  et  du  clergé  jurassien,  si 
fermes  dans  la  persécution,  et  qui  viennent  de  montrer  à  d'autres 
peuples  comment  on  reste  debout  dans  la  défaite  apparente.  D'ailleurs, 
cet  exemple  n'a  pas  passé  inaperçu.  Le  monde  catholique  a  prêté  une 
oreille  attentive  à  ces  cris  de  douleur  qui  lui  arrivaient  des  frontières 
de  la  Suisse  :  les  accents  de  la  plus  vive  sympathie,  les  éloges  n'ont 
pas  manqué  aux  prêtres  et  au  peuple  du  Jura  :  les  feuilles  publiques 
les  leur  ont  apportés  de  toutes  les  parties  du  monde,  en  même  temps 
que  des  souscriptions  ouvertes  de  toutes  parts,  pourvoyaient,  par  les 
deniers  de  la  charité  publique,  à  de  véritables  infortunes;  l'heure  était 
donc  venue  d'un  récit  plus  complet  :  c'est  ce  récit  que  contiennent, 
dans  un  style  calme  et  digne,  les  deux  volumes  que  nous  annonçons. 
Cette  histoire  est  faite  de  pièces  officielles,  arrêts,  rapports,  adresses, 
protestations,  correspondances  qui  ont  reçu  un  caractère  public,  et 
qui,  provenant  de  sources  authentiques,  se  présentent  avec  un  titre 


-  439  -  • 

de  véracité  incontestable  :  les  faits  sont  signés  par  les  acteurs,  qui 
ont,  jour  par  jour,  adressé  leurs  réclamations  et  le  récit  de  leurs 
souffrances  aux  organes  de  la  publicité.  On  ne  saurait  donc  attribuer 
à  ces  pages  un  caractère  fantaisiste  :  et  Ton  peut  juger  à  leur  lec^ 
ture  ce  que  valent  ai\jourd'hui  les  théories  et  les  promesses  des  pré- 
tendus réformateurs  de  Berne.  On  trouve  aussi  dans  ces  deux  vo- 
lumes la  véritable  physionomie  du  clergé  exotique  qui  a  été  recruta 
dans  les  pajs  étrangers  pour  la  fondation  du  nouveau  culte,  menson* 
gèrement  appelé  catholique.  Le  douloureux  intérêt  qui  s'attache  à 
ces  pages  se  tire  de  la  grandeur  du  conflit  dans  lequel  TAUemagne  et 
la  Suisse  devancent  d'autres  nations  de  TEurope.  Ainsi  que  le  disait, 
dans  un  langage  saisissant.  M''  MermiUod  :  a  II  s'agit,  en  effet,  de 
savoir  qui  l'emportera  de  la  liberté  de  l'Évangile  ou  de  l'État  païen 
ressuscité  par  le  protestantisme  et  par  la  franc-maçonnerie,  coalisés 
sous  le  soufSe  du  Nord  ?  »  A.  db  Riohbcour. 


Histoire  de  la  Floride  flrancalse,  par  M.  Paul  Gaffabbl,  profe»* 
seur  à  la  faculté  des  lettres  de  D^on.  Paris,  Firmin-Didot,  1875»  in-8  de 
523  p,  avec  2  cartes.  —  Prix  :  8  fr. 

Si  la  France  ne  parvient  pas  à  fonder,  dans  les  heureuses  régions, 
un  établissement  durable,  du  moins  y  a-t-elle  laissé  de  glorieux  sou- 
venirs ;  nous  devons  vivement  remercier  M.  Gaffarel  du  zèle  pieux  et 
empressé  avec  lequel  il  les  a  recueillis  dans  son  intéressant  ouvrage. 
Les  faits,  déjà  fort  intéressants  par  eux-mêmes,  j  sont  exposés  d'une 
façon  claire,  substantielle  et  éminemment  propre  à  captiver  l'attention 
du  lecteur.  Nous  avons  prédit  à  ce  livre  un  succès  dont  il  semble 
digne  à  tous  égards,  non-seulement  auprès  des  érudits,  mais  encore 
auprès  de  ces  gens  du  monde  que  l'histoire  de  leur  propre  pays  ne 
trouve  jamais  indifférents. 

L'auteur  débute  par  nous  initier  aux  projets  de  Tamiral  de  Colignj. 
Ici,  l'enthousiasme  pour  son  héros  l'entraîne  un  peu  loin  et  lui  fait 
excuser  trop  facilement  les  erreurs  et  les  fautes  dont  celui-ci  put  se 
rendre  coupable,  en  faveur  de  sa  haute  valeur  intellectuelle  et  de 
ses  sentiments  patriotiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  grand  capitaine,  qui 
fut  également  un  homme  d'État  éminent,  voyait  avec  douleur  l'Es- 
pagne, alors  notre  plus  redoutable  ennemie,  s'arroger  l'empire  exclusif 
des  mers  et  étendre  sa  domination  sur  les  régions  les  plus  fertiles  du 
Nouveau-Monde.  L'idée  lui  vint  d'établir  une  colonie  de  réformés 
français  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique  ;  c'était  continuer  la  politique 
si  brillamment  inaugurée  déjà  par  François  !•',  lorqu'il  envoya  Cartier 
à  la  découverte  du  Canada.  En  cas  de  réussite,  d'ailleurs,  un  triple 
résultat  était  aussitôt  atteint. 

Les  progrès  de  la  domination  espagnole  se  trouvaient  irrévocable- 


—  440  — 

ment  arrêtés;  la  France  prenait  rang  parmi  les  puissances  maritimes 
de  premier  ordre.  Enfin,  l'émigration  volontaire   des  huguenots  qui 
rencontraient,  dans  les  solitudes  américaines,  un  asile  assuré  pour  la 
liberté  de  conscience,  pouvait  préserver  notre  pays  des  horreurs  de  - 
cette  guerre  de  religion  dont  on  se  sentait  déjà  menacé. 

Le  commandement  de  la  première  expédition  en  Floride  fut  confié 
à  un  gentilhomme  protestant,  renommé  pour  sa  bravoure  et  du  nom 
de  Jean  Eibaut.  Il  partit  du  Havre  le  18  février  1563,  et,  avant  de 
fonder  le  premier  établissement  français  que  Ton  ait  vu  dans  ces 
parages,  longea,  pendant  une  soixantaine  de  lieues,  les  côtes  de  la 
Géorgie  et  des  deux  Carolines.  Les  suites  de  cette  tentative  ne  furent 
pas  heureuses  ;  nos  compatriotes,  que  leur  humeur  enjouée  et  sociable 
avait  d'abord  rendus  fort  sympathiques  aux  Indiens,  ne  tardèrent  pas 
à  leur  être  à  charge.  Tout  Européen  qui  se  rendait  au  Nouveau- 
Monde  prétendait  y  mener  une  vie  de  grand  seigneur  et  être  nourri 
grassement  à  ne  rien  faire.  Les  indigènes  se  lassèrent  bien  vite  d'être 
ainsi  obligés  de  pourvoir  à  leur  subsistance,  et  refusèrent  d'échanger 
des  vivres  contre  les  marchandises  européennes.  D'ailleurs,  la  guerre 
civile  venait  d'éclater  en  France,  et  le  gouvernement  n'avait  plus  le 
loisir  de  songer  aux  colons  de  la  Floride.  Bref,  ceux-ci  prirent  le  parti 
de  retourner  en  Europe,  où  ils  arrivent  après  avoir  pensé  mourir  de 
faim  en  route. 

Coligny,  toutefois,  ne  se  laisse  pas  rebuter,  et,  peu  après  la  paix 
d'Amboise,  reprend  ses  projets  maritimes.  Il  envoie  Laudonnière  en 
Amérique. 

Malgré  la  bonne  volonté  et  les  qualités  solides  du  nouveau  chef,  les 
mêmes  causes,  qui  avaient  fait  avorter  le  précédent  essai,  faillirent 
amener  un  résultat  identique.  Après  s'être  révoltés  contre  leur  com- 
mandant, nos  compatriotes,  réduits  à  la  plus  extrême  misère  par  leur 
imprévoyance,  aux  trois  quarts  brouillés  avec  les  Indiens,  songeaient 
à  quitter  la  colonie.  L'arrivée  inespérée  d'un  vaisseau  parti  de  France 
à  leur  intention  les  fit  changer  de  résolution.  Ce  fut  pour  leur 
malheur.  Quelques  mois  plus  tard,  Mélendès  arrive  à  la  tête  d'un 
corps  d'Espagnols,  détruit  sans  retour  les  établissements  français 
dans  ces  parages,  et,  joignant  l'ironie  à  la  cruauté,  massacre  les  colons, 
«  non  en  qusdité  de  Français,  dit-il,  mais  en  qualité  d'hérétiques.  » 
Presque  tous,  effectivement,  appartenaient  à  la  religion  réformée.  Le 
récit  de  la  vengeance  tirée  de  ce  crime  par  l'illustre  Dominique  de 
Gourges  sert,  pour  ainsi  dire,  d'épilogue  et  de  conclusion  au  livre  de 
M.  Gaffarel.  L'ouvrage  se  termine  par  diverses  pièces  justificatives. 
Citons  notamment  un  extrait  de  la  relation  de  Laudonnière,  à  laquelle 
son  vieux  style,  à  la  fois  si  vivant  et  si  naïf,  donne  réellement  beau- 
coup de  charme. 
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Le  récit  dd  ce  qui  se  passa  en  Floride  foarnirait,  sans  doute,  un 
argument  spécieux  à  ceux  qui  prétendent  nos  compatriotes  dépourvus 
d'aptitudes  colonisatrices.  En  tout  cas,  l'exemple  du  Canada  conduit  à 
une  conclusion  opposée.  Le  Français,  bien  dirigé,  peut  devenir  un 
excellent  colon.  Et  puis,  ainsi  que  le  fait  observer  Tauteur,  si  nous 
sommes,  sous  ce  rapport,  demeurés  inférieurs  aux  Espagnols  .et  aux 
Anglais,  nos  aventuriers  ont  du  moins,  plus  que  les  leurs,  su  respecter 
les  droits  de  Thumanité.  Le  cœur  ne  se  soulève  pas  de  dégoût  à  la 
lecture  de  chaque  page  de  nos  annales  d'outre-mer,  et  cela  seul  peut 
suffire  à  calmer  nos  regrets.  H.  db  Charencbt. 

BULLETIN 

L*aéroTsme  en  ««>utane«  par  le  général  Ahbebt.  4«  édition.  Paris, 
Dentu,  i876,  in-18  j.  de  iv-373  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Pour  n'avoir  pu  parler  de  ce  volume  dès  les  premiers  jours,  nous  n'ayons 
plus  qa'à  constater  son  succès  attesté  par  quatre  tirages,  en  quelques 
semaines.  Son  titre  indique  ce  qu'on  doit  y  chercher  et  le  nom  de  son  auteur 
est  fait  pour  lui  donner  un  attrait  particulier.  A  qui  convient-il  mieux  qu'à, 
un  général  de  faire  Téloge  du  patriotisme  du  clergé  français,  d'exalter  la 
religion  qui  Tinspire  et  en  est  la  véritable  source!  Qui  pourrait  avoir 
plus  d'autorité  pour  montrer  à  quel  abime  nous  a  déjà  menés  cette  préten- 
tion des  esprits  forts  d'autrefois,  des  libres-penseurs  d'aujourd'hui,  qui 
veulent  reléguer  Dieu  dans  le  ciel,  pour  se  réserver  le  gouvernement  de  la 
terre.  Le  général  Ambert  remonte  le  cours  des  âges  pour  bien  mettre  en 
évidence  le  rôle  du  prêtre  catholique  dans  tous  les  temps  et  l'action  de 
l'Église  sur  la  civilisation  et  sur  la  France.  Mais  c'est  surtout  à  l'histoire 
contemporaine  et  aux  derniers  événements  qu'il  emprunte  ses  traits 
«  d'héroïsme  en  soutane.  »  Nous  voyons  le  prélat  transformant  son  palais 
en  ambulance  ;  le  curé  de  campagne  s'interposant  auprès  de  l'ennemi  et 
offrant  sa  vie  pour  sauver  ses  paroissiens  ;  l'aumônier  sur  le  champ  de 
bataille  et  dans  les  hôpitaux  ;  les  frères,  les  sœurs  ramassant  les  blessés 
sous  les  balles  meurtrières  et  veillant  à  leur  chevet  ;  les  otages  souffrant  le 
martyre  et  donnant  généreusement  leur  vie  pour  le  salut  de  leurs  frères  et 
de  leur  patrie.  Tout  le  monde  connaît  ces  faits  ;  mais  c'est  plus  que  jamais 
le  moment  de  les  rappeler,  et  on  ne  pouvait  le  faire  avec  plus  de  chaleur, 
avec  des  accents  plus  chrétiens  et  des  considérations  plus  nobles  et  plus  éle- 
vées. C'est  là  ce  que  nous  appelons  un  bon  livre  destiné  à  faire  beaucoup  de 
bien.  Aussi  nous  voudrions  le  voir  répandu  à  profusion,  et,  pour  cela,  il  en 
faudrait  une  édition  populaire,  peut-être  môme  réduite,  d'un  prix  moins 
élevé.  En  vue  des  nouvelles  éditions,  qui  ne  feront  certainement  pas  défaut, 
nous  nous  permettrons  quelques  observations.  Il  serait  juste  de  dire  que 
ce  sont  les  difficultés  administratives  qui  ont  retenu  le  clergé  au  moment 
des  guerres  de  Grimée  et  d'Italie.  Les  considérations  sur  l'étendard  des 
zouaves  pontificaux,  les  conseils  aux  aumôniers  ne  sont  pas  là  à  leur  place. 
Le  général  est  dur  pour  la  bourgeoisie,  et  il  a  bien  raison  ;  mais  peut-être 
serait-il  bon  de  dire  qu'il  y  a,  dans  la  bourgeoisie  qu'il  stigmatise,  beaucoup 
de  ce  qu'on  appelait  autrefois  des  nobles  et  des  vilains,  et  n'y  a-t-il  pas 
une  intention  trop  peu  déguisée  et  capable  aujourd'hui  de  détourner  plus 
d'un  lecteur,  dans  l'épisode  de  la  visite  de  l'impératrice  au  choit^riqucs 
d'Amiens.  R.  ds  St-M. 
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&«••  Mystère»  de  la  Passion.  Dialogue  entre  la  vierge  Marie  et 
Dominiqae,  par  Dorland  le  Chartreux,  traduit  par  Tabbô  D.  REtTLSr. 
Paris,  Jouby  et  Roger,  1876,  in-12  de  144  p.  —  Pnx  :  1  fr.  50. 

L'abondance  extraordinaire  des  livres  de  piété  nouveaux  fait  goûter 
davantage  les  œuvres  anciennes  qui  remontent  à  une  époque  où  l'on  réfié* 
chissait  beaucoup  avant  d'écrire,  et  où  Ton  méditait  ses  pensées  et  les  re- 
tournait en  tous  sens  avant  de  les  livrer  au  public.  C'est  un  livre  de  ce  genre 
que  vient  de  nous  donner  M.  Tabbé  Reulet,  dans  une  bonne  et  fidèle  tra- 
duction d'un  écrit  de  Pierre  Dorland,  chartreux  brabançon  mort  en  1507, 
Sous  formé  de  dialogue  entre  la  Vierge  et  Dominique,  on  j  trouve  un  com- 
mentaire des  mystères  de  la  Passion  plein  de  naïveté  et  de  fraîcheur  en 
même  temps  que  substantiel,  réchauffant  le  cœur  et  nourrissant  l'esprit  de  la 
plus  pure  et  solide  doctrine.  Nous  avons  rarement  trouvé  de  livres  de  piété 
d*une  lecture  aussi  attachante.  C'est  une  partie  de  la  Violette  de  l'âme  que 
Dorland,  par  une  modestie  qui  surprendrait  de  nos  jours,  avait  fait  passer 
sous  le  nom  de  Raymond  de  Sebonde.  M.  l'abbé  Reulet  n'a  fait  d'autre 
changement  à  l'œuvre   primitive   que  de  la   diviser   en  chapitres. 

V.  M. 

I^e  Tunnel  «oua  la  Maiicbe.  Etat  actuel  de  la  question,  par  Paul- 
Louis  Barbier,  ingénieur  civil.  Paris,  Dejey,  1876,  in-8  de  20  p.  et 
2  cartes.  —  Piix  :  1  fr.  50. 

Émise  pour  la  première  fois  en  1751  par  l'ingénieur  Desmarets,  dont  le 
mémoire  fut  couronné  par  l'Académie  d'Amiens,  dans  un  concours  aar 
l'étude  des  moyens  de  faciliter  les  rapports  commerciaux  entre  les  deux 
nations  anglaise  et  française,  l'idée  d'un  passage  souterrain  sous  la  Manche 
fut  reprise  plusieurs  fois  au  commencement  de  ce  siècle  :  mais  c'est  À 
M.  Thomé  de  Gamond,  ingénieur  civil  hydrographe  et  des  mines,  docteur  en 
médecine  et  en  droit,  qu'on  doit  l'étude  approfondie  du  gigantesque 
projet  qui  va  recevoir,  sans  tarder,  de  sérieux  commencements  d'exécution. 
Dans  un  travail  substantiel,  conçu  dans  un  style  net  et  précis,  M.  Barbier 
vient  de  retracer  l'historique  des  nombreux  essais  de  l'infatigable  ingé- 
nieur, depuis  1833  jusqu'en  1867,  et  d'exposer  la  probabilité  voisine  de  la 
certitude  du  succès  de  cette  colossale  entreprise.  Six  années  de  travail  et 
1 50  millions  de  dépenses  :  qu'est-ce  aujourd'hui,  après  le  percement  de 
l'isthme  de  Suez  et  du  mont  Cenis?  Les  gens  le  moins  versés  dans  l'art  de 
la  construction  liront  cette  brochure  avec  le  plus  grand  intérêt,  et  s'em- 
presseront de  devenir  actionnaires  du  tunnel,  car  toutes  les  objections  sont 
habilement  réfutées.  Que  M.  Barbier  cesse  d'employer  la  locution  se  rap* 
peler  da,  mais  qu'il  nous  donne  beaucoup  d'études  conune  celle-ci  sur  les 
grandes  entreprises  contemporaines.  René  Kervilkr. 

Monographie  du  cinl  fFringilla  Serintu),  par  NéaÉE  Quépat.  Ptfris, 

J.-B.  BailUère,  1875,  in-8  de  ii-60  p.  -  Prix  :  5  fr. 

M.  Nérée  Quépat,  dont  nous  avons  signalé  déjà  les  travaux  ornitholo- 
giques,  nous  oflfr^,  sous  ce  titre,  la  description  d'un  genre  fort  intéressant 
&  tous  égards  et  que,  d'ailleurs,  il  fait  connaître  amplement.  L'habitat,  les 
mœurs,  les  coutumes  du  cini  sont  successivement  exposés,  ainsi  que  la 
manière  de  le  prendre.  L'ouvrage  est  cx)mplété  par  deux  planches  coloriées, 
qui  donnent  une  idée  fort  exacte  des  couleurs  du  cini.  Cette  monographie 
donne,  sous  un  petit  volume,  les  détails  les  plus  précis  et  les  plus  complets; 
les  sources  auxquelles  a  puisé  l'auteur,  lorsqu'il  ne  s'est  pas  flé  à  ses  longues 
observations  personnelles,  sont  indiquées  avec  un  soin  scrupuleux. 

E.  DK  B. 
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EiO  Matérialisme   politique  c»n   Ansletérre,   par   M.  Oopoirr- 
Whitb.  Paris,  A.  Pougin,  1875,  in-8  de  35  p. 

U  y  a  quelques  mois,  noas  annoncions  TouTrage  publié  par  M.  Herbert 
Spencer  sous  le  titre  :  Introduction  à  la  science  sociale,  et  nous  le  signalions 
comme  un  des  indices  les  plus  graves  du  mouvement  matérialiste  qui, 
après  avoir  produit  le  darwinisme  dans  Tordre  des  sciences  naturelles, 
aboutit  à  la  doctrine  dite  de  Y  évolution  dans  Tordre  moral  et  politic[ue. 
C'est  à  la  réfutation  de  ces  théories,  si  creuses  en  d^pit  des  oripeaux 
soientiflques  dont  on  cherche  à  les  revêtir,  que  M.  Dnpont-White  vient  de 
consacrer  quelques  pages  aussi  remarquables  qu'opportunes.  L'auteur 
n'est  pas  encore  un  chrétien  ;  nous  le  regrettons,  car  sa  discussion  n'aurait 
pu  qu'y  gagner  en  soli  dite.  Telle  qu'elle  est,  cependant^  cette  brochure 
porte,  au  nom  du  simple  bon  sens,  des  coups  décisifs  à  la  pseudo-philoso* 
phie  qui,  si  elle  parventiit  à  se  populariser,  ferait  la  honte  de  notre  époque. 
M.  Oupont-White  y  déploie  la  verve  quelque  peu  caustique,  l'heureuse  har- 
diesse de  langage,  en  un  mot,  les  brillantes  qualités  de  forme  et  de  fond 
qui  lui  ont  valu  dès  longtemps  une  place  à  part  au  premier  rang  des  écri- 
vains contemporains.  Ces  armes  de  polémique,  toujours  puissantes  entre 
ses  mains,  deviennent  irrésistibles  au  service  d'une  bonne  cause  et  d'une 
idée  juste.  A.  db  Clate. 


Qa*e«t-oe  qu'on  fk*ano-inacoii  ?  Réponse^  pièces  en  mains,  par 
Poisson-Grandval.  Paris,  Dignonnaux,  1875,  in-8  de  204  p.—  Prix  :  1  fr.  35. 
Le  petit  volume  de  M.  Poisson-Grandval  est,  À  notre  sens,  une  des  publica- 
tions les  mieux  faites  pour  démontrer,  aux  braves  gens  qui  ne  veulent  voir 
dans  la  maçonnerie  qu'une  association  inoffensive  de  plaisir  ou  de  bienfai- 
sance, tout  le  danger  de  cette  société  secrète  répandue  sur  le  monde  entier, 
qui  a  la  prétention  de  remplacer  la  religion,  et  qui  sert,  en  définitive,  au 
recrutement  de  toutes  les  sectes  anti-religieuses  et  de  tous  les  complots 
anti-sociaux.  Les  sources  auxquelles  l'auteur  a  puisé,  sont  sûres,  ses  cita- 
tions sont  bien  choisies,  son  style  est  très-clair  :  avec  toutes  ces  qualités, 
c'est  un  excellent  livre  de  propagande  pour  des  lecteurs  d'un  niveau  intel- 
lectuel moyen.  X. 

Lie*  H&re*  dé  Vti^Ume  latine.  —  Extrait  de  leurs  principaux  ou- 
vrages, par  M.  l'abbé  F.  Borrov,  directeur  de  l'école  ecclésiastique  des 
hautes  études,  À  Lyon.  Paris,  Eugène  Belin,  1876,  in- 12  cartonné  de 
viii-378  p.  —  Prix  :  2  t.  25. 

L'auteur  n'est  pas  un  ennemi  des  classiques  voulant  les  chasser  de  l'école 
pour  les  remplacer  par  les  Pères;  c'est  un  ami  de  l'antiquité,  qui  pense  que, 
à  c6té  des  maîtres  de  la  langue,  il  y  a  place  pour  ceux  de  la  religion.  Aussi 
ne  présente-t-il  pas  le  style  des  Pères  latins  comme  irréprochable.  Il  signale 
les  fautes  de  grammaire,  parfois  celles  de  goût,  en  même  temps  qu'il  fait 
ressortir  les  beautés  cachées  sons  leur  rude  écorce.  Les  extraits  de  chaque 
auteur  sont  précédés  d'une  notice  où  la  vie  de  l'écrivain  est  résumée,  et  ses 
principaux  écrits  indiqués.  A  l'appui  de  ses  assertions,  M.  Bottov  cite  les 
critiques  les  plus  autorisés  do  dix-septième  siècle  ou  de  notre  temps. 
Fénelon,  dans  ses  dialogues  sur  l'éloquence,  ou  sa  lettre  à  l'Académie  ; 
MM.  Ampère  Villemain,  de  Montaiembert,  Charpentier,  M*'  Freppel,  l'abbé 
Lagrange,  etc.  Chaque  morceau  est  précédé  lui-même  d'un  sommaire  et 
accompagné  de  notes  grammaticales,  philologiques  ou  littéraires.  Tertulien 


—  444  - 

ouvre  la  marche.  Avec  lui,  Lactance,  saint  Jérôlne,  saint  Âmbroise,  saint 
Augustin,  saint  Bernard,  etc.  représentent  les  prosateurs  ;  saint  Paulin  de 
Noie  et  Prudence,  les  poètes.  Dans  les  morceaux  choisis,  on  lit  peu  de 
narrations  ;  la  plupart  ont  un  caractère  philosophique  trés-élevé.  Nous 
pensons  que  ce  recueil  ne  peut  être  destiné  qu*à  des  jeunes  gens  d'un  âge 
déjà  plus  avancé.  E.  Beurlier. 


Fénelon  directeur  de  con«elence«  par  A.  de  Gaisr,  docteur  es 
lettres.  Paris,  Didier,  sans  date,  in-8  de  95  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 
Il  a  semblé  à  M.  de  Grisy  que  «J*heure  est  venue  d'apprécier  Fénelon 
comme  auteur  des  Lettres  spirituelles,  et  de  le  montrer  tel  qu'il  fut  dans  son 
zèle  élevé  de  directeur  des  consciences.  »  M.  de  Grisy  rend  un  juste  hommage 
à  celui  qu'il  appelle  «  le  plus  aimable  et  le  plus  ingénieux  des  écrivains  de 
spiritualité.  »  Il  traite  successivement  des  relations  de  Fénelon  avec  ses  cor- 
respondants, de  ses  idées  sur  la  direction,  telles  que  nous  les  révèlent  les 
Lettres  spirituelles,  de  ses  fonctions  de  directeur  de  conscience,  du  mystidsme 
et  de  quelques  subtilités  que  l'on  a  cru  pouvoir  reprocher  aux  Litres  spiri" 
tuelles,  enfin  du  style  de  ces  Lettres,  dont  il  dit  (p.  76)  qn*  c<  il  est  plein  de 
grâce,  de  délicatesse  et  de  naturel.  »  De  nombreux  rapprochements  avec  les 
écrits  de  Sénèque,  de  saint  François  de  Sales,  de  Bossuet,  doublent  l'intérêt 
d'une  étude  où  M.  de  Grisy  se  montre,  tout  ensemble,élégant  écrivain  et  cri* 
tique  judicieux.  Il  faut  se  réjouir  de  ce  que  cet  admirateur  du  génie  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai,  revenant  sur  un  siget  qui  lui  est  cher  et  qui  lui  est 
familier,  va  bientôt  publier  un  autre  ouvrage  où  il  s'occupera  de  Fénelon 
«  considéré  comme  missionnaire  et  prédicateur.  Plus  on  étudiera  la  vie  et  les 
œuvres  de  ce  grand  homme,  plus  on  les  aimera  et  les  admirera.    T.  de  L. 


Cholic  d*opu«eules  philosophiques,  historiques»  politiques 
et  littéraires  de  Sylvain  van  de  Weyeb.  Troisième  série.  Londres, 
Trûbner,  1875,  in-12  de  xi-380  p.         \ 

M.  S.  Van  de  Weyer  a  tenu,  dans  les  lettres  et  dans  la  diplomatie,  une 
place  importante  que  lui  méritaient  la  culture,  la  profondeur  et  en  même 
temps  la  souplesse  de  son  intelligence.  Un  de  ses  admirateurs  a  recueilli  un 
certain  nombre  de  ses  opuscules,  et  les  a  fait  réimprimer  (sans  pagination 
continue).  C'est  une  série  d'études  philosophiques,  politiques,  littéraires, 
quelques-unes  en  vers  :  Coup  d'œil  sur  la  philosophie  d'Hemsterhuis,  Lettre  sur 
la  Révolution  belge,  Il  faut  savoir  dire  Non,  Études  de  critique  littéraire  sur 
le  livre  de  M.  de  Pradt,  Du  jésuitisme  ancien  et  moderne,  etc.  On  y  retrouve  la 
marque  d'un  esprit  très-lettré  et  très-observateur,  plusieurs  épigrammes 
sont  très-spirituellement  tournées,  et  la  pointe  en  est  finement  aiguisée  ; 
mais  il  faut  reconnaître  que  plus  d'un  trait  a  vieilli  ;  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  l'éloge  de  la  fameuse  dénonciation  de  M.  de  Montlosier,  s'il  a  pu 
être  remarqué   en  son  temps,  n'a  plus  guère  d'intérêt  aujourd'hui. 

J.-M.  R. 


Petit  manuel  d^hlstolre  nationale  d'après  le  cours  de  M9^  A.  J. 

Namèche,  recteur  de  l'université  catholique  de  Lonvain.  Louvain,  Fonteyn, 

^875,  in-i6  de  vi-452  p.  —  Prix  :  60  cent. 

L'étude  de  l'histoire  de  Belgique  présente  des  difficultés  particulières,  à 
cause  des  nombreuses  divisions  de  ce  pays  au  moyen  âge,  de  ses  vicissi- 
tudes, des  divers  gouvernements  étrangers  qui  se  sont  succédé.  M.  Swolfs, 
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professeur  au  petit  séminaire  de  Malincs,  à  qui  nous  devons  ce  résumé,  les 
a  habilement  surmontées.  Son  petit  livre,  dont  le  Lut  est  tout  pi*atique, 
présente  les  qualités  de  clarté,  de  concision  et  d'exactitude  qui  conviennent 
à  cette  sorte  d'ouvrages.  J.-M.  R. 


^ARIÉTÉS 

LÀ  BIBLIOTHÈQUE  NATIONALE  EN  1875. 

Le  rapport  de  M.  Léopold  Dellsle,  administrateur  géDéral,  au  ministàre  de  riastructton 
publique,  des  cultes  et  des  beaux-arts,  sur  l'administration  do  la  Bibliothèque  nationale 
pendant  Vannée  1875/a  été  publié  dans  le  Journnl  officiel  des  2è  et  29  février,  I*',  6  et 
7  mars  1876.  Noua  croyons  être  agréables  à  nos  lecteurs  en  reproduisant  presque  inté  - 
gralement  cet  important  document. 

Énumérer  les  travaux  accomplis  en  i875  dans  chacun  des  départements 
de  la  Bibliothèque  nationale,  signaler  les  principaux  articles  dont  les  col- 
lections se  sont  accrues,  indiquer  les  services  que  rétablissement  a  pu 
rendre  au  public,  tel  est  Tobjet  de  ce  rapport,  dans  lequel  je  voudrais  jus- 
tifier l'emploi  des  ressources  mises  à  notre  disposition,  acquitter  une  dette 
de  reconnaissance  envers  de  généreux  bienfaiteurs,  rendre  hommage  au 
dévouement  de  collaborateurs  aussi  modestes  que  savants,  et  fixer  le  sou- 
venir de  faits  qu'il  faut  avoir  présents  à  la  mémoire  pour  mesurer  les  pro- 
grès accomplis,  et  pour  préparer  sagement  et  sans  secousse  les  amélio- 
rations reconnues  nécessaires. 

Ressources  financières.  —  Sans  parler  des  crédits  aifectés  au  personnel  et 
an  matériel  proprement  dit,  la  somme  inscrite  au  budget  de  Tannée  1875 
poilr  les  acquisitions,  la  reliure  et  l'entretien  des  collections  s'élevait  à 
114,350  francs.  A  cette  somme  vient  maintenant  s'ajouter  le  produit  de  la 
fondation  du  duc  d'Otrante.  En  réunissant  les  arrérages  de  cette  fondation, 
2,380  francs,  aux  crédits  du  budget,  le  fonds  d'acquisition,  de  reliure  et  d'en- 
tretien pour  l'année  1875  s'est  monté  à  116,730  francs,  somme  qui,  en 
chiffres  ronds,  a  été  répartie  comme  suit  entre  nos  différents  services  : 
Département  des  imprimés  57,730  francs  ;  —  Section  géographique  4,000 
francs  ;  —  Département  des  manuscrits  10,000  francs  ;  —  Département  des 
médailles  19,000  francs;  —  Département  des  estampes  17,000  francs. 

Ces  chiffres  pourront  être  un  peu  plus  élevés  en  1876.  En  "effet,  l'Assem- 
blée nationale,  dans  sa  séance  du  29  juillet  dernier,  sur  la  proposition  de 
MM.  Carron,  Delpit,  Giraud,  de  Kerdrel,  de  La  Borderie  et  Waddington,  a 
bien  voulu  porter  à  150,000  francs  la  somme  inscrite  au  budget  de  1876 
pour  le  fonds  d'acquisitions,  de  reliure  et  d'entretien.  Nous  avons  provi- 
soirement réparti  comme  il  suit  les  ressources  de  cet  ex^ercice  :  Imprimés  : 
67,000  francs,  plus  2,000  francs  sur  la  fondation  d'Otrante  ;  —  Section  géo- 
graphique :  4,000  francs; —  Manuscrits:  25,000  francs,  plus  2,000  sur  la 
fondation  d'Otrante;  —  Médailles:  25,000  francs;  —  Estampes:  20,000 
francs  ;  —  Somme  réservée  pour  oider  ics  départements  qui  auraient  à  sup- 
porter les  plus  lourdes  charges  :  9,000  francs. 

Département  des  imprimés.  —  Le  nombre  des  lecteurs  qui  ont  fréquenté  la 
salle  publique  de  la  rue  Ck))bert  s'est  élevé  à  51,564.  On  a  communiqué 
80,217  volumes  dans  la  salle  publique  et  187,165  dans  la  salle  de  travail. 
Total  :  102,564  lecteurs^  et  267,382  volumes. 
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ouvre  la  marche.  Avec  lui,  Lactance,  saint  Jérôlne,  saint  Ambroise,  saint 
Augustin,  saint  Bernard,  etc.  représentent  les  prosateurs;  saint  Paulin  de 
Noie  et  Prudence,  les  poètes.  Dans  les  morceaux  choisis,  on  Ht  peu  de 
narrations;  la  plupart  ont  un  caractère  philosophique  très-élevé.  Nous 
pensons  que  ce  recueil  ne  peut  être  destiné  qu*èi  des  jeunes  gens  d'un  &ge 
déjà  plus  avancé.  E.  Beurlier. 


Fénelon  directeur  de  coii«clence«  par  A.  de  Grisy,  docteur  es 
lettres.  Paris,  Didier,  sans  date,  in-8  de  95  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 
Il  a  semblé  à  M.  de  Grisj  que  «  J'heure  est  venue  d'apprécier  Fénelon 
comme  auteur  des  Lettres  spirituelles,  et  de  le  montrer  tel  qu'il  fut  dans  son 
zèle  élevé  de  directeur  des  consciences.  »  M.  de  Grisj  rend  un  juste  hommage 
à  celui  qu'il  appelle  «  le  plus  aimable  et  le  plus  ingénieux  des  écrivains  de 
spiritualité.  »  H  traite  successivement  des  relations  de  Fénelon  avec  ses  cor- 
respondants, de  ses  idées  sur  la  direction,  telles  que  nous  les  révèlent  les 
Lettres  spirituelles,  de  ses  fonctions  de  directeur  de  conscience,  du  mysticisme 
et  de  quelques  subtilités  que  l'on  a  cru  pouvoir  reprocher  aux  Lettres  fpi'n- 
tuelles,  enfin  du  style  de  ces  Lettres,  dont  il  dit  (p.  7B)  qu'  <c  il  est  plein  de 
grâce,  de  délicatesse  et  de  naturel.  »  De  nombreux  rapprochements  avec  les 
écrits  de  Sénèque,  de  saint  François  de  Sales,  de  Bossuet,  doublent  l'intérêt 
d'une  étude  où  M.  de  Grisy  se  montre,  tout  ensemble, élégant  écrivain  et  cri- 
tique judicieux.  Il  faut  se  réjouir  de  ce  que  cet  admirateur  du  génie  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai,  revenant  sur  un  sujet  qui  lui  est  cher  et  qui  lui  est 
familier,  va  bientôt  publier  un  autre  ouvrage  où  il  s'occupera  de  Fénelon 
^  considéré  comme  missionnaire  et  prédicateur.  Plus  on  étudiera  la  vie  et  les 
œuvres  de  ce  grand  homme,  plus  on  les  aimera  et  les  admirera.    T.  de  L. 


Ghola:  d*opu«culeB  philosophiques,  historiques»  politiques 
et  littéraires  de  Sylvain  van  de  Weyer.  Troisième  série.  Londres, 
Trùbner,  1875,  in-12  de  xi-380  p.         \ 

M.  S.  Van  de  Weyer  a  tenu,  dans  les  lettres  et  dans  la  diplomatie,  une 
place  importante  que  lui  inéritaient  la  culture,  la  profondeur  et  en  même 
temps  la  souplesse  de  son  intelligence.  Un  de  ses  admirateurs  a  recueilli  un 
certain  nombre  de  ses  opuscules,  et  les  a  fait  réimprimer  (sans  pagination 
continue).  C'est  une  série  d'études  philosophiques,  politiques,  littéraires, 
quelques-unes  en  vers  :  Coup  d'œil  sur  la  philosophie  d'Heinsterhuis,  Lettre  sur 
la  Révolution  belge,  Il  faut  savoir  dire  Non,  Études  de  critique  littéraire  sur 
le  livre  de  M.  de  Pradt,  Du  jésuitisme  ancien  et  moderne,  etc.  On  y  retrouve  la 
marque  d'un  esprit  très-lettré  et  très-observateur,  plusieurs  épigrammes 
sont  très-spirituellement  tournées,  et  la  pointe  en  est  finement  aiguisée  ; 
mais  il  faut  reconnaître  que  plus  d'un  trait  a  vieilli  ;  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  l'éloge  de  la  fameuse  dénonciation  de  M.  de  Montlosier,  s'il  a  pu 
être  remarqué   en  son  temps,   n'a  plus  guère  d'intérêt  aujourd'hui. 

J.-M.  R. 


Petit  manuel  d^hlstolre  nationale  d'après  le  cours  de  Ms^  Â.  J. 

Namèche,  recteur  de  l'université  catholique  de  Lonvain,  Louvain,  Fonteyn, 

1875,  in-16  de  vH52  p.  —  Prix  :  60  cent. 

L'étude  de  l'histoire  de  Belgique  présente  des  difficultés  particulières,  à 
cause  des  nombreuses  divisions  de  ce  pays  au  moyen  âge,  de  ses  vicissi- 
tudes, des  divers  gouvernements  étrangers  qui  se  sont  succédé.  M.  Swolfs, 
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professeur  au  pelii  séminaire  de  Malines,  ù  qui  nous  devons  ce  résumé,  les 
a  habilement  surmontées.  Son  petit  livre,  dont  le  but  est  tout  pratique, 
présente  les  qualités  de  clarté,  dQ  concision  et  d'exactitude  qui  conviennent 
à  cette  sorte  d'ouvrages.  J.-M.  R. 


A'ARIÉTÉS 

LA.  BIBUOTHÈQUE  NATIONALE  EN  1875. 

Le  rapport  de  M.  Léopold  Delisle^  administrateur  général,  au  ministère  de  l'iastruction 
pabliqae,  des  cultes  et  des  beaux-arts,  sur  l'administration  do  la  Bibliothèque  nationale 
pendant  l'année  1875,  a  été  publié  dans  le  Journnl  officiel  des  2d  et  29  février.  1*'',  C  et 
7  mars  1876.  Nous  croyons  être  agréables  à  nos  lecteurs  en  reproduisant  presque  inté  - 
gralement  cet  important  document. 

Énumérer  les  travaux  accomplis  en  1875  dans  chacun  des  départements 
de  la  Bibliothèque  nationale,  signaler  les  principaux  articles  dont  les  col- 
lections se  sont  accrues,  indiquer  les  services  que  rétablissement  a  pu 
rendre  au  public,  tel  est  l'objet  de  ce  rapport,  dans  lequel  je  voudrais  jus- 
tifier l'emploi  des  ressources  mises  à  notre  disposition,  acquitter  une  dette 
de  reconnaissance  envers  de  généreux  bienfaiteurs^  rendre  hommage  au 
dévouement  de  collaborateurs  aussi  modestes  que  savants,  et  fixer  le  sou- 
venir de  faits  qu'il  faut  avoir  présents  à  la  mémoire  pour  mesurer  les  pro- 
grès accomplis,  et  pour  préparer  sagement  et  sans  secousse  les  amélio- 
rations reconnues  nécessaires. 

Ressources  financières.  —  Sans  parler  des  crédits  affectés  au  personnel  et 
au  matériel  proprement  dit,  la  somme  inscrite  au  budget  de  l'année  i87o 
poilr  les  acquisitions,  la  reliure  et  l'entretien  des  collections  s'élevait  à 
114,350  francs.  A  cette  somme  vient  maintenant  s'ajouter  le  produit  de  la 
fondation  du  duc  d'Otrante.  En  réunissant  les  arrérages  de  cette  fondation, 
2,380  francs,  aux  crédits  du  budget,  le  fonds  d'acqubition,  de  reliure  et  d'en- 
tretien pour  l'année  1875  s'est  monté  à  116,730  francs,  somme  qui,  en 
chiffres  ronds,  a  été  répartie  comme  suit  entre  nos  différents  services  : 
Département  des  imprimés  57,730  francs  ;  —  Section  géogi'aphique  4,000 
francs  ;  —  Département  des  manuscrits  19,000  francs  ;  —  Département  des 
médailles  19,000  francs;  —  Département  des  estampes  17,000  francs. 

Ces  chiffres  pourront  être  un  peu  plus  élevés  en  1876.  En  'effet,  l'Assem- 
blée nationale,  dans  sa  séance  du  29  juillet  dernier,  sur  la  proposition  de 
BiM.  Carron,  Delpit,  Giraud,  de  Kerdrel,  de  La  Borderie  et  Waddington,  a 
bien  voulu  porter  à  150,000  francs  la  somme  inscrite  au  budget  de  1876 
pour  le  fonds  d'acquisitions,  de  reliure  et  d'entretien.  Nous  avons  provi- 
soirement réparti  comme  il  suit  les  ressources  de  cet  ex^ercice  :  Imprimés  : 
67,000  francs,  plus  2,000  francs  sur  la  fondation  d'Otrante  ;  —  Section  géo- 
graphique :  4,000  francs  ; —  Manuscrits:  25,000  francs,  plus  2,000  sur  la 
fondation  d'Otrante;  —  Médailles:  25,000  francs;  —  Estampes:  20,000 
francs  ;  —  Somme  réservée  pour  aider  les  départements  qui  auraient  à  sup- 
porter les  plus  lourdes  charges  :  9,000  francs. 

D'ÉPARTBUENT  DES  iMPRiiiÉs.  —  Le  uombrc  des  lecteurs  qui  ont  fréquenté  la 
salle  publique  de  la  rue  Colbert  s'est  élevé  à  51,564.  On  a  communiqué 
80,217  volumes  dans  la  salle  publique  et  187,165  dans  la  salle  de  travail. 
Total  :  102,564  lecteurs,  et  267,382  volumes. 
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Les  collections  du  département  des  imprimés  s'augmentent,  chaqne 
année,  par  la  voie  dn  dépôt  légal  ou  du  dépôt  international,  par  des  dons 
et  par  des  acquisitions.  En  1875,  le  dépôt  légal  a  fait  arriver  à  la  Biblio* 
thèque  nationale  environ  29,500  articles,  ii,iOO  dont  4,000  ou  environ 
appartiennent  à  des  publications  périodiques.  De  ces  29,500  articles,  11,100 
ont  4té  fournis  par  la  ville  de  Paris  ;  —  1372  par  Seine-et-Oise  ;  —  1118  par 
la  Gironde;  —  1002  par  le  Nord  ;  —  891  par  la  Haute-Vienne  ;  —  769  par 
le  Rhône; —  553  par  Meurthe-et-Moselle;  —  516  par  Indre-et-Loire;  — 
471  par  Seine-et-Marne  ;  —  451  par  la  Somme;  —  442  par  les  Bouches-du- 
Rhône  ;  —  426  par  la  Seine-Inférieure  ;  —  381  par  TOise  ;  —  370  par  Vau- 
cluse  ;  —  362  par  l'Hérault  ;  —  345  par  la  Seine,  Paris  excepté,  etc. 

Le  dépôt  int^rnaMonal  n'a  fait  entrer  à  la  Bibliothèque  que  75  articles 
formant  160  volumes,  la  plupart  dépourvus  de  réelle  importance. 

Dons,  —  Le  nombre  des  volumes  inscrits  au  registre  des  dons  pendant  Tan- 
née 1875  s'élève  à  environ  2,600.  Beaucoup  sjut  dus  à  différentes  administra- 
tions françaises  qui  depuis  longtemps  s'empressent  d'envoyer  à  la  Bibliothèque 
leurs  propres  tr<)vaux,  les  publications  qu'elles  encouragent  par  des  sous- 
criptions et  les  documents  que  diverses  circonstances  font  tomber  en  leur 
pouvoir.  De  ce  côté,  cependant,  il  reste  à  combler  de  regrettables  lacunes 
qu'il  suffira,  je  l'espère^  de  signaler  pour  led  faire  disparaître. 

De  l'étranger  nous  arrivent  un  assez  grand  nombre  de  volumes,  que  les 
gouvernements  et  les  corporations  ou  les  sociétés  savautes  tiennent  à  voir 
figurer  sur  nos  rayons. 

De?  auteurs  français  ou  étrangers  se  font  un  devoir  d'oifrir  leurs  œuvres  à 
un  établissement  dont  ils  ont  souvent  consulté  les  collections  avec  profit.  Cet 
usage  serait  plus  généralement  pratiqué  si  le  public  n'était  pas  persuadé  que 
le  dépôt  légal  nous  fournit  toutes  les  impressiu^is  fnnçaises  et  que  nous  pou- 
vons acheter  tout  ce  qui  parait  «f  important  à  l'étranger.  Beaucoup  d'écri- 
vains ne  manqueront  pas,  j'en  ai  l'assurance,  de  nous  venir  en  aide,  pour 
que  leur  œuvre  soit  enregistrée  au  grand  complet  sur  nos  catalogues.  Quand 
ils  sauront  ce  que  nous  possédons  de  leurs  travaux,  ils  sViforceront  de  nous 
procurer  ceux  qui  nous  manquent  ^t  qui  souvent  n'ont  été  ni  déposés  ni  mis 
dans  le  «  ommerce.  J'en  ai  fait  Texpérience  eu  communiquant  un  extrait  de 
nos  catalogues  à  plusieurs  savants  dont  les  recherches  ont  contribué,  de  nos 
jours,  à  jeter  beaucoup  de  lumière  sur  Tbistoire,  les  antiquités  et  la  littérap 
ture  de  quelques-unes  de  nos  provinces.  Tels  ^ont  MM.  Ed.  Fieury,  à  Vorges, 
près  Laon  ;  Germain,  doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  MontpeDier  ;  Gosselin, 
archiviste,  greffir^r  de  la  cour  d'appel  à  Rouen  ;  Marchegay,  archiviste  hono- 
raire de  Maine-et-Loire  aux  Roches-Barllaud  ;  Morand,  membre  non  résidant 
du  comité  des  travaux  historiques  à  Boulogoe-sur-Mer,  et  Tamizey  de  Lar- 
roque,  correspondant  de  H'istitut,  à  Gontaud.  Tnus  ces  savants  ont  fait  tiom- 
mage  à  la  Bibliothèque  3*un  assez  grand  nombre  de  leurs  travaux  qui  ne 
nous  étaient  pas  arrivés.  Leur  exemple  sera  suivi,  je  l'espère,  par  beaucoup 
d'auteurs. 

Acquisitions,  — Le  nombre  des  articles  entrés  en  1875  par  cette  vole  est  de 
3,81 1.  Presque  tous  sont  des  ouvrages  récemment  publiés  à  Tétranger,  qu'il  est 
in dispensaMe  d'acquérir,  pour  que  nos  collections  ne  restent  pa^  trop  a*i- 
dessous  du  progrès  continuel  de  la  science.  Cependant,  sur  la  somme  de 
40,000  fr.  ou  environ  que  nous  avons  consacrée  à  l'achat  de  livres  imprimés, 
nous  avons  pu  faire  une  petite  part  aux  livres  an*  ieiis  ;  nous  avons  réussi  k 
nous  en  procureur  un  certain  nombre,  les  uns  pour  servir  aux  études  histo* 
rique-»  etUltéraires  d»*  hds  lecteurs,  les  autres  pour  compléterons  fé'ies  d« 
monuments  de  l'art  typographique*  Ea  dehors  dei  livres  courants  qui  nous 
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ont  été  donnés  ou  vendus  pendant  Tannée  1875,  on  peut  citer  [m  suivants, 
comme  exemple  des  accroissements  que  reçoivent  nos  collections  : 

—  «  Missale  secundnm  usum  monasterii  Majoris  Mcoasterii  Turonensis.  » 
Achevé  d'imprimer  à  Tou»,  le  15  février  1508  (v.  st.),  par  maître  Mathieu 
Latheron.  In-folio. 

—  «  Heures  à  Tusaige  de  Tours,  »  imprimées  à  Paris  pour  Simon  Hadrot  ; 
avec  un  calendrier  pour  la  période  comprise  entre  les  années  1527  et  1543. 
In-octavo.  Imprimé  sur  vélin. 

—  Fragment  d'un  livre  d'heures  à  l'usage  d'Angers.  L'examen  attentif 
auquel  sont  soumis  tous  les  fragments  manuscrits  ou  imprimés  que  l'atelier 
de  reliure  trouve  dans  les  anciennes  reliures  nous  a  procuré  cette  année  une 
découverte  intéressante  pour  les  oriiçines  de  l'imprimerie  à  Poitiers.  D'une 
couverture  de  livre,  pouvant  remonter  à  la  fin  du  quinzième  siôde,  ont  été 
retirés  quatre  cahiers  d'un  petit  livre  d'heures  à  l'usage  d'Angers.  Dans  les 
fragments  qui  nous  ont  été  ainsi  conservés,  on  remarque  le  frontispice  aux 
armes  de  France,  un  calendrier,  une  partie  d'office  terminé  par  la  souscription 

Explicit  of/tcium  béate  ma 
rie  virginis  secundum   usum 
ecclesie  andegavensis 

et  une  grande  et  belle  marque  typographique,  renfermant  les  mots  Poictiers 
J.  Bouyer  et  P.  Bellescullee,  C'est  là  èviiemment  la  mirque  de  deux  des  pre- 
miers imprimeurs  de  Poitiers.  Pierre  Beliesculée,  dont  M.  Richard,  archiviste 
de  la  Vienne,  a  rencontré  la  mention,  à  la  date  du  26  janvier  1492  (n.  st.), 
dans  les  titres  de  Notre-Uanie-la-Grande,  de  Poitiers,  doit  être  le  même  que 
l'imprimeur  du  même  nom,  depuii  longtemps  connu  pour  avoir  achevé 
d'imprimer  la  coutume  de  Bretagne,  à  Rennes,  le  26  mars  1485  (n.  st.). 

•—  Pdrtie  d'été  d'un  Bréviaire  de  Ritisbonne.  In-folio,  caractères  gothiques 
(Peut-être  la  seconde  partie  du  n*  3883  de  Bain.) 

—  «  Consuetudines  totius  presidatns  seu  Turonensis  baiJlivie,  jam  nunc 
suprême  Parlamenti  curie  stabilimento  roborate.  »  Imprimé  à  Paris  par 
Jacques  Poussin,  imprimeur,*  pour  Hjlaire  Malicam,  libraire  de  Blois,  et 
pour  Jehan  Margerie,  libraire  de  Tours.  In-8.  Avec  les  commentaires  de 
Jean  Sinxon,  lieutenant  du  bailli  de  Touraine  au  siège  de  ChàtiUon-sur-' 
Indre,  qui  a  mis  en  tête  une  première  dédicace  du  cardinal  René  de  Prie 
(1507-1516)  et  une  seconde  dédicace  à  Guillaume  Sireau,  lieutenant-général 
de  Touraine,  et  à  l'avocat  Emeri  Lopin.  Les  commentaires  se  terminent  par 
un  éloge  de  Louis  de  la  Trémoille:  «Domino  mec  domino  Trimollo...  qui 
sua  stranuitate  omnem  colustrat  militum  cuneum 

Ut  nitido  totiun  radios  diffondit  in  orbem 
Gum  Titam  puro  spleadidai  »xe  micat  » 

—  «  Visio  revelata  divinitus  quod  mundus  debeat  de  proximo  reformari 
per  Garolum  octavum,  Francorum  regem  christianissimum.  d  In*4  de  5  feuil- 
lets, en  caractères  gothiques. 

«De  dolendo  semperque  deplorando  reverendissimi  patris  ac  domini 
Georgii  Ambasiani  cardinalis  Galliarum  legati  archiepiscopique  Rotomagen. 
sis,  obitu  lamentabilis  elegia...  »  Rouen.  In-4  de  6  feuillets. 

—  «  Ung  traictiez  en  brief  de  la  deffianche  du  roy  de  Franche  faicte  au  très- 
noble  empereur  Charle,  et  la  response  du  dit  empereur.*  Petit  livret 
gothique,  de  8  pages,  dont  la  dernière  est  remplie  par  la  marque  de  Tim- 
primeur  Jaequee  de  Liesvelt.  Cette  pièce,  dont  aucun  autre  exemplaire  n'est 
Gonnu^  a  figuré  d  la  v^nte  de  M*  J.  Capron,  où  nous  avons  pu  l'acquérir,  gr&ce 
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au  désintéressement  do  M.  le  baron  James-de  Rothschild,  qui,  dans  cette  cir- 
constance comme  dans  plusieurs  autres,  a  bien  voulu  s'effacer  devant  la 
Bibliothèque  nationale,  sacrifice  d'autant  plus  méritoire  que  M.  de  Roths- 
child connaissait  toute  la  valeur'  de  la  pièce,  comme  il  Ta  montré  en  la 
réimprimant  avec  M.  de  Montaiglon  dans  le  Becueil  des  poésies  françaises  des 
quinzième  et  seizième  siècles  (t.  X,  p.  305-317). 

—  Journal  de  Nancy,  de  4778  à  1787. 

—  Journal  général  du  département  d'Indre-et-Loire,  de  Tan  V  à  Tan  VII. 

—  Journal  politique  et  littéraire  d'Indre-et-Loirc,  de  1808  à  1874.  Collection 
bien  complète  en  65  volumes,  qu'avait  formée  M.  Taschereau. 

—  Documents  imprimés  pour  l'Assemblée  nationale,  depuis  1871  jusqu'en 
1875. 

—  Documents  imprimés  pour  le  conseil  d'État,  à  partir  de  1871.  Les 
pièces  de  cette  collection,  aux  termes  de  la  concession  qui  nous  en  a  été 
faite,  ne  peuvent  être  communiquées  au  public  que  dix  ans  après  la  date 
de  l'impression.  Surtout  depuis  les  incendies  de  1871,  il  est  déplorable  que 
nous  ne  possédions  pas  au  complet  cette  série  importante,  et  que  nous 
n'ayons  sur  nos  rayons  ni  les  travaux  du  conseil  d'État  de  la  Restauration, 
ni  ceux  du  conseil  d'État  du  règne  de  Louis-Philippe. 

—  Napoléon  III  devant  la  presse  contemporaine  en  1873.  Recueil,  en 
trois  grands  volumes  in-folio,  des  articles  que  les  principaux  journaux  de 
l'Europe  ont  publiés  à.  l'occasion  de  la  mort  de  Napoléon  III.  (Envoi  da 
M.  Dulau,  de  Londres.) 

—  Napoléon  III  et  la  caricaturé  anglaise  de  1848  à  1872.  Recueil  en  trois 
volumes  des  caricatures  qui  ont  été  publiées  en  AngleteiTe  sur  Napoléon  III 
depuis  1848  jusqu'en  1872.  (Même  origine.) 

—  Un  assez  grand  nombre  des  volumes  des  Calendars  of  Stalc  papers  et  des 
Rerwn  britannicarttm  medii  œvi  scripiores.  Ces  deux  collections,  qui,  pour 
les  temps  modernes  aussi  bien  que  pour  le  moyen  âge,  sont  le  fondement 
de  l'histoire  d'Angleterre,  ne  présentent  plus  chez  nous  de  lacune  ;  tous 
les  volumes  qui  nous  manquaient  ont  été  libéralemant  mis  à  notre  dis- 
position par  le  Maître  des  rôles. 

—  Documents  publiés  pour  la  chambre  des  lords  depuis  1870,  et  pour  la 
chnmbre  des  communes  depuis  1874.  Cette  collection,  non  moins  intéres- 
sante que  volumineuse,  nous  a  été  accordée  par  le  gouvernement  anglais,  à 
l'instance  du  regretté  comte  de  Jarnac^  à  qui  M.  de  Mofras,  membre  du 
comité  des  travaux  historiques,  avait  cordialement  recommandé  la  cause  de 
la  Bibliothèque  uationale. 

—  Le  Times,  de  Londrej^  à  partir  de  Tannée  1841.  —  La  Bibliothèque 
nationale  est  à  peu  près  complélem^'Ut  dépourvue  de  collections  de  journaux 
étrangers,  quoiqu'il  y  ait  là  d'inappréciables  matériaux  pour  l'étude  de  This- 
toire  contemporaine.  Nous  espérons  pouvoir  combler  peu  à  peu  cette  lacune, 
et  nous  nou)  efforçons  de  nous  procurer,  pour  chacun  des  grands  États,  an 
moins  un  journal  dans  lequel  soient  consignés  les  documents  officiels  et  les 
informations  les  plus  sûres  et  les  plus  dignes  d'attention. 

«  Registrum  de  Panmure.  »  Edimbourg,  1874.  Deux  vol.  in-4.  Précieux 
recueil  sur  la  généalogie  d'une  familte  écossaise,  qui  par  ses  origines  se  rat- 
tache à  l'histoire  de  plusieurs  localités  de  l'Ite-de-France  et  de  la  Norm^indie. 
Un  exemplaire  nous  en  a  été  offert  par  les  exécuteurs  testamentaires  du  der- 
nier comte  de  Dalhousle. 

—  Les  procès- verbaux  de  la  diète  de  Suède,  depuis  1871.  Cet  envoi  du 
gouvernement  suédois  ne  comporte  pas  moins  de  cent  volumes. 
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—  «  Le  mlnislre  parfait,  ou  le  comte-dac  dans  les  sept  premières  années 
de  sa  faveur,  avec  des  réflexions  politiques  et  curieuses.  Par  M.  de  Galardi.  » 
A  la  Ba.je,  chez  Pierre  Adrien,  1679.  —  L'Élogd  de  Jasparde  Guzman,  publié 
sous  ce  titre,  esl  l'un  des  livres  les  plus  rares  de  la  série  elzévirienne. 

—  Le  National  Zeitung,  de  Berlin,  depuis  Tannée  1848,  date  de  la  fonda- 
tion de  ce  journal. 

—  Recueil  d'environ  196  pièces  relatives  aux  événements  de  Naple^t,  pen- 
dant les  années  1647  et  1648.  Ce  sont  presque  tous  placards^  qui  furent  affi- 
chés dans  la  ville  au  nom  du  duc  de  Arcos,  au  nom  de  Gcnnaro  Annese^  au 
nom  du  duc  de  Guise,  et  enfin  au  nom  de  don  Juan  d'Autriche.  L'une  des 
affiches,  en  date  du  11  juillet  1647,  est  signée  du  fameux  Masaniello  :  «  Tomase 
Aniello  d'Amalf  i.  »  En  feuilletant  ce  curieux  recueil,  on  assiste,  pour  ainsi 
dire,  à  tous  le^  événements  dont  les  rues  de  Naples  furent  le  théâtre,  depuis 
le  mois  de  juillet  1647,  jusqu'au  mois  d'avril  1648, 

—  Treize  volumes  de  M.  G.  Ricciardi,  ancien  député  au  parlement  italien, 
sur  la  littérature  et  sur  les  événements  politiques  dont  ritalie  a  été  le  théâtre 
en  1848  et  auxquels  M.  Ricciardi  a  été  mêlé.  (Don  de  lauteur.) 

—  c  Papers  relating  to  the  foreign  relations  of  the  United  States.  »  Vingt- 
cinq  volumes  de  cette  série,  que  nous  espérons  pouvoir  compléter  un  jour, 
nous  ont  été  offerts  par  Tintermédiaire  de  M.  deMofras,  par  M.  Washburne, 
ministre  des  Ëtats-Unis  à  Paris^  et  par  M.  Hunter,  sous-secrétaire  d'État  à 
Washington. 

—  Documents  imprimés  et  aut(>graphiés  relatifs  à  l'affaire  de  ÏÀlahama. 
Nous  en  avons  pu  acquérir  une  collection  qui  peut  passer  pour  complète,  et 
dont  la  formation  présenterait  aujourd'hui  d'insurmontables  difficultés  ;  on 
y  peut  étudier  non-seulement  un  des  plus  curieux  épisodes  de  la  guerre  de 
sécession,  mais  encore  un  point  très-délicat  du  droit  international. 

—  Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  Mejanes  à  Aix.  Par  un 
excès  de  scnipule,  l'auteur,  M.  Rouard,  n'a  ni  terminé  ni  publié  cet  ouvrage 
qui  lui  aurait  fait  honneur.  Un  exemplaire  des  128  premières  pages,  les  seules 
qui  aient  été  tirées,  nous  a  été  offert  par  M"*  Rouard. 

—  «  L'architecture  ottomane,  »  texte  français  et  allemand.  Constantinople, 
1873.  In-folio.  (Don  du  gouvernement  ottoman.) 

—  La  Grammaire  grecque  de  Lascaris,  achevée  d'imprimer  à  Milan  le 
30  janvier  4476  (1477,  nouv.  style?)  :  c'est  le  premier  livre  qui  ait  été  im- 
primé en  grec.  A  la  suite  était  reliée  la  première  édition  du  texte  grec  de  la 
Vie  et  des  Fables  d'Esope  (la  première  des  trois  parties  dont  se  compose  l'ou- 
vrage décrit  par  Brunet,  I,  83),  avec  les  signatures  que  les  relieurs  ont  fait 
disparaître  de  la  plupart  des  exemplaires.  Cette  acquisition  est  un  des  fruits 
de  la  mission  que  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  a  confiée  à 
M.  Charles  Graux,  en  Espagne. 

~*  c(  Nestoris  Dionysii  Novariensis,  ordinis  Minorum^  [onoma8ti(X)n].  »  Milan, 
1483.  In*folio.  Exemplaire  donné  à  un  couvent  italien,  de  l'ordre  des  ermites 
de  Saint-Augustin,  par  a  Paulus  de  Sancto  Beneiso,  episcopus  Heleapo- 
nensis.  n 

—  L'illustre  théâtre  de  Mous.  Corneille,  (Leyde,  1644,  inl2).  Celte  édition, 
dont  cinq  exemplaires  seulement  sont  connus,  est  le  premier  ouvrage  que 
nous  ayons  acquis  sur  le  produit  de  la  fondatiou  du  duc  d'Otrante. 

—  Trois  éditions  rares  du  Moyen  de  parvenir, 

La  série  musicale  s'est  accrue  de  4,784  morceaux,  arrivés  par  la  voie  du 

dépôt  légal.  En  outre,  et  sans  parler  de  quelques  acquisitions,    M'^«  Pelletan, 

qui  avait  précédemment  offert  à  la  Bibliothèque  un  exemplaire  sur  granl 

papier  des  partitions  de  Vfphigénieen  Aulide  et  de  VIphigénie  en  Tauride,  de 

Mai,  1876.  T.  XVI,  29. 
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Gltiek,  publiétjs  p.ir  ses  soias,  aous  a  donné,  dans  le  courant  de  cette  année, 
un  exemplaire  sur  papier  ordinaire  des  mêmes  partitions,  et  plusieurs  ou- 
Yrages  de  Berlioz,  parmi  lesqueU  il  convient  de  citer  un  exe  mplaire  de  la 
partition  des  Troyens,  contenant  des  mure  aux  supprimés  à  la  représentation, 
et  la  deuxième  éiilion  publiée  en  Italie  de  la  Messe  de  Requiem,  édition  qui  pré- 
sente d'importantes  modiûcitioas  apportées  par  l'auteur  à  l'œuvre  primilive. 

MM.  Enoch,  éditeurs  de  musique  à  Paris,  ont  donné  plusieurs  des  volumes 
de  musique  classique  publiés  dans  la  collection  Litolff.  Parmi  ces  volumes 
figurent  les  œuvres  de  Mozart  pour  piano  et  pour  piano  et  violon,  les  sonates 
de  piano  et  les  trios  de  HayJn,  les  sonates  de  Hammel  et  les  œuvres  de  piano 
de  Weber  et  de  Schubert. 

Bangements  et  catalogues.  -^  Le  total  des  articles  entrés  en  1875  au  départe- 
ment des  imprimés,  non  compris  les  pièces  de  musique,  est  d'environ  36,000. 
Il  a  fallu  les  vérifier,  pour  en  constater  les  lacunes,  et  pour  en  rapprocher  les 
différentes  parties,  travail  minutieux  et  dont  l'étendue  peut  s'apprécier  par  un 
simple  détail  :  à  lui  seul,,  le  dépôt  légal  de  Paris  nous  a  fourni  51, 462  feuillesou 
ou  livraisons,  appartenant  à  i,  130  journaux,  revues  ou  ouvrages  publiés  par 
livraisons. 

Les  36,000  articles  dont  le  département  des  imprimés  s'est  accru,  je  n'ose- 
rais pas  dire  enrichi,  ces  36,000  articles  ont  été  rattachés  à  nos  différentes 
séries  bibliographiques,  et  les  cartes  en  ont  été  préparées  en  double  exem- 
plaire, pour  stirvir  plus  tard  à  laréilaction  d'un  catalogue  méthodique  et  d'un 
catalogue  alphabétique.  Une  l&uhe  aussi  longue,  et  qui  se  renouvelle  tous  les 
JAurs,  absorbe  la  meilleure  pirt  du  travail  qui  peut  être  exigé  des  employés 
du  bureau.du  catalogue.  Aussi,  l'ancien  fonds  des  livres  non  catalogués  ne 
cesse  pas  de  présenter  une  masse  effrayante,  et  le  but  poursuivi  depuis  tant 
d'années  ne  saurait  être  atteint  d'ici  longtemps,  si  des  mesures  plus  expédi- 
tives  n'étaient  promptement  adoptées  pour  obtenir  non  pas  certainement  un 
catalogue  complet  et  irréprochable,  mais  un  simple  inventaire  à  l'aide  duquel 
on  puisse,  d'une  part,  s'assurer  si  la  Bibliothèque  nationale  possède,  oui  ou 
non,  un  ouvrage  demandé,  et  d'autre  part  trouver  sans  la  moindre  hésita- 
tion, un  ouvrage  mentionné  à  l'inventaire.  Ce  difficile  problème  est,  en  ce 
moment  même,  étudié  par  une  commission  que  vous  avez  bien  voulu, 
monsieur  le  ministre,  instituer  le  16  octobre  dernier.  Le  moment  n'est  pas 
encore  venu  de  vous  rendre  compte  des  délibérations  de  cette  commission  et 
de  soumettre  à  votre  approbation  la  solution  qui  lui  a  paru  la  meilleure. 
Aujourd'hui,  je  dois  me  borner  à  vous  indiquer  les  progrès  du  catalogue,  dont 
l'impression  a  été  entreprise  sous  la  direction  de  M .  Taschereau,  et  à  laquelle 
M.  Schmit  ne  cesse  pas  de  donner  les  soins  les  plus  assidus. 

Un  volume  paru  en  1870  (t.  X)  contenait  la  fia  du  catalogue  proprement 
dit  de  THistoire  de  France^  et  un  supplément  aux  premiers  chapitres  de  ce 
catalogue,  le  volume  suivant  (t.  XI),  dont  la  mise  sous  presse  a  été  retardée 
par  les  événements^  renferme  la  suite  de  ce  supplément  :  dans  le  courant  de 
l'année  1875,  les  feuilles  39-58  en  ont  été  tirées  ou  mises  en  bon  à  tirer,  et  le 
supplément  du  chapitre  lU  (histoire  par  règnes)  s'y  trouve  conduit  jusqu'à  la 
révolution  du  4  septembre  1870. 

L'impression  du  tome  III  de  la  médecine  est  restée  stationnaire  :  les  deax 
premières  feuilles  seulement  en  ont  été  tirées. 

Conformément  à  une  promesse  consignée  dans  le  rapport  de  M*  Taschereau, 
du  mois  de  juillet  1874,  l'autographiedu  catalogue  de  l'histoire  d'Angleterre 
a  été  entreprise,  de  façvin  à  mettre  ce  catalogue  entre  les  mains  de  tous  les 
lecteurs  qui  ont  intérêt  à  le  consulter,  et  en  même  temps  d'en  assurer  la 
Gonservaiiou  et  de  fournir,  au  moyen  de  découpurest  l^s  matériaux  de  divers 


répertoiras,  dunt  l'utilité  pourra  être  reconnue.  Les  pages  1-196  soat  tirées; 
elles  contiennent  la  notice  d'environ  3,000  ourrages^  classés  duis  quatre  cha- 
pitres :  Descriptions  générales,  Histoires  générales,  Histoires  par  époques,  et 
Détails  de  l'histoire  jusqu'à  l'année  1702. 

La  collection  de  livres  et  <Je  documents  que  le  docteur  Payen  avait  formée 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Montaigne,  et  que  la  Bitiliothèque  nationale  a 
pris  rengagement  de  laisser  en  un  seul  corps,  vieat  d'être  rangée  et  catalo- 
guée par  M.  Richou,  archiviste-paléographe,  dont  le  travail  ne  tardera  pas 
à  être  imprimé  à  Bordeaux  par  les  soins  de  M.  Jules  Delpit. 

Depuis  le  commencement  de  l'année  1875,  les  lecteurs  admis  dans  la  salle 
de  travail  peuvent,  dés  les  premiers  jours  de  ciiaque  mois,  parcourir  une  liste 
autographiée  de  tous  les  livres  étrangers  provenant  de  dons,  de  dépôts  ou 
d'acquisitions,  qui,  dans  le  courant  du  mois  précédent^  ont  été  ajoutés  aux 
différentes  séries  bibliographiques  du  département  des  imprimés.  Ils  ont 
aussi,  sous  la  même  forme,  un  état  sommaire  des  publications  périodiques 
qui  nous  arrivent  de  l'étranger.  Dans  les  douze  cahiers  du  bulletin  mensuel 
qui  ont  été  autographiés  en  1875^  figurent  2,151  ouvrages^  en  2,768  volumes. 
De  ces  2,151  ouvrages,  78  appartiennent  à  la  théologie,  73  au  droit,  149  à 
l'histoire  de  France,  382  à  l'histoire  d'Allemagne,  de  Suisse  et  des  pays  du 
nord  et  de  l'est  de  l'Europe,  153  à  l'histoire  d'Angleterre,  443  aux  autres 
branches  de  l'histoire,  467  aux  sciences  et  406  aux  lettres.  Quant  aux  langues 
dans  lesquelles  ils  sont  écrits,  ces  2,151  ouvrages  se  répartissent  comme  il 
suit:  latin,  83;  français,  395;  allemand,  852;  anglais,  463;  italien,  111  ; 
autres,  247. 

Combiné  avec  le^  livraisons  hebdomadaires  de  la  Bibliographie  de  la  France, 
le  bulletin  autographié  fait  connedtre,  à  peu  près  sans  exception,  tous  les 
livres  modernes  qui  viennent  s'accumuler  sur  les  rayons  de  la  Bibliothèque 
nationale. 

Reliure.  —  A  l'atelier  qui  existe  dans  les  bâtiments  mêmes  de  la  Biblio- 
thèque, et  auxquels  sont  confiés  de  préférence  les  travaux  urgents  et  délicats, 
notamment  les  réparations,  8,212  volumes  ou  pièces  ont  été  constitués, 
réparés,  consolidés  ou  cartonnés.  Les  ouvriers  de  l'extérieur  ont  cartonné 
7,500  volumes  ou  pièces;  ils  ont  donné  des  demi-reliures  à  1,325  volumes. 
C'est  en  somme  un  peu  plus  de  17^000  articles  qui  ont  passé  dans  les  ateliers 
de  reliure  et  qu'il  a  fallu  soigneusement  examiner  au  départ  et  à  la  rentrée, 
pour  bien  indiquer  la  nature  du  travail  à  exécuter  et  pour  vérifier  si  la 
tâche  a  été  convenablement  remplie. 

Un  artiste  spécial  est  chargé  de  la  restauratton  des  anciennes  reliures.  En 
1875,  il  a  ramené  à  leur  fraîcheur  primitive  406  volumes,  doDt  six  apparte- 
nant au  département  des  manuscrits. 

Salle  publique  de  lecture,  —  Indépendamment  de  la  salle  de  travail,  réservée 
aux  personnes  qui  justiHent  de  leurs  droits  â  obtenir  une  carte  d'entrée,  une 
salle  publique  de  lecture,  dont  l'entrée  est  rue  Colbert,  est  ouverte  tous  les 
jours,  môme  le  dimanche,  de  dix  heures  à  quatre  heures,  depuis  le  2  juin 
1868;  toute  personne  âgée  de  plus  de  seize  ans  peut  s'y  présenter,  sans  avoir 
la  moindre  formalité  à  remplir.  L'utilité  de  cette  salle  est  attestée  par  le 
nombre  des  lecteurs  qui  la  fréquentent  et  par  celui  des  volumes  qui  y  sont 
communiqués.  Les  chiffres  consignés  dans  un  ra|$port  spécial  de  M.  Cbéron, 
sont  de  nature  à  lever  toute  espèce  de  doute  sur  l'opportunité  d'une  mesure 
qui  avait  été  recommandée  en  1858  par  la  commission  de  réorganisation  de  la 
Bibliothèque.  En  1875,  on  a  reçu  à  la  salle  de  la  rueColbert  91,000  Icclures  et 
communiqué  80^227  volumes;  en  1869,  on  n'avait  compté  que  34>472  lecteurs 
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el  57,383  communications.  Pour  1875,  la  moyenne  journalière  des  Isclcuri  a 
été  de  i44^  et  celle  des  communications  de  226.  Nous  e&pérons  pouvoir,  dans 
le  courant  de  l'année  1876,  augmenter  assez  notablement  le  fonds  des  livres 
affectés  à  la  salle  publique  ;  il  est  à  désirer  que  la  jeunesse  studieuse  y  trouve 
les  ouvrages  dont  elle  a  besoin,  non-seulement  pour  terminer  les  études 
classiques^  mais  encore  pour  préparer  les  examens  des  facultés  et  des  écoles 
spéciales. 

Section  géographique,  —  Le  nombre  des  ariicles  entrés  en  1875  à  la  section 
géographique  s'élève  à  33i,  savoir:  187  par  le  dépôt  légal,  67  par  acquisition 
et  80  par  don. 

Les  principaux  bienfaiteurs  ont  été,  en  France,  le  dépôt  de  la  guerre,  le 
minisire  de  la  marine  et  celui  des  travaux  publics  ;  k  l'étranger,  l'amirauté 
anglaise,  l'Ordonn&nce-Survey  de  la  Grande-Bretagne,  la  Société  de  géogra- 
phie de  Londres,  l'Amirauté  néerlandaise,  le  gouvernement  portugais,  le 
commissariat  allemand  de  l'exposition  géographique  de  1875,  la  société  géo- 
graphique de  Vienne,  la  commission  européenne  du  Danube,  la  Société  impé« 
riale  de  géographie  russe,  le  gouvernement  des  États-Unis,  Tlnstitut  histo- 
rique et  géographique  du  Brésil. 

Le  crédit  mis  à  la  disposition  de  la  section  géographique  est  si  réduit, 
qu'elle  peut  à  peine  se  procurer  les  plus  indispensables  des  cartes  ou  atlas  qui 
se  publient  dans  la  plupart  des  pays  de  l'Europe  et  même  des  autres  parties 
du  monde .  C'est  tout  à  fait  accidentellement  qu'elle  accroît  son  vieux  fonds 
de  monuments  anciens,  gravés  ou  manuscrits;  en  1875,  elle  n'y  a  guère 
ajouté  qu'une  petite  série  de  plans  manuscrits  du  port,  de  la  ville  et  des  enyi- 
rons  de  Brest.  Heureusement,  ce  vieux  fonds  est  d'une  incomparable  richesse. 
On  a  pu  s'en  faire  une  idée  à  l'exposition  que  M.  Cortambert,  secondé  par 
M.  Perin,  alors  inspecteur  des  bâtiments  de  la  Bibliothèque,  avait  organisée 
cet  été  dans  la  galerie  Mazarine  et  qui  a  attiré  un  si  grand  nombre  de  visi- 
teurs, du  15  juillet  au  31  octobre.  Cette  exposition,  que  vous  avez,'  monsieur 
le  ministre,  honorée  de  votre  Tisite  et  qui  nous  a  fourni  l'occasion  de  mettre 
en  lumière  tant  de  précieux  monuments,  à  peine  soupçonné.**  du  public,  a 
montré  combien  est  incommode  et  insuffisante  l'étroite  galerie  dans  laquelle 
la  section  géographique  est  provisoirement  installée  depuis  1  862.  Nous  en 
sommes  réduits  à  entreposer  dans  des  combles  d'un  accès  difficile  des  mor- 
ceaux du  plus  haut  intérêt,  tel  que  l'exemplaire  assemblé  de  la  grande  carte 
de  France,  qui  a  obtenu  un  si  légitime  succès  à  l'exposition  géographique  du 
palais  des  Tuileries  et  que  M.  le  ministre  de  la  guerre  a  daigné  offrir  à  la 
Bibliothèque  nationale.  * 

DÉPAHTEMEifT  DES  MANUscBiTs.  —  On  évaluo  OU  moyenne  &  51  le  nombre  des 
communications  qui  se  font  journellement  au  département  des  manuscrits. 
Ce  chiffre  s'élève  sensiblement  à  mesure  que  des  catalogues  ou  inventaires, 
imprimés  ou  manuscrits,  sont  librement  mis  h  la  disposition  du  public  et 
permettent  à  chaque  travailleur  de  rechercher  lui-même  les  pièces  qui  se 
rattachent  à  l'objet  de  ses  études. 

A  moins  d'événements  extraordinaires,  les  accroissements  du  département 
des  manuscrits  ne  sauraient  plus  être  considérables.  Tous  les  ans,  cependant, 
des  articles  importants  viennent  s'ajouter,  par  suite  de  dons  et  d'acquisitions, 
à  la  plupart  des  séries  anciennement  constituées.  En  1875,  50  articles  ont  été 
portés  au  registre  des  dons,  et  57  au  registre  des  acquisitions.  Voici  l'indica- 
tion des  plus  remarqnables  : 

Fonds  orienUtux,  -—  Fragments  de  mss.  pâlis  sur  olles,  contenant  différentes 
parties  de  l'Abidhamma  Pitaka,  l'une  des  trois  sections  des  écritures  sacrées 
des  bouddhistes.  Don  du  capitaine  Sener.  —  Plusieurs  manuscrits  dans* 
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crits,  parmi  lesquels  peuvent  être  cités  le  Praçiiôttara  rataam&lâ,  ou  Guir- 
lande précieuse  des  demandes  et  des  réponses,  et  un  recueil  des  formules  du 
mysticisme  bouddhique  au  Népal.  —  Fac-similé  d'un  granl  nombre  d'ins- 
criptions en  nagari,  grantha,  canari  et  telougou,  recueillies  dans  l'Inde  par 
»ir  Waltar  Elliot.  (Ind.  112.)  Don  de  M.  le  comte  de  Noer.  —  Fragments  de 
deux  exemplaires  du  Livre  des  morts.  (Papyrus  égyptiens,  n^*  231-235).  L'un 
de  ces  exetnplaires  est  d'une  bonne  époque  et  fournit,  pour  le  chapitre  xvii 
du  Livre  des  morts,  des  variantes  qui  pourront  servir  à  rétablissement  d*un 
texte  critique.  —  Deux  manuscrits  amhariques^  donnés  par  M.  Defrémery,  qui 
les  avait  recueillis  dans  le  cabinet  de  feu  M.  d'Avezac,  son  beau-pére.  La 
langue  amharique,  l'idiome  le  plus  répandu  en  Abyssinie,  est  encore  peu 
connue  en  Europe.  L'un  des  volumes  donnés  par  M.  Defrémery  renferme 
un  vocabulaire. 

Fonds  grec.  —  Chronique  de  Morée  :  Copie  d'apréi  le  mss.  do  Paris  et  de 
Copenhague,  avec  notes  et  variantes,  par  feu  M.  Landois.  Don  de  M™«  veuve 
Landois. 

Fonds  latin.  —  Explication  des  évangiles  du  temps  et  des  saints,  mis  en 
rapport  avec  les  figures  de  l'Ancien  Testament  et  les  récits  des  ouvages  des 
naturalistes  et  des  bestiaires;  les  pectos  sont  occupés  par  le  texte,  et  les  ver- 
sos par  des  peintures  accompagnées  de  légendes  qui  sont  généralement  en 
vers.  A  la  suite,  tableaux  symboliques  des  préceptes  de  la  loi,  des  vices  et  des 
vertus  et  des  demandes  de  Toraison  dominicale  ;  puis  le  texte  latin  du  Miroir 
de  la  salvation  humaine.  Les  légendes  de  beaucoup  de  tableaux  sont  en  alle- 
mand. Ce  manuscrit,  qui  forme  un  gros  volume  in-folio,  sur  papier,  a  été 
achevé  de  copier  à  Vienne  en  Autriche,  le  20  décembre  U71,  par  un  prêtre 
nommé  Jean  Jarallter.  (Nouv.  acq.  lat.  2129.) — Le  Pastoral  de  Saint-Gré- 
goire et  le  Comput  de  Hilpéric,  ms.  du  onzième  siècle^  venu  du  chapitre  de 
Saint-Omer  (Nouv.  acq.  lat.,  1249). — Recueil  des  lois  germaniques  :  loi 
Salique,  loi  des  Allemands,  loi  des  Bavarois^  loi  des  Bourguignon»  et  Bré- 
viaire d'Alaric,  m^  incomplet,  du  dixième  siècre,  au  fol.  77  duquel  se  trouva 
la  formule  d'immunité  ^ue  M .  de  Rozière  (I,  35,  n^  XXY)  a  publiée  d'après 
un  autre  texte  (Nouv.  acq.  lat.  204).  —  Recueil  de  pièces  de  droit  français, 
formé  au  quinzième  siècle,  et  renfermant,  entre  autres,  le  Style  du  parlement 
et  les  coutumes  de  Nivernais  (Nouv.  acq.  lat.  198).  —  Fragment  d'un  exem- 
plaire de  la  chronique  d'Adon,  venu,  selon  toute  apparence,  de  l'abbaye  do 
Ciuni.  Don  de  M.  Guigne,  archiviste  de  la  ville  de  Lyon.  —  Bulle  de  Silves- 
tre  H,  par  Théotar.l,  évèque  du  Puy,  datée  du  23  novembre  999.  Pièce  origi- 
nale sur  papyrus,  dont  on  n'a  donné  jusqu'à  présent  qu'un  texte  incorrect  et 
incomplet.  Entre  autres  particularités  qui  recommandent  ce  très-précieox 
document  à  Tattention  des  dFplomatistes,  il  faut  signaler  une  snscrîption  an 
notes  tironiennes,  qui  est  probablement  de  la  main  même  de  Gerbert  (Nouv. 
acq.  lat.,  2507)  ;  —  Bulle  d'Innocent  IV  pour  les  frères  de  l'iiâpital  de  Notr.e- 
Dame  des  Teutoniques  à  Jérusalem,  du  21  avril  1246  (n^  42070  de  Potthast). 
Yidimas  daté  du  19  octobre  1277  et  revêtu  des  sceaux,  parfaitement  conser- 
vés, de  Bonacursus,  archevêque  de  Tyr,  et  de  Gaillard,  évêque  de  Bethléem 
(Nouv.  acq.  lat.  2160);  —  Collection  de  chartes  de  l'abbayo  de  Cluoi,  du 
dixième  et  du  commencement  du  onzième  siècle  (Nouv.  acqt  lat.  2154)  :(iette 
collection  fournira  des  additions  importantes  au  recueil  qu'avait  préparé 
M.  Auguste  Bernard  et  que  M.  Briiel  publie  dans  la  collection  des  documents  iné- 
dits ;  —  Cartulaire  du  chapitre  de  la  cathédrale  de  Bourges  (Nouv.  acq.  lat. 
1274).  Ce  cartulaire,écrit  par  différentes  mains  dans  le  cours  du  treizième 
siècle,  est  celui  que  M.  Raynalcite,  dans  son  Histoire  du  ^erry, comme  appar- 
tenant au  libraire  Vermeil, L'uno  des  divisions  est  datée  de  l'année  1232. Le  ré- 
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dacteur  «le  la  majeur*^  partie  de  ce  cartulaire,  Etienne  dn  Galardon^est  qualifié  de 
prévôt  de  l'église  du  Bourges.  L'un  des  continuateurs  de  l'œuvre  d'Etienne  de 
Galardon  fut  maître  Girard  Yogrin,  qui  s'iotitule  aussi  prévôt  delà  cathédrale. 
Outre  les  chartes^  les  notes,  les  états  de  cens,  les  statuts  et  autres  actes  qu'on 
trouve  ordinairement  dans  les  cartulaires  de  cathédrales,  celui  de  Bourges 
contient  divers  morceaux  parmi  lesquels  je  citerai  un  fragment  de  la  légende  de 
S.  Biaise  (p.  327)  et  le  dialogue  entre  Ptiilippe -Auguste  et  Pierre  le  Chantre 
(p.  607),  qui  a  été  publié  dans  la  Bibliothèque  de  l'école  des  Chartes j  !'•  série, 
II,  398.  Comme  singularité,  on  peut  relever  les  termes  «Contra  Mediricum 
imperatorem  nominalem  non  realem,  )»  employés  (p.  44  et  45)  pour  dési- 
gner Frédéric  IL  —  Recueil  de  pièces  originales  relatives  à  la  Touraine, 
comprenant  :  i*  une  grande  charte  de  Hérard,  archevé]ue  de  Tours,  pour 
l'abbaye  de  Villeloin,  en  date  du  49  mai  859  ;  2"  trois  chartes  du  treizième 
siècle  ;  3»  des  lettres-patentes  du  roi  Charles  V  pour  la  chartreuse  du  Liget, 
datées  du  Louvre  au  mois  de  décembre  1372  ;  4<*  un  rouleau  concernant  les 
biens  du  surintendant  Jacques  de  Beaune  de  Semblançay,  du  1*'  avril  1139 
(n.  st.).  (Nouv.  acq.  lat.  2506,  don  des  héritiers  de  M.  Taschereau)  ;  —  Titres 
originaux  relatifs  à  des  domaines  situés  à  Chavig^y  (Aisne,  canton  de  Sois- 
sons),  depuis  1276  jusqu'en  1775  (Nouv.  acq.  lat.  2155-2159);  — Copie  d'un 
recueil  de  lettres  ou  de  modèles  de  lettres  intitulé  «  Liber  epistolaris  quondam 
domini  Ricardi  de  Bury,  episcopi  Dunelmensis.  »  (Nouv.  acq.  lat.  1265  et 
1266).  Ce  recueil  très-important  pour  Thistoire  anglo-française  de  la  iin 
du  treizième  et  du  commencement  du  quatorzième  siècle,  n'est  connu  que 
pnr  l'exemplaire  de  l'abbaye  de  Saint-Edmond,  aujourd'hui  possédé  par 
M.  J.  R.  Ormsby-Gore,  rsq.  M.  B.  (Brogyntyn,  co.  Salop.)  On  ne  saurait 
donner  trop  d'éloges  à  Id  libéralité  de  M.  Ormsby-Gore,  qui,  sur  la  recom- 
mandation du  Rév.  H.  0.  Coxe,  s'est  empressé  de  nous  coniier  son  précieux 
manuscrit  et  nous  a  autorisés  à  en  faire  exécuter  une  copie.  L'importance  du 
recueil  avait  été  signalée  au  monde  savant  par  un  dépouillement  iie  M.  Alfred 
J.  Horwôod,  qui  ne  remplit  pas  moins  de  36  colonnes,  in-folio,  d'un  caractère 
très-serré,  dans  le  rapport  'publié  en  1874  par  la  commission  royale  des 
manuscrits  historiques  ;  —  Huit  pages  mutilées  d'un  livre  de  médecine^  partie 
en  onciales,parlie  en  minuscules  du  septième  ou  du  huitième  siècle.  On  jugera 
de  la  barbarie  du  style  par  quelques  lignes  relevées  sur  le  fol.  3  v<*  :  «  Incipit 
epistola  Ypop:ratis  de  natnr<)s  humana  vel  corlceptionem  eorus.  Nunc  ex 
Gregorum  liber  certatus  sum  et  in  latino  eloquio  thensauro  abconditum  per- 
tulit  a  quibus  compaginibus  fomana  materie  contenemur  in  utero  materne...» 
Ce  curieux  fragment  a  été  donné  par  M.  Chassaiug,  juge  au  Puy,  qui 
l'avait  remarqué  dan^  la  reliure  d'un  ouvrage  de  iNicolas  de  Lire  imprimé 
en  1487  (Nouv.  â-q.  lat.  203)  ?  —  Abrégé  de  Feslus  dédié  par  Paul 
Diacre  à  Cbarlemagne  (Nouv.  ncq.  lat.  207).  Belle  copie  du  quinzième  siècle 
faite  pour  Alphonse  I^^Me  Naples,  comme  l'attestent  les  armes  du  frontispice 
(écu  écartelé  au  1  et  4  d'Aragon,  au  2  et  3  de  Calabre),  armes  que  nous 
avions  déjà,  disposées  de  la  même  façon,  dans  cinq  autres  mss.  latins  et  dans 
deux  mss.  italiens.  Au  dix-septième  siècle,  ce  ms.  de  Festus,  qui  a  conservé 
sa  reliure  originale,  faisait  partie  de  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Vendôme. 
Fonds  (tançais,  —  Le  songe  du  Verger,  copie  sur  parchemin,  avec  pein- 
tures, datée  du  «6  août  1480  (Nouv.  acq.  fr.  1040)  ;  —  Chronique  en  versde 
Bertran  du  Gue«clin,  par  Cuvelier.  Manuscrit  sur  papier*,   du  quinzième 

siècle,  avec  une  reliure  aux   arm  es  de  C.   d'Urfé  (Nouv.  acq,  fr,  993  )  • 

Statuts  du  métier  de  cirerie  de  la  ville  de  Rouen,  confirmés  par  Louis  XI  en 
1468,  et  statuts  du  métier  d'apoticairerie  et  d'épicerie  de  la  môme  ville  con* 
firmes  par  Louis  XII  en  1508.  Manuscrit  sur  parchemin,  avec  peintures  da 
commencement  du  seizième  siècle.   Reliure  originale,  bien  conservée,  dont 
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l'un  dp8  p'ats  représente  l'Arbre  de  Jessé   (Nouv.  ocq.  fr.  4060  )  ;    —  Lettre 
originale,  attribuée  à  Philippe  de  Comroines  ;  —  Lettres  originales  de  M"*  de 
llaintenon  à  M.  de  Guignonville  (Nouv.  acq.  fr.  4051);  —  Recueil  relatif  aux 
campSi  sièges,  batailles,  etc.,  du  maréchal  de  Saxe   dans  les  Pajs-Bas,   en 
1744-1748,  et  aux  combats  et  sièges  de  la  campagne  de  1744  sur  le  Hhin.  Ce 
recueil  comprend  une  centaine  de  grandes  cartes  et  de  plans    (Nouv.   acq. 
fr.  3287)  ;  —  Lettres  et  documents  relatifs  aux  émigrés  rassemblés  à  Jersey, 
en  1794  et  années  suivantes  (Nouv.  acq.fr.  1029);  —  Lettre  de  Léopold 
Robert ,  adressée   à   M.  Charles   Lenormant  (Don  de  M.  Muret,  employé  au 
département  des  médailles); —  Inventaire  de  la  collection  des  autographes 
conservas   à    la    bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg  (Nouv.  acq.  fr.  4074  et 
fr.  4076)  ;  C'est  un  des  résultats  de  la  dernière  mission  que  M.  Gustave 
Bertrand  a  remplie  en  Russie  pour  le  ministère  de  l'instruction  publique;  — 
Fragments  du  roman  de  Mainet.  Par  les   soins  de  M.  Gazier,  professeur  au 
lycée  Saint-Louis,  le  département  des  manuscrits  a  recueilli  six  feuillets 
d'un  manuscrit  français  du  treizième  siècle,  qui  avaient  servi  à  recouvrir 
une  grande  boite  en  carton.  Ces  feuillets,  fort  mutilés,  sont  tout  ce  qui  nous 
reste  du  Mainet,  poème  dudoiizièmesiècle,  relatif  à  Tenfance  et  à  la  jeunesse 
de  Charlemagne.  M.  Gaston  Paris,  qui  a  publié  dans  la  Romania  (IV,  305-337} 
les  fragments  ainsi  retrouvés  du  Mainet,  a  montré  quelle  place  tient  ce  poème 
dans  le  cycle  carlovingien  ;   —  Recueil  de  poésies  latines  et  françaises,  la 
plupart  en  l'honneur  de  Notre-Dame,  écrit   en  1498,  par  maître  Regnault, 
pour  Jehan  Le  Maire  (Nouv.   acq.  fr.  4061).   On   remarque   dans   ce  petit 
volume,  quia  conservé  sa  reliure  primitive  :«  1»  Les  nobles  dictiers  compo- 
sez à  l'onnsur  de  la  Vierge  Marie,  par  feu  messire  George  Chastelain,  oratepr 
du  duc  Philippes  de  Bourgogne,  en  son  temps  demourant  en  la  bonne  ville 
dç  Vallenclennes  ;  2*  Serventois  fait  par  maistre  Jehan  Molinet,  orateur  de 
Tarcbiduc,  résident  en  la  dicte  ville  de  Vallenclennes  ;  3»  une  oraison  com- 
posée par  Jehan  Le  Maire,  de  la  dicte  ville  de  Vallenclennes;  »  —  Viesdes^ 
poètes  tourangeaux^  par  Colletet  (Nouv.  acq.  fr.  3'^74).  Ces  vies,  tirées  du 
manuscrit  du  Louvre  brûlé  en  1871,  se  sont  retrouvées  dans  la  collection  de 
M.  Taschereau  et  appartiennent  aujourd'hui  h  la  bibliothèque  de  Tours.  Noui 
en  devons  une  copie  à  la  libéralité  de  l'administration  municipale  de  Tours 
et  à  la  complaisance  du  bibliothécaire,  M.  Dorange.  C'est  un  notable  supplé- 
ment à  la  copie  incomplète  de  Toeuvre  de  Colletet  cédée  en  1872  à  la  Biblio-* 
thèque   nationale  par  le  libraire  Claudin  ;  —  Recueil  de  Beffara,    intitulé 
«  Hommages  à    Molière,    Regnard,    Quinanlt,   Lully,    etc.  »  (Nouv.   acq. 
fr.  1003-1008).  C'est  le  complément   du  recueil  plus  anciennement  déposé  à 
la  Bibliothèque  et  formant  les  no*  12515-12530  du  fonds  français.  —  Vie  du 
P.   Malebranche,  par  le  P.  André  (Nouv.  acq.  fr.   1038).   Précieux  docu- 
ment pour  l'histoire  de  la  philosophie  française,   dont  Victor  Cousin  avait 
déplore  la  perte. 

Fonds  divers,  —  Catalogues  des  manuscrits  castillans  et  latins  de  la  biblio- 
thèque de  l'Escurial  (Espagnol  414);  — Chronique  du  roi  Henri  IV  par 
Diego  Enriquiz  de  Castilla.  Manuscrit  du  seizième  siècle  (Espagnol  410)  ;  — 
Fac-similé  des  manuscrits  relatifs  aux  «  Brehon-Laws  »  (Celtique  72-88.  Don 
de  MM.  les  commissaires  d^'S  Lois  Brehon);  —  Le  livre  des  mascarades  de 
Nuremberg.  Manuscrit  avec  peinture?  du  seizième  siècle  (Allemand  259). 

Classemenis  et  catalogues,  —  Les  bibliographes  sont  partages  sur  la  ques- 
tion de  savoir  dans  quelle  mesure  les  catalogues  de  livres  imprimés  doivent 
être  livrés  à  l'impression  ;  ils  sont  unanimes  S  déclarer  que  leé  catalogues  de 
manuscrits  doivent  être  publiés.  C'est  là  une  obligation  à  laquelle  la  Biblio- 
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Uièque  nationale  peut  se  soustraire  moins  que  tout  autre  établissement. 
Fidèle  à  ses  anciennes  traditions,  elle  a  promis  au  monde  savant  le  catalogue 
de  toutes  ses  collections  manuscrites,  et  si  elle  est  encore  loin  d'avoir  tenu 
ses  promesses,  c'est  que  les  ressources  ne  sont  pas  proportionnées  à  retendue 
de  la  tàcbe. 

Les  fonds  orientaux  continuent  à  être  l'objet  des  travaux  les  plus  persévé- 
rants et  les  pluâ  consciencieux.  L'exemple  a  été  donné  par  M.Zotemberg,  qui, 
après  avoir  rédigé  et  imprimé  les  catalogues  des  manuscrits  hébreux  et  S}cf  ia- 
ques,  termine,  en  ce  moment,  avec  autant  de  dévouement  que  de  science, 
le  catalogue  des  manuscrits  éthiopiens.  Les  neuf  premières  feuilles  en  sont 
déjà  tirées  ou  bonnes  à  tirer. 

M.  le  baron  de  Slane,  à  qui  la  littérature  arabe  a  tant  d'obligations,  a  bien 
voulu  entreprendre  le  catalogue  des  manuscrits  arabes.  Il  a  rédigé  d'une 
manière  détinitive  les  notices  des  manuscrits  1-1275  de  Tancien  fonds  et  des 
manuscrits  1-1000  du  supplément. 

M.  E.  Fagnan,  sur  la  désignation  du^regretlé  M.  Mobl,  a  été  chargé  de 
préparer  le  catalogue  des  manuscrits  persans.  Son  examen  a  jusqu'ici  porté 
sur  les  n<»'  1-131  de  l'ancien  fonds  et  sur  les  n®  i-500  du  supplément. 

M.  Léon  Feer  a  soumis  à  une  dernière  révision  son  catalogue  des  manus- 
crits pâlis;  ce  travail  aurait  déjà  pu  être  livré  aux  compositeurs,  si  l'impri- 
merie nationale  eût  possédé  les  types  nécessaires  pour  reproduire  en  carac- 
tères orientaux  les  textes  singhalais,  birmans  et  cambodgiens,  cités  dans  les 
diverses  notices  de  ce  catalogue.  —  En  outre,  dans  le  cours  de  Tannée  1875, 
M.  Feer  a  mis  en  ordre  les  i  ,421  manuscrits  tracés  sur  oUes  que  possède  la 
Bibliothèque.  Tous  ces  manuscrits  sont  aujourd'hui  placés  dans  des  boites 
numérotées,  de  telle  façon  qu'aucun  désordre  ne  peut  s'y  introduire.  Voici 
un  tahJeau  sommaire  de  celte  section  de  nos  fonds  orientaux. 

Premier  groupe.  Pâlis,  sans  distinction  d'écriture,  578  ;  —  singhalais,  43  ; 
—  birmans,  55;  —  siamoins,  44;  —  cambodgiens,  34;  —  javanais,  13. 

Second  groupe.  Sanskrits,  en  caractères  bengali,  95  ;  —  id.  en  caractères 
granthani,  34;  —  id.  eu  caractères  telinga,  67  ;  —  tamouls,  416  ;  —  télingas, 
23  ;  —  indiens,  langues  et  écritures  diverses,  19. 

Le  conservateur  du  département  des  manuscrits,  M.  Michelant,  activement 
secondé  par  M.  Deprez,  poursuit  l'impression  du  tome  III  du  Catalogue  des 
maouscrits  français,  qui  sera  comme  le  tome  II,  principalement  consacré  à 
des  correspondances  originales  et  à  divers  documents  historiques  du  seizième 
et  du  dix-septième  siècles.  Dans  le  cours  de  l'année  1875,  22  feuilles  ont 
été  tirées  ou  mises  en  bon  à  tirer.  Le  volume  a  atteint  la  page  304  et  contient 
la  description  de  227  manuscrits,  cotés  3767-3993. 

Le  fonds  français,  qui  s'arrêtait  au  n^  25696,  s'est  augmenté  d'une  série 
de  788  volumes  (n»*  25697-26484),  composée  à  peu  près  exclusivement  de 
pièces  sur  parchemin,  du  quatorzième  au  dix-septième  siècle,  dont  le  public 
n'avait  pu  jusqu'à  présent  obtenir  communication,  malgré  rintérêt  qu'elles 
présentent  pour  les  travaux  historiques. 

Celte  série  comprend  : 

i^  Environ  100,250  pièces  oiiginales,  provenant  des  rebuts  de  l'ancienne 
Chambre  DBS  coMFTEs,  que  le  Bibliothèque  avait  acquises  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  Le  classement  de  ces  pièces,  entrepris  à  différentes 
époques  et  par  divers  fonctionnaires  du  déparlemnt  des  manuscrits,  a  été 
dans  ce«  derniers  temps  mené  à  bonne  lin  par  M.  Ulysse  Robert,  qui,  en 
tenant  compte  de  quelques  essais  de  classement  antérieurs,  les  a  dispos éi*s 
comme  il  suit  :  —  Chartes  royales^  au  nombre  de  10,561,  rangées  chronologi- 
quement dans  cinquante-cinq  volumes  cotés  25697-25751.  —  Comptes  de 
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bouche^  au  nombre  de  l,62i,  rangés  chronologiquement  dans  douze  volumes 
cotés  2o7o2-25763.  —  Montres,  au  nombre  de  12,859,  rangées  cbronologi- 
quemcnt  dans  cont  trent-buit  volumes  cotés  25764-25901.  —  Eâles  de 
fouage,  au  nombre  de  9,068,  rangés  chronologiquement  dans  quarante-deux 
volumes  cotés  25902-25943.  —  Quittances  et  autres  pièces  pour  servira  l'his* 
toire  des  différentes  villes  ou  localités,  au  nombre  de  1,270|  rangées  par  ordre 
alphabétique  de  noms  de  lieux,  dans  six  volumes  cotés  25944-25949.  — 
Quittances  des  Suisses,  au  nombre  de  4,978)  classées  chronologiquement  dans 
seize  volumes  cotés  25950-25965.  —  Quittances  ecclésiastiques,  au  nombre  de 
6^2889  rangées  par  ordre  alphabétique  de  noms  d'établissements,  dans  vingt- 
six  volumes  cotés  25966-25991 .  —  Quittances  et  pièces  diverses^  au  nombre  de 
53,609,  classées  chronologiquement  dans  deux  cent  soixante-onze  volumes 
cotés  25992-26262. 

2*  Les  titres  originaux  que  doii  Villevibille  avait  réunis  et  classés 
suivant  Tordre  alphabétique  des  noais  de  famille  ;  cet  ordre  a  été  respecté 
dans  les  trente-sept  volumes  consacrés  au  recueil  de  Villeyieille  et  cotés 
28263-26299. 

Z^  Les  titres  originaux  du  généalogiste  Jâult,  rangés  pareillement  suivant 
l'ordre  alphabétique,  et  remplissant  neuf  volumes,  n<»  26300-26308. 

4^  Les  titres  originaux  de  Blondeau,  qui  sont  restés  dans  l'ordre  adopté 
par  ce  généalogiste  (Fiefs,  Domaines  et  Mélanges)  et  qui  ont  formé  cent 
soixante-seize  volumes,  n^*  26309-26484. 

La  collection  des  titres  scellés  de  CUirambault  présente  beaucoup  d'ana- 
logie avec  plusieurs  des  séries  de  pièces  de  la  Chambre  des  comptes  qui 
Tiennent  d'être  rattachées  au  fonds  français.  Elle  est  depuis  longtemps  mise 
à  profit  par  les  savants  ;  mais  le  système  de  classement  adopté  par  Clairam- 
bault  en  rend  l'usage  fort  incommode.  En  effet,  les  actes  y  sont  rangés 
suiyant  l'ordre  alphabétique  des  noms  d'hommes,  de  sorte  que,  pour  y  trouver 
tous  les  documents  relatifs  à  une  époque  ou  à  un  événement,  il  faudrait 
feuilleter  les  deux  cent  quatre-vingt  volumes  dont  se  compose  la  collection. 
Le  conseil  de  perfectionnement  de  l'Ëcole  des  chartes  a  pensé  qu'il  y  aurait 
la  plus  grande  utilité  à  en  rédiger  une  table  à  la  fois  analytique  et  chrono- 
logique :  il  a  conGé  le  commencement  de  ce  travail  à  M.  Richou,  archiviste 
paléographe,  à  qui  le  dépouillement  des  quarante-deux  premiers  volumes  a 
déjà  fourni  environ  sept  mille  notices.  Avec  cette  table,  il  faut  s'attendre  à 
voir  bientôt  la  collection  de  Clairambault  très-fréquemment  consultée,  et  par 
là  même  les  innombrables  sceaux  qu'elle  contient  exposés  à  de  plus  grandes 
chances  de  détérioration  et  de  destruction.  Ce  mal,  qu'il  n'est  pas  en  notre 
pouvoir  d'empêcher,  sera  jusqu'à  un  certain  point  conjuré  par  les  empreintes 
que  M.  Demay  tire,  pour  la  collection  sphragistiquc  des  Archives  nationales, 
de  tous  les  sceaux  et  cachets  compris  dans  les  volumes  de  Clairambault  ;  le 
moulage  a  déjà  porté  sur  les  quatre-vingts  premiers  volumes. 

Des  différentes  séries  du  cabinet  des  titres,  Tune  des  moins  connues,  mais 
non  de)  moins  importantes,  est  celle  des  Carré,  de  d'Hozier.  Acquise  en 
1851,  elle  était  restée  en  paquets,  sans  qu'il  fût  possible  d*en  vérifier  exac- 
tement le  contenu  et  d'en  faire  profiter  le  public,  qui  n'aura  pas  seulement 
deà  renseignements  généalogiques  à  y  puiser.  Aujourd'hui,  le.-t  quatre-vingt- 
ouzo  premiers  volumes  en  sout  relies  ;  ils  renferment  les  dossiers  relatifs  aux 
familles  dont  les  noms  sont  compris  entre  le  commencement  de  l'alphabet  et 
le  mot  Bezu,  Le  classement  et  h  reliure  de  cette  série  seront  poursuivis  sans 
interruption. 

En  dehors  du  cabinet  d<  s  titres,  les  papiers  de  Joly  de  Flenry,  si  iujpor!anls 
pour  l'histoire  du  dix-huitième  siècle,  sont  h  peu  près  la  seule  collection  du 
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dôpirtemeTitdes  manuscrits  dont  le  classement  soit  encore  en  souiïrance.  Us 
formeront  environ  deux  mille  six  cp.nts  volumes,  dont  les  quatre  cinquièmes 
sont  définitivement  constitués.  M.  Molinier,  archivi«le-paiéographe,  désigné 
par  le  conseil  de  perfectionnement  de  l'École  des  chartes,  s'est  occupé  en 
1874  et  en  1875  du  rangement  des  papiers  non  encore  classés  ;  il  a  réuni  les 
éléments  d'une  notice  qui  provisoirement  tiendra  lieu  de  catalogue  et  d'après 
laquelle  une  cote  pourra  être  assignée  à  chaque  volume. 

Le  catalogue  qu'Eugène  de  Ochoa  a  rédigé  en  1844  des  manuscrits  espa- 
gnols de  la  Bibliothèque  nationale  estM^ipuis  longtemps  reconnu  incomplet 
et  ins  ifiisant  ;  mais  pour  le  remplacer,  il  fallait  s'assurer  la  collaboration 
d'un  bibliographe  qui  eût  étudié  à  fond  la  langue^  la  littérature  et  l'histoire 
de  l'Espagne.  Ces  conditions  étaient  remplies  par  M.  Morel  Fatio,  qui  a 
entrepris  le  travail  sous  les  auspices  du  conseil  de  perfectionnement  de 
l'École  des  charte?  et  qui  le  mènera  à  bonne  fin  pour  le  compte  de  la  Bi- 
bliothèque. Il  a  déjà  rédigé  cent  quatre-vingt-neuf  notices  :  c'est  à  peu  près 
la  moitié  de  la  tâche  qui  lui  est  actuellement  imposée. 

M.  Boniier,  bibliothécaire  honoraire,  continue,  avec  une  persévérance 
exemplaire,  à  relever  et  décrire  les  peintures  et  les  dessins  qui  ornent  les 
manuscrits  grecs.  Le  travail  qu'il  a  entrepris  sur  ce  fonds  sera  terminé 
dans  le  cours  de  Tannée  1876.  Lêopold  Dblislb. 
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BIBLIOGRAPHIE  RAISONNÉE  DE   L'ACADÉMIE   FRANÇAISE 

III.  —  HARANGUES.   —   DISCOURS   DE  RÉCEPHON.    —  RAPPORTS   ACADÉMIQUES 

ET  PRIX  DÉCERNÉS    {suUe), 

XVni.  —  Concours  de  1709.— -Édition  J.-B.  Coignard,  4709  (500  p.),  sui- 
vie d'une  liste  de  l'Académie  de  xiij  p.  —  2*  édition,  J.-B.  Coignard  fils,  1726 
(504  p.).' 

XIX.  —  Concours  de  171  i,  —  Éditions  J.-B.  Coignard,  1711  (342  p.)  et 
fils.  1726  {436  p.). 

XX.  —  Concours  de  1713  et  1714.  Édition  J.-B.  Coignard,  1714  (402  p.). 
On  trouve  aussi  séparément  le  concours  de  1713  (168  p.)  et  celui  de  1714 
(230  p. >;  mais   le  volume  de  la  série  toméo  comprend  les  deux. 

XXL  —  Concours  de  1715.—  Éditions  J.-B.  Coignard,  1715  (312  p.)  et 
fils.  1726  (376  p.). 

XXII.  —  Con-ours  de  1717.  —  Éditions  J.-B.  Coignard,  1717  (320  p.)  et 
fils.  1726  (436  p.).  Notons;  à  propos  de  ce  volume,  que  la  table  des  matières 
se  trouve  &  la  fin,  et  que,  dans  presque  tous  les  autres,  elle  est  au  commen- 
cement. 

XXIII.  —  Concours  de  1719,  éditions  J.-B.  Coignard.  1719(212  p.),  et  fils. 
1726  (292  p.). 

XXIV.  —  Concours  de  1720  et  1721.  —  Édition  J.-B.  Coignard,  1721 
(192  p.). 

XXV.  —  Concours  de  1722.  -  J.-B.  Coignard.  1723  (288  p.). 

XXVI.  —  Concours  de  1723.  —  J.-B.  Coignard,  1723  (272  p.). 

mil.  —  Concours  de  1725.  —  J.-B.  Coignard  fils.  1725  (viij-416  p.).  J.-B- 
Coignard  IIÏ  venait  de  succéder  à  son  père  comme  imprimeur-libraire  de 
l'Académie.  —  On  trouve  en  tête  du  volume  une  récapitulation  de  tous  les 
volumes  de  la  collection  et  à  la  fin  une    liste  de  tous  les  sujets  de  prix 
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donnés  depuis  167i.  U  en  sera  désormais  de  même  pour  les  volumes  sui- 
vants. 

XXVIII.  —  Concours  de  1727.  —  Ibid.,  1727  (viy-388  p.).  Le  titre  porte 
désormais  :  «  Recueil,  etc.,  avec  plusieurs  discours ^  etc.,  depuis  le  recueil  pré- 
cédent, » 

XXIX.  —  Concours  de  1729.  —  Ibid.,  1729. 

XXX.  —  Concours  de  1731.  —  Ibid.,  1732. 

XXXI.  —  Concours  de  1733.  —  Jbid,,  1734  (T-!8i-iiij  p.)  avec  une  liste  de 
MM.  de  TAcadémie  au  mois  de  juillet  1734. 

XXXH.  —  Concours  de  1735  à  1737.  —  Ibid,,  1737  (vj-496  p.). 

XXXIII.  —  Concours  de  1738  à  1741  —  Ibid.  1741  (xij-332  p.). 

XXXIV.  —  Concours  de  1743.  —  Ibid.  1744  (iv-496  p.). 

XXXV.  —  Concours  de  1744  à  1746.  —  Ibid.,  174l(xij-312  p.). 

XXXVI.  —  Concours  de  1747  à  1753.  —  A  Paris,  au  Palais,  chez  Bernard 
Brunet,  imprimeur  de  l'Académie  française,  1754,  in-12.  Bernard  Brunet 
succédait  comme  imprimeur  de  l'Académie  au  troisième  Coignard,  mort  en 
1749.  Il  publia  immédiatement  la  collection  séparée  des  poésies  et  des  dis- 
cours couronnés  que  nous  décrirons  à  nos  numéros  76  et  77  pour  ne  pas 
faire  ici  de  confusion. 

XXXVII.  —  Concours  de  1753  à  1759.  —  Ibid.,  1760  (xij-444  p  ).  On  sait 
qu'à  partir  de  1753,  il  y  eut  liberté  complète  du  sujet ^pour  le  prix  de 
poésie,  qui  ne  fut  indiqué  formellement  qu'en  1776,  1779,  1782  et  1789. 

XXX Vin.  —  Concours  de  1760.  —  A  Paris,  au  Palais,  chez  la  Veuve  de 
Bernard  Brunet,  imprimeur  de  l'Académie  française.  1762,  in-12  (xij-336  p.). 

XXXIX.  —  Concours  de  1761.  —  Ibid.,  1762  (xij-â5t  p.).  Le  bibliographe 
Brunet  arrête  ici  à  tort  la  collection,  car  nous  possédons  les  deux  volumes 
suivants. 

XL.  —  Concours  de  1762  à  1765.  —  A  Paris,  chez  la  Veuve  Regnard, 
imprimeur  de  l'Académie  française,  1767,  in-12  (428  p.).-  On  lit  à  la  fin  : 
Fin  du  quarantième  volume.  C'est  la  première  fois  que  la  série  se  trouve 
tomée  en  chiffre  :  elle  ne  l'était  que  dans  un  tableau  récapitulatif  gé- 
néral, qui  remplissait  ordinairement  l'une  des  feuilles  liminaires. 

XLI.  —  Concours  de  1765.  —  Les  discours  divers  prenant  une  place 
exagérée,  on  les  supprime  et  le  titre  porte  seulement  ;  «  Recueil  des  pièces 
d'éloquence  qui  ont  remporté  le  prix  de  l'Académie  françoise  en  1765.  »  A 
Paris,  chez  la  V«  Regnard,  imprimeur  de  l'Académie,  rue  Basse-des-Ursins, 
1768,  in-12.  (404  p.).  Ce  volume  ne  contient  que  les  éloges  de  Descartes  par 
Thomas,  Gaillard  et  Couanier  Deslandes. 

XLII.—  Concours  de  1766.  —  Ibid.,  1769. 

XLIIL — Concours  de  1767  à  1771.  —  Les  discours  de  réception  sont 
rétablis,  et  sur  le  titre  en  .voit  figurer  engrosses  lettres  tomeXIJII».  A  Paris, 
chez  Demonville,  imprimeur-libraire  de  l'Académie  françoise,  rue  Saint- 
Séverin,  1777  (384  p.)  —  Il  est  remarquable  que  ce  volume  qui  clôt  cette 
série  s'arrête  justement  à  l'année  1771.  La  collection  commença  en  1671. 
Cela  donne  une  période  exacte  d'un  siècle. 

74.  —  Collection  Regnard  et  Demonville.  —  Nous  n'avons  trouvé  cette 
collection,  qui  complète  la  précédente  jusqu'à  la  suppression  de  l'Académie, 
qu'à  la  bibliothèque  de  l'Institut.  Elle  comprend  cinq  volumes  sous  le  titre  : 
«  Pièces  d'éloquence  qui  ont  remporté  le  prix  de  l'Académie  françoise  depuis 
\Q1{  jusqu'en  1748.  Tome  I,  à  l'aria,  chez  Regnard  imprimeur  de  l'Acadé- 
mie françoise,  grand'salle  du  Palais  et  rue  Basse-des-Ursins,  1766  (406  p.). 
Ce  volume  ne  contient  en  réalité  que  la  période  de  1671  à  171 1.  —  Tome  II. 
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Ibid.^  1766,  (422  p.),  comprenant  la  période  de  1714  à  1748.  —  Tome  III, 
depuis  1750  jusqu'en  1763.  -  Ibid,,  1764  (408  p.).  —  Tome  IV,  depuis  1765 
jusqu'en  1771,  &  Paris,  chez  A.  Demonville,  imprimeur-libraire  de  l'Acadé- 
mie française,  rue  Saint-Séverin,  vis-à-vis  celle  de  Zacharie,  1774,1  (424  p.) 
Ce  volume  contient  les  éloges  de  Descartes,  par  Thomas  et  Gailard  ;  les 
Malheurs  de  la  guerre,  par  La  Harpe  ;  les  Avantages  de  la  paix,  par 
Gaillard;  Charles  Y,  par  La  Harpe;  Molière,  par  Chamfort,  et  Fénelon  par 
La  Harpe.  ^—  L'éditeur  dit  en  tête  du  volume  qu'il  a  publié  un  volume  des 
pièces  de  poésie  couronnées  de  1671  à  1762.  —  Tome  V,  depuis  J773  jus- 
qu'en 1781.  A  Paris,  chez  Demonville,imprimeur-libraire,  rue  Christine  n*12, 
1795;  (394  p.).  —  Contient  les  éloges  de  Colbert,  par  Necker;  de  Catinat,  par 
La  Harpe,  de  l'Hospital,  par  l'abbé  Remy;  de  Suger  et  de  Montanzier,  par 
Garât. 

75.  —  Pièces  de  poésie  qui  ont  remporté  le  prix  de  î'Acadéinie  françoise 
depuis  1671  jusqu'en  1747.  —  Paris,  Coignard,  1747,  in-12;  et  seconde 
édition ,  de  l'imprimerie  de  Brunet,  imprimeur  l'Académie.  1750,  1  vol.  in- 
12,  (338  p.)  avec  un  u  extrait  de  l'histoire  de  l'Académie  françoise,  »  au  sujet 
de  la  fondation. 

76.  —  Pièces  d'éloquence  qui  ont  remporté  le  prix  de  l'Académie  françoise 
depuis  1671  jusqu'en  1748.— Paris, Brunet,  1750, 2  voL  ia-12,  (406  et  426 p.). 
—  On  peut  joindre  à  ces  tleux  volumes  un  troisième  imprimé  sous  le  même 
titre  général  et  comprenant  les  pièces  d'éloquence  de  1750  à  1763.  Paris, 
Regnard,  1764,  in-12. 

77.  —  Recueil  des  deux  premières  pièces  d'éloquence  qui  ont  été  imprimées 
par  ordre  de  l'Académie  française,  depuis  l'année  1671  jusq[u'à  présent, 
avec  quelques  discours  qui  ont  été  prononcés  dans  l'Académie.  Tome  I,  à 
Rotterdam,  chez  Reinier  Leers,  1707.  (396  p.).  —  Ce  volume  s'étend  jusque$ 
et  y  compris  1689.  Nous  ne  sachions  pas  que  cette  série  ait  été  continuée. 

78.  —  Choix  d'Éloges  couronnés  par  l'Académie  française,  composé  des 
éloges  de  Marc-Aurèle,  d'Aguesseau,  Duguay-Trouin  et  Descartes,  par 
Thomas  ;  de  La  Fontaine  et  Molière,  par  Chamfort  ;  de  Fénelon,  Racine  et 
Catinat,  par  La  Harpe  ;  de  Suger,  Fontenelle  et  Montauzier,  par  Garât,  et  de 
Louis  Xn,  par  M.  Noël,  précédé  de  l'Essai  sur  les  éloges  par  Thomas.  Paris, 
J,  H.  Chaumerot,  2  fort  vol.  in-8,  1812.  —  Compte  rendu  dans  V Esprit  des 
journaux,  à  l'année  4812  et  dans  les  Annales  littéraires  de  Dussault.  Paris, 
Maradan  et  Lenormant,  1818,  4  vol.  in-8,  t.  IIÎ,  558  p..  etc. 

79.  —  Choix  d'éloges  français  les  plus  estimés,  contenant  :  Essai  sur  les 
éloges,  par  Thomas  ;  éloges  de  Marc-Aurèle,  de  Descartes,  de  Duguay-Trouin, 
par  le  même  auteur  ;  de  Molière  et  de  La  Fontaine,  par  Chamfort  ;  du  roi  de 
Prusse,  par  Guibert;  de  Newton,  de  Tournefort,  etc.,  par  Fontenelle;  de 
Franklin,  par  Condorcet;  de  Buffon.par  Vicq  *d'Azyr.  —  Paris,  d'Hautel, 
1812,  7  vol.  in-1^.  —  Compte  rendu  dans  VEsprit  des  Journaux. 

80.  —  Les  Poêles  lauréats  de  l'Académie  française.  —  Recueil  de  poèmes 
couronnés  depuis  1800,  avec  une  introduction  (1671-1800)  et  des  notices 
bibliographiques  et  littéraires,  par  MM.  Edmond  Biré  et  Emile  Grimaud.  — 
Paris,  A.  Bray,  1865,  2  vol.  in-18  Jésus.  —  Excellentes  études  dont  M.  de 
Pontmartina  rendu  un  compte  rendu  élogieuxdans  les  causeries  du  samedi, 
et  qui  méritent  largement  ces  éloges.  Le  1«'  volume  (396  p.)  s'ouvre  par 
uue  introduction  qui  embrasse  l'intervalle  compris  entre  la  fondation  du 
prix  de  poésie  en  1671  et  le  dernier  concours  du  dernier  siècle  en  1792. 
C'est  une  vue  d'ensemble  qui  reproduit  les  traits  saillants  des  luttes  poétiques 
et  des  physionomies  des  poètes  lauréats  les  plus  remarquables.  La  fin  du 
premier  volume  et  le  second  tout  entier  sont  consacrés  à  la  période  moderne, 
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depuis  1800  jusqu'à  nos  jours  et  reproduisent  in^cxicnso  toutes  les  pièce 
couronnées,  précédées  de  notices  donnant  à  la  fois  la  physionomie  du  con- 
cours et  la  biographie  du  lauréat.  Les  auteurs  annonçaient  une  seconde 
collection  sous  le  titre  de  a  Les  Prosateurs  lauréats,  »  qui,  malheureusement, 
n'a  pas  encore  paru. 

8i.  ^  On  a,  depuis  1800,  la  collection  des  prix  d'éloquence  imprimés 
séparément  sous  le  titre  de  leur  sujet  «  ouvrage  qui  a  remporté  le  prix 
d'éloquence  décerné  par  la  classe  de  la  langue  et  de  la  littérature  française 
de  l'Institut,  dans  la  séance  du. . .  par  M. . .  »  Paris,  Beaudouin,  imprimeur 
de  rinstitut,  jusqu'en  1815  et  à  partir  de  1816,  chez  Didot. 

82.  —  Panégyriques  et  Harangues,  à  la  louange  du  Roy,  prononcez  dans 
l'Académie  françoise  en  diverses  occasions.  —  Paris,  1680,  un-vol.  in-8, 
avec  un  beau  frontispice  dessiné  et  gravé  par  Seb.  Leclerc,  vignettes,  culs 
de  lampe,  lettres  ornées,  etc. 

83.  —  Recueil  des  harangues  prononcées  par  Messieurs  de  l'Académie  fran- 
çoise dans  leurs  réceptions  et  dans  d'autres  occasions  différentes^  depuis 
l'establissement  de  l'Académie  jusqu'à  présent.  —  Paris,  J.-D.  Coignard 
1698,  in-4.  —  2*  édition,  revue  et  augmentée.  —  /&td.,  1714,  3  vol.  in-12  ;  le 
premier  s'étendant  de  1640  à  1681,  le  second  de  1682  à  1693,  le  y^  de  1694  . 
à  1713.  —  3°  édition,  ibid.,  1735,  4  vol.  in-12.  Ce  recueil,  continué  successi- 
vement par  les  diiférents  libraires  de  l'Académie,  forme,  8  vol.  in-12. 
Le  quatrième  (J.-B.  Coignard,  1735)  s'étend  de  1714  à  1730;  le  cinquième 
(Ve  Brunet,  1763),  de  1731  à  1744;  le  sixième  (t6id.,  1764;,  de  1745  à  1761, 
et  les  deux  autres,  chez  Demonville,  atteignent  1789. 

84.  —  Recueil  des  harangues,  etc.,  conmie  précédemment.  Amsterdam, 
aux  dépens  de  la  Compagnie,  1709,  2  vol.  in-12.  frontispice  gravé.  — 
L'avertissement  dit  qu'il  y  a  eu  déjà  dîix-sept  recueils  de  pièces  de  ce  genre, 
données  depuis  ^1671. 

85.  —  Choix  de  discours  de  réception  à  l'Académie  française,  depuis  son 
établissement  jusqu'à  sa  suppression  ;  suivis  de  la  table  chronologique  de 
tous  les  membres  et  de  ses  statuts  et  règlements,  avec  une  introduction  par 
L.  Boudou.  — .  Paris,  Demonville,  imprimeur- libraire,  rue  Christine,  n»  2, 
1808,  2  vol.  in-8.  (xliv.,  484,  537  p.).  — Voyez  un  compte  rendu  de  ce  recueil 
dans  les  Annales  littéraires  de  Dussault.  Paris,  Maradan  et  Lenormant,  1818, 
4  vol.  in-8^  t.  n,  p.  465,  etc. 

86.  —  Recueil  des  discours,  rapports  et  pièces  diverses,  lus  dans  les  séances 
publiques  et  particulières  de  l'Académie  française.  —  Paris,  typographie 
de  Firmin  Didot,  imprimeur  de  l'Institut,  1847-1869,  10  vol.  in-4,  ainsi 
distribués  : 

1"»  Série.  1803-1819.  Première  partie  publiée  en  1847,  comprenant  tous 
les  discours  de  réception  et  les  réponses. —  Deuxième  partie  publiée  en  1847, 
contenant  :  1®  les  rapport^  des  secrétaires  perpétuels  sur  les  concours  d'élo- 
quence et  de  poésie;  2°  les  éloges  d'académiciens  et  autres  pièces  lues  dans 
les  séances  publiques;  3»  les  pièces  divers  lues  en  séance  publique  par  les 
membres  de  l'Académie. 

2«  Série.  1820-1829.  Un  seul  volume,  publié  en  1843. 

3<^  Série.  1830-1839.*  Un  seul  volume,  publié  en  1841. 

4«  Série.  1840-1849.  Deux  volumes,  distribués  comme  dans  la  première 
série,  et  publiés  en  1850. 

5*  Série.  1850-1859.  Première  partie  (1850-1854),  publiée  en  1856;  — 
seconde  partie  (1855-1860),  en  1860. 

6«  Série.  1860-1859.  Prenûère  partie  (1860-1865),  publiée  en  1866.  — 
seconde  partie  (1865-1869).  en  1870. 
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SI.  —  Les  prix  de  vertu  fondés  par  M.  de  Moniyon.  —  Discours  prononcés 
à  rAcadéinie  française  par  MM.  Daru»  Laya,  etc.,  réunis  et  publiés  avec 
une  notice  sur  M.  de  Montyon,  par  MM.  Frédéric  Lock  et  de  Couly  d'Aragon 
(4819-1850).  Paris,  Garnier  frères,  1858,  gr.  in-18,  2  vol.  —  On  sait  que  le 
prix  Montyon  a  été  fondé  en  1819.  (Voir  plus  bas  au  §  IVj.  On  a  la  collec- 
tion de  tous  les  discours  isolés,  chez  Didot,  format  in-18  (voir  le  numéro 
suivant  ): 

88.  —  Institut  (royal,  national  ou  impérial)  de  France.  —  Académie  fran- 
çaise. —  Prix  de  veriuy  fondé  par  M.  de  Montyon.    Discours  prononcé  par 

M dans  la  séance  publique  du sur  les  prix  de  vertu  décernés 

dans  cette  séance;  suivi  d'un  livret  contenant  les  récits  des  actions  ver- 
tueuses qui  ont  obtenu  des  médailles  dans  cette  même  séance.  —  Paris, 
imprimerie  de  Firmin  Didot  frères,  etc.,  1833-1875,  42  broch.  in-24. 

On  lit  en  tête  des  premières  brochures  :  «  Extrait  du  registre  des  séances 
de  l'Académie  française.  —  Pour  répandre  les  bons  exemples,  faire  con- 
naître les  actions  vertueuses,  et  encourager  à  les  imiter,  l'Académie  a 
arrêté  que  non  seulement  le  discours  prononcé  par  son  directeur  serait  im- 
primé, mais  aussi  que  son  secrétaire  perpétuel  rédigerait  un  livret  conte- 
nant les  récits  des  traits  de  vertu,  de  dévouement  et  de  bienfaisance  qui 
ont  mérité  des  médailles;  que  ce  livret  serait  imprimé  à  la  suite  du  dis- 
cours et  le  tout  tiré  à  dix  mille  exemplaires.  Il  en  sera  envoyé  à  MM.  le 
préfets,  avec  invitation  de  les  faire  distribuer  &  MM.  les  sous-préfets  et 
maires  des  communes  de  leur  département.  —  Certifié  conforme.  —  Le 
secrétaire  perpétuel.  —  Arnault.  » 

A  partir  de  1835,  cette  mention  n'indique  le  tirage  qu'à  huit  mille.  Elle 
est  supprimée  à  partir  de  1837.  ~  En  1842  et  1843,  on  trouve  cette  mention 
en  tête  du  livret  qui  suit  le  discours  :  a  L'Académie  a  l'habitude  d'inscrire, 
dans  son  livret,  le  récit  détaillé  des  belles  actions  qui  n'ont  pu  être  indi- 
quées dans  le  discours  de  son  directeur  .  Ces  belles  actions  étant  d'un  ordre 
un  peu  moins  élevé  que  celles  qui  obtiennent  des  prix,  ne  reçoivent  que  des 
médailles  ;  mais  il  est  bon  de  les  raconter,  parce  qu'elles  enseignent  que  le 
plus  pauvre  est  toujours  assez  riche  pour  faire  un  peu  de  bien .  » 

A  partir  de  1852,  le  titre  ne  porte  plus  la  mention  du  livret,  quoique  la 
brochure  le  contienne  toujours. 

{A  suivre.)  Rbnê  Kervilbr. 


CHRONIQUE 

Nécbologib.  ^  M.  l'abbé  Jules  Jac^uemet,  chanoine  de  second  ordre  d« 
Saint-Denis,  est  mort  à  Saint-Denis  le  1*^  avril.  Né  le  5  décembre  1805  à 
Hell,  en  Belgique,  où  son  père  était  fonctionnaire,  il  fut  élevé  avec  son  frère, 
plus  tard  évêque  de  Nantes,  au  petit  séminaire  de  Saint-Jean-d'Angély.  Il 
acheva  ses  études  au  collège  Stanislas,  à  Paris,  fit  son  droit  et  entra  dans  le 
barreau.  C'est  là  que  M.  de  Glermont-Tonnerre  vint  le  chercher  pour  se  l'at- 
tacher comme  secrétaire.  Ces  occupations  ne  détournèrent  pas  le  jeune  avo- 
cat des  études  littéraires,  de  la  polémique  et  des  œuvres  de  charitéll  réunis- 
sait en  conférences  de  jeunes  avocats  et  collaborait  aux  Annales  dâ  philo-' 
Sophie  chrétienne  et  au  premier  Correspondant.  En  1840  il  publia  ua«  bro- 
chure,   qui  fit  sensation,  sur  la  liberté  d'eaieigaement  :  De   la  liberté  ée 
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l'enseignement  ei  du  monopole  universilaire  (Paris,  in-8).  Quelque  temps 
après,  il  quittait  la  robe  d'avocat  pour  entrer  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice.  Après  son  ordination,  nous  le  trouvons  aumônier  de  plu- 
sieurs communautés  religieuses,  attaché  à  la  maison  des  hautes  études  ecclé- 
siastiques dans  l'ancien  couvent  des  carmes  qui  abrite  aujourd'hui  l'Univer- 
sité catholique  de  Paris,  professeur  de  droit  canonique  à  la  faculté  de  théo- 
logie de  Paris  et,  enfin,  chanoine  de  Saint- Denis.  D  a  publié,  en  1867,  une  mo- 
nographie de  la  basilique  de  Saint-Denis,  V Église  de  Saint-Denis,  La 
Crypte,  ses  tombeaux,  ses  chapelles,  son  trésor  (Paris,  Putois-Cretté,  1865, 
in-18  de  vn-216  p.|  et  Les  pèlerinages  de  Saint-Denys,  Éludes  historiques 
(in-8,  i875). 

—  M.  Gino  Alexandre-Joseph-Gaspard,  marquis  Capponi,  né  k  Flo- 
rence, y  est  mort  le  14  décembre  1792.  Aveugle  depuis  quarante-huit  ans, 
Capponi,  dont  l'éducation  avait  été  très-forte  et  qui  avait,  en  outre,  dans 
de  nombreux  voyages,  appris  beaucoup  de  langues,  ne  cessa  de  se  livrer 
à  d'importants  travaux  historiques.  Il  avait  pris  une  part  très-active  à  la 
fondation  de  l'Archivio  storico  italiano,  et  la  Rivista  europea  du  mois  de  mars 
a  publié,  à  ce  sujet,  d'importantes  lettres  inédites  de  Capponi,  de  Cantù  et  de 
Vieusseux.La  politique  tient  aussi  une  place  dans  la  longue  existence  du  noble 
écrivain. Il  fut  très-apprécié  du  ducLéopoldII,au  benemerenzednqvLel  il  a  rendu 
pleine  justice  dans  son  Histoire  de  la  République  florentine  (Storia  délia  repu- 
blicadi  Firenze,  Florence,  1875,  2  vol.  gr.  in-8),  qui  est  son  œuvre  capitale. 
Un  désaccord  l'éloigna  ensuite  des  affaires.  Depuis  l'unité  italienne,  Cap- 
poni avait  été  fait  grand'croix  de  Tordre  des  SS.-Maurice  et  Lazare  et  sé- 
nateur du  royaume;  La  mort  de  l'illustre  historien  a  causé  une  profonde 
émotion  dans  toute  l'Italie.  On  trouvera  beaucoup  d'articles  de  lui  dans  l'On- 
thologie  italienne  et  les  recueils  des  différentes  académies-  dont  il  faisait 
partie. 

—  M.  G.  Samuel  Drakb,  qui  vient  de  mourir  à  Boston,  était  né  à  Pittsfield, 
en  1798,  le  10  octobre.  Maître  d'école  avant  d'être  auteur,  il  a  écrit  Indian 
Biograhpxfy  qui  a  reparu  en  1833,  sous  le  titre  de  The  Book  oftheindians,  et  a 
eu  un  grand  nombre  d'éditions  ;  the  Indian  Captivities,  et  New  England 
register  (1847;.  On  lui  doit  aussi  le  récit  des  premières  luttes  contre  les  tri- 
bus indiennes  et  une  histoire  de  Boston.  Il  laisse  une  bibliothèque  impor- 
tante, où  se  trouve  une  collection  des  plus  anciennes  revues  de  l'Angleterre  et 
des  États-Unis. 

—  M.  Louis-Joseph  Hubert,  professeur  d'accouchement  à  l'université  de 
Louvain,  est  mort  le  28  février.  Il  était  né  à  Hogenée  en  i810.  C'était  une 
des  sonmiités  delà  science  médicale  en  Belgique.  Son  grand  ouvrage  sur  l'art 
obstétrical  lui  a  valu  le  prix  quinquennal  des  sciences  médicales. 

—  M.  Camille  Creiieb,  qui  vient  de  mourir  à  Paris  le  3  avril,  et  dont  les 
funérailles  ont  été  l'occasion  d'une  affligeante  démonstration  des  libres- 
penseurs,  était  né  à  Sarreguemines,  )e  6  août  1840.  Ancien  élève  de  Saint- 
Cyr  et  de  l'École  d'état-major,  il  fit  brillamment  la  campagne  du  Mexique 
dont  il  a  rapporté  des  souvenirs  et  des  impressions  consignés  dans  Quelques 
hommes  et  quelques  institutions  militaires j  Souvenirs  rétrospectifs,  par  Tex- 
général  Cremer  (in-18  Jésus,  de  ni-210  p.  Paris,  Dentu,  1872).  Il  débuta  dans 
la  guerre  franco  prussienne  comme  aide-de-camp  du  général  Clinchant,  et, 
au  moment  de  l'armistice,  il  se  trouvait  à  la  tète  d'une  division  dans  l'armée 
de  l'Est.  Le  récit  de  sa  campagne  a  été  donné  par  son  chef  d'état-major*: 
L'Invasion  dans  l'est.  Le  général  Cremer.  Ses  opérations  militaires  en  1870- 
'1871,  par  un  officier  d'état-major  (le  colonel  PouUet)  Paris,  1871.11  n'avait 
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pas  été  étranger  à  la  rédaction  de  ce  volame,  si  Ton  en  juge  par  le  titre,  de 
cette  autre  publication  :  Appendice  nécessaire  à  la  campagne  de  l'Est,  publiée 
chez  J,  Rouquette,  par  MM.  Crenur  et  Poullety  suite  et  fin  de  cette  campagne, 
par  Tex-colonel  PouUet  (in*4,  87  p.  Paris,  à  la  librairie  des  célébrités 
contemporaines,  1875). 

—  M.  John  Dobrée  Dalgairns,  en  religion  Père  Bernard  Dalgairns,  de 
l'Oratoire  de  Londres,  vient  de  rendre  son  âme  à  Dieu,  à  Londres,  le  5  avril. 
Né  dans  File  de  Guernesey  en  1818,  il  suivit  les  cours  de  l'université 
d'O^ord,  où  il  entra  dans  le  mouvement  puséiste  qui  devait  le  conduire  au 
catholicisme.  Il  abjura  à  Aston,  quelques  jours  avant  le  P.  Newman.  Il  vint 
faire  ses  études  religieuses  à  Langres,  et  reçut  l'ordination  des  mains  de 
MsT  Parisis.  De  là,  il  partit  pour  Rome,  où  il  rejoignit  le  P.  Newman  et  fit  son 
noviciat  d'oratorien  ;  il  revint  plus  tard  à  Londres  pour  y  fonder  une  maison 
de  son  ordre.  Il  a  collaboré,  en  1844,  aux  Vies  des  saints  anglais,  dans  les- 
quelles il  a  donné  les  vies  de  saint  Etienne  Harding  et  de  saint  Aelred.  II  a 
écrit  dans  le  British  Critic,  la  Revue  de  Dublin,  le  Contemporary.  On  lui  doit 
deux  ouvrages  de  piété  sur  le  Sacré-Ccsur  et  la  Sainte  communion , qui  ont  été 
traduits  en.  français  et  on  allemand. 

—  Le  Père  François  Kestens,  né  à  Bruxelles,  le  19  novembre  1824,  est 
mort  à  Louvain,  le  8  avril  1876.  Il  était  entré  dans  la  compagnie  de  Jésus  en 
1843  et  fut  recteur  du  collège  d*Ânvers.  Il  a  écrit  plusieurs  ouvrages  dont 
voici  la  liste  :  Les  Humanités  et  l'examen  officiel,  réflexions  soumises  au  par- 
lement belge  (Anvers,  1860,  in-S,  79  p.); —  Observations  sur  le  nouveau 
projet  de  loi  qui  rétablit  le  grade  d'élève  universitaircy  Appendice  à  la  brochure  : 
Les  Humanités  et  l'examen  officiel  (Anvers,  in-8,  13  p.);  —  La  Liberté  des 
cultes  et  le  droit  de  l'Église^  (Louvain,  18^4,  in-12,  28  p.;  2*  édition  augmentée 
ibid.,  in-12,  32  p.  );  —  Les  Missionnaires  jésuites  sont-ils  des  commis-voya- 
geurs? (Louvain,  1869,  in-12, 18  p.);  —  L'Éducation  intellectuelle,  ou  le  latin, 
et  le  grec  dans  les  humanités  (Extrait  du  Catholique).  (Louvain.  1869,  in-8, 
109  p.);  —  Vie  de  Jf"«  Criquelion,  née  Clara  Bourquart  (Louvain,  1872,  in-12, 
vii-2lOp.;  nouvelle  édition,  Tournay,  1874);  —  Edition  de  l'ouvrage  du  P. 
de  Ravignan  :  De  l'existence  et  de  l'institut  des  jésuites  (Bruxelles,  1869); 
—  Vie  duR.  P.  de  Decker,  de  la  compagnie  de  Jésus  (Louvain,  1876,  in-8, 
222  p.). 

—  M.  Willem  Herman  Gost  Jordens  est  mort,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans^ 
le  23  novembre  1875,  à  Deventer  (Hollande)  sa  patrie  ;  c'était  un  des  numis- 
mates de  Hollande  les  plus  distingués,  amateur,  collectionneur  et  auteur, 
il  a  écrit  beaucoup  de  petits  mémoires,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Penning  op  de  verovering  der  spaansche  Zilvervloot  (1849);  —  Munt  van  Deven- 
ter, Kampen  et  Zwolle  (1853).  —  Munt  te  Hasselt  (1851);  —  Bijdragen  tôt  de 
geschiedenis  der  Deventer  muni  (1854  et  1855)  :  travaux  insérés  dans  le 
Overysselsche  Volks;  —  Almanack  Vvoorudheid  en  letteren, —  Kamper  stempels. 
Bijdrage  tôt  de  Kamper  muni  (Deventer,  1857,  in-4);  —  De  munt  te  Hasselt 
(1860)  ;  —  Een  woord  over  zekere  dusgenoemde  Kamper  noodmunijes  van  1578 
(1860)  ;  —  Nog  iest  over  zekere  dusgenoemde  Kamper  noodmunijes  van  1578 
(1862)  :  travaux  publiés  dans  le  Verslagen  en  mededeelingen  van  de  Veree- 
niging,  etc. 

—  Un  autre  numismate  hollandais  vient  également  de  mourir  :  M.  Willem 
Jacob  de  Yoogt,  né  à  Nimègue,  en  1837,  a  succombé,  après  une  longue 
maladie,  le  16  décembre  dernier,  à  Amsterdam.  Il  avait  réuni  la  collection 
la  plus  complète  des  monnaies  et  médailles  frappées  par  la  ville  de  Nimègue, 
à  laquelle  il  a  joint  plus  tard  tout  ce  qu'il  a  pu  réunir  de  monnaies  de  la 
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Gueidrc.  Ces  collections  furent  le  point  de  départ  d'intéressantes  publications 
pouf  sa  province.  Il  a  publié  le  premier  Tolume  de  Thistoire  monétaire  des 
Pays-Bas  depuis  1576,  dans  lequel  il  donne  la  monographie  des  monnaies 
provinciales  de  la  Gueldre  et  il  avait  le  projet  de  continuer  le  même  travail 
pour  toutes  les  autres  provinces  de  Hollande.  Il  a  donné  un  certain  nombre 
d'articles  dans  la  Bévue  belge  de  numismatique.  Parmi  ses  autres  publications 
citons  :  Bijdragen  tôt  de  numismatek  von  Gelderland  (1867,  1869);  —  Geschie- 
dénis  van  het  muntwezen  der  vereenigde  Nederlanden  (Deel  I,  Provincie  Gel- 
derlan/l.  Amsterdam,  1874). 

—  Nous  trouvons  encore,  dans  la.  Revue  belge  de  numismatique,  l'annonce  de 
la  mort  de  M.  Raoul  Henckel,  qui  remonte  au  25  octobre.  Il  est  mort  à  Berlin, 
où  il  était  né  le  9  octobre  1843.  Collaborateur  de  cette  revue,  M.  Henckel 
avait  continué  les  travaux  de  numismatique  de  son  ami,  M.  Â.  Durand, 
laissés  encore  inachevés  :  Dictionnaire  biographique  des  graveurs  de  monnmes 
et  de  médailles, 

-^  M.  John  FoBSTER,  uô  à  Newcastle  en  1812,  est  mort  à  Londres,  à  la 
fin  de  janvier.  Il  s'était  acquis  une  grande  réputation  comme  journaliste  : 
il  a  écrit  dans  VExaminer  Foreign  quarterly  Review,  le  Daily  News^  qu'il  a 
dirigé  après  la  retraite  de  son  ami  Charles  Dickens,  et  la  Revue  d'Edimbourg. 
On  lui  doit  une  série  de  biographies  sur  les  hommes  d'État  d'Angleterre. 
Lives  of  the  States  Men,  Il  a  écrit  la  biographie  de  Charles  Dickens,  et^ venait 
de  publier  celle  de  Swift. 

—  M.  Alphonse  de  Pistote,  né  à  Saint-Mihiel  en  1806,  est  mort  à  Gagnes, 
le  21  avril.  Avocat  au  barreau  de  Paris,  il  fut  appelé  en  1842  au  ministère 
des  travaux  publics  comme  chef  de  bureau.  Il  était  attaché,  depuis 
sa  fondation,  &  la  Gazette  des  tribunaux.  Il  a  écrit  :  Des  irrigations  sui- 
vant la  loi  du  iQ  septembre  1807  (in-8,  1844)  ;  —  Du  Conseil  d'État^  de  son 
organisition,  de  son  autorité,  de  ses  attributions  (in-8^  1845)  ;  —  De  la  destruc- 
tion des  étangs  marécageux  et  insalubres  (in-8,  1849);  —  Traité  des  prises 
maritimes  (2  yol.  in-8, 1834-1859),  avec  la  collaboration  de  M.  Charles  Du* 
verdy.  —  Il  a  mis  au  courant  de  la  législation  la  troisième  édition  du 
Cours  d'administration  et  de  droit  administratif  de  M.  Macarel. 

—  M.  Edouard  Moauc  est  mort  à  Paris,  le  7  avril,  à  l'âge  de  trente- trois 
ans.  Il  avait  collaboré  h  des  journaux  de  nuances  très-diverses  :  Paris- 
Journal,  VOpinion  nationale,  où  il  rédigeait  des  échos,  le  Gaulois,  le  Figaro  et 
la  Gazette,  de  fondation  récente.  Comme  à  beaucoup  d'autres,  la  guerre  lui 
fît  échanger  la  plume  contre  le  fusil  ;  il  la  reprit  bientôt  pour  écrire  :  Un 
témoin  oculaire  :  Paris  sous  la  Comirtune,  18  wm's  au  28  mai,  précédé  des 
commentaires  d'un  blessé,  par  Henri  de  Pêne  (Paris,  in-18  j.,  1871)  ;  —  et  les 
Conseils  de  guerre  de  Versailles  :  Première  série,  La  Commune,  Comité  central 
(Paris^  1872,  in-18  j.).  — On  lui  doit  encore  :  Les  grands  faits  contemporains  ; 
Le  Centenaire  de  Napoléon  /•'  (Paris,  in-i8,  1869.) 

On  annonce  encore  la  mort  de  :  M.  Alexandre-Jules  de  Parseyal-Ghand- 
MAisoN,  ancien  président  de  l'Académie  de  Màcon  et  de  la  Société  bota- 
nique de  Paris,  mort  aux  Pérrières,  près  de  Mâcon,  à  l'âge  de  81  ans,  le 
1 1  avril  ;  —  de  M.  Enmianuel-Joseph  Lardtn,  directeur  du  Journal  des  Postes  ; 
—  de  M.  Charles  Mène,  né  à  Paris  en  1827,  fondateur  de  la  Chimie,  auteur 
d'ouvrages  scientifiques,  notamment  de  la  Géologie  et  Minéralogie  du  dépar- 
tement du  Rhône,  commentés  en  1861  (gr.  in-8)  ;  —  de  M.  Charles  Douniol, 
éditeur,  gérant  du  Correspondant,  mort  à  Paris,  le  1*'  mai,  à  l'âge  de 
66  ans  ;  —  de  M.  Emile  Villars,  ancien  collaborateur  de  la  Vie  parisienne 
et  du  Grand-Journal. 

Mai,  1876.  T.  XVI,  30. 
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Institut.  —  Académie  des  Inscriptions  et  belles -lettres.  Dans  sa  séance  du 
7  avril,  rAcadémie  a  nommé  M.  Charles  Nisard  membre  libre,  en  rempla- 
cement de  M.  Firmin-Didot,  décédé.  Il  y  a  eu  deux  tours  de  scrutin.  Pre- 
mier tour  :  M.  Baudry,  20  voix  ;  M.  Charles  Nisard  20  voix;  deuxième  tour, 
M.  Baudry,  19  voix; M.  Nisard,  21  voix. 

M.  Adolphe  Régnier,  rapporteur  de  la  commission  du  prix  Lalande- 
Guérimeau,  a  fait  connaître  à  TAcadémie  que  ce  prix  avait  été  décerné  à 
M.  James  Darmenster,  élève  de  Técole  pratique  des  hautes  études,  pour  son 
Haurvatas  et  Ameratas,  étude  sur  la  mythologie  de  l'Avesta. 

Académie  des  sciences,  —  Dans  sa  séance  du  10  avril,  a  élu  M.  Borchardt, 
de  Berlin,  correspondant  dans  la  section 'de  géométrie,  en  remplacement  de 
M.  Le  Besgue,  de  Bordeaux,  décédé.  Il  y  a  eu  deux  tours  de  scrutin.  Au 
premier,  M.  Borchardt  a  réuni  26  voix  ;  M.  Catalan,  12  ;  M.  Tabbé  Aoust,  10  ; 
M.  Brioschi,  3  ;  M.  de  Jonquières,  1  ;  M.  Fisher,  { \  quatre  bulletins  blancs. — 
Au  second  tour  :  M.  Borchardt,  29  voix  ;  M.  Catalan,  19  ;  M.  Tabbé  Aoust,!  ; 
M.  Brioschi,  3;  quatre  bulletins  blancs.  —  Dans  la  séance  du  24,  l'Acadé- 
mie a  élu  M.  de  Baer,  de  Saint-Pétersbourg,  associé  étranger,  en  remplace- 
ment de  sir  Charles  Wheatstone,  décédé . 

Muséum  d'histoire  naturelle.  —  Par  décret  du  20  avril,  M.  Jean-Octave- 
Edmond  Perrier,  été  nommé  professeur  de  zoologie  (aunélédides,  mollusques 
et  zoophites),  en  remplacement  de  M.  Deshayes,  décédé. 

CoNoaàs.  —  Le  congrès  des  comités  catholiques  a  tenu  sa  réunion  annuelle 
à  Paris,  du  1 8  au  22  avril .  Un  grand  nombre  de  membres  s'y  étaient  donné 
rendez-vous  de  tous  les  points  de  la  France,  et  y  ont  étudié  les  nombreuses 
questions  posées  par  le  programme.  Dans  le  vaste  cercle  qu'il  embrasse  et 
les  œuvres  multiples  dont  on  s'est  occupé,  ce  qui  touche  à  l'enseignement 
et  à  la  presse  a  plus  particulièrement  attiré  notre  attention.  Dans  la  section 
de  la  presse,  nous  signaleront  trois  remarquables  rapports  :  de  M.  de  Beau- 
court,  sur  la  propagande  intellectuelle;  de  M.  le  marquis  de  Biencourt,  sur 
les  journaux;  et  de  M.  le  vicomte  de  Ginestous,  sur  le  colportage.  Ce  dernier 
n'a  pas  pu  être  lu  en  séance  publique,  mais  il  sera  publié  dans  le  compte 
rendu. 

Réunion  des  sociétés  savantes  a  la  Sorbonne.  —  Conformément  à  un 
usage,  qui  a  déjà  quatorze  années  de  date,  les  délégués  des  sociétés  savante- 
des  départements  se  sont  réunis,  pendant  la  semaine  de  Pâques,  à  la  Sor- 
bonne.  La  sessioaa  été  ouverte  par  une  allocution  vivement  applaudie  de 
M.  Léopold  Delisle.  L'honorable  président  de  la  section  d'histoire  du  comité 
des  travaux  historiques,  en  souhaitant  aux  délégués  la  bienvenue,  a  réclamé 
leur  concours,  ainsi  que  celui  de  leurs  conmietttants,  pour  l'exécution  d'un 
plan  qui,  s'il  parvenait  à  se  réaliser,  contribuerait  dans  une  large  mesure, 
aux  progrès  des  études  scientifiques  et  littéraires  :  il  s'agirait  de  dresser,  sans 
commentaires  et  sans  jugements  critiques,  un  inventaire,  un(r table  géné- 
rale des  travaux  contenus  dans  les  volumes  de  procès- ver  baux  et  de  mémoires 
publiés  annuellement  par  les  sociétés  et  qui  se  comptent  déjà  par  centaines. 
Nous  voulons  espérer  que  cet  appel  sera  entendu.et  qu'ainsi  bien  des  décou- 
vertes, des  observations  importantes,  demeurées  jusqu'à  ce  jour  forcément 
dans  l'ombre,  arriveront  à  la  connaissance  des  savants  (qui  pourraient  en 
tirer  parti. 

Trois  séances  ont  été  consacrées  par  les  sections  à  des  lectures  aussi  nom 
breuses  que  variées.  Il  y  en  avait  69  inscrites  au  programme  de  l'histoire  et 
de  la  philologie,  37  au  programme  de  l'archéologie  et  lOO  à  celui  des  sciences. 
Le  Journal  officiel  a  reproduit,  dans  ses  numéros  des  20,  21,  22  (*t  23  avril, 
l'analyse  de  cei  intéressantes  communications.  Nous  avons  le  regret  de  ne 
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pouvoir  ici  que  nous  borner  à  une  très-sèche  nomenclature,  même  en  nous 
renfermant  dans  le  domaine  de  Thistoire  et  de  Tarchéologie. 

La  première  des  deux  sections  auxquelles  nous  avons  restreint  notre  exa- 
men, a  enteadu  35  lectures,  dont  voici  les  titres  :  La  transformation  de  la 
méthode   historique    par    les  études    géographiques  et  l'application   des 
réformes  du  congrès  de  Paris,  par  M.  Drapeyron,  membre  de  la  société  de 
géographie  de  Paris  et  de  la  société  d'émulation  du  Doubs  ;  —  Le  passage 
de  la  topographie  à  la  géograp  hie,  par  un  autre  membre  de  ces  deux  mêmes 
sociétés,  M.  Hennequin  ;  —  Le  Droit  germanique  et  le  Droit  romain  au  quin- 
zième siècle,  et  laprédominence  du  premier  dans  le  nord  de  la  France,  étu- 
diés dans  les  épisodes  d'une  guerre  de  six  ans  entre  les  bourgeois  de  Saint- 
Omer  et  des  Flamands  de  la  châtellenie  de  Gassel  (i4i6-142'2),  par  M.    de 
Lauwereyns  de  Rosenda6le,membre  de  la  société  des  antiquaires  de  laMori- 
nie;  -^  L'instruction  populaire  dans  les  Hautes^évennes    de  la  réforme  à  la 
Révolution  française  (1560-1789),  par  M.   Maggiolo,  de  l'Académie  de  Sta- 
nislas ;  —  Recherches  historiques  sur  l'instruction  primaire  dans  le  Soissbn- 
nais,  avant  et  depuis  Gharlemagne,  jusqu'au  douzième  siècle,  par  M.  Choron, 
menibrede  la  société  archéologique,  historique  et  scientifique  de  Soissons; 
—  Attache  officielle  à  l'université  des  lois  d'Orléans,  des  maîtres  de  tutelle 
enseignant  grammaire  et  arts  ]ibéraux,démontrée  par  suite  de  la  découverte 
dans  les  ruines  de  l'église  Saint*Benolt  du  Retour  de  la  sépulture  de  maître 
Legendre,  par  le  docteur  Charpignon,  membre  de  la  société  d'agriculture, 
sciences,  belles-lettres  et  arts  d'Orléans  ;  —  Introduction  à  une  histoire  de 
Naples  sous  la  dynastie  d'Anjou  (1962-1382),   fragments  lus  par  M.  d'Argis, 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen  ;  — 
Étude  biographique  de  M.  Guillouard,  membre  de  la  société  des  antiquaires 
de  Normandie,  sur  le  baron  de  Bèthencourt,  roi  des  Canaries  ;  -^Documents 
tourangeaux  sur  les  Etats  généraux,  et  particulièrement  sur  deux  assemblées 
tenues  dans  les  premières  années  du  quinzième  siècle,  à  Selles-en-Berrj  et 
à  Clermont  en  Auvergne,  dont  la  première  était  demeurée  jusqu'à  ce  jour 
inconnue,  extraits  des  archives  de  Tours,  par  M.  Grandmaison,  membre  de 
la  société  archéologique  de  Touraine  ;  —  Deux  arrêts  du  Parlement  de  saint 
Louis,  analysés  par  M.  de  Salies,  membre  de  la  société  archéologique  et  his- 
torique de  l'Orléanais  ;  —  Notice  sur  les  procès  criminels,  suivis  au  moyen 
âge,  contre  des  animaux,  dans  la  Picardie  et  le  Valois,  par  M.  Sorel,  membre 
de  la  société  historique  de  Compiègne  ;   —  Le  procès  criminel  de  Pierre 
Barrière,  dit  La  Sarre^  jugé  comme  régicide  et  exécuté  à  Melun,  au  mois 
d'août  1593,   d'après  une  relation  manuscrite  du  temps,  par  M.  Lhuillier, 
secrétaire  général  de  la  société  d'archéologie,  sciences,  lettres  et  arts    de 
Seine-et-Marne  ;  —  Les  archives  de  l'imprimerie  en  Sain  ton  ge  et  en  Aunis, 
par  M.  Audiat,  président  de  la  société    des  archives  historiques  de  ces  deux 
provinces;  —  L'introduction  de  l'imprimerie  à  Montauban,  par  M.  Forestié, 
membre  de  la  société  archéologique  de  Tarn-et-Garonne  ;  —  La  chapelle  de 
la  Roquette  à  Coutances  et  son  pèlerinage,  par  M.  Quénault,  vice-président 
de  la  société  académique  du  Gotentin;  —  Les  confréries  bretonnes,  leur  ori- 
gine, leur  rôle,  leurs  usages  et  leur  influence  sur  les  mœurs,  par  M.  Léon 
Maitre,  membre  de  la  société  archéologique  de  Nantes  ;  —  Notes  biogra- 
phiques, sur  la  famille  des  Goulas,  seigneurs  de  la  Motte  en  Brie,   par 
M.  Constant,  membre  de  la  société  d'archéologie,  sciences,  lettres  et  arts  de 
Seine-et-Marne  ;  •—  Relations  de  la  France  avec  le  Portugal,  au  temps  de 
Mazarin,  d'après  un  journal  inédit  da  chevalier  de  Jant»  entoyé  de  la  Cour 
de  France  à  celle  de  Lisbonne,  par  M.  Tessier,  membre  de  Facadémie  des 
sciences,  arts  et  belles^lettreft  de  Gaen  ;  —  Les  premiers  éditeurs  de  M*"*  de 
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• 

Sévigné,  lecture  de  M.Gapmas;  faisant  suite  à  celle  de  l'année  dernière^  dans 
laquelle  iThororable  membre  de  l'académie  des  sciences,  arts-  et  belles- 
lettres  de  Dijon  avait  signalé  la  précieuse  découverte' qu^il  venait  d'avoir  la 
bonne  fortune  de  faire  d'un  recueil  manuscrit  plus  complet  des  lettres  de 
l'inimitable  épistolaire  du  grand  siècle  ; —  Invasion  de  la  France  en  1707,  ou 
chronique  de  la  campagne  de  Provence  et  du  siège  de  Toulon,  par  le  baron 
Textor  de  Ravisi,  membre  de  la  société  d'agriculture,  industrie,  sciences  et 
belles-lettres  de  la  Loire;  —  Les  provençalismes  de  la  langue  de  Molière, 
relevés  parle  docteur  Espagne,  membre  de  la  société  pour  l'étude  des  langues 
romanes,  à  Montpellier,  et  venant,  si  besoin  était,  attester  le  séjour  de  notre 
grand  poète  comique  dans  le  midi  de  la  France  ;  —  Correspondance  inédite 
de  Louis  XIV  et  de  la  République  helvétique,  après  la  réunion  de  l'Alsace  et 
de  la  Franche-Comté,  par  M.  Combes,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de 
Bordeaux  ;  —  Un  chapitre  de  la  vie  de  l'abbé  Nollet,  le  savant  physicien  de 
Pimprez  (Oise),  et  les  droits  de  priorité  qu'il  peut  prétendre  à  la  décou- 
verte de  l'éleptricité,  par  M.  l'abbé  Lecot,  de  la  société  historique  de  Corn- 
piègne  ;  —  Commission  militaire  siégeant  à  Granville  en  l'an  n  de  la 
République,  par  M.  Sarat,  secrétaire  général  de  la  société  académique  du 
Cotentin  ;  —  Notice  historique  et  archéologique  sur  Montmort,  chef-lien  de 
canton,  par  l'abbé  Boitel,  délégué  de  la  société  d'agriculture,  commerce, 
sciences  et  arts  de  la  Marne  ;  —  Une  guerre  théologique  au  seizième  siècle, 
Erasme  et  Jacques  Lefebvre  d'Etaples,  par  M.  Cat,  membre  de  la  société 
académique  de  Boulogne-sur-Mer  ;  —  Etude  sur  le  roman  de  Rabelais,  ou 
quelques  pages  sur  c^tte  question  :  le  cinquième  livre  de  Rabelais  est-il 
apocryphe  ?  par  M.  Damien,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Clermont* 
Ferrand  ;  —  Appel  aux  philologues  français  et  étrangers,  sur  un  projet  de 
Glossaire  picard,  par  M.  Vion,  membre  de  la  société  des  antiquaires  de 
Picardie  ;  —  Notes  pour  une  édition  critique  de  Quintilien,  par  M.  Fierville, 
correspondant  du  ministère  à  Saint-Brieuc  ;  —  Notes  sur  l'authenticité  des 
quatre  textes  d'Epicharme  cités  par  Diogène  de  Laèrce,  par  M.  Denis, 
membre  de  la  société  des  antiquaires  de  Normandie;  —  Une  tradition 
séquanaise  concernant  Arioviste,  par  M.  Delacroix,  membre  de  la  société 
d'émulation  du  Doubs  ;  —  Etude  sur  la  constitution  des  colonies  grecques, 
pai*  M.  Caillemer,  doyen  de  la  faculté  de  droit  de  Lyon  ;  — Du  principe  et  des 
effets  de  la  loi  morale  dans  les  civilisations  antiques,  par  M.  Rey-Lescure, 
de  la  société  archéologique  de  Tam-et-Garonne;  — Les  légendes  généalogi- 
ques de  la  Grèce  ancienne,  par  M.  Hanriot,  professeur  à  la  faculté  des  lettres 
de  Clermont;  — Des  rapports  des*légendes  orientales  avec  les  récits  bibliques, 
de  M.  David,  membre  de  l'académie  des  belles-lettres,  sciences  et  arts  de 
Caen. 

Plus  heureuse  que  la  section  d'histoire^  la  section  d'archéologie  a 
presque  épuisé  son  ordre  du  jour.  Plusieurs  communications  ont  donné  lieu 
à  des  discussions  ou  à  des  observations  intér^ssante^.  Telles  sont  la  notice 
de  M.  Godard-Faultier,  membre  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts 
d'Angers,  sur  une  statuette  romaine  de  Mercure,  trouvée  récemment  près  de 
la  gare,  à-  Angers;  —  Un  travail  de  M.  Buhot  de  Kersers,  secrétaire  de  la 
Société  des  antiquaires  du  Centre,  sur  l'architecture  féodale  aux  douzième  et 
treizième  siècles  dans  le  département  du  Cher;  —  Le  mémoire  de  M.  Foisset, 
correspondant  du  ministère  à  D^on,  sur  l'ancien  palais  de  justice  de  Beaune, 
détruit  en  1874  ;  —  Un  autre  et  fort  curieux  mémoire  de  M.-  i*  de  Baye,  de 
l'académie  de  Reims,  sur  Tusage  des  silex  à  l'époque  mérovingienae;  — 
Une  note  de  M.  Mosnier,  de  la  Société  académique  du  Puy,  relative  à  un  pla- 
fond héraldique  dans  l'ancien  hôtel  du  doyen  du  chapitre  noble  de  Brioude; 
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—  Le  mémoire  de  M.  Morel,  de  la  société  d'agriculture,  commerce,  sciences 
et  arts  de  la  Marne,  sur  la  découverte,faite  en  i873,à  Somme -Bionne^de  la  sé- 
pulture d*un  guerrier  gaulois  inhumé  sur  son  char  avec  ses  armes  et  divers 
objets  de  provenance  étrusque,  conmiunication  dont  l'intérêt  s*est  accru  par 
le  récit  improvisé  qu'a  fait  M.  Bertrand,  conservateur  du  musée  de  Saint- 
Gauvain,  d'une  découverte  analogue  toute  récente  à  Somme-Tourbe  prés 
Somme-Tarde  ;  —  Enfin  l'étude  de  M.  de  Dion,  de  la  société  archéologique 
de  Rambouillet,  sur  l'église  de  Maule-sur-Mandre. 

Voici  la  nomenclature  des  autres  mémoires  lus  dans  les  trois  séances 
des  19,  20  et  21  avril  :  le  monnayage  anglo-français  dans  l'Aquitaine,  par 
M.  Ducrocq,  vice-président  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest  ;  — 
Note  sur  une  découverte  récente  de  bijoux  de  l'époque  mérovingienne  à 
Valmerj,  par  M.  de  Reaurepaire,  secrétaire  de  la  Société  des  antiquaires  de 
Normandie  ;  —  Étude  sur  la  topographie  de  la  première  guerre  punique 
par  M.  E.  de  Sainte-Marie,  délégué  de  la  Société  archéologique  de  Cons- 
tantine  ;  —  Note  sur  une  sépulture  gauloise  découverte  à  Yaux-Ie-Pénil , 
par  M.  Leroy,  correspondant  du  ministère  à  Melun  ;  —Les  Karres  de  la  voie 
romaine  de  Saint-Honoré,  au  pied  du  Beuvray,  vestiges  de  [constructions 
antiques  étudiés  par  M.  Bulliot,  président  de  la  Société  éduenne;  — 
Découvertes  des  époques  préhistoriques  dans  les  environs  de  Glamecy,  par 
M.  Darlet,  membre  de  la  Société  nivernaise  des  lettres,  sciences  et  arts  ;  — 
Note  sur  le  pas  romain,  considéré  comme  mesure  itinéraire,  par  M.  Gros, 
de  la  Société  archéologique  et  littéraire  d'Alais;  —  Notice  sur  un  mode 
musical  usité  dans  la  très-haute  antiquité  grecque,  par  M.  Durand-Morim- 
bau,  membre  de  l'Académie  nationale  de  Savoie  ;  —  Origine  des  arts  gra- 
phiques :  l'art  dit  celtique,  dissertation  de  M.  de  Vesly,  membre  de  la 
Société  d'émulation  du  commerce  et  de  l'industrie  de  la  Seine-Inférieure  ; 

—  Restitution  d'un  milUaire  qu'on  devra  appeler  le  milliaire  de  Saint- 
Florent-sur-Gher,  par  M,  Ragon, professeur, à  la  faculté  de  Droit  de  Poitiers  ; 

—  Le  mythe  de  l'aurore  dans  les  récits  populaires  du  pays  Basque,  par 
M.  Cerquand,  président  de  la  Société  des  sciences^  lettres  et  arts  de  Pau  ; 

—  Mémoire  sur  un  tumulus  de  l'âge  des  dolmens,  près  Pornic,  par  M.  le 
baron  de  Wismes,  membre  du  comité  central  de  la  Société  archéologique 
de  Nantes  ;  —  Note  sur  deux  mosaïques  découvertes  en  janvier  1876  dans 
une  villa  gallo-romaine  au  bourg  de  Fouqueure,  par  M.  de  Rencx)gnc,. 
président  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  la  Charente  ;  —  Les 
forts  vitrifiés  de  la  Creuse  et  particulièrement  celui  du  Puy-dc-Gaudy  ; 
époque  et  mode  de  formation  de  ce  dernier,  par  M.  Thuot,  membre  de  la 
Société  des  sciences  naturelles  et  archéologiques  de  la  Creuse;  —  Notice  sur 
l'Ile  de  Belmard  et  particulièrement  sur  son  église  et  ses  fondateurs,  par 
M.  Parrot,  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie  ; —  Disserta  - 
tion  de  M.  Chevrier,  vice-président  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie 
de  Chàlons-sui^Saône,  sur  une  statue  inédite  de  Vénus  par  lui  rapportée  de 
Naples;  — Essai  d'interprétations  nouvelles  des  médailles  anépigraphes  de  la 
Gaule-Belgique,  antérieures  à  César,  par  M.  de  Vertus,  vice-président  de  la 
Société  historique  et  archéologique  de  Château-Thierry  ;  —  Conmiunication 
verbale  de  M .  l'abbé  Joyeux,  curé  de  Vicq,  sur  la  découverte  de  deux  camps 
romains  sur  les  monts  Cey  et  Gargan  (Haute-Vienne)  ;  —  Vallum  funéraire 
du  mont  Vaudori,  près  Héricourt,  et  caverne  sépulcrale  à  Cravanche,  par 
M.  Varlet,  délégué  de  la  Société  d'émulation  de  Belfort;  —  Provenance  d'une 
Renommée  en  bronze  faisant  partie  actuellement  du  musée  du  Louvre,  et 
enlevée,  le  5  novembre  1792,  au  mausolée  du  étic  d'Épernon^  dans  l'église 
de   Saint-Biaise  Cedillac,  par  M.  Ch.  Braquahaye,  membre  de  la  Société 
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d'archéologie  de  Bordeaux;  —  Le  réspau  des  voies  anticpies  du  grand 
pagus  ItigdunemiSf  déterminé  par  les  hôpitaux  du  moyen  âge,  par  BL  Guigue» 
membre  de  la  Société  littéraire,  historique  et  archéologique  de  Lyon  ;  — 
Étude  sur  la  fabrication  des  haches  aux  âges  préhistoriques,  par  M,  Re- 
boux,  membre  de  la  Société  archéologique  de  Vitry-le- Français. 

La  distribution  solennelle  des  récompenses  a  eu  lieu  le  samedi  22  avril 
à  la  Sorbonne,  sous  la  présidence  de  M.  Waddington,  ministre  de  llnstruc* 
lion  publique  et  des  Beaux-Arts. 

Sur  le  rapport  de  MM.  Hippeau,  Chabouillet  et  Blanchard,  secrétaires  des 
sections,  elles  ont  été  proclamées  dans  Tordre  suivant  : 

Section  d'histoire,  —  Trois  prix  de  mille  francs  chacun  ont  été  décernés  k 
la  Société  des  antiquaires  de  Normandie,  h  Caen  ;  à  la  Société  pour  Tétude 
des  langues  romanes,  à  Montpellier  ;  et  à  Tacadémie  de  Beims. 

Section  d'archéologie,  —  Trois  prix  de  mille  francs  également  ont  été 
obtenus  par  l'académie  du  Gard,  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais, 
qui  déjà  l'an  dernier  avait  reçu  pareille  distinction  sur  la  proposition  de 
la  section  d'histoire,  et  par  la  Société  d'émulation  des  Côtesdu-Nord.  Des 
mentions  honorables  ont  été,  en  outre,  accordées  à  la  Société  d'agriculture, 
commerce,  sciences  et  arts  de  la  Marno,  ainsi  qu'à  la  Commission  des 
monuments  historiques  du  Pas-de-Calais,  et  des  rappels  de  médailles  à  la 
Société  d'émulation  du  Doubs,  ainsi  qu'à  la  Société  éduenne. 

Section  des  sciences,  —  Cinq  médaille^  d'or  ont  été  décernées  à  MM.  Abria, 
doyen  de  la  faculté  des  sciences  de  Bordeaux,  —  travaux  de  physique; 
Clos,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Toulouse,  —  travaux  de  bota- 
nique; Dumortier,  membre  de  la  Société  linnéenne  de  Lyon,  —  travaux  de 
paléontologie;  Filhol  fils,  à  Toulouse, —  travaux  de  géologie;  Lortet,  direc- 
teur du  muséum  d'histoire  naturelle  de  Lyon,  —  travaux  de  zoologie  et  de 
paléontologie.  —  Dix  médailles  d'argent  ont  été  décernées  à  MM-  Besnon, 
à  Avranches,  —  travaux  de  botanique;  Fabre,  inspecteur  des  forêts  à 
Alais,  — travaux  de  géologie;  Fauvel,  membre  de  la  Société  linnéenne  de 
Normandie,  —  travaux  d'entomologie;  de  Folin,  capitaine  de  port  à 
Bayonne^  —  travaux  de  zoologie  ;  Mouchet,  professeur  au  lycée  de  Tours, 

—  travaux  de  physique;  Périer,  pharmacien  à  Pauliac,  —  travaux  de 
zoologie;  Dr  Quélet,  membre  de  la  Société  d'émulation  de  Montbéliard, 

—  travaux  de  botanique;  Tissot,  ingénieur  des  mines  à  Constantine, — 
travaux  de  zoologie;  Mayet,  à  Montpellier,  —  travaux  d'entomologie; 
Violle,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Grenoble,  —  travaux  de  phy- 
sique. 

Assemblées  générales  de  sociétés.  —  La  Société  de  l'histoire  de  France  a 
tenu  son  assemblée  générale  annuelle  le  mardi  2  mai,  à  trois  heures  et 
demie,  sous  la  présidence  de  M.  Jourdain,  membre  de  l'Institut,  inspecteur 
général  de  l'Instruction  publique,  président.  —  M.  le  président  a  prononcé 
l'éloge  de  quelques-uns  des  membres  de  la  Société  morts  pendant  l'année  : 
MM.  Patin,  Brunet  de  Presle,  le  marquis  de  La  Grange,  Rathery,  Léopold 
Pannier  et  Lascoux;  M.  Desnoyers,  secrétaire,  a  présenté  son  rapport  sur 
les  travaux  de  la  Société  depuis  la  dernière  assemblée  générale  jusqu'à  ce 
jour.  La  séance  a  été  terminée  par  une  lecture  de  M.  N.  de  Wailly,  sur  les 
Récits  d'un  ménestrel  de  Reims  au  treizième  siècle,  dont  il  prépare  une 
édition  pour  la  Société.  L'auteur  de  ces  récits,  dit  le  savant  académicien, 
est  un  conteur  et  non  un  chroniqueur  :  la  vérité  chez  lui  n'est  que  l'acces- 
soire de  la  fiction.  Toutefois,  son  livre  est  curieux  pour  la  connaissance  des 
mœurs  d'un  temps  où  la  liberté,  comme  de  nos  jours,  existait  avec  ses  écarts 
et  ses  chutes  :  ce  n^est  pas  l'idée  qu'on  se  fait  ordinairement  du  siècle  de 


-  471  — 

saint  Louis.  Le  ménestrel  de  Reims  a  recueilli  de  nombreuses  traditions 
qu*il  a  faites  siennes  par  l'originalité  du  récit.  —  Avant  de  lerer  la  séance, 
M.  le  président  a  proclamé  le  résultat  du  vote  pour  le  renouvellement  des 
membres  du  conseil  sortants  ou  décédés.  Le  nombre  des  votants  était  de 
54;  la  msgorité  absolue  de  28  voix.  Ont  obtenu  :  MM.  Maury,  54  voix;  Vui- 
try,  53;  le  baron  de  Watteville,  53;  le  baron  de  Ruble,  52;  Doulatignier^ 
52;  de  la  Villegiile,  51  ;  le  comte  de  Puymaigre,  47;  de  Boislisle,  42;  Jules 
Lair,  34;  le  baron  de  Wittc,  31  ;  le  comte  de  Luçaj,  31.  Ces  onze  sociétaires 
ont  été  proclamés  membres  du  conseil.  —  Venaient  ensuite  :  MM.  Henri 
Martin,  membre  Portant,  26  voix;  Guadet,  25;  G.  Picot,  15;  G.  Monod,  9,  etc. 

—  La  Société  des  études  bistoriques  a  tenu  le  dimanche  23  avril,  dans  la 
grande  salle  de  Tbôtel  de  la  Société  d'encouragement,  sa  séance  publique 
annue]le,sous  la  présidence  de  M.  F.  G.  Barbier,  conseiller  à  la  Gourde  cassa* 
tion.  Après  une  allocution  dans  laquelle  il  a  rappelé  que,  l'année  dernière, 
réminent  et  regretté  M.  Patin  présidait  la  séance.  M.  Barbier  a  caractérisé, 
dans  une  rapide  synthèse,les  diverses  manières  d'écrire  l'histoire,  et  montré 
'combien  les  sources  d'information  modernes  sont  différentes  de  celles  que  les 
chroniqueurs  et  les  historiens  du  passé  ont  eues  à  leur  disposition.  M.  Gus- 
tave Ouvert,  secrétaire  général  adjoint,  a  retracé  les  travaux  de  la  Société 
en  1875,  et  annoncé  le  prix  mis  au  concours  pour  1877.  —  M.  Jules  David, 
vice-président  de  la  Société,  a  lu  une  notice  sur  quatre  châteaux  historiques 
du  département  de  l'Yonne  :  Chastellux,  Saint-Fargeau,  Tanlay  et  Ancy-le- 
Franc.  —  M.  Gabriel  Joret-Desclosières,  secrétaire  général,  a  recherché  l'ori- 
gine du  Médecin  malgré  lui,  dont  l'idée  première  se  trouve  dans  un  fabliau 
du  moyen  âge,  Le  Vilain  mire  (le  paysan  médecin).  M.  le  baron  Carra 
de  Vaux  a  lu  un  travail  sur  V Expédition  de  Labiénus,  lieutenant  de  César, 
contre  Lutèce,  et  M.  Rougeault,  ancien  professeur  de  littérature  à  Saint- 
Pétersbourg,  a  lu  un  mémoire  :  Esquisse  du  mouvement  intellectuel  et  social 
en  Russie  depuis  un  siècle,  La  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  d'une 
poésie  de  M.  le  baron  Papion  du  Château,  le  Retour  au  foyer  paternel. 

—  La  Société  des  publications  populaires  a  tenu  sa  séance  générale  annuelle, 
sous  la  présidence  de  M.  le  vicomte  de  Melun.  M.  de  Lauriston-Boubers,  son 
secrétaire,  a  présenté  le  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société,  qui  a  examiné, 
dans  l'année  1875,  cent  soixante-trois  ouvrages;  cent  huit  ont  été  admis, 
cinquante-cinq,  refusés.  Elle  a  livré  à  ses  membres,  pendant  cette  année, 
pour  près  de  cinquante  mille  francs  de  livres. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Dans  la 
séance  du  7  avril,  M.  de  Saulcy  a  fait  une  communication  au  si^get  d'une 
découverte  importante  de  M.  Ghabas  pour  la  chronologie  égyptienne,  fixant 
la  place  du  règne  du  roi  Manchérès.  M.  de  Witte  a  communiqué  une  note  de 
M.  Dumont  sur  un  miroir  grec.  M.  Egger  a  communiqué  un  mémoire  sur 
les  dépôts  de  livres  dans  les  grandes  villes  grecques  et  leurs  catalogues. 
Dans  les  séances  du  7  et  du  21,  M.  E.  Desjardins  a  continué  la  lecture  d'un 
mémoire  de  M.  Tissot  sur  la  géographie  comparée  de  la  Maurétanie  tingi- 
tane.  Dans  la  séance  du  12  avril,  M.  N.  de  Wailly  a  communiqué  une  notice 
sur  six  manuscrits  de  la  chronique  de  Reiras.  Dans  les  séances  des  12,  21 
et  28)  M.  Joseph  Halévy  a  lu  un  mémoire  sur  l'origine  de  l'écriture 
cunéiforme.  Dans  la  séance  du  21,  M.  Paul  Foucard  a  lu  un  mémoire  sur 
les  cultes  les  plus  anciens  de  Zeus,  en  Péloponèse.  Dans  la  séance  du  28, 
M.  Edmond  le  Blant  a  lu  un  mémoire  sur  la  richesse  et  le  christianisme  À 
l'âge  des  persécutions.  M.  Victor  Guérin  a  tu  son  quatrième  et  dernier 
rapport  sur  sa  mission  en  Palestine. 
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LECTUREâ  FAITES  A   L*ACADÉMIB  DES  SCIENCES  MOBALËS  ET  POUTIQUES.    —  DaOS 

la  séance  du  1*'  ayril,  M.  Henri  Baudrillart  a  acheyô  la  lectare  de  son 
mémoire  sur  le  fasle  funéraire.  Dans  la  séance  du  8,  M.  Paul  Janet  a  lu 
un  fragment  d'un  ouvrage  inédit  sur  la  doctrine  d'évolution.  Dans  les  séances 
du  8  et  du  22,  M.  Magy  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  nature 
de  rame.  Dans  la  séance  du  22,  M.  Levasseur  a  communiqué  un  mémoire 
sur  l'instruction  primaire. 

Livres  mis  a  l'Index.  —  La  Congrégation  de  l'index,  par  décret  du  6  mars, 
a  condamné  les  ouvrages  suivants  :  Le  concile  du  Vatican,  son  histoire  et  ses 
conséquences  politiques  et  religieuses,  par  E.  de  Pressensé.  Paris,  1872.  Opus 
prœdamnatum  ex  Régula  U  Judicis  Trid.  —  La  genèse  de  l'humanité,  par 
Louis  Jacoliiot,  Paris,  1875>  —  0  Brazil  mystificado  na  questào  religiosa» 
Latinx  :  Brasilia  in  religiosa  quœstione  illusa.  Rio  de  Janeiro,  1875.  — Der 
Cœlihalswang  and  dessen  Aufhebung  geivUrdigt,  van  D'  Joh.  Friedrich  von 
Schulte.  Latine  :  De  Cœlibatu  coacto  et  ejus  abrogatione,  disceptatio;  auc- 
tore  D.  Joanne  Friderico  de  Schulte.  Bonnœ.  1876.  Opus  prœdamnatum  ex 
Régula  II  Judicis  Trid.  —  Der  Mechianismus  der  Vatikanischen  religion,  von 
D'  F.  Friedrich  :  Zweite  auÛage.  Latine  :  Mechianisma  religionis  YaUcanœ  : 
auctore  D.  F.  Friedrich,  2  editio,  Bonnœ,  1876.  —  Dei  doveri  délia  dontia  (Des 
devoirs  de  la  femme).  Pensieri  di  Adalgisa  Costa  di  Milano.  Roma  Catta  e 
compagno,  Tip.  del  Regno.  Decr,  S.  Ofî.  Fev.IV.  die  16  febr.  18T6.  — Àuctor 
Operis  cui  titulus  :  Lanima  santissima  di  Jesu  Cristo  mostrata  nella  sua  vera 
origine  e  grandezza  :  contemplazioni  dedicati  agli  amanti  délia  medesima 
per  Giovanni  Battisfa  Pritoni  (Minore  Osservante  e  Chiauiato  P.  Pio  da 
Rologna)  prohib.  Decr.  6  dec.  1875.  Laudabiliier  se  subjecit  et  opus  repro^ 
bavit, 

La  Légende  de  Sapho  et  de  Phaon.  -^  Encore  une  histoire  qui  n'était  qu'un 
conte.  Il  faut  renoncer  à  croire  à  l'amour  de  Sapho  pour  Phaon,  au  saut  du 
promontoire  de  Leucade  et  môme  à  l'existence  de  Phaon,  —  voilà  ce  que 
M.  Domenico  Comparetti  nous  prouve  dans  un  savant  et  intéressant  article 
publié  par  la  Nuova  Antologia.  Dans  son  magnifique  livre  :  Virgilio  nel  medio 
evo,  M.  Comparetti  nous  a  déjà  montré  avec  quel  tact,  quelle  science,  quelle 
sûreté  d'induction,  quelle  perspicacité  critique  il  sait  débrouiller  les  trames 
compliquées  des  légendes.  L'érudit  professeur  a  appliqué  toutes  ces  pré- 
cieuses facultés  à  l'examen  des  événements  au  milieu  desquels  on  a  placé  la 
muse  de  Mytilène.  Ce  récit,  conmie  il  nous  le  dit  lui-même,  n'est  qu'une  de 
ces  fables  poétiques  qui,  pareilles  aux  feux  follets,  fuient  devant  le  critique 
quand  il  veut  les  saisir  et  s'évanouissent  quand  il  pense  les  étreindre.  Ce 
n'est  pas  dans  quelques  lignes  qu6  nous  pouvons  analyser  les  recherches  et 
les  raisonnements  par  lesquels  M.  Compare Iti  nous  fait  voir  qu'il  exista  deux 
Sapho  ;  que  Phaon  trouvant  la  jeunesse  et  la  beauté  par  la  protection  d'une 
déesse  n'est  qu'un  personnage  légendaire  et  peut-être  myhtique  ;  qu'aucun 
témoignage  digne  de  foi  n'atteste  le  désespoir  amoureux  de  Sapho  ;  que  le 
saut  de  Leucade  était  considéré,  non  comme  un  moyen  de  suicide,  mais 
comme  un  remède  violent  qui  guérissait  les  amours  malheureuses.  U  faut 
lire  tout  cela  dans  les  pages  de  M.  Comparetti.  Il  y  a  plaisir  à  le  voir  dégager 
la  vérité  de  toutes  ces  fictions  étranges,  et,  au  milieu  de  ces  recherches  pro- 
diguer les  idées  neuves  et  les  aperçus  ingénieux.  M.  Comparetti  a  prévu 
que  les  moutons  de  Panurge  pourraient  le  critiquer  d'avoir  annihilé  un 
récit  fait  depuis  des  siècles,  et,  au  commencement  de  son  œuvre^  il  va  an 
devant  de  ce  reproche  par  des  observations  que  nous  tenons  à  reproduire  : 

«  Celui-là  aurait  tort  qui  voudrait  s'irriter  contre  la  critique  moderne- 
parce  qu'elle  détruit  impitoyablement  beaucoup  d'illusions.  La  valeur  poé- 
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tique  de  certains  faits  est  indestructible,  et  demeure,  quand  bien  môme  on 
prouverait  que  ces  faits  sont  faux.  Qu'importe  au  sentiment  poétique  que 
Médée  et  Iphigénie  aient  ou  non  yécu,  qu'importe  que  Guillaume  Tell  n'ait 
pas  existé  ?  Si  demain  on  démontrait  que  Françoise  de  Rimini  n'a  pas  vécu, 
cette  figure  serait-elle  moins  belle  et  moins  poétique  ?  D'un  autre  côté,  ce- 
pendant, l'histoire  a  ses  droits  et  ses  obligations.  Vérifier  la  réalité  de  récits 
traditionnels,  rétablir  les  faits  tels  qu'ils  furent,  montrer  comment  et  de 
quelle  manière  ils  furent  altérés  ou  inventés,  c'est  là  une  tâche  que  personne 
n'osera  déclarer  vaine  et  inutile.  »  —  Ferons-nous  une  indiscrétion  en 
disant  que  l'article  de  fil.  Gomparetti  est  le  précurseur  d'un  livre  entier  sur 
Sapho  ?  —  Th.  P. 

—  RoDRiGCES  Pereire.  — M.  Félix  Hément  a  consacré  une  brochure  à  retracer 
les  travaux  de  Rodrigues  Pereire  pour  l'instruction  des  sourds>muets 
(Jacob  Rodrigues  Pereire,  premier  instituteur  des  sourds-et-muets  en  France^ 
Paris,  Didier,  1875,  in-18  de  59  p.).  Un  intérêt  particulier  s'attache  À  tout  ce 
qui  a  été  fait  pour  le  soulagement  et  l'éducation  de  cette  classe  de  déshérités 
de  la  nature.  R.  Pereire  compte  certainement  parmi  un  de  ceux  qui  lui  ont 
rendu  le  plus  de  services.  L'auteur  eût  été  plus  goûté,  s'il  fût  resté  toujours 
l'historien  et  ne  se  fût  transformé  en  un  avocat  défenseur  qui  inspire  quel- 
quefois de  la  défiance .  Il  a  eu  l'heureuse  pensée  de  donner  en  note  l'indi- 
cation des  sources  où  il  a  puisé  ;  c'est  le  commencement  d'une  intéressante 
bibliographie  sur  les  sourds-muets. 

La  faussé  Jeanne  d'Arc  et  le  Figaro.  —  On  connaissait  sur  la  fausse 
Jeanne  d'Arc  de  curieux  documents  réunis  par  M.  Quicherat  à  la  suite  des 
deux  procès.  On  pouvait  lire  encore  sur  cet  épisode  un  article  de  la  Revue 
des  questions  historiques.  Voici  du  nouveau;  le  Figaro  en  sait  bien  plus  sur 
ce  point  que  M-  Quicherat,  M.  Jean  de  Paris  nous  raconte,  dans  le  numéro 
du  8  avril,  qu'on  prétendit  que  la  Pucellc  avait  été  enlevée  au  ciel  par  des 
anges  ;  qu'une  fausse  Jeanne  d'Arc  fut  brûlée  vive  à  Paris;  que,  dix  ans  après 
le  bûcher  de  Rouen,  une  autre  aventurière,  reconnue  comme  étant  l'hé- 
roïne, s'était  retirée  &  Domremy  et  avait  paisiblement  terminé  ses  jours 
dans  la  famille  de  la  vraie  Jeanne  d'Arc  ;  enfin  qu'il  y  eut  de  sérieuses 
discussions  entre  les  historiens  sur  la  mère  de  la  Pucelle.  Voilà  ce  que  nous 
dit  M.  Jean  de  Paris  : 

Mai 8. où  prend  ton  esprit  toutes  ces  gentillesses? 

C'est  ce  qu'il  ne  nous  dit  pas,  et  c'est  vraiment  bien  dommage. 

Une  histoire  chinoise  de  la  guerre.  —  Une  histoire  en  huit  volumes  de 
la  guerre  franco-allemande  de  1870,  a  été  récemment  ofiierte  à  la  bibliothè- 
que du  British  Muséum  par  les  deux  auteurs,  les  lettré»  Wang-Taou  et 
Chang-Tsung.  Cet  ouvrage,  composé  sur  les  matériaux  recueillis  dans  les 
journaux  étrangers,  offre  la  preuve  d'aptitudes  remarquables  de  critique  et 
d'écrivain  dans  les  auteurs.  Ils  comparent  l'état  actuel  de  l'Europe  à  celui 
à%\dL  Chine  cinq  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne,  époque  de  troubles  et  de 
révolutions,  et  ils  jugent  que  la  paix  ne  sera  pas  de  longue  durée  entre  les 
nations  européennes.  Le  seul  moyen  qu'ils  proposent  pour  empêcher  la 
guerre  d'éclater  est  une  alliance  étroite  entre  la  France,  l'Angleterre,  la 
Russie  et  la  Prusse.  Leur  récit  commence  par  une  vue  générale  de  l'Europe 
en  1870,  et  par  l'exposé  des  causes  de  la  guerre.  Vient  ensuite  la  narration 
des  faits  :  l'entrevue  fameuse  de  Benedetti,  qu'ils  appellent  Pen-ni-teh-ti, 
et  du  roi  de  Prusse  à  Im^Sze  (Ems),  les  batailles  diverses,  le  désastre  de 
Sze-tan,  le  siège  de  Paris,  etc. Tout  est  décrit  avec  plus  ou  moins  de  fidélité. 
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Le  livre  se  termine  par  Télection  da  maréchal  Mahma^han  comme  président 
de  la  république  française . 

Une  erreur  et  une  omission  du  dictionnaire  des  ouvrages  anonthes.  —  Tl  7 
a  beaucoup  de  bien  à  dire  de  la  troisième  édition  du  Dictionnaire  des  ou  ' 
vrages  anonymes  revue  et  augmentée  par  MM  Olivier  Barbier,  René  et  Paul 
Billard  (Paris,  Paul  Daffis,  en  cours  de  publication).  Mais  rien  n*est  parfait 
en  ce  monde,  et  surtout  les  grands  travaux  bibliographiques.  Je  crois  donc 
que  chaque  lecteur  devrait  aider  un  peu,  suivant  l'occasion,  les  conscien- 
cieux éditeurs.  Pour  ma  part,  je  leur  signale  aujourd'hui  l'erreur  et  l'omis- 
sion que  voici:  On  lit  (tome  I,  2*  partie,  1872,  col.  598)?  «  Chronique  des 
favoriSy  s.  1.  n.  d.,  in-12,  56  p.,  Satire  contre  les  Luynes.  L'auteur  est  Lan- 
glois,  dit  Fancan,  chanoine  de  Saint-Honoré,  qui  a  été  envoyé  pour  cet  ou- 
vrage à  la  Bastille,  où  il  est  mort.  »  Langlois,  dit  Fancan,  ou  mieux  le  sieur 
de  Fancan  Langlois.  comme  l'appellent  ses  contemporains,  ne  fut  jamais 
chanoine  de  Saint-Honoré  :  il  était  abbé  de  Beaulieu  et  chantre  de  Salnt- 
Germain-l'Auxerrois.  Il  ne  fut  pas  mis  à  la  Bastille  pour  une  satire  contre 
les  Luynes,  dont  on  ne  songait  guères,  en  l'an  de  grâce  1627,  à  venger  le» 
injures,  mais,  suivant  le  document  intitulé  :  Journal  fait  durant  le  grand 
orage,  etc.,  »  pour  caballes  contre  le  dessein  du  siège  de  la  Rochelle.  » 

Quanta  l'omission,  c'est  {ibidem,  col.  830-861)  celle  d'un  recueil  fort  inté- 
ressant et  bien  connu  des  érudits  :  Curiosités  historiques  (Amsterdam,  1759, 
2  vol.  in- 18).  L'auteur  du  Manuel  du  libraire  n'a  pas  manqué  de  mentionner 
ce  recueil  (Table  méthodique,  no  23293).  —  T.  de  L. 

La  Madone  de  l'église  de  Notrr-Dam;s  a  Bruges.  ^  Nous  avons  parlé 
(t.Xyi,  p.  280)  de  l'attribution  à  Michel-Ange  <]c  la  célèbre  madone  de  Bruges, 
et  nous  avons  cité  à  l'appui  une  brochure  de  M.  F.  Reiset.  Le  Messager  des 
sciences  historiques  de  Gand  nous  apporte  un  nouveau  témoignage  fort 
curieux,  et  qui  est  fourni  par  M.  Emile  Varenbergh.  Le  chroniqueur 
Marcusvan  Vaernewyck,  Gantois,  qui  mourut  en  i570,  après  avoir  occupé 
dans  sa  ville  natale  des  postes  importants,  dit,  dans  son  Historié  van  Belgis 
(édition  1574,  fol.  132  vo)  en  parlant  de  la  ville  de  Bruges  :  «  Et  dans  l'église 
de  Notre-Dame  se  trouve  également  une  statue  de  Marie  en  marbre  blanc 
aussi  grande  que  nature,  exécutée  par  la  main  habile  de  Michel-Ange  Buo- 
narotti  de  Florence  ;  elle  a  été  amenée  de  Rome  à  grands  frais  et  payée 
fort  cher.  On  évalue  ce  qu'elle  a  coûté  à  4,000  florins  sans  les  frais  qu'on  y  a 
encore  faits.  »  Voici  le  passage  original  :  «  Ende  in  Onser  Lieve  Vrouwen 
kerke  is  oock  een  Marienbeelde  van  witten  marmer,  alsoo  groot  als  tleven 
ghedaen  by  die  seer  constighe  handt  van  Michael -Angélus  Bonarotus  van 
Florencen  ;  ende  is  van  Roomen  met  groote  costen  ghehaelt  en  betaelt. 
Men  schattet  op  bet  van  un  duysent  guldenen  sonder  de  costen  die  daer 
noch  aen  ghehenghen  werden.  » 

Le  Roman  de  Paris  et  de  la  Belle  Vienne.— L(»  A^vifto  historica  de  Barcelone 
a  publié,  dans  son  numéro  de  février,  des  fragments  de  ce  roman,  découvert 
par  M.  de  Gayangos,  dans  la  reliure  d'un  manuscrit  arabe.  Ce  qu'ils  offirent 
de  curieux^  c'est  qu'ils  ont  été  écrits,  bien  que  le  texte  soit  castillan,  en 
caractères  arabes.  Ce  texte  est  évidemment  l'œuvre  d'un  Morisque.  On  sait 
que  l'on  donnait  ce  nom  aux  descendants  dégénérés  des  anciens  conqué- 
rants de  l'Espagne.  Les  Morisques  avaient  oublié  leur  idiome  à  ce  point  qu'à 
la  fln  du  seizième  siècle  on  pouvait  compter  ceux  d'entre  eux  qui  étaient  en 
état  de  le  parler  et  de  l'entendre;  mais  ils  ne  cessaient  pas  d'employer  les  carac- 
tères propres  à  une  langue  qu'ils  ne  connaissaient  plus.  Cet  emploi  Ait  cause 
que,  pendant  un  certain  temps,  on  s'imagina  que  des  livres  rédigés  en  espa- 
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gnol  ou  en  aljancia  (dialecte  propre  aux  Morisques)  étaient  des  textes 
arabes.  —  Lt  roman  de  Paris  et  de  la  belle  Vienne  parait  avoir  eu  beaucoup  de 
succès.  Dès  1405,  Francisco  Imperiar  y  faisait  allusion  dans  une  pièce 
que  nous  a  conservée  le  Coîicionero  de  Baena.  En  iiSi,  l'Histoire  du  très- 
vaillant  chevalier  Paris  et  de  la  belle  Vienne  était  imprimée  à  Anvers. 
Peu  après,  il  en  parut  des  traductions  en  italien,  en  anglais,  en  catalan 
et  en  flamand.  En  1524,  ce  roman  fut  publié  en  espagnol,  à  Burgos.  M.  Ed. 
Saavedra,  auteur  de  l'article  de  la  Bevista  historica,  pense  que  le  fond  de  ce 
livre  célèbre  appartient  à  la  France  et  y  voit  une  allégorie  de  la  réunion  du 
Dauphiné  à  la  France  que,  selon  lui,  représente  Paris,  tandis  que  l'héroïne 
Vienne,  dont  le  nom  est  celui  de  l'ancienne  capitale  du  Dauphiné,  est  la 
personnifîcation  de  cette  province.  M.  Saavedra  croit  qu'ensuite  cette  donnée 
historique  fut  altérée  par  un  traducteur  provençal,  dont  la  version  fut  pro- 
bablement mise  à  profit  par  le  Morisque  dont  il  vient  d'examiner  l'œuvre 
et  qui,  sans  doute,  vivait  au  seizième  siècle.  —  Cette  même  livraison  de 
la  Hevista  historica  contient  la  traduction  de  l'article  que  le  Polybiblion  a  con- 
sacré au  dernier  livre  de  M.  ]tfilà  y  Fontanals. 

—  Les  livres  rares  et  précieux,  imprimés  et  manuscrits,  composant  la 
bibliothèque  de  M.  L.  de  M...,  ont  été  vendus  récemment,  à  l'hôtel  Drouot. 
Cette  vente  avait  attiré  une  foule  de  bibliophiles  parisiens  et  étrangers. 
Nous  ne  citerons  que  quelques  ouvrages  :  La  Sainte  Bible,  traduite  en  fran- 
çais, par  Lemaistre  de  Sacy,  édition  ornée  de  300  figures,  d'après  les  des- 
sins de  Masillier  et  Monsiau  ;  Paris,  Defer  de  Maisonneuve  et  Gay,  4789-1804, 
12  vol.  gr.  in-4,  papier  vélin,frig.  mar.  rouge,  dos  orné,  fil.,  tr.  dor.  (Cape), 
adjugée  à  24,500  fr. —  Passio  Domini  nostri  Jesu  Christi  secundum  Johannemy 
petit  in-8,  mar.  rouge,  doublé  de  vélin  blanc,  larges  dent.»  tr.  dor.  (Trautz- 
Bauzonnet),  7,510  fr.  —  Heures  latines,  petit  in-8  réglé,  maroquin  bl., 
compart.  doublé  de  vélin,  fil.,  tr.  dor.  (Trautz-Bauzonnet),  3,050  fr.  —  Les 
diverses  poésies  du  sieur  de  la  Fresnaie  Vauquelin,  \  Caen,  chez  Charles  Macé. 
1612,  in-8,  mar.  bl.,  dos  orné,  filets  dent.  (Bauzonnet),  2,300  fr.  —  Œuvres 
diverses  du  sieur  Boileau  Despréaux,  avec  le  Traité  du  sublime  ou  du  merveil- 
leux dans  le  discours,  traduit  du  grec  de  Longin  ;  Paris,  Denis  Thierry, 
1701,  2  vol.  in-12,  réglés,  frontispice  et  figures,  mar.  citron  et  reliure 
ancienne  ;  dernière  édition,  publiée  du  vivant  de  l'auteur  ;  précieux  exem- 
plaire aux  armes  et  au  chiffre  de  M™«  de  Chamillart,  3,920  îv,  -^  Le  Théâtre 
de.  P.  Corneille,  revu  et  corrigé,  suivant  la  copie,  imprimé  à  Paris  (Amsterd., 
Abr.  Wolfgank),  166i  à  1H76,  4  vol.,  superbe  exemplaire,  4,100  fr.  —  La 
Virginie  romaine,  tragédie  de  M.  Le  Clerc,  suivant  la  copie  imprimée  & 
Paris  (Leyde,  les  Elzevier),  1645,  petit  in-12,  mar.  rouge,  fll.,  tranche  dor. 
(Bauzonnet),  5,700  fr.  —  L'Intrigue  des  filoux,  comédie  (par  l'Estoile),  suivant 
la  copie  imprimée  à  Paris  (Leyde,  les  Elzevier),  1649,  petit  in-12,  dos  orné, 
mar,  rouge,  flL,  tranche  dorée  (Cape),  3,350  tr»  —  Œuvres  de  Monsieur  de 
Molière,  Paris,  Jean  Cuignard  fils,  1666,  2  vol.  in-12,  2  front,  gravés  par 
Chauveau  ;  mar.  bl.  doublé  de  mar.  rouge,  dentelé  (Trautz-Bauzonnet), 
5,700  fr.  —  Œuvres  de  Racine,  à  Paris,  de  l'imprimerie  de  Pierre  Didot 
l'alné,  1801,  3  vol.  in-fol.,  papier  vélin,  57  gravures  de  Prud'hon,  Girodet, 
Gérard  et  Chaudet  (Cape),  2,150  fr.  —  Œuvres  de  maître  François  Rabelais, 
Amsterdam,  1741,  3  vol.  (Padeloup),  6,000  fr. —  Lettres  d'une  Péruvienne, 
par  M«"  de  Grafflgny,  etc..  4797,  in-8  (Courteval),  2,300  fr.  —  Contes  des 
Fé^s,  par  Ch.  Perrault  (en  prose)  1781,  2,400  fr,  —  Lettres  de  M^*  deBabutin- 
Chantai,  marquise  de  Sévigné,  à  M^^  la  coMesse  de  Grignan,  sa  fille,  2  tomes 
en  1  volume,  1726  (Trautz-Bauzonnet),  4,900  fr.  —  Les  Vies  des  hommes 
illustres,  grec^  et  romains^  par  Plutarque  de  Chéronée,  translatées  du  grec  en 
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français^  par  Jacques  Amyot.  Paris,  Vascosan,  1567,  7  vol.,  4,i00  fr.  — 
(Euvres  complètes  ds  Voltaire^  avec  des  notes,  etc.,  72  vol  gr.  in- 8  (Cape), 
3,150  fr.  —  Œuvres  complètes  de  Berquin^  Paris,  Renouard,  1803,17  tomes  en 
19  vol.  in-18,  6,999  fr.  —  Collection  des  classiques  français,  avec  les  notes  de 
tons  les  commentateurs.  Paris,  Lefevre  (imp.  de  Jules  Didot),  1821-1828,  73 
vol.  (Cape),  7,600  fr.  —  Les  Mœurs  des  Israélites,  par  C.  Fleury,  abbé  de  Loc- 
Dien.  Paris,  P.  Aubouyn,  1690,  4,900  fr.  —  Titi-Livii,  Historiarum  libri, 
3  tomes  en  6  vol.  petit  in-12,  5,800  fr.,  etc.  —  Total  de  la  vente, 
508,626  francs. 

—  L'Athenêeum  nous  apprend  que  le  catalogue  des  manuscrits  espagno  Is 
du  British  Muséum,  dressé  par  le  D'  Pascual  de  Gayangos,  va  bientôt  être 
entièrement  terminé.  La  3^  classe  (histoire)  est  achevée  ;  elle  comprend  près 
de  900  pages  de  catalogue.  Les  deux  autres  classes  (Théologie  et  Lettres), 
sont  moins  avancées.  Ce  catalogue  n'est  pas  une  simple  reproduction  du  titre 
des  manuscrits.  H  offre  la  description  complète  des  volumes,  avec  Tinven  - 
taire  détaillé  des  matières  qu'ils  renferment . 

—  Nous  lisons,  dans  le  même  recueil,  que  le  Catalogue  raisonné  des  cartes  à 
Jouer  du  British  Muséum  est  actuellement  sous  presse.  La  partie  descriptive 
sera  d'une  introduction  contenant  l'histoire  des  cartes  à  jouer  ;  et  les  séries 
des  paquets,  qui  offrent  un  caractère  politico-historique,  seront  illustrées  par 
une  revue  des  faits  auxquels  les  cartes  se  rapportent.  On  y  trouvera  des 
détails  intéressants  et  curieux,  sur  l'application  des  cartes  à.  la  divination  et 
leur  connexion  supposée  avec  la  philosophie  du  culte  de  l'ancienne  Egypte. 

—  A  la  vente  Paul  Foucher,  on  a  vendu  :  une  lettre  de  Théophile  Gautier, 
75  fr.;  une  lettre  d'Alfred  de  Musset,  datée  du  ch&teau  de  Cogners,  septembre 
4833,  150  fr.;  une  lettre  de  Oéjazet  (septembre  1838),  110  fr.;  une  intéres- 
sante lettre  de  Théophile  Gautier,  contenant  une  chanson  inédite,  de 
snovembre  1834,  300  fr.;  une  pièce  de  vers  inédite,  du  môme,  300  fr..;  lettre 
et  vers  d'Alfred  de  Musset,  199  fr.;  une  lettre  de  George  Sand,  contre  le  régime 
impérial,  datée  de  1854,  100  fr.;  une  lettre  de  Talma  (1821),  100  fr.  —  La 
vente  a  produit  4,113  fr.  50. 

—  MM.  Morgan  et  Fatout  viennent  de  publier  les  numéros  3  et  4  du  Bul^ 
lelin  de  leur  librairie.  Nous  ne  nous  occuperons  qu'au  point  de  vue  des  ren- 
seignements qu'on  y  rencontre  au  sujet  de  la  science  des  livres  et  qui  ne 
sont  point  indignes  de  figurer  dans  ce  Supplément  au  Manuel  du  Libraire 
dont  la  maison  Didot  a  commencé  l'impression.  Plusieurs  livrets  non  cités 
jusqu'ici  par  les  bibliographes  méritent  d'être  indiqués:  n^  1620 et  1782 
pièces  concernant  la  fin  tragique  d'Urbain  Grandier;  n*  1717,  Discours 
de  la  fin  du  monde,  1623;  n*>  1658,  le  Bouquet  du  Lys  et  de  la  Bose, 
pièce  de  vers  de  Gamier,  1624;  etc.  Divers  articles  sont  accompagnés 
de  notes  qui  fournissent  des  indications  touchant  quelques  livres  peu  connus. 
Nous  avons  remarqué  un  manuscrit  du  quinzième  siècle,  intitulé  :  Petit  livre 
des  fortunes  et  infortunes  de  toute  créature  humaine  selon  les  douze  mois  de  Van 
et  selon  les  douze  signes  lesquels  sont  colloques  au  zodiaque.  C'est  d'après 
le  très^sage  philozophe  et  astrologien  Ptholomé,  qu'a  été  compilé  ce  manuel 
d'astrologie,  témoignage  curieux  des  préjugés  de  l'époque.  — Les  personnes 
étrangères  aux  caprices  de  la  bibliomanie  pourraient  trouver  un  peu  éle- 
vés quelques-uns  des  prix  auxquels  MM.  Morgan  et  Fatout  offrent  certains 
ouvrages  en  leur  possession  ;  les  éditions  originales  de  trois  comédies  de 
Molière  (U Ecole  des  maris,  1661  ;  UEstourdy,  1663,  les  Fâcheux  1662),  1,500 
francs  chaque;  les  Essais  de  Montaigne,  1588,  exemplaire  aux  armes  de 
M"*  de  Pompadour,  1 ,500  francs  également  ;  et,  ceci  est  plus  fort,  les  Baisers  de 
Dorât,  froidement  et  très-justement  délaissés,  2,500  francs  ;  il  est  vrai  que 
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c'est   aux    figures  dont  ce  triste    poète  accompagnait    ses    éci'its,    qu'ils 
doivent  la  très-brillante  fortune  qu'ils  ont  conquise  depuis  quelques  années. 

—  Le  tome  V  et  dernier  de  VHistoire  de  la  Conquête  normande  par 
M.  Freeman,  vient  d'ôlre  publié  à  Londres.  II  contient  :  1®  Un  examen  dé- 
taillé du  Domesdoy-bookg,  portant  spécialement  sur  le§  confiscaUons  et  les  con- 
cessions de  terres  sous  le  règne  du  Conquérant;  2*  Thistoire  des  règnes  de  Guil- 
laume le  Roux,  de  Henri  î*'  et  d'Etienne,  au  point  de  vue  de  la  fusion  des  races 
normande  et  anglaise  ;  3®  des  chapitres  traitant  de  l'influence  de  la  con- 
quête normande  sous  le  rapport  politique,  social  et  ecclésiastique,  sur  la 
langue,  la  littérature,  l'architecture,  etc.;  4«  Une  esquisse  rapide  du  règne 
de  Henri  II,  toujours  au  point  de  vue  de  la  fusion  des  races,  avec  un  som- 
maire du  règne  suivant  jusqu'à  celui  d'Edouard  I'%  époque  où  la  fusion  peut 
être  regardée  comme  complète,  et  où  le  royaume  d'Angleterre  a  complète- 
ment recouvré  son  caractère  anglo-saxon. 

—  Le  comte  George  Tolstoy  vient  de  faire  paraître,  à  Saint-Pétersbourg,  en 
russe  et  en  anglais,  une  très-importante  collection  de  documents  relatifs 
aux  quarante  premières  années  des  relations  politiques  et  commerciales  entre 
l'Angleterre  et  la  Russie.  Un  des  sujets  les  plus  intéressants  qu'ils  offrent, 
c'est  l'insistance  d'Ivan  le  Terrible  auprès  de  la  reine  Elisabeth  pour  conclure 
une  alliance  offensive  et  défensive,  avec  cette  clause  singulière  de  s'assurer 
réciproquement  un  asile  dans  leurs  états  respectifs  en  cas  de  révolution  et 
l'intention  formellement  exprimée  du  Czar  d'épouser  une  Anglaise.  Il  ne 
nonune  pas  la  reine^  mais  il  est  aisé  de  comprendre  que  le  terrible  autocrate 
doit  être  ajouté  à  la  longue  liste  des  prétendants  à  la  main  de  la  Reines 
Vierge, 

—  M.  MaxMûller  entreprend  la  publication,  avec  traduction,  des  livres  sa- 
crés de  tous  les  peuples  dja  l'univers;  elle  formera  six  sections  :  1«  religion 
des  Brahmes  (sanscrit);  2«  religion  de  Bouddha  (pâli,  sanscrit);  3*  religion 
de  Zoroastre  (zend);  4^  religion  de  Gonfucius  (chinois);  5*  religion  de  Laose 
(chinois);  6<*  religion  de  Mahomet  (arabe).  L'éditeur  s'est  assuré  la  collabo- 
ration des  qrienlalistes  les  plus  distingués  d'Angleterre. 

—  La  librairie  Williams  et  Norgate,  de  Londres,  vient  de  faire  paraître  les 
Inscripiiones  Britannis  chrisiianm  de   Hûbner.  C'est  le  complément  indis- 
pensable du  \'n*  volume  du  Corpus  inscripUonum  latinarum,  renfermant  les 

inscriptions  romaines  de  la  Grande-'bretagne  antérieures  au  sixième  siècle  de 
notre  ère.  Ce  nouveau  volume  contient  toutes  les  inscriptions  du  sixième 
au  dixième  siècle,  au  nombre  de  233,  appartenant  en  grande  partie  au  pays 
de  Galles,  et  aux  comtés  de  Devon  et  de  Cornouailles. 

—  Nous  lisons  dans  VAthen^um  que  le  révérend  IsaacTaylor  vient  de  réu- 
nir les  matériaux  d'un  nouveau  volume  sur  la  langue  étrusque,  où  il  mon- 
trera que,  loin  de  se  rattacher  à  la  source  aryenne,  elle  offre  une  alliance 
étroite  avec  les  langues  finnoises,  turques  et  autres  de  la  race  altalque. 

—  L'importance  du  Catalogue  des  documents  scientifiques  formé  et  publié  par 
la  Société  royale  des  sciences  de  Londres,  en  six  volumes  in-4,est  appréciée  de 
tous  ceux  qui  cultivent  les  sciences.  C'est,  à  vrai  dire,  une  histoire  de  la  science 
dans  l'univers  entier,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  jusqu'à  1863.  On 
y  trouve  les  titres  des  travaux  publiés  dans  les  mémoires  des  sociétés  et  dans 
les  périodiques  en  toutes  langues  pendant  soixante- trois  ans.  Ce  catalogue 
va  être  continué  par  périodes  décennales,  et  la  !>**  suite  (1864-1873),  prête 
à  mettre  sous  presse,  formera  deux  volumes  de  même  format.  Les  dépenses 
de  la  compilation  ont  été  à  la  charge  de  la  Société;  l'impression  des  six  vo- 
lumes à  été  faite  aux  frais  de  l'Etat.  (Athenêfum.) 

—  M.  l'abbé  R.  Charles,  vice-président  de  la  Société  historique  et  archéo- 
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logiqae  da  Maine»  a  fait  un  tirage  à  part  de  soa  intéressante  monographie  de 
TEglise  et  de  la  paroisse  de  Souvignô  -sur-Même  {étude  historique  et  archéoUh' 
gique  sur  l'Église  et  la  paroisse  de  Souvigné-sur-Méme,  Mamers,  impr.  G.  Fleary, 
1876,  in-8  de  34  p.,  avec  deux  gravures  dans  le  texte)  parue  dans  la  pre- 
mière livraison  de  la  Hevue  historique  et  archéologique  du  Maine.  Il  fait  rh>s- 
toire  de  la  paroisse,  et,  à  Taide  des  comptes  de  la  fabrique,  l'histoire  de  la 
construction  de  TÉgUse  et  de  tout  son  ameublement  dispersé  par  Ta  Révolu- 
tion. Il  relève  tous  ces  détails,  précieux  pour  Thistoire  locale,  par  des  inté- 
ressants renseignements  sur  les  fabriques  et  les  lépreux.  Une  liste  des 
seigneurs  et  des  curés  termine  cette  notice. 

—  La  librairie  Simpson,  Low  et  C®,  de  Londres,  va  donner  une  traduction 
de  V Histoire  d'Angleterre  de  M.  Guizot;  l'ouvrage  original  paraîtra  en  même 
temps  en  France,  par  les  soins  de  M""  de  Witt . 

—  Parmi  les  publications  récentes  de  la  Camden  Society^  nous  signalerons 
un  livre  qui  intéresse  notre  histoire  de  France,  le  Siège  de  Rouen,  par 
M.  Gairdnev. 

—  On  s'occupe  d'une  nouvelle  édition  des  œuvres  de  Boscan,  conforme  & 
celle  de  1543,  et  qui  ne  doit  être  tirée  qu'à  cinq  cents  exemplaires. 

—  M.  L.  A.  de  Cueto  a  donné  à  l'impression  le  tome  III  de  la  collection 
des  poètes  espagnols  lyriques  du  dix-huitième  siècle. 

—  Le  Japon  n'aura  bientôt  plus  rien  &  envier  aux  États  européens.  L'an- 
nuaire de  l'université  impériale  de  Yedo^  pour  1875,  vient  de  paraître.  Ce 
volume  témoigne  des  succès  obtenus  par  le  gouvernement  dans  la  réforme 
de  l'instruction  publique.  Onze  étudiants,  choisis  dans  les  classes  supé- 
rieures de  l'université,  ont  été  envoyés  à  l'étranger  pour  y  poursuivre  leurs 
études;  le  nombre  total  de  ceux  qui  étaient  inscrits  sur  les  registres  du 
collège  était  de  349,  le  corps  enseignant  comprend  13  Japonais  et  20  étran- 
gers, dont  6  Anglais,  7  Français,  5  Allemands  et  8  Américains. 

—  Actes  du  gouvernement  de  la  défense  nationale  du  4  septembre  1870  au 
8  février  1874,  tel  est  le  titre  du  tome  I*'  de  l'enquête  parlementaire  faite 
par  l'Assemblée  nationale,  publication  qui  comprendra  sept  volumes,  pu- 
bliés mensuellement,  du  prix  de  iO  francs;  chaque  volume  contient 
une  table  analytique,  et  une  table  générale  et  nominative  terminera 
le  Vif*  volume,  qui  paraîtra  en  octobre  4876.  —  Le  présent  volume 
contient  la  situation  générale  :  Du  jour  de  la  déclaration  de  guerre  au  4 
septembre  1870.  -^  Actes  diplomatiques  du  Gouvernement  et  de  la  Déléga- 
tion. —  Procès-verbaux  des  délibérations  du  Gouvernement  de  la  Défense 
nationale,  du  4  septembre  1870  au  6  février  1871.  -*-  Communications  pos- 
tales et  télégraphiques.  —  Ligue  du  Sud-Ouest.  ^  Camp  de  Toulouse.  — 
Événements  de  Dreux.  -^  La  journée  du  4  septembre  à  Paris  et  ses  suites. 
—  Examen,  au  point  de  vue  militaire,  des  actes  du  Gouvernement  de  la 
Défense  nationale  dans  Pari^.  —  Emprunt  Morgan. 

—  M.  Grandin,  libraire  à  Bourg,  vient  de  publier  un  Bulletin  hibliogra-' 
phiquc  de  l'Ain,  et  il  annonce  la  publication  d'une  Bibliographie  de  l'Ain 
pendant  vingt^cinq  ans  (1850-1876)  pour  faire  suite  à  la  Bibliographie  de 
M.  Sirand» 

—  Le  cardinal  Manning,  archevêque  de  Londres,  a  obtenu  du  Saint-Père 
l'autorisation  nécessaire  aux  agents  du  gouvernement  anglais,  pour  exa- 
miner, dans  les  archives  du  Vatican,  les  documents  relatifs  à  l'histoire 
d'Angleterre,  et  en  prendre  des  copies. 

—  La  deuxième  collection  de  manuscrits  hébreux  recueillis  en  Crimée 
appartenant  à  feu  Abraham  Firkovitz  a  été  achetée  par  le  gouvernement 
russe  68,000  roubles. 
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—  Le  professeur  ï-orawitz,  de  Vienne,  s'occupe  de  préparer  une  vie 
d'Erasme,  tl  invite  les  personnes  qui  posséderaient  ou  connaîtraient  des 
lettres  inédites  de  cet  auteur  à  l'en  informer. 

Publications  réce:«tk9.  —  Le  dix-neuvième  siècle,  en  face  de  la  conscience 
et  de  l'Église,  conférences  de  Notre-Dame  de  Paris,  par  le  R.  P.  Roux,  S.  J. 
(in-8,  Jouby  et  Rogf  —  Les  Mystères  de  la  Passion,  par  l'abbé  D.  Reulet 
(in-12,  Joubj  et  Ro^  .  —  Quatre  conférences  sur  l'éducation,  par  le  R.  P. 
Pététot  (in-l8,  Pion).  -  La  Sépulture  au  point  de  vue  du  droit  et  de  la  loi,  par 
M.  "André  (in-S,  Toulouse,  Ed.  Privât).  —  Études  sur  les  origines,  par  E.  de 
Marin  de  Carranrais  (in-8,  Haton).  —  Chansons  populaires  grecques,  par 
E.  Legrand  (in-8,  Maisonneuve).  —  Histoire  des  littératures  étrangères,  par 
M.  Alfred  Bougeault,  tome  RI  et  dernier.  Littératures  :  italienne,  espagnole, 
portugaise,  grecque  (in-8).  —  La  Cour  et  la  ville  de  Madrid  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle.  Deuxième  partie  :  Mémoires  de  la  Cour  d'Espagne,  par  la 
comtesse  d'Aulnoy.  Édition  nouvelle  revue  et  augmentée  par  M""  B.  Carey 
(in-8,  Pion).  —  Archives  de  la  Bastille,  documents  inédits  recueillis  et  publiés 
par  F.  Ravaison,  t.  VUI  (in-8,  Durand).  —  Les  Femmes  de  la  cour  de  Louis  XV, 
par  Imbert  de  Saint-Amand  (gr.  in-18,  Dentu).  —  Le  comte  de  Plélo,  un  gen- 
tilhomme français  au  dix-huitième  siècle,  guerrier,  littérateur  et  diplomate, 
par  E.  /.  B.  Rathery  (in-8,  Pion).  —  Mémoires  et  souvenirs  18i3-1873,  par  lé 
comte  John  Russell,  trad. 'de  Ch.  Bernard-Derosne  (in-8,  Dentu).  —  L'En- 
nemi héréditaire,  par  V.  de  Saint-Genis  (gr.  in-l8,Dentu).—  Le  Parrain  d'An- 
toinette, par  M»«  Marie  Maréchal  (gr.  in-8,  Blériot).  —  Le  Roman  d'une  Jeune 
fille  pauvre,  par  Elise  Gay  (gr.  in-18,  Lethielleux).  —  Le  Gladiateur  et  les 
communeux  de  Rome  ancienne,  par  A.  Quinton  (gr.  in- 4 8,  Lethielleux).  — 
Les  Soirées  fantastiques  de  V artilleur  Baruch,  par  A.  Salières  (in-18,  Pion). 
—  Les  Immortelles,  par  C.  L.  Verzier  (in-18,  Pion).  —  La  Littérature  contem- 
poraine en  province.  Portraits  biographiques  et  littéraires,  par  Th.  Geslain, 
2'  édit.  (in-8,  Librairie  de  la  Société  bibliographique).  —  Saint-Just,  par 
Eugène  Loudun;  Le  21  janvier,  par  Maxime  de  la  Rocheterie  (br.  à  20  cent, 
de  la  Société  bibliographique).  Visexot. 

NOTA.  —  L'abondance  des  matières  noua  force  à  renvoyer  à  la  prochaine  livraison  la 
Correâpo  ndatice. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


RÉPONSES 

• 

I^oëme  de  «alnt  il. vite  (XVl, 

384).  —  M.  l'abbé  Parizel  (que 
M.  l'abbé  Bauzon  écrit  fautivement 
Parizet  dans  la  nouvelle  édition  de 
Dom  Ceillier,  tome  X,  p.  569)  a  pu- 
blié, en  1859,  une  étude  approfondie 
sur  Saint  Avite,  sa  vie  et  ses  écrits 
(328  pages  in-8).  Plus  de  cent  pages 
de    cette    dissertation    inaugurale, 

I)résentée  à  la  faculté  des  lettres  de 
'université  de  Louvain  pour  l'obten- 
tion du  diplôme  de  docteur,  sont 
consacrées  à  l'examen  des  poésies  du 


saint  évêque  de  Vienne.  Il  y  a  des 
rapprochements  très-ingénieux  entre 
ces  poèmes  du  prélat  g.iulois  et  le 
Paradis  perdu  de  Milton.  M.  Parizel 
est  aujourd'hui  professeur  de  rhéto- 
rique au  collège  épiscopal  de  Dinant. 

Ad.  Del  vigile. 

Education  des  Jeuues  en- 
fants (XVI,  384).  —  On  trouvera 
d'excellents  conseils  dans  les  ouvra- 
ges suivants  :  '  V Enfant,  par  M»»  Du- 
Sanloup.  Paris,  Douniol,  1869  (extrait 
e  son  grand  ouvrage  sur  l'éduca- 
tion). —  Traité  de  l'éducation  chré- 
tienne des  enfants,  composé  k  la  de- 
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mande  de  saint  Charles  Borromée, 

f>ar  le  cardinal  Antoniano.  Traduit  de 
•italien  par  Ph.  Guignard,  2*  édit. 
Gr.  in-18,  xxxvii445  p.  Paris,  Palmé, 
1873.  —  Les  Vrais  Principes  deVédU' 
cation  chrétienne  rappelés  aux  maîtres 
et  aux  familles.  Dispositions  requises 
pour  en  faire  une  heureuse  applica- 
tion, et  devoirs  qui  en  découlent; 
Bar  le  P.  A.  Montfat,  de  la  Société  de 
[arie.  In-12,  viii-366  p.  Paris,  Bray 
et  Retaux,  4875.  —  Traité  pratique 
de  l'éducation  maternelle,  précédé 
d'instructions  préliminaires  sur  l'ar- 
chiconfrérie  des  mères  chrétiennes, 
son  règlement  et  ses  fêtes,  par  Tabbé 
Pichenot.  In-18  j.,  347p.  Paris,  Bray, 
1869.  — De  l'éducation  dans  la  fa- 
mille, le  collège  et  les  institutions,  par 
le  P.  Ghampeau.  In- 12,  300  p.  Paris, 
Ruifet,  1868.  —  L Education  dans  la 
famille  et  dans  le^  écoles,  questions 
pratiques  par  le  P.  Tissot.  In-16, 
173  p.  Lyon,  Briday,  1872.  —  UEdu-^ 
cation  daiis  la  famille.  Lettres  d'un 
chef  d'institution  aux  parents  de  ses 
élèves  à  l'approche  des  vacances,  par 
le  R.  P.  Mane,  supérieur  du  collège 
de  Ghézal-Benoit  (Cher).  In-18,  72  p. 
Paris,  Lecoffre,  1875.  —  U Education 
maternelle,  par  J.  Rambosson.  Paris, 
Didot,  1872.  —  L'Education  physique 
des  garçons,  ou  avis  aux  familles  et 
aux  instituteurs  sur  l'art  de  diriger 
leur  santé  et  leur  développement, 
par  Fonssagrives.  In-18j.,  x[i-373p, 
Paris,  Delagrave,  1870. 

Ouvrages  sur  la  Siétallur- 
mle>  (XVI,  286,  384).  —  Traité  complet 
de  métallurgie,  par  J.  Percy,  traduit 
par  MM.  E.  Petitgand  et  Ronna 
(5  voL  in-8,  Paris,  Baudry/  1865- 
1867).  —  Rapport  sur  la  question  des 
souffrances  de  l'industrie  métallurgie 
que,  par  Jules  Cambfort.  Paris,  Guil- 
launun,  1868.  —  Cours  de  métallurgie 
générale,  rédigé  sur  les  notes  du  cours 
fait  à  l'Ecole  des  arts  et  manufac- 
tures et  des  mines  de  Liège,  par 
Aug.  Gillon,  Paris,  Baudry,  1869.  — 
Coup  d'œil  sur  la  métallurgie  du  fer 


dans  l'est  et  le  sud-est  de  la  France, 
par  D.  Lemonnier,  Paris,  E.  Lacroix, 
1869.  —  Introduction  à  l'étude  de  la 
métallurgie  du  fer,  par  H.  E.  Julien. 
Dernier  mémoire  publié  en  janvier 
1873.  Annexe  au  Traité  théorique  et 
pratique  de  la  métallurgie  du  fer. 
Paris,  Baudry,  1873,  in-4.  —  Rapport 
du  jury  international  (de  l'exposition 
de  1867)  sur  l'acier,  par  M.  Golden- 
berg,  Paris,  Dupont,  1868,  in-8.— /)« 
l'acier  et  de  sa  fabrication,  par  L.  Gra- 
ner.  In-8, 127  p.  et  6  pi.  Paris,  Dunod, 

1868.  —  Résumé  de  mes  recherches  sur 
l'aciération,  par  Jullien.  In-18,  212  p. 
Paris,  J.  Baudry,  3fr.  1868  —  Coup 
d'œif  sur  les  richesses  métallurgiques 
du  Mexique,  par  Pignotti.  In-8, 
160  p.  Paris,  Gauthier- Villars,  1868. 
La  Métallurgie  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1867,  à  Paris,  Le  cuivre,  son 
histoire^  ses  usages.  Etat  présent, 
méthodes  et  procédés  de  traitement, 
etc.,  par  E.  Petitgand,  membre  des 
jurys  de  1862  et  1867.  In-8,  100  p. 
Paris,  M.  Noblet,  11,  rue  Saint-Domi- 
nique, 1868.  —  Méinoire  sur  l'Exposi- 
tion universelle  de  1867,  contenant 
des  considérations  générales  sur  les 
expositions  universelles,  des  obser- 
vations critiques  sur  le  palais  de 
l'exposition  de  1867  et  une  revue  des 
progrès  réalisés  dans  la  métallurgie, 
par  H.  Fontaine  et  A.  Chenot.  In-8, 
116  p.    Saint-Nicolas,  imp.   Trénel, 

1869.  —  Essai  sur  la  transformation 
de  la  métallurgie  au  hoii  dans  l'Àriége, 
par  H.  Frontault.  In-8,  70  p.  Paris, 
Dunod,  1870.  —  Les  métaux,  mines, 
mineurs  et  indiutries  métallurgiques, 
par  With.  In-8,  432  p  Paris,  Furne, 
1872.  —  Traité  théorique  et  prati^ 
de  la  fabrication  du  fer  et  de  l'acier, 
accompaffné  d'un  exposé  des  amélio- 
rations dont  elle  est  susceptible, 
principaleoient  en  Belgique,  par  B. 
Valérius,  docteur  es  sciences,  etc.; 
2^  édition  originale  française^  pa- 
bliée  d'après  le  manuscrit  de  1  au- 
teur et  augmentée  de  plusieurs  ar- 
ticles, par  H.  Valérius,  professeur  à 
l'université  de  Gand.  Vol.  gr.  in-8, 


Le  Gérant,  L.  Sandret. 


Saint- Quentin.  —  Imp.  Jales  Mooreaa. 
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HISTOIRE  DE  LA.  PHILOSOPHIE 

Uiiioifê  d$  la  philotophU,  par  Alprbo  PouiLLéB,   maître  de  cooférenoes  à  l'École  nor^ 
maie  sapérieare.  Paris,  Delagrave,  1875,  in-S  de  xvii-550  p.  Prix  :  6  fr.  —  Pytha^ 
gore    ei   la   phihsophit    pythagoricienne,    contenant   lee    fragments    d4    Philolauê    et 
d'ArcliytaSf  traduits  pour  la  première  fois  ea  français,  par  A.   Eo.  Ghaignbt,  pro' 
fesseur  de  littérature  ancienne  à  la  faculté   des  lettres  de   Poitiers.  Paris,    Didier, 
1873,    2    volumes   in-8  de  xxviii-354   et  393  p.  Prix    :   12  fr.   —    De  Democrito 
fhiloeopho  hœc  apud  facultatem  litteraruin   parisientem  disputabatt     L.    Liard,    olim 
Sch.  norm.  al.  Parisiis,  Ladrange,  1873.  In-8  de  61  p.  Prix  :  2  fr.  —  La  Philosophie 
de  Sacrale,  par  Alfred  Fouill6b  (ouvrage  couronne  par   TAcadémie  des   sciences 
morales  et  politiques).  Paris,  Germer   Baillière,    1871.    1  vol.    in-8   de   xx-432   et 
567  p.   {CoUecti*tn  historique  d«f  grands  philosophes).    Prix  :  16  fr.  ~  Essai  critique 
sur  la  philosophie  de  saint  Anselme  de  Cantorbéry,  par  Tabbé  A .  VAN  Wbodi.xgbn,  doc- 
teur en  phil.  et  en  théol.,  aumônier  de  la  Cour.  Bruxelles,  P.  Havez,    in-8    de    vi- 
408  p.  (Extrait  du  tome  XXI  des  Mémoires  couronnés  et  autres  mémoires  publiés  par 
r Académie  royale  de   Belgique.)  Prix  :  5  fr.  —   Le  Cartésianisme    ou   la  véritable 
rénovation  des  sciences ,  ouvrage  couronné  par  PInstitut,    suivi    Je   la  théorie,  de  la 
substance  et  de    celle   de  Tinfini,  par    Bordas-Dbmoultn.   Nouvelle  édition,  Paris, 
Gauthier- Villars.  1874,  in-8  de  |vnif  iv-683  p.  Prix  :  7  fr.  —  De  teritatibus  œUrnie 
apud  Cartesium^  hœc  apud  facult.  litt,  paris,  disputabat,   Esf.    BOUTROUX,   olim   Sch. 
norm.  al.  Parisiis,  Germer  Baillière,  1874.    in-8  de  71  p.  Prix  :  2  fr.  —  Histoire  de 
la  philosophie  en  Angleterre  depuis  Bacon  jusqu'à  Locke,  par  Charles  db  Rêmosat, 
membre  de  Tlnstitut.  Paris,  Didier,  1875,  2  vol.  in-8  de  viii-420  et   416  p.    Prix  : 
14  îr.^Lord  Herbert  deCherbury^savie  et  ses  eeuvres,  ou  les  origines  de  la  philoeophie  du 
sens  commun  et  de  la  théologie  naturelle  en  Angleterre^  par  lb   môme.   Paris,    Didier, 
1874,  in-l8   de  vifE-312  p.  Prix  :  3  fr.  50.    —   La  Philosophie  de  David  Hume^    par 
Gabriel  CoMPAYRÉ,  docteur  es  lettres.  Paris,   Em.  Thorin,    1873,  in-8   de  514  p. 
Prix  :   7  fr.  50.  —  Examen  de  la  doctrine  de  Kant,   par    Charlbs   Sarcbi.    Paris, 
lAdrange,  1872,  gr.  in-8  de  iv-236  p.   Prix  :  4  fr.  —  La  Philosophie  de  Kant  d'après 
les  trois  critiques,  par  Théophile  DsSDOUirs.   prof,  agrégé  de  philos,    au  lycée  de 
Versailles.  (Ouvrage  couronné  par  l'Acai.  des  sciences  morales  et  politiques.)  Paris, 
£m,  Thorin,  1876,  in-8  de  478  p.  Prix  :  8  fr.  —  Storia  délia  fUoso/ia,   rùpetto  alla 
conoeeensa  di  Dio  da  Talete  fino  ai  giomi  nostri,  del  Dott.  R.  Bobba.  Lecce,  tip.  Sa- 
lentina,  1873.  Vol.  3,  pet.  in-8  de  820  p.  Prix  ':  10  fr.  Vol.  4,  1874.  Prix  :  7  fr.  — 
Storia  délia  fUoeofia    in   Sicilia  da'  tempi  antichi  al  sec.  XIX,   libri  qnattro  di    VlN- 
CENZO  DI  GfOVAiriri.   Palermo,   Pedone-Lauriel,    1873,   2  vol.  in-12  de   yiii-430    et 
627  p.  Prix  :  10  fr.  —  Histoire  de  la  philosophie   moderne  dans  ses    rapporte  avec  le 
développement  des  eciencee  de  la  nature^  ouvrage   posthume    de  Fbrnand  Papillon, 
publié  sur  le  désir  de  sa  famille  par  Ch.  Levêque,  membre  de  Plnstitut,  avec  une 
notice  biographique.  Paris,  Hachette,  1876,  in-8  de  xxii-351  p.  Prix  :  7  fr.  50. 

Nous  rappellerons,  en  commençant  cette  revue,  notre  premier  tra- 
vail d'ensemble  sur  les  ouvrages  philosophiques,  à  Tégard  desquels  on 
pouvait  nous  reprocher  quelque  retard  {Polybiblion^  t.  XII,  p.  5  et  267). 
Nos  lecteurs  trouveront,  au  début  de  notre  premier  article  de  juillet 
1874,  des  promesses  qu'il  serait  peut-être  plus  prudent  de  ne  pas  leur 
faire  relire.  Mais  il  est  bon  de  dire  que  le  présent  travail  achève  notre 
règlement  de  compte  ;  après  quoi  nos  engagements,  dont  l'effet.  Dieu 
merci,  ne  s'est  pas  fait  attendre  jusqu'à  ce  jour,  seront  tenus  avec 
une  assiduité  et  un  soin  tout  nouveaux  ;  nous  espérons  bien  ne  pas 
laisser  passer  une  seule  production  philosophique  de  quelque  impor- 
tance, en  France  du  moins,  sans  en  faire,  dans  un  délai  raisonnable, 
un  sérieux  examen. 

Jcm,  i876.  T.  XVI,  31. 
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—  Celle  qui  ouvre  notre  série  actuelle  a  été  trop  peu  remarquée, 
croyons-nous.  En  attendant  que  M.  Fouillée  publie  ses  Éléments  de 
philosophie^  depuis  longtemps  annoncés,  c'est  dans  ce  livre  scolaire, 
encore  mieux  que  dans  ses  grands  ouvrages  surSocrate  et  sur  Platon, 
qu'on  trouvera,  de  sa  philosophie,  si  hardie  et  déjà  si  influente,  un 
développement,  sinon  complet,  au  moins  suffisant  pour  permettre  de 
la  juger.  Faute  d'un  tel  secours,  nous  avons  nous-même  fait  quelque 
peu  fausse  route  en  examinant  ici  (t.  XII,  p.  10)  le  seul  travail  théorique 
qu'il  ait  publié,  son  livre  si  obscur  sur  la  Liberté  et  le  déterminisme. 
C'est  dans  cette  Histoire  de  la  philosophie  que  nous  avons  saisi  nette- 
ment pour  la  première  fois  la  méthode  suivie  par  l'auteur,  non-seule- 
ment pour  la  critique  des  systèmes,  mais  pour  la  philosophie  elle- 
même,  et  en  même  temps  sa  métaphysique,  qui  procède  à  la  fois  de 
Descartes,  de  Maine  de  Biran,  de  Kant  et  de  Schopenhauer.  La  mé- 
thode de  M.  Fouillée,  on  le  sait  déjà,  c'est  la  méthode  de  conciliation, 
qui  se  ?  également  à  la  fois  de  l'éclectisme  et  de  l'hégélianisme,  en  ce 
qu'elle  suppose  un  principe  plus  profond  que  celui  de  Cousin,  moins 
compréhensif  que  celui  d'Hegel  ;  savoir,  que  les  systèmes  opposés, 
reposant  sur  les  antinomies  de  la  matière  et  de  l'esprit,  des  sens  et  de 
la  raison,  du  mécanisme  et  du  dynamisme,  de  la  nécessité  et  de  la 
liberté,  se  concilient  au  bout  de  leur  voie,  de  sorte  qu'il  n'y  a  qu'à 
les  pousser  à  leurs  dernières  conséquences  logiques  pour  les  voir 
coïncider  dans  l'absolu.  Il  est  vrai  que  ce  point  final  est  lui-même 
défini  contradictoirement  par  les  divers  systèmes;  il  est,  par  exemple, 
la  liberté  pour  les  uns,  la  fatalité  pour  les  autres.  Mais  le  progrès  de 
la  philosophie  indique  la  liberté  comme  le  principe  absolu  qui  donne 
au  moins  une  solution  pratique  à  ce  qui  est  théoriquement  insoluble  ; 
car  la  liberté  est  sa  loi  à  eUe-méme.  Dés  lors,  on  peut  pressentir  com- 
ment le  progrès  se  traduit,  pour  M.  Fouillée,  dans  la  succession  des 
systèmes  philosophiques. 

Voyez  les  métaphysiques  primordiales  de  l'Inde,  de  la  Perse,  de  la 
Judée.  Le  panthéisme  brahmanique,  éclos  d'un  polythéisme  primitif 
(les  critiques  les  plus  judicieux  le  contestent),  paraît  déjà  plein  de 
grandeur  et  d'originalité  :  n'y  voit-on  pas  l'activité  première  qui  se 
déploie  par  la  création  ?  Dans  le  dualisme  des  Perses,  le  bien  lutte 
contre  le  mal  et  doit  en  triompher.  Chez  les  Hébreux,  la  volonté,  la 
liberté,  soit  divine,  soit  humaine,  éclatent  vivement,  etlesidéesmorales 
se  purifient  peu  à  peu  jusqu'à  Hillel,  vrai  précurseur  de  l'esprit  chré- 
tien (mais  la  religion  de  Moïse  est-elle  une  métaphysique  ?).  —  En 
Grèce,  Heraclite  donne  le  perpétuel  devenir,  loi  du  monde  phéno- 
ménal; les  atomistes  analysent  le  mécanisme  de  la  matière;  Pythagore 
en  cherche  les  harmonies  mathématiques;  Anaxagore  y  joint  la  con- 
ception d'une  force  extérieure,  en  attendant  que  la  philosophie  con- 
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çoive  cette  force  à  la  fois  comme  intérieure  et  comme  supérieure.  La 
critique  des  sophistes  montre  Tinsuffisance  de  chaque  solution  exclu- 
sive. Bientôt  la  dialectique  de  Socrate  et  de  Platon  développe  les  rai- 
sons idéales,  mais  en  méconnaissant  la  liberté  ;  Aristote  met  l'activité 
au  premier  plan  de  sa  théorie,  mais  sans  s'élever  jusqu'à  la  liberté  ab- 
solue ;  Tatomisme  d'Épicure  fait  une  part  au  dynamisme  dans  la  forma- 
tion du  monde  et  dans  l'activité  humaine  ;  le  stoïcisme  donne  une  idée 
plus  profonde,  quoique  incomplète,  de  l'effort  volontaire,  ainsi  qu'une 
ébauche  du  droit  fondé  sur  l'égalité  ;  le  néoplatonisme  enfin  développe 
l'idée  religieuse;  jusqu'à  Proclus,qui  essaye  une  vaste  conciliation  de 
la  liberté  humaine  avec  la  divine  Providence.  —  Au  moyen  âge,  Duns 
Scot  représente  le  plus  haut  point  de  la  métaphysique,  et  dépasse  de 
beaucoup  saint  Thomas,  en  ce  que  non-seulement  il  place  le  principe 
d'individuation  dans  l'activité  libre  (M.  Fouillée  en  est-il  sûr?),  mais 
encore  il  met  la  volonté  au-dessus  de  l'intelligence  en  l'homme  et  en 
Dieu.  —  Dans  la  philosophie  moderne,  l'historien  favorise  Bruno  et 
Campanella,  parce  qu'ils  enseignent  que  «  tout  est  animé,  »  que  «  tout 
vit.  »   Bien  ne  lui  paraît  plus  profond,  dans  la  philosophie  de  Des- 
cartes, que  ce  point  abandonné  par  toute  son  école  :  Dieu  fait  libre^ 
ment  la  vérité^  même  métaphysique  ;  malheureusement,  les  parties  de  la 
doctrine  cartésienne  ne  se  relient  pas  solidement,  soit  entre  elles,  soit 
à  cette  vue  de  génie.  Ni  Malebranche,  ni  Pascal  ne  le  satisfont,  parce 
que  l'activité  s'éclipse  dans  le  premier,  et  est  sacrifiée  par  le  second 
à  une  donnée  mystique.  Spinoza  est  un  adversaire,  mais  il  est  traité 
avec  complaisance,  parce  que,  poussant  jusqu'au  bout  les  conséquences 
de  son  principe,  il  conduit  son  déterminisme  à  une  théorie  libérale  de 
l'État,  tandis  que  Hobbes  s'était  arrêté  à  l'idée  moins  avancée  du  des- 
potisme. Leibniz  offre  un  merveilleux  essai  de  conciliation  du  méca- 
nisme et  du  dynamisme,  mais  sa  doctrine,  dominée  en  somme  par  le 
déterminisme  de  la  raison  suffisante,  méconnaît  le  caractère  absolu 
de  la  liberté.   Au  dix-huitième  siècle,  l'idée  d'activité  briUe  moins 
dans  la  métaphysique,  mais  elle  prend  possession  de  la  politique, 
surtout  avec  J.-J.  Bousseau,  qui  a  compris  «  le  vrai  principe  de  l'ordre 
social^  »  qui  est  la  volonté  libre   (sic),  —   On  devine  la  prédilection 
de  l'auteur  pour  Kant  et  pour  Schopenhauer  (malgré  ses  réserves), 
sa  sévérité  pour  Victor    Cousin,  ses  développements    complaisants 
(avec  des  critiques)  pour  les  socialistes  de  toute  nuance,  etc. 

On  voit  le  sens  général  de  cette  histoire  ;  je  ne  le  discute  paâ,  je 
l'expose.  Et  encore  je  n'insiste  ni  sur  la  doctrine  politique,  qui  est 
celle  de  la  démocratie  radicale,  ni  sur  la  tendance  religieuse,  qui  est, 
au  fond,  l'hostilité  au  christianisme,  lequel  a  la  charité,  mais  non  pas 
l'idée  de  justice  et  de  droit  :  erreur  que  le  P.  Qratiy  a  si  bien  réfutée 
dans  M.  Yacherot. 
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Quant  à  rérudition  de  M.Fouillée,  elle  est  considérable,  quoique  iné- 
gale. Les  grands  systèmes  lui  sont  tous  très-familiers  ;  la  philosophie 
anté-socratique  est  savamment  traitée  ;  mais  ce  qui  regarde  la  phi- 
losophie des  Gaulois  est  digne  de  M.Jean  Rajnaud,  c'est-à-dire  d'une 
science  dominée  par  Timagination  et  puisée  à  des  sources  souvent 
apocryphes  ou  suspectes.  La  philosophie  chrétienne  n'est  pas  de 
première  main,  et  ce  qui  concerne  la  scolastique  est  tout  à  fait  super- 
ficiel et  insuffisant.  M.  Fouillée  serait  bien  empêché  de  nous  dire  où 
il  a  pris  que  «Rome  défendit  la  lecture  du  livre  )>  de  V Imitation  de 
Jésus^Christ  (p.  214). 

Il  ne  nous  en  coûte  pas  d'ajouter  que  nul  manuel  de  ce  genre  n'a 
peut-être  aussi  heureusement  résolu  le  difficile  problème  de  concilier 
la  concision  et  la  profondeur  avec  l'intérêt  et  la  clarté.  L'auteur  parle 
une  langue  très-nette  et  très-animée.  Sa  matière  est  divisée  avec  une 
sage  prévoyance  :  les  noms  de  troisième  ordre  sont  généralement 
supprimés  ;  les  travaux  secondaires  sont  traités  en  quelques  lignes 
(même  quand  il  s'agit  de  Bossuet  ou  de  Fénelon)  ;  les  grands  systèmes 
ont  toute  la  place  nécessaire,  sans  appareil  bibliographique,  sans  ques- 
tions accessoires  :  la  biographie  même  est  réduite  à  des  notes  placées 
au  début  des  chapitres.  Les  citations  sont  nombreuses,  mais  le  plu3 
souvent  courtes,  fondues  dans  l'exposition  ;  les  appréciations  ne  man- 
quent pas  ;  elles  consistent  surtout  à  dégager  de  chaque  système  son 
principe  générateur,  et  à  montrer  sa  part  dans  le  progrès  accompli. 
Les  sommaires  analytiques  sont  rédigés  avec  un  tel  détail  qu'ils  suffi- 
sent pour  une  étude  rapide  de  l'ouvrage  tout  entier. 

—  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  avait  mis  au  con- 
cours, dès  1868,  pour  le  prix  Victor  Cousin,  l'étude  de  la  philosophie 
pythagoricienne  ;  ce  concours,  dont  la  date  de  clôture  fut  prorogée 
jusqu'en  juillet  1871,  était  accompagné  d'un  progi*amme  que  je  vais 
citer,  parce  qu'il  offre  déjà  une  sorte  d'analyse  du  livre  de  M.  Chai- 
gnet  :  «  1®  Soumettre  à  un  examen  critique  les  traditions  que  l'anti- 
quité nous  a  laissées  sur  la  personne  et  les  doctrines  de  Pythagore  ; 
2*  Expliquer  et  comparer  entre  eux  tous  les  fragments  qui  nous  res- 
tent de  ses  disciples  immédiats,  en  discuter  l'authenticité,  en  montrer 
les  ressemblances  et  les  différences^  en  dégager  le  fonds  commun  ; 
3®  Rechercher  l'influence  que  le  pythagorisme  a  exercée  sur  les  autres 
systèmes  philosophiques  de  l'antiquité  grecque,  particulièrement  sur 
le  platonisme  et  le  néoplatonisme  ;  4*  Suivre  la  tradition  pythagori- 
'  cienne  à  travers  le  moyen  âge  et  la  renaissance  ;  5®  Faire  la  part  de 
la  vérité  et  de  l'erreur  dans  la  philosophie  pythagoricienne  ;  montrer 
l'influence  qu'elle  a  eue  non-seulement  sur  la  philosophie,  mais  encore 
sur  les  sciences.  » 
Le  rapport  présenté  à  la  docte  compagnie  par  M.  Nourrisson,  dans 
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la  séance  où  fut  couronnée  l'œuvre  du  savant  professeur  de  Poitiers, 
nous  apprend  que  ce  lauréat  n'eut  pas  de  concurrent.  Son  succès  n'en 
est  pas  moins  mérité.  Il  a  rempli  suffisamment  un  programme  d'une 
rare  difficulté,  vu  la  double  obscurité  des  faits  et  textes  à  discuter  et 
des  doctrines  à  exposer  et  à  juger.  M.  Nourrisson  apprécie  bien  les 
difficultés  du  sujet  et  les  mérites  de  l'auteur.  Son  rapport,  imprimé  à 
la  fin  du  premier  volume  de  l'ouvrage,  facilitera  la  tâche  des  lecteurs 
studieux  qui  voudront  se  rendre  compte  des  cinq  parties  de  ce  livre, 
qui  répondent  aux  cinq  divisions  du  programme  déjà  cité.  Mais  si 
M.  Chaignet  a  rendu  service  à  ses  lecteurs  et  à  lui-même  par  cette 
insertion,  il  a  peut-être  moins  consulté  les  intérêts  do  M.  Nourrisson 
lui-même;  on  trouvera  quelque  pesanteur  dans  ce  mémoire  acadé- 
mique, et,  dans  les  critiques  qu'il  oppose  à  M.  Chaignet,  l'auteur  n'a 
montré  qu'une  connaissance  imparfaite  du  sujet  et  particulièrement 
de  la  bibliographie  du  pjthagorisme  (voyez,  par  exemple,  t.  II,  p.  301, 
une  discussion  décisive  de  M.  Chaignet  sur  une  objection  de  l'hono- 
rable rapporteur)-. 

D'ailleurs,  ses  jugements  généraux  paraissent  justes.  Il  faut  recon- 
naître, avec  lui,  que  les  trois  premières  parties  de  l'ouvrage  sont 
vraiment  bonnes,  sans  être  parfaites.  Il  est  vrai  que  M.  Chaignet 
avait  d'excellents  guides  ;  les  faits  et  les  textes  recueillis  par  l'illustre 
historien  de  la  philosophie  grecque,  M.  Zeller,  lui  ont  été  particuliè- 
rement utiles.  Mais  il  ne  les  a  ni  copiés,  ni  acceptés  servilement.  Il 
s'éloigne,  sur  plus  d'un  point,  des  opinions  adoptées  par  le  grand  cri- 
tique allemand,  et  ses  discussions  paraissent  chaque  fois,  sinon  déci- 
sives, au  moins  graves  et  judicieuses.  Il  y  a,  d'ailleurs,  des  travaux, 
italiens  surtout,  qui  renferment  sur  la  date,  Yordre,  les  relations,  les 
doctrines  de  Pjthagore,  des  données  assez  éloignées  des  siennes; 
M.  Chaignet  les  a  sans  doute  ignorés,  puisqu'il  ne  leur  accorde  pas 
même  une  mention.  Je  citerai  seulement  le  Pitagora  de  M.  Centofanti. 
M.Chaignet  aurait  donc  quelque  chose  à  ajouter  à  ses  quatre  premiers 
chapitres,  d'ailleurs  si  pleins,  —  un  peu  trop  pleins,  ce  semble,  parce 
que  les  matières  s'entassent  quelquefois  plutôt  qu'elles  ne  se  déve- 
loppent; —  mais  il  pourrait  y  retrancher  aussi  quelque  chose,  en  par- 
ticulier, dans  le  parallèle  qu'il  établit  entre  les  institutions  pytha- 
goriciennes et  certains  usages  catholiques.  Je  citerai  cette  erreur 
matérielle  (p.  146)  :  «  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  constitutions  des 
jésuites,  qui  ont  avec  la  société  pythagoricienne  des  rapports  si  frap 
pants,  sont  tenues  très-cachées  et  on  peut  dire  (?)  secrètes.  » 

Le  travail  de  M.  Chaignet,  en-dehors  de  quelques  excentricités  de 
ce  genre,  brille  par  l'exactitude  plutôt  que  par  l'originalité.  La  se- 
conde partie  surtout  n'ajoute  à  peu  près  rien  à  ce  que  l'on  savait  déjà 
sur  l'authenticité  des  fragments  de  Philolaûs    et    d'Archytas.  Mais 
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c'est  un  méHte  suffisant  d'avoir  résumé  les  travaux  antérieurs,  ceux 
de  Bœckh  principalement,  sur  ces  questions  délicates.  Il  y  a  encore 
plus  de  mérite  dans  la  troisième  partie  (t.  II),  où  est  débrouillée  la 
philosophie  de  Pjthagore,  si  obscure,  par  le  double  caractère  mathé- 
matique et  poétique  de  sa  forme,  et  par  la  difficulté  de  fixer  le  sens 
vrai  des  formules  mystérieuses  qui  Tencombrent.  L'auteur  a  généra- 
lement bien  éclairoi  et  enchaîné  les  textes  essentiels,  en  discutant,  an 
besoin,  les  opinions  des  autres  interprètes,  M.  Zeller,  K.  Ravaisson, 
M.  Fouillée,  etc.  On  ne  peut  guère  lui  contester  Thonneur  d'avoir 
dégagé,  un  peu  plus  que  ses  devanciers,  un  grand  système  philoso- 
phique des  nuages  qui  l'envelopperont  toigours  en  partie.  On  ne 
saurait  surtout  refuser  son  admiration  au  travail  infatigable,  aux  ap- 
titudes variées,  à  Tesprit  encyclopédique,  dont  témoignent  des  pages 
pleines  de  textes  et  de  références,  et  où  les  mathématiques,  la  mu- 
sique, Tastronomie  se  présentent  quelquefois  avec  l'étrange  appareil 
de  leurs  données  antiques.  Voyez  surtout  la  discussion  sur  l'harmonie 
pythagoricienne  (t.  II,  p.  128-140),  et  une  note  sur.  le  De  musica  de 
saint  Augustin  (p.  324). 

L'histoire  du  pythagorisme  est  traitée  avec  le  même  soin,  d'après 
les  meilleurs  travaux  ;  cependant  la  partie  relative  à  la  renaissance 
paraît  très-inférieure  à  celle  qui  concerne  la  philosophie  grecque  ;  le 
cardinal  de  Cusa,  le  plus  illustre  des  néopythagoriciens,  méritait 
surtout  une  étude  plus  complète  et  plus  profonde. 

La  critique  de  M,  Chaignet  est  large,  mais  un  peu  indécise,  comme 
le  dessin  même  et  la  couleur  de  presque  toutes  ses  pages.  Il  est  diffi- 
cile de  ne  pas  désirer,  au  sortir  de  ces  nuages,  un  rayon  plus  péné- 
trant, quelque  échappée  sur  la  vérité  religieuse  ou,  du  moins,  sur  la 
philosophie  complète,  comme  le  christianisme  Ta  rendue  possible. 
Mais  tenons  compte  au  savant  professeur  djun  travail  honnête,  utile, 
consciencieux,  et  ne  nous  plaignons  pas,  par  trop  grand  désir  du 
mieux,  de  ce  qui,  en  somme,  est  bien. 

—  M.  Liard,  aujourd'hui  professeur  de  philosophie  à  la  faculté  des 
lettres  de  Bordeaux,  a  traité,  dans  sa  thèse  latine  pour  le  doctorat 
es  lettres,  de  la  philosophie  de  Démocrite.  Les  deux  premiers  cha- 
pitres de  ce  savant  travail  roulent  sur  la  vie  et  les  écrits  du  philo- 
sophe atomiste  ;  et  Ton  ne  peut  que  rendre  hommage  à  l'érudition 
patiepte  et  judicieuse  avec  laquelle  Tauteur  choisit  et  interprète  les 
mentions,  parfois  contradictoires,  des  écrivains  de  l'antiquité,  encore 
bien  que  la  liste  des  ouvrages  attribués  à  Démocrite  reste,  même 
après  lui,  pleine  de  problèmes  insolubles.  Le  troisième  chapitre.  De 
placitis  Democriti,  renferme  une  exposition  remarquable  de  cette  an- 
tique doctrine.  M.  Liard,  tout  en  avouant  (p.  61)  que  cette  a  physique 
rationnelle  »  est  défectueuse  en    beaucoup  de  points,  croit  qu'elle 
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possède  une  part  notable  d'éternelle  vérité;  il  ne  serait  pas  loin, 
peut-^ôtrOf  de  la  trouver  plus  complète  et  plus  logique  que  celle 
d'Épicure,  qui  Ta  un  peu  fait  oublier  en  la  remplaçant.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  textes  relatifs  à  renseignement  de  Démocrite  sont  soigneu- 
sement recueillis  dans  Aristote,  Diogène  Laerce,  Plutarque,  Sextus 
Empiricus,  etc.,  et  surtout  habilement  éclairés  et  enchaînés  ;  car  la 
contexture  logique  est  ce  qui  a  particulièrement  préoccupé  le  savant 
professeur.  En  montrant  mieux  qu'on  n'avait  fait  jusqu'ici  Tunité  de  ce 
système,  M.  Liard  ne  propose  pas  d'interprétation  entièrement  nou- 
velle ;  mais  il  j  a  des  points  où  son  opinion  personnelle  en  matière 
controversée  est  soutenue  avec  quelque  originalité.  Il  prétend, 
malgré  la  grave  autorité  de  M.  Zeller,  que  les  atomes  de  Démocrite 
sont  sans  poids,  et,  non  content  d'appuyer  sa  manière  de  voir  du  si- 
lence d'Aristote,  il  montre  que  la  série  logique  des  idées  du  philo- 
sophe d'Abdère  se  tient  bien  sans  cet  élément,  de  sorte  qu'il  lui 
appliquerait  volontiers  le  mot  de  Descartes  (p.  44)  :  Donnez-moi  de 
l'étendue  et  du  mouvement  et  je  ferai  le  monde.  Il  interprète  aussi 
dans  un  sens  très-favorable  et  vraiment  cartésien  la  doctrine  fajneuse 
des  idées-images,  qui  se  réduirait  à  un  mouvement  intermédiaire 
entre  l'objet  physique  et  l'organe  sensitif  (p.  51-54)  :  cette  vue  se 
justifie,  du  reste,  plutôt  par  l'étude  intime  du  système  que  par  des 
textes  formels.  En  général,  la  critique  verbale  a  peu  à  voir  dans  la 
thèse  sur  Démocrite  ;  M.  Liard  profite  de  certaines  corrections  de 
textes  faites  avant  lui,  mais  n'en  propose  pas  de  nouvelles.  Sa  philo- 
sophie propre  ne  se  montre  guère  ici  ;  on  peut  soupçonner  cependant 
qu'il  accepte,  à  peu  près,  un  vaste  mécanisme  physique,  complété  par 
un  idéalisme  et  un  dynamisme  transcendants,  puisés  à  l'école  do 
M.  Lachelier,  auquel  est  dédiée  la  remarquable  thèse  française  sou- 
tenue en  même  temps  par  M.  Liard  {Des  définitions  géométriqms  et 
des  définitions  empiriques,  in-8  de  211  pages),  et  qui  se  rattache  à  la 
thèse  de  M.  Lachelier  lui-même  sur  le  syllogisme  (voir  notre  t.  XII, 
p.  270). 

—  En  décembre  1868,  M.  Vacherot,  rapporteur  de  la  section  de 
philosophie  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  après  le 
concours  Victor  Cousin  relatif  à  Socrate  considéré  surtout  comme  mé- 
taphysicien,  s'exprimait  en  ces  termes  sur  le  mémoire  de  M.  Fouillée, 
l'un  des  huit  mémoires  examinés  :  «  Le  meilleur  de  tous,  d'un  mérite 
vraiment  rare,  nous  semble  destiné  à  prendre  rang  parmi  les  livres 
les  plus  remarquables  publiés  depuis  trente  ans  sur  l'histoire  de  la  philo. 
Sophie  ancienne.  »  Cet  éloge  était  accompagné  de  plusieurs  critiques 
particulières,  qui  ne  lui  enlevaient  rien  de  son  prix  et  à  la  plupart 
desquelles  M.  FouiUée  a,  du  reste,  répondu  en  corrigeant,  améliorant 
et  remaniant  d'un  bout  à  l'autre  son  important  travail. 
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La  plupart  des  juges  en  ont  parlé  à  peu  près  comme  M.  Yacherot; 
il  est  impossible,  en  effet,  de  porter  plus  de  pénétration  exégétiqiie, 
plus  de  flair  dans  Tétude  d'un  système.  Mais  les  critiques  qui  mettent 
la  discussion  précise  des  faits  et  des  textes  au-dessus  de  la  faculté, 
pour  ainsi  dire,  divinatoire  d'un  esprit  synthétique  se  sont  tenus  dans 
une  réserve  plus  sévère.  Il  est  vrai  que  M.  Fouillée  justifie  ses  procédés 
dans  un  morceau  préliminaire  intitulé  :  Méthode  à  suivre  dans  l'étude 
des  doctrines  de  Socrate  (p.  iv-xx).  On  y  voit  que  le  savant  professeur 
n'a  pas  pris  son  seul  instinct  pour  critérium.  Il  fait  la  part  respective 
de  Xénophon,  de  Platon  et  d'Aristote  comme  témoins  de  l'enseigne- 
ment de  Socrate.  La  fidélité  du  premier  n'est  pas  contestée,  mais  il 
ne  montre  que  l'homme  et  le  moraliste,  et  il  y  avait  de  plus,  en  Socrate 
(Xénophon  lui-même  le  laisse  voir),  un  vrai  philosophe,  qu'il  faut  re- 
chercher dans  Platon  :  mais  on  ne  l'y  trouvera  que  mêlé  à  Pythagore,  à 
Parménide,  à  Platon  même.  La  critique  philosophique  n'est  pas  heu- 
reusement sans  moyens  de  l'en  dégager.  Aristote,  surtout,  quand  on 
peut  avoir  son  témoignage,  décide  en  dernier  ressort.  Tout  cela  est 
juste,  mais  laisse  peut-être  à  l'incertitude  un  peu  plus  de  terrain  que 
ne  le  dit  M.  Fouillée.  Ajoutons  cependant  que  nul  ne  paraît  plus  capable 
que  lui  de  discuter  ces  nuances.  A  proportion  qu'on  lit  son  travail, 
on  se  défait  en  grande  partie  de  la  juste  défiance  éveillée  par  les  pages 
de  sa  préface,  où  il  insiste  trop  sur  «  l'œuvre  d'art  »  de  l'historien 
de  la  philosophie,  a  plus  difficile  que  l'œuvre  d'érudition,  »  et  où  il 
en  vient  à  souhaiter  que  Socrate,  lisant  son  livre,  pût  s'écrier  :  «  Com- 
bien de  choses  que  j'ai  dites!  combien  de  choses  aussi  que  j'avais  pen- 
sées! oui,  ce  sont  bien  là  les  fruits  légitimes  de  mon  intelligence;  ce 
sont  là,  tout  ensemble  [tant  pis  !],  et  les  vérités  que  j'ai  mises  au  jour, 
et  les  vérités  dont  mon  âme  était  grosse.  »  M.  Fouillée  l'avoue  donc, 
il  a  plus  d'une  fois,  pour  emprunter  la  métaphore,  d'ailleurs  toute  so- 
cratique, de  M.  Vacherot,  accouché  Socrate^  mais,  encore  un  coup,  il  a 
mis  principalement  dans  leur  meilleur  jour  les  enseignements  réels  du 
père  de  la  philosophie. 

Nous  ne  ferons  qu'indiquer  rapidement  l'ordonnance  de  ce  beau 
travail.  Le  premier  livre,  sous  ce  titre  :  Dialectique  des  pensées^  épuise 
ce  qui  concerne  les  débuts  de  Socrate,  sa  méthode  et  ses  visées;  il 
aboutit  surtout  à  fixer  la  différence  qui  sépare  les  définitions  de  So- 
crate des  idées  de  son  illustre  disciple.  Le  maître  reste  sur  le  terrain 
logique,  que  le  disciple  dépasse  infiniment,  mais  la  philosophie  du  pre- 
mier engendre  celle  du  second.  —  Au  deuxième  livre,  la  théorie  de  la 
volonté.  C'est  la  partie  la  plus  neuve  de  l'ouvrage,  sur  laquelle  il 
semble  que  l'on  a  donné  raison  à  M.  Fouillée  ;  d'après  lui,  Socrate  sup- 
prime involontairement  la  liberté  humaine,  en  la  confondant  d'une 
part  avec  le  désir,  de  l'autre  avec  l'intelligence.  Mais  ici  encore,  en 
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s'aidant  surtout  de  la  comparaison  de  certains  textes  d'Aristote  avec 
les  Mémoires  de  Xénophon  et  le  Petit  Hippias^  il  distingue  le  système 
de  Socrate  de  celui  de  Platon  :  pour  ce  dernier,  la  volonté  proprement 
dite  est  invinciblement  tournée  vers  le  bien;  mais,  du  moins,  il  y  a 
lutte  dans  les  domaines  du  désir  et  de  Topinion  ;  la  négation  de  So- 
crate, au  contraire,  est  absolue.  —  Le  troisième  livre  (qui  achève  le 
premier  volume,  avec  le  rapport  de  M.  Yacherot  imprimé  à  la  suite) 
renferme  les  principes  de  la  morale  socratique,  «  chef-d'œuvre  d'ana- 
lyse et  de  critique,  »  dit  le  savant  rapporteur,  mais  où  se  mêle  tou- 
jours aux  textes,  si  nombreux  et  si  beaux,  un  travail  personnel  d'in- 
terprétation parfois  hardi. 

Le  quatrième  livre  complète  la  morale  par  les  doctrines  sociales  et 
politiques  de  Socrate.  Les  quatre  livres  suivants  développent  sa  théo- 
logie (double  preuve  de  Texistence  de  Dieu  par  la  causalité  et  par  la 
finalité),  son  esthétique  et  sa  théorie  de  Tamour,  sa  religion,  enfin  sa 
lutte  contre  les  sophistes  et  ses  autres  adversaires,  y  compris  ceux 
qui  le  firent  mourir.  On  voit  qu'après  de  longues  discussions  métaphy- 
siques, toujours  animées  d'ailleurs  par  un  ardent  amour  de  son  sujet, 
l'auteur  amène  ses  lecteurs  à  des  pages  narratives,  dont  l'intérêt  très- 
vif  les  récompense  de  leur  assiduité.  Les  interprétations  de  M.  Fouillée, 
dans  les  nombreuses  questions  traitées  en  ce  volume,  sont  toujours 
des  plus  favorables  à  la  pureté  de  la  doctrine  et  de  la  vie  de  Socrate, 
mais  avec  une  étude  sérieuse  des  textes  afi'érents.  Sur  le  démon  de 
Socrate,  en  particulier,  l'historien  ne  peut  accepter  ni  l'hypothèse  bru- 
talement pathologique  de  tel  ou  tel  aliéniste,  ni  l'explication  purement 
métaphorique  admise  par  beaucoup  de  modernes,  mais  inconciliable 
avec  plusieurs  paroles  -précises  du  philosophe  lui-même.  Il  s'arrête  à 
l'idée  d'une  «  hallucination  psychologique,  w  c'est-à-dire  qu'au  fonc- 
tionnement rationnel  qui  caractérise  intimement  cette  voix  mysté- 
rieuse, il  ac^oint  un  phénomène  physiologique,  que,  du  reste,  il  serait 
peut-être  permis  de  déterminer  un  peu  plus  nettement. 

La  conclusion,  qui  tient  le  dixième  livre  tout  entier  (II,  p.  439-563), 
reprend  un  à  un,  pour  les  serrer  plus  fortement  dans  leur  unité  sys- 
tématique, et  aussi  pour  les  apprécier  en  eux-mêmes  et  dans  leur  in- 
fiuence,  les  divers  points  de  l'enseignement  de  Socrate;  elle  couronne 
bien  ce  magnifique  travail.  Mais  pas  une  âme  chpétienne  ne  verra  sans 
quelque  regret  en  quels  termes,  trop  étrangers  à  toute  croyance  reli- 
gieuse, l'auteur  donne  comme  seul  résultat  impérissable  de  cet  ensei- 
gnement ((  la  foi  indomptable  à  la  toute-puissance  du  bien.  » 

—  Le  R.  P.  H.  de  Valroger  a  déjà  présenté  aux  lecteurs  du  Po/y- 
biblion  (XIV,  p.  490)  VEssai  critique  de  M.  van  Weddingen  sur  la  phi- 
losophie de  saint  Anselme  de  Cantorbery^  avec  l'autorité  qui  s'attache 
au  suffrage  d'un  esprit  aussi  sévère  qu'élevé.  Si  nous  y  revenons  ici, 
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ce  n^est  pas  pour  ^jouter  ou  retrancher  quoi  que  ce  soit  à  Téloge, 
mais  pour  indiquer  aux  amis  de  Thistoire  de  la  philosophie  quelques 
traits  particuliers  d'un  si  remarquable  travail. 

M.  van  Weddingen  a  bien  compris  les  conditions  de  méthode  qui  lui 
étaient  imposées.  Il  s'agissait  moins  d'une  doctrine]absolue  à  juger  que 
d'une  pensée  philosophique  à  ressaisir  dans  son  intégrité  et  à  replacer 
dans  le  courant  de  la  tradition.  «  C'est  de  ce  point  de  vue,  dit-il  (p.  u), 
que  nous  voudrions  qu'on  jugeât  ce  mémoire.  »  Là  se  trouvent,  en 
effet,  et  son  caractère  le  plus  frappant,  et  son  principal  mérite  ;  mais 
l'auteur,  par  là  même  qu'il  croit  à  la  philosophie  chrétienne,  ne  s'ar- 
rête jamais  au  seul  côté  historique  des  questions  ;  il  sait  faire  dériver 
sa  critique  jusqu'à  l'appréciation  doctrinale  des  théories  et  des  argu- 
ments, et  nous  l'en  félicitons.  Tout  au  plus  pourra-t-on  le  soupçonner, 
sur  quelques  points,  de  donner  une  valeur  trop  objective  à  des  discus- 
sions purement  logiques  des  premières  écoles  du  moyen  âge.  Encore 
est-il  là-dessus  plus  réservé  que  la  plupart  de  ses  prédécesseurs,  y 
compris  M.  de  Bémusat  et  M.  Hauréau,  qu'il  rectiûe  en  plus  d'un 
endroit,  mais  avec  des  formules  louangeuses  qui  dépassent  même  peut^ 
être  la  juste  mesure  (vey.,  par  ex.,  p.  17,  note). 

Son  premier  chapitre  traite  de  l'enseignement  dialectique  et  gram- 
matical de  saint  Anselme,  avec  une  bonne  esquisse  de  ses  antécédents . 
Le  second,  qui  a  beaucoup  plus  d'importance  (p.  56-190),  développe  sa 
métaphysique  générale  et  sa  théorie  de  la  connaissance.  Il  réduit  la 
haute  philosophie  du  saint  docteur  au  lien  nécessaire  qui  unit  la  per- 
ception rationnelle  à  Dieu  même  ;  il  défend  la  théorie  de  l'exempla- 
risme  divin  contre  des  attaques  injustes  ;  mais  il  repousse  toute  soli- 
darité entre  saint  Anselme  et  le  moderne  ontologisme.  La  théorie  du 
De  veritate  ne  -différerait  donc  pas  au  fond  de  celle  des  thomistes.  La 
suprême  intelligence  n'apparaît  que  dans  les  œuvres  finies  :  a  L'œil  de 
l'esprit,  dit  éloquemment  l'auteur,  ne  saurait  la  contempler  ici-bas. 
m'entrevoit  derrière  le  voile  des  apparences,  sous  les  emblèmes  créés 
qui  portent  son  empreinte  ;  il  la  pressent  dans  ses  aspirations  vers  la 
vérité  immuable  et  Vidéale  beauté.  Ainsi,  dans  le  chef-d'œuvre  de 
Phidias  (Pallas  voilée),  on  devinait  la  divine  figure  de  Minerve, fille  de 
Jupiter,  à  la  vue  des  génies  et  du  sphinx  sacré,  plongeant  dans  l'espace 
sans  bornes  son  regard  d'une  mélancolie  éternelle.  »  Nous  avons  cité 
ces  lignes,  moins  pour  donner  idée  de  la  forme  élégante  que  le  jeune 
lauréat  de  l'Académie  royale  sait  donner  à  sa  pensée,  que  pour  noter 
l'élément  qu'il  introduit  dans  la  théorie  thomiste  pour  en  combler  une 
lacune  :  l'infini  serait,  non  perçu  par  l'intelligence,  mais  désiré  par 
tous  les  appétits  de  l'âme  raisonnable.  Cette  vue,  plus  personnelle  à 
l'auteur  qu'il  n'a  soin  de  le  dire,  nous  la  retrouvons  (après  avoir  tra- 
versé le  troisième  chapitre,  consacré  à  l'exposition  et  à  la  défense  du 


réalisme  un  peu  vague,  mais  non  excessif,  de  saint  Anselme)  dans  le 
quatrième  chapitre  :  Théodicée. 

C'est  encore  une  excellente  étude,  plus  complète  et  plus  sévère  que 
les  travaux  antérieurs,  si  nombreux  etsirenonunés  (Bouchitté,  Rému- 
sat,  Em.  Saisset,  Ubaghs,  etc.).  La  preuve  du  Monologium  est  ramenée 
ici  (p.  261)  à  Targument  tiré  de  la  contingence  des  créatures.  Quant  à 
la  démonstration  fameuse  du  Proslagion^  M.  van  Weddingen,  fidèle 
aux  données  prudentes  de  la  philosophie  traditionnelle,  n'hésite  pas  à 
reconnaître  qu'elle  est  vicieuse,  au  moins  dans  sa  forme  dialectique  ; 
car  on  peut  expliquer  favorablement,  par  des  hypothèses,  il  est  vrai, 
les  antécédents  de  Tidée  de  perfection  qui  sert  de  base  à  la  preuve 
anselmienne.  Ici  se  représente  la  théorie  de  l'auteur,  très-conciliable 
avec  la  doctrine  de  l'école,  sur  l'infini,  terme  nécessaire,  non  de  l'in- 
tuition rationnelle,  mais  des  tendances  de  l'âme.  —  Quant  à  son  para- 
graphe sur  l'influence  exercée  par  la  preuve  de  saint  Anselme,  pourquoi 
l'auteur  a-t-il  simplement  repris,  avec  beaucoup  de  talent  du  reste, 
les  faits  déjà  étudiés  avant  lui?  Il  ai^ait  cité  des  textes  curieux  d'an- 
ciens théologiens,  de  Aguirre,  Valentia,  sur  ce  siget  ;  il  aurait  dû  suivre 
la  fortune  de  l'argument  ontologiqne  dans  les  théologiens  modernes; 
plusieurs  sorbonistes  y  ont  mis  la  main,  et  un  sulpicien  (Lafosse, 
dans  le  Traité  de  Deo  attribué  à  Tournelj)  en  a  trouvé  la  formule  peut- 
être  la  plus  savante  ;  mais  je  pourrais  désigner  tel  traité  ontologiste 
de  nos  jours,  où  ce  tour  de  force  méthaphysique  a  été  pris  et  repris  en 
cent  façons  extrêmement  curieuses. 

Un  dernier  chapitre  sur  les  rapports  de  la  science  et  de  la  foi  d'après 
saint  Anselme  et  les  scolastiques,  chapitre  peu  nouveau  pour  les  théo- 
logiens, mais  très-nécessaire  pour  rectifier  les  erreurs  et  les  ignorances 
de  nos  critiques  les  plus  vantés,  termine  cet  excellent  travail,  qui  res- 
tera comme  une  exposition  intelligente  d'un  système  philosophique  du 
onzième  siècle,  et  aussi  comme  une  défense  indirecte  de  la  philosophie 
traditionnelle  des  écoles  catholiques. 

—  Un  disciple  de  Bordas-Demoulin,  M.  Hanegraef,  a  fait  réimprimer 
le  bel  ouvrage  de  ce  profond  métaphysicien  sur  le  Cartésianisme.  C'est 
une  pensée  d'autant  plus  heureuse  que  cet  ouvrage  manquait  dans  le 
commerce  depuis  de  longues  années,  quoiqu'il  fût  de  plus  en  plus  appré- 
cié. M.  Ravaisson  écrivait  en  1868  {La  Philosophie  en  France  au  dix- 
neuvième  s^iècle^  p.  29)  :  «  A  partir  de  la  publication  du  Cartésianisme^ 
Victor  Cousin  se  réclama  uniquement  de  Descartes.  Mais  le  Descartes 
qu'invoque  Victor  Cousin  n'est  pas  celui  de  Bordas-Demoulin.»  Ce  n'est 
pas  en  efiet  Descartes  psychologue,  c'est  Descartes  rénovateur  de  la 
métaphysique  et  des  sciences,  que  le  philosophe  de  Bergerac  a  révélé 
à  une  génération  trop  peu  attentive,  en  joignant  à  son  interprétation 
une  étude  personnelle  et  une  critique  complète,  dont  l'étendue  et  la 


portée  efi^ajent.  Ce  mémoire  fut  couronné  en  1840,  ex  mquo,  avec  un 
livre  des  plus  estimables,  mais  qui  n'avait  en  aucune  façon  la  même 
originalité  philosophique  (VHistoire  de  la  philosophie  cartésienvie,  de 
M.  Fr.  Bouillier).  La  première  édition  parut  en  1843  (Hetzel,  2  vol. 
in-8),  avec  un  long  Discours  préliminaire  de  Fr.  Huet  et  un  appendice 
de  hautes  mathématiques  par  M.  Lamarle.L'éditeuractuel  a  cru  devoir 
supprimer  ces  morceaux  étrangers,  en  reproduisant  avec  une  fidélité 
scrupuleuse  le  texte  de  la  première  édition,  sauf  quelques  additions 
et  corrections  très-légères  notées  sur  un  exemplaire  de  la  main  même 
de  Tauteur. 

Ce  livre  est  connu  et  jugé  (ou  du  moins  il  devrait  Fêtre)  depuis  trop 
longtemps,  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  Tétudier  ici  en  détail.  Il  faut  le 
considérer  à  la  fois  comme  une  exposition  philosophique  et  scientifique 
et  comme  un  travail  original.  Ce  n*est  pas  seulement  Descartes  que 
Bordas  juge  ici,  ce  sont  toutes  les  philosophies  d'avant  lui  et  d'après, 
et  il  ne  les  juge  qu'en  achevant  (il  le  croit  du  moins)  la  construction  de 
la  philosophie  définitive,  y  compris  une  théorie  physique  des  forces, 
la  théorie  mathématique  du  calcul  différentiel,  une  théorie  théologique 
de  la  chute  originelle  et  de  la  grâce  divine.  Ces  doctrines  ressortent 
du  livre  sur  le  Cartésianisme^  mais  elles  se  complètent  par  deux  mor- 
ceaux très-remarquables  de  métaphysique,  imprimés  à  la  suite  de  ce 
travail  :  la  théorie  de  la  substance  constituée  essentiellement,  pour 
Bordas,  par  l'union  de  la  grandeur  et  de  la  perfection  (p.  587-634)  ;  et 
celle  de  l'infini  (637-Ô80),  qui  est,  pour  lui,  le  fond  même  de  l'être, 
quoique  les  infinis  relatifs  soient  néant  devant  l'infini  absolu  de  Dieu. 

Bordas  a  résumé  lui-même  son  mémoire  sur  le  Cartésianisme  dans 
ces  lignes  rapides  {Œuvres  posth. ,  1. 1*',  p.  95)  :  «  La  philosophie  com- 
mence par  rappeler  la  pensée  à  elle-même  ;  la  pensée,  rappelée  à  soi, 
trouve  les  idées  et  les  substances  ;  l'âme  et  le  corps  étudiés,  il  faut 
examiner  leur  union,  et  si  l'homme,  qui  résulte  de  cette  union,  n'a 
subi  aucune  révolution  :  voilà  les  quatre  chapitres  de  la  première 
partie.  —  Après  la  philosophie  viennent  les  sciences  naturelles. 
D'abord  se  présentent  le  système  du  monde  ou  les  tourbillons,  ensuite 
la  lumière  et  le  mouvement  qui  fojit  partie  des  tourbillons,  et  les 
mathématiques  qui  servent  à  tout  calculer  :  tels  sont  les  quatre 
chapitres  de  la  seconde  partie.  —  Restent  certaines  questions  qui 
tiennent  à  la  fois  de  la  philosophie  et  des  sciences  naturelles  :  s'il  y  a 
un  ordre  dans  le  monde,  s'il  est  le  meilleur,  s'il  faut  rester  en  nous- 
mêmes  ou  se  placer  dans  l'entendement  divin  pour  expliquer  les 
choses,  et  laquelle  de  ces  deux  voies  a  conduit  aux  grandes  décou- 
vertes. » 

Quant  à  la  forme  de  ce  travail,  feu  M.  l'abbé  Sénac,  qui  l'écrivit 
sous  la  dictée  de  l'auteur,  en  exprimait  ainsi  le  caractère  étrange, 
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dans  une  lettre  familière  :  «  Figurez- vous  le  patriarche  exposant  la 
philosophie,  les  mathématiques,  la  physique,  Tastronomie,  la  méca- 
nique, la  dynamique,  etc.,  toutes  les  sciences  humaines,  ou  plutôt  les 
faisant  exposer  par  les  plus  puissantes  intelligences  du  plus  grand 
des  siècles;  sur  chaque  question  que  chacune  d'elles  présente,  consta- 
tant la  vérité  dans  Tun,  Terreur  dans  Tautre,  mettant  le  holà  et  four- 
nissant la  solution  lorsque  cette  solution  a  échappé  à  tous....  Au  lieu 
d'exposer  la  doctrine  d'un  écrivain,  il  le  fait  parler  toujours  lui-même. 
C'est  à  peine  s'il  se  permet  quelques  mots  de  transition,  de  sorte  que 
son  mémoire,  œuvre  de  conscience  et,  j'ose  dire,  de  génie,  ne  paraî- 
tra à  ces  baladins  qu'une  œuvre  d'érudition...  )>  Il  fut  plus  justement 
apprécié  que  ne  le  craignait  l'excellent  ecclésiastique  ;  mais  il  n'a  cer- 
tainement été  placé  à  son  rang  que  beaucoup  plus  tard,  si  tant  est 
qu'il  y  soit  encore.  Au  reste,  Bordas  a  eu  contre  lui,  non-seulement 
l'austérité  de  sa  forme,  d'ailleurs  si  remarquable,  et  les  détails  abs- 
trus de  haute  physique  et  de  mathématiques  supérieures  qui  remplis- 
sent la  moitié  de  son  livre,  mais  encore  l'âpreté  de  sa  franchise  philo- 
sophique, son  ton  tranchant  sans  vaine  formule  de  modestie,  et  enfin 
le  tribut  qu'il  a  payé  à  l'erreur  malgré  l'assurance  de  ses  convictions  : 
je  ne  veux  point  parler  de  sa  théorie  des  idées,  quoiqu'elle  paraisse 
au  moins  à  éclaircir  et  à  terminer,  ni  de  plusieurs  autres  points  con- 
troversables  ;  mais  la  partie  théologique  de  ce  mémoire  repose  sur 
une  erreur  grave  :  la  confusion  de  l'ordre  naturel  et  de  l'ordre  sur- 
naturel, d'où  découlèrent  toutes  les  erreurs  religieuses  de  Bordas- 
Bemoulin.  Ce  n'est  pas  que,  dans  le  Cartésianisme ^  il  ne  se  maintienne 
aune  juste  distance  du  pélagianisme  et  du  jansénisme;  mais  sa  dis- 
cussion sur  ce  point  ne  peut  valoir  tout  au  plus  que  dans  la  question 
philosophique  du  concours  divin;  dans  celle  de  la  grâce,  la  pure  phi- 
losophie n'a  rien  à  voir.  Je  sais  bien  que  Bordas  considérait  ces  idées 
comme  des  nouveautés  funestes,  mais  il  est  très-facile  de  prouver 
que,  sans  avoir  été  fixées  autrefois,  par  saint  Augustin,  par  exemple, 
dans  la  forme  rigoureuse  qu'elles  ont  acquise  depuis,  elles  sont  la 
conséquence  absolument  nécessaire  de  ces  trois  dogmes  catholiques: 
la  liberté  humaine,  la  nécessité  de  la  grâce  divine  et  sa  gratuité. 

—  Un  des  points  de  la  philosophie  de  Descartes  que  Bordas  re- 
pousse avec  le  plus  de  force  et  par  où  il  la  montre  inclinée  au  spino- 
sisme,  c'est  celui  qui  fait  dépendre  les  vérités  nécessaires  de  la  libre 
volonté  de  Dieu  (voyez  le  Cartésianisme,  p.  419  et  ss.).  Or,  c'est  pré- 
cisément, nous  l'avons  vu,  le  point  que  M.  Fouillée  regarde  comme 
le  plus  profond  dans  la  doctrine  cartésienne,  en  regrettant  que  toute 
cette  doctrine  ne  s'y  relie  pas  assez  logiquement.  Dans  sa  thèse  latine 
De  veritatibus  «ternis  apud  Cartesittm^  dédiée  à  M.Lachelier,  un  jeune 
écrivain  de  talent,  M.  Boutroux,  a  voulu  reprendre  toute  la  philoso- 
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phie  de  Descartes  en  la  rattachant  à  ce  seul  principe  ;  et  ce  n'est  pas 
là  nn  piir  exercice  dialectique  :  il  déclare  lui-même  (p.  12)  qu*il  a 
prétendu,  sur  ce  sujet,  Cartesii  defensionem  snscipere.  ^doeinne  per- 
sonnelle achève  d'ailleurs  de  se  révéler  dans  les  conclusions  de  sa 
thèse  française,  dont  une  grande  partie  (sauf  Tobscurité)  est  d'ail- 
leurs excellente  :  De  la  contingence  des  lois  de  la  nature  (194  p.,  in-8). 
—  Donnons  un  extrait  sommaire  de  sa  thèse  latine. 

M.  Boutroux,  dans  une  courte  introduction,  ramasse  les  passages 
de  Descartes  relatifs  k  cette  singulière  opinion,  pour  montrer  qu'il  j 
fut  constamment  fidèle  et  qu'il  la  considéra  toujours  comme  une  vé- 
rité de  premier  ordre.  11  consacre  ensuite  la  première  partie  de  sa 
thèse  à  l'étudier  en  elle-même,  la  seconde  à  y  rattacher  tout  le  sys- 
tème cartésien.  —  1^  Nous  concevons  Dieu  à  la  fois  comme  souve- 
raine puissance  et  comme  souveraine  perfection,  en  d'autres  termes, 
comme  suprême  indifférence  et  absolue  actualité  :  conceptions 
contradictoires  et  pourtant  nécessairement  unies  I  C'est  que  les 
contradictions  relatives  sont  admises  dans  l'infini,  qui  n'exclut 
que  la  contradiction  absolue  (c'est-à-dire  la  négation  de  l'absolu 
lui-même).  Aussi  les  vérités  métaphysiques  sont  contingentes  pour 
Dieu,  qui  les  a  créées  librement,  comme  un  milieu  entre  notre  intelli- 
gence et  son  absolue  perfection,  seule  vraiment  nécessaire  avec  son 
absolue  indifférence.  —  2®  Cette  absolue  indifférence  ou  volonté  pure 
(indéterminée)  est  la  source  naturelle  du  doute  méthodique;  le  cogita 
ergo  sum  ne  donne  la  certitude  (relative)  que  parce  qu'il  contient  la 
volonté  avec  l'intelligence  ;  V évidence  personnelle  n'a  sa  pleine  auto- 
rité que  lorsque  j'ai  saisi  l'Être  parfait  comme  créateur  de  mon  intel- 
ligence et  de  ma  volonté.  La  distinction  de  l'âme  et  du  corps,  la 
doctrine  du  libre  arbitre  confondu  avec  le  jugement,  la  méthode  et  la 
morale  cartésiennes  se  rattachent  elles-mêmes  à  ce  principe,  qui  est 
proprement  cartesiansB  philosophix  qitasi  cardo^  et  qui  aboutit  à  nous 
montrer  en  Dieu,  et  imparfaitement  dans  chaque  être  fini,  l'unité  de 
ces  deux  contraires,  indifférence^  actuation,  cause  mutuelle  l'un  de 
l'autre.  —  M.  Boutroux  se  plaît  à  croire  que  Descartes  l'entendait 
ainsi,  an  moins  implicitement,  et  qu'on  le  justifie  de  la  sorte  d'avoir 
pris  pour  premier  principe  tantôt  l'intelligence,  tantôt  la  volonté, 
tantôt  l'unité  de  ces  deux  termes.  —  11  s'agirait  maintenant  d'appré- 
cier cette  ingénieuse  construction  ;  à  notre  humble  avis,  elle  échi^pe 
à  la  réfutation  par  son  principe  sur  les  contradictoires  ;  mais  elle  se 
dérobe  aussi  à  la  croyance  et  même  à  l'intelligence  (sauf  une  intelli- 
gence pvement  logique  ou  subjective)  par  ce  même  principe,  parfai- 
tement incompatible  avec  les  lois  du  jugement. 

—  M.  Charles  de  Rémusat,  dans  sa  longue  et  brillante  carrière, 
partagea  ses  affections  entre  la  littérature,  la  politique  et  la  philoso- 
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phie.  Il  semble  pourtant  que  cette  dernière,  ayant  été  sa  première 
vocation,  eut  la  meilleure  part  de  son  activité  ;  son  dernier  ouvrage  a 
été  encore  un  tribut  payé  à  Thistoire  de  la  philosophie ,  si  chère  à  son 
école.  Il  avait  déjà  attaché  son  nom  à  des  livres  estimés  sur  Abélard, 
saint  Anselme  et  François  Bacon  ;  mais  le  cadre  de  son  dernier  travail, 
qui  a  précédé  sa  mort  de  si  peu,  est  bien  autrement  étendu.  Ce  n'est 
pourtant  qu'un  fragment  détaché  d'une  étude  complète  de  la  philoso* 
phie  britannique;  mais  c'est  encore  une  grande  et  belle  période  que 
celle  qui  s'étend  de   la  naissance  de  Bacon  à  la  mort  de  Locke,  un 
siècle  et  demi  !  «  Ce  que  VHi  stoire  de  la  philosophie  française  au  dix* 
septième  siècle,  de  Damiron,  c  elle  de  la  philosophie  cartésienne^  de 
M.  Boiiillier...  ont  fait  pour  la  France,  j'ai  tenté,  dit-il  lui-même  (p. 
Il),  de  le  faire  pour  l'Angleterre.  Sa  ns  doute,  pendant  la  même  pé- 
riode de  temps,  il  ne  s'est  rien  passé  dans  ce  pays  d'aussi  grand  et 
d'aussi  important  que  la  révolution  accomplie  dans  le  nôtre  par  le 
génie  de  Descartes;  mais  il  me  semble  qu'il  s'est  produit  un  plus 
grand  nombre  d'esprits  libres  et  variés.  »  On  pressent  que  l'auteur  a 
Teunour  de  son  siget  :  il  trouve,  en  effet,  dans  la  philosophie  an* 
glaise,  comme  notes  dominantes,  un  spiritualisme  prudent  et  pra* 
tique,  un  libéralisme  politique  de  plus  en  plus  prononcé,  c'est-à-dire 
les  qualités  mêmes  ou  les  habitudes  de  son  esprit.  C'est  aussi  du  point 
de  vue  d'une  philosophie  tros-attachée  aux  grandes  vérités,  quoique 
peu  assurée  sur  leurs  bases  scientifiques,  que  M.  de  Rémusat  jugera 
ici  tous  les  systèmes.  Mais  on  y  verra  éclater  également  une  autre 
foi  encore  plus  indécise  dans  ses  fondements,  encore  plus  ardente 
dans  ses  applications  :  un  libéralisme  religieux  qui  ne  s'accommode 
guère  que  d'une  religion  siéparée  de  la  vie  sociale  et  scientifique.  De 
là  une  constante  faiblesse  pour  le  protestantisme  mitigé  et  de  déplo- 
rables préventions,  compliquées  d'ignorance,  à  l'égard  de  l'Église  ca- 
tholique. M.  de  Rémusat  n'est  pas  éloigné  de  croire  que  la  théologie 
naturelle  n'a  pu  être  acceptée  que  par  l'église  anglicane  (p.  79)  ;  il  est 
certain,  au  contraire,  que  c'est  le  privilège  de  la  foi  catholique  seule 
d'exiger  la  reconnaissance  de  ces  préambules  de  la  foi.  Cette  singu* 
lière  sympathie  pour  le  protestantisme,  qu'on  a  pu  remarquer  mille 
fois  chez  M.  de  Rémusat  et  chez  d'autres  politiques  de  juste-milieu, 
peut  seule  expliquer  comment,  avec  ses  principes  d'absolue  liberté 
i*eligieuse,  il  ne  reconnaît  qu'à  regret  ce  qui  manquait  en  ce  genre  à 
ses  Anglais,  même  aux  indépendants,  dont  la  tolérance  était,  disait- 
on,  la  grande  Diane^  et  qui  ne  se  montraient  pas  moins,  à  l'occasion, 
persécuteurs  fanatiques. 

L'introduction  étendue  (p.  l-IOl),  qui  précède  ce  livre,  remonte  très- 
haut,  et  véritablement  trop  haut.  On  gagnerait  à  réduire  au  ving- 
tième les  trois  premiers  articles  sur  les  origines  de  la  nation  britan- 
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nique,  de  la  littérature  en  Angleterre,  et  enfin  de  la  langue  et  de  la 
littérature  anglaises.  En  revanche,  le  quatrième  article,  consacré  à 
la  scolastique  anglaise,  est  plein  d'intérêt  et  fait  désirer  plus  de 
détails  sur  des  hommes  tels  que  Duns  Scot,  Roger  Bacon,  Bradwar- 
dine,  WiclifTe.  On  lira  également  avec  curiosité,  non  sans  y  noter  les 
fâcheuses  tendances  que  Ton  sait,  le  dernier  article  sur  les  rapports 
de  la  religion  et  de  la  philosophie  en  Angleterre,  depuis  la  réforme 
jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle. 

L'ouvrage  comprend  quatre  livres.  Dans  le  premier,  apparaissent 
les  philosophes  prédécesseurs  et  contemporains  de  Bacon  :  Wilson, 
Digby,  Davies,  Fotherby,  des  renaissants  plus  ou  moins  émancipés 
de  la  scolastique,  plus  érudits  qu'inventeurs  ;  deux  esprits  distingués, 
moins  philosophes  qu'hommes  d'action,  Cooker  et  le  célèbre  Walter 
Raleigh  ;  Bacon  lui-même,  dont  on  n'a  ici  qu'une  esquisse,  le  portrait 
en  pied  étant  une  œuvre  déjà  faite  ;  enfin  des  hommes  d'école,  dont 
la  tendance  surtout  méthodique  donne  lieu  à  insérer  là  toute  une  his- 
toire de  la  logique  en  Angleterre  ;  mais  aussi  un  philosophe  assez 
original,  trop  peu  étudié  d'après  notre  auteur,  lord  Herbert  de  Gher- 
burj,  dont  la  vie  et  la  doctrine  sont  exposées  dans  un  volume  spécial 
qui  va  passer  tout  à  l'heure  sous  nos  yeux. 

Le  second  livre  comprend  les  philosophes  du  temps  de  la  Révolu- 
tion d'Angleterre  :  lordBrook,  un  soldat  de  cette  révolution,  qui  écrit 
un  traité  sur  la  vérité  ;  Culverwel  et  Chillingworth,  qui  introduisent, 
dans  le  rigide  puritanisme  du  temps,  une  veine  de  théologie  plus  hu- 
maine ;  d'autres  figures  encore  plus  effacées  (nommons  pourtant  Digby, 
un  catholique  connu  par  quelques  relations  avec  Descartes),  et  aussi 
le  plus  grand  philosophe  de  l'époque,  Hobbes,  qui  a  un  long  chapitre 
(p.  325-370),  mais  encore,  à  notre  avis,  insuffisant  pour  l'exposition 
et  la  discussion  complètes  d'un  système  de  première  importance. 

Les  noms  se  pressent  dans  le  troisième  livre  (la  philosophie  après 
la  révolution),  mais  le  principal  intérêt  se  porte  sur  les  platoniciens 
de  Cambridge,  Cudworth,  H.  More,  Cumberland;  on  suit  encore  sans 
ennui  les  controverses  à  la  fois  philosophiques  et  religieuses  et  les 
travaux  de  théologiens  et  de  prédicateurs  comme  Taylor  et  Tillotson. 
La  vie  de  ces  graves  personnages,  le  milieu  où  ils  se  sont  exercés 
préoccupent  l'auteur  au  moins  autant  que  le  développement  de  leur 
doctrine,  et  le  lecteur  ne  s'en  plaint  pas.  Il  arrive  ainsi  à  Newton, 
qui  termine  ce  livre,  et  à  Locke,  qui  remplit  tout  le  livre  quatrième  et 
dernier  :  travail  vraiment  complet  de  biographie,  d'exposition  et  de 
critique.  Le  jugement  de  M.  de  Rémusat  sur  Locke  est,  en  sonmie, 
beaucoup  plus  favorable  que  celui  de  M.  Cousin,  tout  en  restant 
hostile  aux  données  métaphysiques  et  morales  du  système. 

En  sonune,  le  livre  de  M.  de  Rémusat  mérite  de  prendre  la  place 
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quHl  ambitionne  dans  notre  littérature  philosophique;  mais  on  ne  peut 
lui  accorder  ni  la  constante  s&rete  du  jugement,  ni  la  possession  puis- 
santé  de  la  science,  ni  même  une  forme  irréprochable  dans  Te&posi- 
tion,  parfois  un  peu  vague,  de  certaines  doctrines. 

—  Il  avait  publié,  en  1874,  comme  un  épisode  détaché  de  cette 
histoire,  un  livre  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  lord  Herbert  de  Cher- 
bury,  quHl  voulait  sans  doute  faire  arriver  à  un  grand  nombre  de 
lecteurs.  Il  croyait  montrer,  en  effet,  dans  cette  monographie,  «  les 
origines  de  la  philosophie  du  sens  conmiun  et  de  la  théologie  natu- 
relle en  Angleterre.  »  Il  rappelait,  dans  la  préface,  les  mots  sinistres 
écrits  par  un  savant  médecin  contemporain  (M.  Robin)  à  Téloge  d'un 
ami  :  a  II  est  mort  sans  préjugés  métaphysiques.  »  Cela  répugnait  fort 
à  M.  de  Rémusat,  et  la  vivacité  de  ses  convictions  spiritualistes  Tho- 
nore.  Mais  était-il  bien  fondé  à  regarder,  comme  utile  à  leur  pro- 
pagation Tétude  d'une  vie  conmie  celle  do  Cherbury,  le  chef  du 
déisme  anglais  ?  Elle  n'excitera  que  Tindignation  des  chrétiens  et  la 
pitié  des  libres-penseurs. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  la  vie  de  ce  correspondant  de  Grotius  et  de 
Gassendi,  de  cet  ami  de  Montmorency  et  de  Buckingham?  Elle  dé- 
fraye le  premier  chapitre  du  livre,  qui  a  une  centaine  de  pages  ;  et  les 
mémoires  du  héros  fournissaient  abondamment  de  quoi  le  remplir. 
Mais  Horace  Walpole,  qui  trouva  et  publia  ces  mémoires,  en  appelait 
l'auteur  un  Don  Quichotte.  Et  de  lait,  on  le  voit,  dans  sa  vie  aventu- 
reuse, beaucoup  moins  occupé  d'études  graves  ou  d'affaires  diploma- 
tiques (il  fut  député  à  la  cour  do  Louis  XIII)  que  de  duels  et  de 
galanteries.  Ce  bretteur  est-il  vraiment  le  Socrate  de  la  philosophie 
du  bon  sens,  le  Messie  de  la  religion  naturelle  ? 

Sa  doctrine  (chap.  ii)  rachète  mal,  quoi  qu'en  dise  son  biographe, 
l'irrégularité  de  sa  vie.  Il  a  fait  une  métaphysique  {De  veritate^  Paris, 
1624);  mais  c'est  là  l'œuvre  d'un  esprit  fort,  essentiellement  pra- 
tique et  anglais,  plus  préoccupé  du  point  d'arrivée  que  du  point  de 
départ.  Il  philosophe  décenoment  sur  la  définition  de  la  vérité,  sur 
la  portée  des  facultés,  etc.  ;  mais  son  idée  fixe  est  d'éliminer  les 
religions  positives  et  de  dresser  le  symbole  de  la  religion  natu- 
relle. Il  y  arrive  sans  beaucoup  de  peine,  et  en  voici  les  cinq 
articles  :  1"  il  y  a  un  Dieu,  auteur  et  conservateur  du  monde  ;  2®  les 
hommes  sont  obligés  de  lui  rendre  un  culte;  3^  ce  culte  consiste  prin- 
cipalement dans  la  pratique  de  la  vertu;  4®  le  repentir  obtient  le  par- 
don des  péchés;  5°  il  existe  une  autre  vie  de  peines  et  de  récom- 
penses. L'auteur  hésitait  à  publier  ce  code  religieux  :  il  y  fut  décidé 
par  une  sorte  de  prodige  qu'il  raconte  lui-même  (p.  95).  Est-ce 
que  tous  les  libres-penseurs  ne  s'écrieront  pas  là-dessus,  avec 
M.  Cuvillier-Fleury  {Études  et  portr.,  2«  sér.,  p.  418)  :  «  Habemus  confi- 
Jom,  1876.  T.  XVI,  32. 
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tentera?  lord  Herbert  peut  nons  dire  maintenant  tout  ce  qu'il  voudra.  » 
—  En  passant  de  la  philosophie  de  Locke,  exposée  par  M.  de 
Rémusat,  à  celle  de  Hume,  exposée  par  M.  G.  Compayré,  aujour- 
d'hui professeur  de  philosophie  à  la  faculté  des  lettres  de  Toulouse, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  que  ce  dernier  n'ait  pas  rattaché 
historiquement  la  doctrine  qu'il  étudie  à  ses  antécédents.  Il  est  peut- 
être  entré  trop  brusquement  dans  son  sujet;  mais  ce  léger  défaut 
n*enlève  à  peu  près  rien  à  la  solidité  de  son  travail  :  le  système  de 
Hume  est  si  particulier  et  si  complet  en  lui-même  I  Ulntroduction  de 
ce  livre  (lequel  est,  croyons-nous,  une  thèse  pour  le  doctorat  es  lettres) 
renferme  une  bonne  notice  sur  la  vie  si  remplie  de  David  Hume.  La 
narration  attache  et  les  jugements  sont  inspirés  par  un  excellent  sens 
philosophique  et  littéraire,  et  surtout  par  une  sévère  moralité. 
M.  Compayré  semble  quelquefois  tout  près  d'avoir  quelque  faiblesse 
pour  son  héros  ;  il  le  défend  de  l'accusation  de  servilisme,  intentée 
par  Macaulay  (p.  18),  et,  en  partie,  du  reproche  d'antî-patriotisme  que 
lui  adresse  M.  Villemain  (p.  440)  ;  il  vante  à  bon  droit  sa  vigueur 
intellectuelle,  sa  puissance  de  travail,  ses  hautes  qualités  d'écrivain 
philosophe  et  d'historien.  Mais  il  sait  bien  ce  qui  lui  manque  au  point 
de  vue  intellectuel,  il  le  dit  même  avec  quelque  exagération  en  par- 
lant quelque  part  de  son  «bon  sens  un  peu  épais. »  C'est  surtout  sod 
défaut  moral  qu'il  révèle  dans  ces  lignes  éloquentes  :  «  Il  ne  fut  toute 
sa  vie  qu'un  serviteur  de  sa  propre  intelligence.  Il  n'ouvrit  jamais 
lafgement  son  âme  à  des  affections  désintéressées.  Cette  stérilité  de 
cœur  est  la  cause  de  Timpresslon  de  tristesse  que  nous  laisse,  après 
tout,  sa  vie,  même  étudiée  avec  déférence  et  sympathie.  Ceux-là 
seuls,  parmi  les  hommes,  obtiennent  d'être  aimés  complètement,  qui 
ont  aimé  eux-mêmes  autre  chose  que  des  abstractions  et  des  idées 
pures  1» 

L'exposition  de  la  doctrine  de  Hume  nous  parait  épuisée  dans  ce 
livré,  et  elle  n'y  est  jamais  séparée  d'une  critique  pénétrante,  qui 
poursuit  au  besoin  Terreur  et  le  sophisme  du  maître  chez  ses  disciples 
de  notre  temps,  les  positivistes  anglais.  L'auteur  étudie  d'abord  les 
principes  de  la  psychologie  empirique  ou  phénoménale,  qu'ils  ont 
empruntée  à  Hume,  et  fait  ressortir  l'impossibilité  pour  cette  pré- 
tendue science  d*établir  des  lois  et  de  sortir  du  scepticisme.  Les  dif- 
férentes parties  de  la  doctrine  de  Hume  donnent  lieu  à  une  série  de 
chapitres  presque  également  intéressants.  A  sa  théorie,  d'aiUeurs 
remarquable,  de  l'association  des  idées,  le  critique  reproche  de  ne 
rendre  compte  ni  des  idées  a  priori^  ni  de  l'activité  même  de  l'esprit, 
n  rend  justice,  d'ailleurs,  aux  efforts  de  l'école  anglaise  pour  la 
réduction  des  principes  d'association  :  je  lui  reprocherai  pourtant,  à 
ce  si:get«  d'oublier  qu'en  France  même  et  dans  l'Université,  on  avait 
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devancé  en  oe  point  les  données  d'Alex.  Bain  ;  je  lui  rappellerai  Car* 
dailhao  et  TexceUente  formule  du  manuel  d'Amédée  Jacqaes« 

M.  Compayré  aborde  successivement  la  théorie  de  la  certitude,  la 
notion  de  causalité,  le  principe  de  Finduction,  Texplication  de  la 
croyance  à  la  matière  et  an  moi  (chap«  iii^viii).  Il  rend  tonte  justice  à 
Tinflexible  logique  de  son  auteur,  lui  assure  Thonneur  d'avoir  montré 
que  ridée  de  causalité  est  étrangère  à  Texpérience  (p«  160),  et  trouve 
que  son  subjectivisme  absolu  se  défend  à  merveille  contre  Tempi-» 
risme  de  Stuart  Mill.  Mais  il  fait  voir  aussi  ce  qui  manque  à  ses  ana« 
Ijtee  psychologiques,  et  il  ne  lui  passe  pas  son  explication  pure-» 
ment  synorétique  du  moi,  encore  bien  que  cette  explication  se  retrouve 
dans  le  moi-polype  de  M^  Taine  (p.  31d).  L'appui  de  Técole  anglaise 
contemporaine  ne  Tempéche  pas  de  iarac^r  une  ligne  infranchissable 
entre  la  simple  ^Qbit^uk  des  associations  d'idées  et  la  croyance  qui  est 
la  base  de  l'induction. 

Nous  devrions  louer  encore  ce  qui  concerne  :  le  Dieu  de  Hume,  Dieu 
nullement  démontré  et  d'aiUeurs  privé  de  son  attribut  essentiel.  Tin- 
ânitude  ;  sa  théorie  de  la  liberté,  qui  n'a  rien  laissé  à  faire  anxposili* 
vistes;  sa  morale,  qui  seûatte  en  vain  de  remplacer  l'obligation  ration- 
nelle par  le  plaisir,  etc.  Il  est  vrai  que  dans  ces  discussions  il  n'y  a 
rien  de  tout  à  fait  nouveau*  Mais  une  philosophie  sage  et  solide,  heu« 
reusement  employée  à  la  réfutation  d'erreurs  toujours  vivantes,  est 
une  exceUente  façon  d'originalité.  L'ouvrage  de  M*  Gompayré  méri* 
tera  toigours  d'être  consulté  comme  une  exposition  claire,  complète, 
raisonnée  du  système  de  Hume.  8i  la  philosophie  du  critique  se 
trouve  peut-être  en  défaut  quelque  part,  c'est  en  ce  qui  regarde  la 
(héodicée,  au  moins  dans  ses  parties  les  plus  hautes  i  l'auteur  a  un 
faible  (c'est  son  expression)  pour  les  barrières  opposées  par  Hume  et 
par  Kant  aux  audaces  de  la  pensée  (p.  349).  N'y  a-t-il  pas  là  quelque 
inconséquence  ?  et  l'autorité  de  nos  facultés  doit-elle  reconnaître  ce 
vetOf  qui  ne  lui  est  intimé  que  par  le  scepticisme?  *—  J'ai  fait  plus  haut 
un  reproche  à  l'auteur  d'avoir  trop  séparé  Hume  de  ses  prédécesseurs  ; 
je  dois  sgouter  que,  dans  les  pages  qui  terminent  son  livre,  il  montre 
du  moins  à  merveille  quelle  a  été  son  influence  sur  la  philosophie 
moderne  et  en  particulier  sur  Kant,  sur  Beid^  sur  Auguste  Comte. 

—  M.  Gh.  Sarchi  a  dédié  à  M.  Isaac  Pereire,  son  ami  (et  peut-être 
son  coreligionnaire),  un  très-sérieux  Examen  de  la  doctrine  de  Kant^ 
inspiré  par  une  hostilité  nullement  dissimulée  contre  le  kantisme.  Il 
est  persuadé  que  ce  système  n'a  conquis  sa  popularité  que  faute  d'une 
critique  attentive;  il  croit  que  l'obscurité  même  du  philosophe  de 
Kœnigsberg  l'a  protégé  contre  toute  enquête,  toute  discussion  rigou- 
reuse, et  que  les  complications  de  sa  dialectique  ont  suffi  pour  lui 
procurer  une  réputation  soientiflque  qu'il  ne  méritait  pas.  «  Parvenu 
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au  déclin  de  la  vie,  poursuit  Fauteur,  dégagé  dès  lors  complètement 
de  toute  préoccupation  ambitieuse,  nous  ne  sommes  poussé  que  par 
un  ardent  amour  de  layérité...  » 

Cet  essai  mérite  d'être  lu,  mais  il  est  d'une  lecture  un  peu  difficile. 
M.  Sarchi  a  la  clarté  qui  réside  dans  Texpression  et  dans  la  con- 
texture  du  discours  ;  mais  il  n'a  pas  celle  de  la  suite  et  de  Tensemble 
d'une  œuvre.  Il  n'a  ni  ces  synthèses  préliminaires  ou  finales  qui  sou- 
tiennent, rassurent  et  reposent,  ni  ces  vues  générales  qui  sont  la 
condition  de  l'ordre  lucide  dans  le  livre  et  de  l'intérêt  dans  le  lecteur. 
Ainsi,  dès  le  premier  chapitre,  il  faut  aborder  VEsthitique  transcendan- 
tale  par  l'étude  immédiate  des  concepts  d'espace  et  de  temps,  sans 
avoir  la  moindre  idée  du  but  et  de  la  portée  de  la  critique  entreprise 
par  Kant.  Une  discussion  succède  à  une  autre,  sans  que  l'unité  se  fasse 
jamais.  Elle  se  fait  d'autant  moins  que  M.  Sarchi  est  particulièrement 
soigneux  de  noter  les  contradictions  qu'il  prétend  rencontrer  fort 
souvent  dans  la  doctrine  qu'il  étudie.  Du  reste,  son  Examen  mérite, 
par  là,  une  attention  particulière  ;  quoique  toutes  les  inconséquences 
qu'il  reproche  à  Kant  ne  nous  paraissent  pas  réelles,  il  justifie  parfois 
assez  bien  ses  reproches  (Voyez,  par  ex.,  p.  32 et  ss.). 

L'extrême  sévérité  du  critique  est  ce  qui  frappe  le  plus  dans  ce 
long  examen,  inspiré  d'ailleurs  par  un  spiritualisme  très-prononcé, 
mais  non  pas  très-nettement  défini  même  sur  les  points  les  plus  graves 
(par  exemple  la  destinée  humaine,  p.  227  et  ss.).  Notons,  d'ailleurs, 
qu'on  n^a  là  qu'une  laborieuse  analyse  de  la  Critique  de  la  raison  pure, 
quoique  le  dernier  chapitre  soit  consacré  à  la  raison  pratique  :  il  y 
manque  donc,  pour  une  appréciation  vraiment  complète,  vraiment 
équitable  du  kantisme,  les  éléments  indispensables  qui  ne  se  trouvent 
que  dans  la  Critique  de  la  raison  pratique  et  dans  la  Critique  du  juge- 
ment. 

—  Or,  cette  analyse  et  cette  appréciation  entières  nous  sont  fournies 
par  un  juge  à  la  fois  très-sévère  et  très-sympathique,  M.  Th.  Desdouits, 
dans  un  ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques.  C'est  une  exposition  des  trois  Critiqu^^  faite  par  un  esprit 
naturellement  lucide  et  que  les  habitudes  de  l'enseignement  ont 
formé  à  ce  luxe  de  simplifications,  de  rapprochements,  de  résumés 
qui  finit  par  forcer  l'intelligence  ;  — c'en  est  aussi  une  appréciation,  au 
point  de  vue  du  spiritualisme,  non-seulement  français,  mais  chrétien, 
qui  ne  cède  pas  un  pouce  du  terrain  de  la  vérité  religieuse  ou  philo- 
sophique, même  au  nom  de  ces  principes  de  conciliation  et  d'unité 
supérieure  que  l'on  a  trop  mis  à  la  mode  ;  — c'est  enfin  une  histoire  du 
kantisme  dans  ses  polémiques  et  ses  développements  jusqu'à  son  légi- 
time héritier  Schopenhauer.  Notez  que  ces  trois  objets  constituent, 
conformément  au  programme  de  l'Académie,  les  trois  parties^de  l'ou- 
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vrage  :  exposition  (des  trois  Critiques  successivement),  discussion 
{idem\  histoire.  Une  introduction  très-nette  et  trôs-remplie  renferme 
les  origines  et  les  antécédents  du  criticisme.  La  partie  historique 
avait  été  trouvée  insuffisante  dans  le  mémoire  envoyé  au  concours  ; 
mais  elle  a  été  complétée  dans  le  volume  imprimé,  que  nous  pouvons 
aigourd*hui  recommander  comme  le  meilleur  guide  pour  rintelligence 
et  Tappréciation  de  Kant. 

Ce  philosophe  a  parmi  nous,  des  partisans  qui  ont  Thahitude  d'accu- 
ser tous  ses  adversaires,  à  commencer  par  Victor  Cousin,  de  défigurer 
leur  héros  par  malice  ou  par  inintelligence.  Il  est  bien  douteux  qu'ils 
osent  reprocher  à  M.  Desdouits  de  ne  pas  Tavoir  entendu.  Il  Ta  com- 
pris, certes,  dans  tous  les  détails  importants  de  son  œuvre,  et  surtout 
dans  Tunité  de  cette  œuvre,  que  de  trop  laborieuses  constructions 
dialectiques  dissimulent  presque  toujours,  môme  aux  lecteurs  les  plus 
attentifs.  Il  a  compris  Kant,  et  il  le  fait  comprendre;  j'avoue  que, 
pour  ma  part,  certaines  parties  de  la  Critiqtte  de  la  raison  pure  m'a- 
vaient toigours  déconcerté  par  leur  excessive  complication,  par 
exemple  le  Schématisme  de  l'entendement  pur  :  dans  l'analyse  de 
M.  Desdouits,  ces  détails,  comme  les  autres,  acquièrent  une  clarté 
.  que  je  serais  tenté  d'appeler  excessive,  car  elle  porte  à  louer  Kant 
lui-même  d'une  qualité  qui  ne  lui  appartient  pas. 

Autant  l'exposition  est  nette  et  liée  dans  toutes  ses  parties,  autant 
la  discussion  est  calme,  méthodique,  exacte  jusqu'à  la  minutie.  Elle  se 
complète  d'ailleurs,  et  par  les  détails  que  fournit  l'examen  des  sys- 
tèmes hostiles  on  dérivés,  analysés  dans  la  troisième  partie,  et  surtout 
par  la  conclusion  générale  de  l'ouvrage  où  l'auteur,  après  avoir  énn- 
méré  les  éléments  précieux  fournis  peu*  Kant  à  la  philosophie, 
reprend  la  justification  entière  de  la  métaphysique  contre  son  scepti- 
cisme partiel.  Tout  cela  nous  a  paru  satisfaisant  de  fond  et  de  forme, 
et  bien  digne  de  l'attention  et  de  la  reconnaissance  des  philosophes 
chrétiens.  Nous  avons  cherché  vainement  un  sujet  de  reproche,  et  ce 
n'est  pas  notre  faute  si  nous  n'avons  que  des  éloges  pour  cet  excellent 
livre,  dont  les  dernières  phrases  révéleront  pleinement  l'esprit  : 
<(  Issue  de  Dieu,  notre  raison  ne  peut  avoir  d'autre  destination  que  de 
le  penser;  par  conséquent,  la  métaphysique  est  légitime  et  l'esprit 
humain  n'a  pas  le  droit  d'y  renoncer;  faits  pour  l'infini;  créés  par 
conséquent  pour  connattre  et  aimer  Dieu,  nous  devons  le  chercher 
dans  les  lois  de  la  nature,  qui  sont  la  manifestation  de  sa  sagesse  et  de 
sa  puissance;  le  chercher  dans  les  lois  de  notre  pensée,  qui  est  l'image 
même  de  sa  raison  ;  le  chercher  enfin,  par  la  foi  religieuse,  qui  seule 
peut  donner  aux  aspirations  de  notre  âme  une  satisfaction  complète,  et 
qui  est,  en  même  temps,  une  condition  de  progrès  pour  la  métaphy- 
sique, car  elle  inspire  aux  philosophes  une  insatiable  ardeur  pour 
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leB  problèmes  de  Tinâni,  et  les  préserve  des  égarements  dont  les  plus 
grands  génies,  laissés  &  leurs  propres  foroes,  n'ont  jamais  été 
exempts.  » 

—  Un  directeur  de  collège  de  lltalie  méridionale,  M.  R.  Bobba,  a 
préparé,  durant  les  courts  loisirs  de  la  vie  universitaire,  et  publié  dans 
sa  ville,  à  Lecce,  une  histoire  de  la  philosophie  depuis  Thaïes  jusqu'à 
nos  jours,  au  seul  point  de  vue  du  problème  tbéologique.  U  y  a  des 
époques  et  des  écoles  où  c'est  un  autre  problème,  par  exemple  le 
problème  cosmologique,  ou  le  problème  logique,  qui  domine  la  spécu- 
lation philosophique  tout  entière  ;  mais  la  question  de  Dieu  a  une 
connexion  si  nécessaire  avec  les  autres,  qu'il  s'en  faut  peu  que  l'his- 
toire de  cette  question  ne  se  confonde  avec  celle  de  la  philosophie 
entière.  C'est  donc  une  œuvre  bien  vaste  que  M.  Bobba  a  osé  entre- 
prendre, avec  les  ressources  évidemment  très-bornées  d'une  ville  de 
province  ;  et  toutefois  nous  ne  connaissons  guère  de  livre  analogue 
qui  porte  plus  clairement  le  témoignage  d'un  travail  de  première 
main  sur  toutes  les  sources  importantes.  Sur  les  philosophes  de  la 
renaissance,  par  exemple,  pythagoriciens,  mystiques,  peripatéti- 
cieDS,  que  nos  manuels  français  expédient  avec  des  phrases  et  des 
indications  qui  traînent  dans  tous  les  dictionnaires,  M«  Bobba  pré- 
sente des  extraits  consciencieux  et  vraiment  neufs. 

Les  deux  premiers  volumes,  qui  malheureusement  ne  nous  sont  pas 
parvenus,  traitaient  de  l'étude  de  Dieu  (l'auteur  dit  théosophie)  dsuis 
l'antiquité  et  au  moyen  âige.  Le  troisième  renferme  la  fin  de  la  re- 
naissance, la  période  moderne  de  Galilée  k  Leibniz,  et  de  Leibnis  à 
Kant.  M.  Bobba  met  en  relief  le  rôle  prépondérant  de  l'Italie  jusqu'à 
Qalilée,  auquel  il  attribue  très-justement  l'honneur  du  renouvellement 
scientifique.  Bacon  représente  pour  lui  l'empirisme,  qui  aboutit  à 
l'athéisme  de  Hobbes  ;  Descartes,  le  psychologisme,  qui  aboutit  au 
panthéisne  de  Spinoza.  Leibniz  rétablit  la  méthode  compréhen- 
sive,  à  laquelle  se  rattachent  les  Italiens  Yico,  Genovesi,  Qerdil; 
mais  son  harmonie  préétablie  n'échappe  point  au  fatalisme.  De  là  une 
nouvelle  période  qui  débute  par  le  criticisme.  —  Les  systèmes  con- 
temporains remplissent  le  dernier  volume,  dont  l'Allemagne  prend  la 
plus  grande  partie.  L'éclectisme  français  et  écossais  obtient  une  cin- 
quantaine de  pages,  et  tout  finit  par  un  très-long  et  très-intéressant 
chapitre  sur  les  systèmes  italiens  de  théosophie  depuis  Miceli  jusqu'à 
M.  Mamiani.  On  y  trouvera  des  indications  et  des  textes  précieux  sur 
des  philosophes  dont  la  France  se  voit  obligée  de  s'inquiéter,  mais 
qui  nous  sont  encore  fort  mal  connus.  Aussi  recommandons-nous  vo- 
lontiers cette  source  nouvelle  d'information.  Du  reste  le  talent  d'expo- 
sition de  M.  Bobba  n'est  pas  moins  estimable  que  sa  méthode  de  re- 
cherche; et  sa  critique,  bien  qu'un  peu  systématique  (il  se  place  au 
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point  de  vue  dâ  roatologisme  le  plus  modéré),  ne  nuit  ni  à  son  impar- 
tialité d'historien,  ni  à  l'intérêt  de  curiosité  et  d'instruction  qui  anime 
son  trayail. 

—  Nous  venons  de  nommer  Miceli«  qui  serait  à  peu  près  inconnu 
en  France  sans  quelques  travaux  de  M.  Beaussire.  Mais  l'homme  qui 
a  le  plus  fait  pour  la  gloire  du  philosophe  de  Païenne,  c'est  M.  Y.  di 
Giovanni,  dont  le  nom  a  paru  plus  d'une  fois  dans  le  Polybiblion,  Quel 
que  soit  le  prix  des  diverses  œuvres  religieuses,  littéraires,  histori- 
ques, philosophiques  de  ce  prêtre  distingué,  nous  doutons  qu'il  ait 
rien  fait  de  mieux  que  cette  modeste  mais  très-savante  et  très-judi- 
cieuse Histoire  de  la  philosophie  en  Sicile.  S^jet  un  peu  singulier,  au 
premier  ahord,  et  qu'on  pourrait  croire  ingrat,  mais  qui,  en  réalité,  a 
le  mérite  d'offiir,  dans  un  cadre  bien  déterminé,  une  vue  complète  de 
tous  les  développements  de  la  pennée  philosophique,  depuis  les  cos- 
mologies  antiques  (Empédode)  jusqu'aux  systèmes  contemporains, 
presque  tous  fort  bien  représentés  en  Sicile. 

Sur  l'antiquité,  sur  la  scolastique  arabe  et  latine,  M.  di  Giovanni 
n'apporte  pas  de  découvertes,  mais  il  est  admirablement  au  courant  et 
il  expose  avec  une  compétence  parfaite.  Il  pousse  même  la  conscience 
jusqu'à  dépouiller  de  son  mieux  les  péripatéticiens  latins  des  derniers 
siècles,  qui  n'ont  probablement  guère  ses  sympathies.  Mais  c'est  dans 
l'exposition  des  systèmes  modernes  que  brillent  surtout  la  pénétration 
de  son  esprit  et  la  sûreté  de  ses  informations.  Le  cartésianisme  do- 
mine longtemps  en  Sicile,  et  il  a  pour  premier  patron  BoreUi,  que 
M.  Bouillier  {Hist.  de  laphiL  cartes.^  troisième  édition,  t.  II,  p.  522)  fait 
naître  à  Naples,  à  la  suite  de  presque  tous  les  biographes,  mais  qui 
était  de  Messine.  Sur  lui,  sur  Fardella,  sur  le  poëte  CampaiUa,  dont 
M.  Bouillier  cite  des  vers  sans  prononcer  son  nom  qu'il  a  ignoré  (bp- 
cit. ,  p.  584),  on  trouvera  des  renseignements  très-neufs  et  très-curieux 
dans  le  livre  de  M.  di  Giovanni.  C'est  encore  là  qu'il  faut  chercher  la 
doctrine  si  étrange  de  ce  Mioeli  qu'on  peut  nonmier  un  Spinoza  ca- 
tholique et  qui  a  eu  en  Sicile  une  innombrable  postérité  intellectuelle. 
Rien  de  plus  attachant  que  les  travaux  qui  mirent  en  correspondance 
avec  M.  Cousin  de  respectables  ecclésiastiques  siciliens  :  M.  Mancino, 
le  P.  Romano,  jésuite,  le  P.  d'Acquisto,  franciscain,  mort  archevêque 
de  Palerme.  Ces  derniers  étaient  ontologistes  ;  l'ontologisme  domine 
encore  en  Sicile.  M.  di  Giovanni  lui-même  appartient  à  cette  école; 
mais  il  est  impossible  de  porter  plus  d'impartialité  et  de  bienveillance 
qu'il  ne  le  fait  dans  l'exposition  des  systèmes  les  plus  opposés  au  sien, 
de  celui  du  P.  Ventura,  par  exemple. 

Une  grande  partie  du  second  volume  est  occupée  par  des  pièces  di- 
verses, des  fragments  inédits  de  plusieurs  miceliens,  une  bibliogra- 
phie philosophique  sicilienne  et  d'autres  contributions  plus  ou  moins 
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importantes  à  Thistoire  de  la  philosophie.  On  y  remarquera  particu- 
lièrement un  travail  intitulé  Dom  Deschamps  et  Miceli^  parallèle  histo- 
rique entre  le  philosophe  palermitain  dont  je  parlais  tout  à  Theure  et 
ce  moine  français  dont  M.  Beaussire  a  révélé  la  philosophie  athée, 
comme  un  antécédent  finançais  de  la  doctrine  hégélienne.  M.  di  Gio- 
vanni réclame  pour  son  compatriote  le  privilège  de  la  sincérité  et 
d^une  orthodoxie  personnelle  incontestable  ;  mais  il  faut  convenir  que 
les  systèmes  avaient  quelque  parenté.  Notre  savant  critique  a  coi\jec- 
turé  aussi  que  le  panthéisme  de  l'Esquisse  d^une  philosophie  dérivait  de 
Miceli,  et  que  Lamennais  en  aurait  reçu  le  germe  de  quelque  micelien 
de  Rome.  On  aurait  tort  d*écarter  a  priori  cette  coigecture  assez  vrai- 
semblable. M.  di  Giovanni  pourrait  pousser  ses  recherches  plus  loin. 
Il  a  dû  remarquer  que,  parmi  les  propositions  ontologistes  improuvées 
par  rinquisition  romaine,  en  septembre  1861,  il  y  en  a  deux,  la  sixième 
et  la  septième,  qui  ont  bien  Pair  micelien.  Or,  elles  ont  été  prises, 
crojons-nous,  dans  des  cahiers  théologiques  autographiés  à  Vais  en 
ISSTT,  et  qui  ont  eu,  pendant  plusieurs  années,  une  action  dont  la  trace 
peut  se  constater  encore  ç&  et  là.  Mais  il  est  bien  probable  que  ces 
idées  n'étaient  pas  d'origine  purement  française;  peut-être  faut-il 
remonter  pour  s'en  rendre  compte  à  Tinfluence  que  M.  di  Giovanni 
soupçonne  et  qui  pourrait  sans  doute  se  déterminer  avec  plus  de  préci- 
sion. Est-il  bon  délaisser  à  la  postérité  le  soin  de  résoudre  des  pro- 
blèmes littéraires  dont  les  données  seront  de  plus  en  plus  obscures? 

—  Nous  ne  faisons  qu'annoncer  le  premier  volume  de  l'Histoire  de 
la  philosophie  moderne  dans  ses  rapports  avec  le  développement  des  sciences 
de  la  nature,  chef-d'œuvre,  hélas  I  inachevé  sur  quelques  points,  de 
ce  génie  enlevé  dès  son  aurore,  Femand  Papillon.  On  sait  avec  quelle 
puissance  cet  étonnant  jeune  homme  s'était  élevé  des  bas-fonds  du 
positivisme  à  la  conception  la  plus  spiritualiste  de  la  nature.  Certes,  il 
avait  encore  du  chemin  à  faire  pour  arriver  à  la  vérité  complète, 
mais  la  sincérité  de  son  ftme  et  la  force  de  son  talent  recommandent 
à  l'attention  des  esprits  sérieux  ses  moindres  ébauches.  Nous  espé- 
rons que  la  publication,  du  second  volume  de  l'ouvrage  nous  permettra 
bientôt  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs  l'ensemble  des  vues  de  Pa- 
pillon sur  le  progrès  de  la  science  depuis  le  dix-septième  siècle  jusqu'à 
nos  jours.  LéoNCB  Couturb. 


THÉOLOGIE 


OBuvreH  paslorale*  de  Hi*  iHirboy,  comprenant  ses  mandements 
et  ses  àlloeutions  depuis  son  éUvoHon  au  siège  de  Nancy  jttsqu*à  sa  mort. 
Paris,  Adrien  le  Clere,  1876,2  vol.  in-8  de  xvi-495  et  Âli  p.j  avec  une  pho- 
tographie de  M*'  Darboy.  —  Prix  :  12  fr. 

Le  jour  où  M*'  Darboy  tomba  sous  les  balles  de  l'insurrection  pari* 
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sienne,  TÉglise  et  la  France  durent  également  prendre  le  deuil  :  car 
la  première  perdait  par  ce  crime  Tun  de  ses  plus  éminents  évéques,  et 
la  seconde  se  voyait  privée  d'une  de  ses  gloires  littéraires  les  plus 
pures.  De  cettefoule  d'écrivains,  dont  les  noms  sont  consignés  dans  le 
dictionnaire  des  contemporains  illustres,  il  en  est  bien  peu  que  n*at- 
tende  point  l'oubli.  M**  Darboy  sera  du  nombre  des  privilégiés  dont 
le  nom  restera  dans  nos  annales  littéraires,  et  dont  la  postérité  voudra 
relire  les  œuvres.  C'est  que  Me'  Darboy  possède  à  un  degré  éminent 
ces  qualités  de  penseur  et  d'écrivain  qui  constituent  la  gloire  des 
plus  illustres  représentants  de  notre  littérature  classique.  Son  style 
est  sobre,  ferme,  précis,  absolument  dépourvu  de  cette  enflure  et  de 
cette  emphase  que  des  esprits,  illustres  du  reste,  ont  eu  le  tort  de 
vouloir  acclimater  dans  notre  pays.  Sa  caractéristique  est  la  force  ; 
mais  il  a  ses  jours  d'émotion  touchante,  et  les  lecteurs  de  ses  œuvres, 
toi]gours  convaincus  par  cette  dialectique  vigoureuse,  ne  laisseront  pas 
quede  sentir  quelquefois  des  larmes  leur  monter  dans  les  yeux.Dans  les 
œuvres  de  M''  Darboy,  l'exposition  des  dogmes  de  la  religion  catholi- 
que tient  une  place  assez  restreinte  :  il  a  cru  sans  d  ute  que  rester  à  ce 
siget  dans  les  traditions  de  nos  grands  sermonnaires  français,  ce  serait 
parler  à  notre  génération  une  langue  désapprise.  Aussi  se  plaft-il  davan- 
tage dans  l'exposition  de  certaines  questions  morales  auxquelles  il  sait 
toi^ours  donner  une  conclusion  chrétienne.  Le  devoir,  le  travail,  la,  souf" 
france  sont  tour  à  tour  le  Biqei  de  ses  instructions  pastorales,  et  les 
notions  philosophiques,  clairement  exposées  et  logiquement  déduites, 
s'illuminent  des  clartés  chrétiennes  au  milieu  desquelles  l'éminent 
prélat  sait  toujours  les  faire  resplendir.  Les  œuvres  de  M^  Darboy  pos- 
sèdent une  incontestable  actualité  ;  elles  constituent  une  apologie  vic- 
torieuse des  doctrines  que  la  sophistique  matérialiste  attaque  avec  un 
acharnement  redoublé.  Puissent-elles  raffermir  les  âmes  chrétiennes 
dans  leur  attachement  &  cette  religion  divine  à  laquelle, — Mmt  Darboy 
nous  l'a  montré,  —  les  plus  grands  esprits  donnent  spontanément  le 
témoignage  de  leur  intelligence,  et  les  grands  cœurs  le  témoignage 
de  leur  sang.  E.  P. 


SCIENCES  ET  ARTS 

I^e»  Ancêtres  d'Adam»  EisMre  de  /'Aomme /bMi/e,  par  Victob  Meunirr. 
Paris,  J.  Rothschild,  1875,  gr.  in-i8  de  xviii-284  p.,  cartonnage  anglais. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Victor  Meunier  travaille,  depuis  longtemps,  à  vulgariser  ce  qu'il 
appelle  la  Science^  dans  la  foule  très-peu  méditative  et  trôs-peu  savante 
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dont  les  journaux  révolutioniiaires  sont  Taliment  intelleotaeL  II  asar 
les  sciences  naturelles,  toutes  les  connaissances  dont  il  a  besoin  pour 
atteindre  son  but,  d'une  manière  brillante  et  lucrative.  La  fréquence 
de  ses  colères  anti-cléricales,  sa  foi  exaltée  au  Progrès  nécessaire  par 
la  Science  et  la  République^  lui  ont  procuré  un  succès  constant  panni 
les  héritiers  fanatiques  des  girondins  et  des  jacobins.  Ce  qu'il 
publie  trouve  des  lecteurs  nombreux,  disposés  aie  croire  sans  exameo. 

Le  titre  du  livre  qu'il  vient  de  publier  :  Les  Ancêtres d* Adam,  indique 
assez  clairement  ce  qu'il  attaque,  à  propos  de  l'homme  fossile  et  de  son 
histoire  conjecturale. 

Dans  l' avant-propos^  il  dénonce  à  ses  lecteurs  un  grand  scandale  : 
Une  partie  des  ouvrages  (très-nombreux  et  très-peu  lus)  de  M,  Boucher 
de  Perthes  a  été  vendue  par  enchère,  et  «  la  plupart  ont  été  vendus 
au  PILON  I  yy  Or,  un  des  ouvrages  de  M.  Boucher  de  Perthes  c(  appar- 
tient à  rhistoire  de  la  Science  et  à  celle  de  la  France,  Il  porte  ce 
titre. célèbre  :  Antiquités  celtiques  et  antédiluvienr^,..  De  ^a  publica- 
tion date  la  paléontologie  humaine.  Cent  mille  ans  de  notre  histoire  j 
sont  remontés  par  un  descendant  des  croisés,..  Les  découvertes 
innombrables  au  moyen  desquelles  se  reconstitue,  depuis  une  ving- 
taine d'années,  l'histoire  des  ancêtres  d'Adam,  ont  été  en  très*graade 
partie  suscitées  par  lui.  Les  trois  volumes  des  Antiquités  celtiques  et 
antédiluviennes  sont,  pour  l'anthropologie  ce  que  le  Messager  céleste^ 
les  Dialogues  et  VEssayeur  de  Galilée  ont  été  pour  l'astronomie,  dont 
ils  ont  fondé  l'indépendance  et  la  liberté.,.  Le  coup  porté  à  l'anthro- 
pologie biblique  par  le  savant  français  rappelle  le  coup  porté  à 
l'astronomie  sacrée  par  le  savant  italien  (p,  vu,  viu,  ix.),.,  £h  bien, 
c'est  contre  un  des  auteurs  de  cette  nouvelle  genèse  et  de  cet  évangile 
nouveau  qu'est  accompli  l'acte  violent  qu'on  vient  de  signaler,  et  dont 
s'étonnera  quiconque  a  le  respect  de  la  pensée  et  le  culte  des  morts. 
Un  temps  a  été  où,  sur  une  terre  glorieuse,  la  seule  immortalité 
ambitionnée  et  comprise  fut  celle  de  l'homme  qui  se  survit  dans  ses 
œuvres  et  dans  la  mémoire  du  genre  humain.  C'est  de  cette  immorta- 
lité qu'on  prive  M.  Boucher  de  Perthes,  autant  qu'il  est  au  pouvoir 
de  personne  de  le  faire  (p.  xi,  xiî.)...  »  Mais  «  les  livres  de  cet  illustre 
savant  sont  aujourd'hui  dans  une  foule  de  bibliothèques  publiques  ou 
privées,  où  le  pilon  ne  saurait  les  atteindre...  Son  esprit  est  en  tous 
ceux  qui,  comme  anthropologistes,  antiquaires  ou  géologues,  édifient 
de  concert  la  belle  science  dont  il  a  posé  les  fondements.  Enfin,...  la 
quintessence  de  son  œuvre  principale  est  renfermée  dans  le  livre  que 
voici...  La  suppression  des  Antiquités  celtiques  et  antédiluviennes 
ajoute  une  valeur  de  circonstance  au  peu  de  valeur  intrinsèque  que 
notre  travail  pouvait  avoir  (p.  xu),  » 

Voilà  M.  Boucher  de  Perthes  bien  vengé  1  Son  immortalité  dans  la 
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mémoire  du  genre  humain  est  aftsurée  déaormais  ;  et  le  petit  volume 
de  M.  y.  Meunier  est,  en  même  temps,  recommandé  d'une  façon  qui 
n'est  pas  malhabile  I...  M.  Y.  Meunier  connaît  la  rhétorique  qui  plaît 
à  ses  lecteurs. 

Mais  a-t-il  lu  complètement  les  Antiquités  eeltigues  et  antédilur 
viennes^  dont  il  promet  de  donner  la  quintessence?  J'en  doute  un  peu. 
Du  moins  il  a  transformé  la  quintessence  de  cet  ouvrage,  en  y  infusant 
un  esprit  nouveau  qui  n'est  plus  l'esprit  de  M.  Boucher  de  Perthes. 

L'archéologue  picard  croyait  avoir  découvert  les  instruments  et 
même  quelques  ossements  d'une  espèce  humaine  anéantie  par  un  grand 
déluge,  bien  antérieur  au  déluge  de  Noé,  et  même  &  la  création 
d'Adam.  M.  de  Quatrefages  a  signalé,  dans  le  Journal  des  savants,  un 
passage  dont  M.  Meunier  ne  tient  pas  compte,  et  dans  lequel  M.  Bou- 
cher de  Perthes  disait  expressément  :  «  Ces  hommes  n'ont  plus  leurs 
héritiers  sur  la  terre;  nous  n'en  sommes  point  les  fils...  Us  ont  appar- 
tenu à  des  temps  en-dehors  de  toutes  les  traditions  et  de  tous  les 
souvenirs.  Le  chaos,  puis  le  néant,  les  séparent  de  la  création  ac- 
tuelle. » 

S'ils  avaient  été  anéantis  avant  la  création  actuelle,  ils  n'ont  pas 
été  les  ancêtres  d'Adam.  La  Bible  n'a  pas  eu  à  nous  renseigner  sur 
leur  histoire  ;  elle  n'est  pas  plus  un  manuel  de  paléontologie  qu'un 
manuel  d'astronomie.  Si  des  interprètes  mal  avisés  ont  prétendu  lui 
faire  trancher  des  problèmes  obscurs,  qu'elle  ne  tranche  paa,  elle 
n'est  pas  responsable  de  ces  imprudencea, 

Je  n'adopte  nullement  l'hypothèse  de  M.  Boucher  de  Perthes,  qui 
ne  paraît  ui  démontrée,  ni  démontrable;  mais  je  la  crois  inoffensive. 
Pour  la  mettre  à  l'abri  des  objections  qu'on  peut  diriger  contre 
elle,  il  eufïït,  je  pense,  de  la  modifier  légèrement,  ou  de  la  mieux 
expliquer. 

A  cette  hypothèse  iaoffensive,  M.  Meunier  substitue  des  assertions 
conjecturales,  hétérodoxes  et  agressives,  qu'il  attribue  faussement  à 
M.  Boucher  de  Peilhes  et  à  la  science. 

Quoi  qu'il  en  dise,  ni  M.  Boucher  de  Perthes,  ni  les  continuateurs 
de  s^a  recherches,  n'ont  remonté  cent  mille  am  de  notre  histoire.  On 
a  découvert,  depuis  vingt  ans,  dans  les  terrains  meubles  qu'on 
appelle  diluviens^  quaternaires,  tertiairss  supérieurs  ÇpliocènesX  ou 
même  tertiaires  moyens  (miocènes)  un  grand  nombre  d'objets  fossiles 
qu'on  rapporte  vaguement  &  l'homme  pour  des  motifs  plus  ou  moins 
vraisemblables.  Mais  cela  ne  suffit  pas  pour  reconstituer  l'histoire  des 
prétendus  ancêtres  d'Adam. 

Toutes  les  reliques  de  l'homme  fossile  sont  d'époques  inconnues  ^ 
les  dates  qu'on  leur  assigne  sont  arbitraires  ;  on  peut  dire  seulement 
que  ces  reliques  ambiguës  sont  antérieures  ou  postérieures  à  d'autres 
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fossiles  trouvés  soit  au-dessus,  soit  au-dessous  d*elles,  et  qu^elles 
sont  contemporaines  des  fossiles  ensevelis  avec  elles  dans  une  même 
couche.  Esi-ce  là  une  chronologie  scientifiquement  prouvée?  Et  qu^est- 
ce  qu'une  histoire  de  cent  mille  ans,  où  Ton  ne  trouve  pas  même  les 
premiers  éléments  d'une  ehronologie?  H.  db  Yalrogbr, 

de  l'Oratoire. 


Lie  Cerveau  et  se»  fonctions,  par  J.  LuySj  médecin  de  THospice  de 
la  Salpêtrière;  avec  fig.  dans  le  texte.  Paris,  G.  BaiUiôre,  1876,  in-8, 
xi-258  p.  —  Prix  :  6  fr.  {Bibliothèque  scientifique  inlerîiationale.) 

Quoique  le  cerveau  ait  été  étudié  par  un  grand  nombre  d'anato- 
mistes  illustres,  c'est  encore,  à  l'heure  actuelle,  la  partie  du  corps 
humain  la  moins  connue,  dans  sa  structure.  En  employant  des  procé- 
dés nouveaux  d^étude.  M:  Lujs  s'est  efforcé  de  faire  progresser  la 
science  de  ce  côté.  —  Il  a  imaginé  de  conserver,  au  moyen  delà  pho- 
tographie, la  reproduction  fidèle  des  coupes  variées  et  très-minces 
qu'il  faisait  à  travers  la  substance  cérébrale,  afin  de  les  étudier  à  loi- 
sir, d'une  façon  plus  approfondie.  —  Il  admet  que,  des  cellules  grises 
corticales,  partent  à  la  fois  des  fibres  commissurales,  qui  unissent  les 
deux  hémisphères  cérébraux,  et  des  fibres  qui  convergent  vers  les 
couches  optiques  du  même  côté.  Là  se  trouvent,  sur  une  ligne  antéro- 
postérieure,  quatre  noyaux  de  substance  grise;  à  chacun  de  ces  noyaux 
aboutissent  les  fibres  émanées  d'une  région  déterminée  de  la  substance 
grise  corticale.  A  ces  noyaux  aboutissent  également  des  fibres  grises 
ascendantes,  prolongement  des  faisceaux  postérieurs  de  l'axe  spinal. 
Les  corps  striés  jouent  le  même  rôle  par  rapport  aux  faisceaux  antéro- 
latéraux  de  la  moelle. 

Pour  beaucoup  d'anatomistes,  cette  structure  si  simple  n'est  pas 
suffisamment  démontrée.  Mais  il  est  inutile  d'insister.  M.  Luys  ne 
consacre  à  cet  exposé  anatomique  que  le  quart  de  son  livre  (62  p.) 
Il  a  des  visées  plus  hautes,  et,  en  effet,  à  quoi  sert  le  fait,  si  on  ne  se 
hâte  de  l'interpréter?  Tout  le  reste  du  volume  est  donc  consacré  à 
rinterprétation  de  cette  première  partie.  —  M.  Luys  nous  montre, 
sans  la  moindre  hésitation,  comment  il  suffit  de  ces  cellules,  de  ces  fi- 
bres, de  ces  noyaux,  étroitement  unis,  pour  expliquer  l'homme  tout 
entier,  si  seulement  on  les  suppose  douées  de  leurs  propriétés  vitales. 
Je  ne  sais  si  M.  Luys  a  assisté  à  toutes  les  transformations  qu'il  expose 
et  s'il  a  pris,  pour  ainsi  dire,  la  vie  sur  le  fait.  Mais  il  parle  avec  tant 
d'assurance  qu'on  serait  presque  tenté  de  le  croire. 

On  conçoit  que  nous  ne  puissions  donner  une  idée  complète  de  ce 
livre  ;  nous  voulons  seulement  le  faire  connaître  d'une  manière  suffi- 
sante. 

Comme  il  est  naturel,  M.  Luys  ne  se  préoccupe  pas  des  opinions  qui 


-  509  - 

ont  pu  être  émises  avant  lui.  Quand  la  science  parle,  tout  doit  faire 
silence  1  M.  Cruveilhier,  une  des  gloires  de  la  faculté  de  médecine  do 
Paris,  reconnaissait  que,  à  côté  du  moteur  physiologique,  il  fallait 
admettre  un  moteur  psychologique,  et  il  disait,  en  modifiant  la  défini- 
tion de  M.  de  Bonald  :  «  L*homme  est  une  intelligence  unie  à  des 
organes  destinés  à  la  servir.  »  M.  Lujs  n'a  pas  besoin  de  cette  «  hy- 
pothèse.  »  —  L*homme  est  matière,  et  s'il  y  a  en  lui  quelque  chose 
que  Ton  désigne  habituellement  par  les  mots  d'intelligence,  de  volonté, 
il  déclare  tranquillement  que  ces  phénomènes  ne  sont  que  des  trans- 
formations de  la  sensibilité. 

Nous  citerons  seulement  le  résumé  des  longues  explications  où  se 
complaît  Fauteur.  Nous  en  extrairons  le  suc,  pour  ainsi  dire. 

«  La  notion  de  notre  personnalité  intime  est  le  résultat  d'une 
série  d'opérations  organiques  qui  se  combinent  et  se  prêtent  un  mutuel 
appui.  Soumise  aux  oscillations  du  substratum,  qui  lasupporte,  elle  est. 
susceptible  de  s'allanguir^  de  s'exalter  et  de  tomber  avec  lui  (p.  192)  » 

<c  L'idée  est  un  souvenir  de  l'objet  absent...  Les  idées  mères  que 
nous  portons  en  nous-mêmes  ne  sont  que  les  irradiations  du.  monde 
extérieur  primitivement  imprégnées  en  nous  (p.  198-99).  » 

(c  Les  idées  nous  dominent  fatalement,  et  nous  n'avons  aucune  auto- 
rité sur  leur  évocation  et  leur  direction  (p.  200).  » 

(c  L'opération  de  juger  est  un  processifs  régulier  physiologique,  qui 
se  développe  suivant  des  lois  fixes,  des  conditions  organiques  fatales,  et 
qui,  conmie  les  différents  phénomènes  de  l'activité  musculaire,  exprime 
la  vie  en  exercice  et  la  puissance  nerveuse  en  période  dynamique 
(p.  228).  » 

«  C'est  le  monde  extérieur,  avec  toutes  ses  sollicitations,  qui  entre 
en  nous  par  la  voie  des  sens,  sous  forme  d'incitations  sensorielles;  et 
c'est  le  même  monde  extérieur  qui,  modifié,  réfracté  par  son  confiit 
intime  avec  les  tissus  vivants  qu'il  a  traversés,  sort  de  l'organisme  et 
se  réfléchit  au  dehors  en  manifestations  variées  de  motricité  volon- 
taire (p.  258).  » 

Ajoutons  que  la  langue  dont  se  sert  M.  Luys  est  tellement  étrange 
que  l'esprit  accoutumé  à  des  lectures  plus  saines  se  trouve  entière- 
ment dérouté  et  a  peine  à  se  reconnaître.^ 

L.  Lbfbbvrb. 


Jlonrnal  homorlstlque  d'un  médecin  plitliislque.  —  Pan.  — • 
Oax.  —  Al^er.  —  Du  choix  d'une  station  hibernale,  parle  D'X***.  Paris, 
G.  Masson,  1876,  in-12  de  iii-503  p.  —Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  titre  a  quelque  chose  qui  étonne  ;  rien  ne  semble  si  peu  propre 
à  inspirer  des  idées  humoristiques  que  cette  maladie  qui,  saisissant 
l'homme  dans  la  plénitude  de  son  intelligence,  l'achemine  peu  à  peu 
vers  ce  terme  effrayant  et  inévitable  que  les  plus  courageux  ont 
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peine  à  envisager  de  sang-froid,  la  mort.  Médecin  distingué,  et 
ayant  foi  dans  la  médecine  et  les  ressources  qu'elle  peut  offHr  (ce  qui 
est  plus  rare  qu'on  ne  le  pense),  M.  X*^  ne  s'est  point-  eflk*ayé,  en 
sentant  les  atteintes  de  la  redoutable  maladie,  et  il  s'est  mis  à  lutter 
résolument  contre  elle.  Satisfait  des  heureux  résultats  qu'il  a  obtenus^ 
il  nous  présente,  d'une  façon  «  humoristique  »  et  ayec  beaucoup  de 
verve,  le  tableau  de  son  existence,  de  ses  luttes,  de  ses  pensées,  et 
de  ses  émotions  même.  Rien  donc  de  didactique  dans  ce  volume; 
mais  un  véritable  journal,  où  l'auteur  a  noté  à  mesura  qu'ils  se  pré* 
sentaient  les  détails  de  sa  vie,  pendant  un  séjour  de  trois  mois  à 
Alger  ^19  janvier-21  avril  1875).  Nous  signalerons  le  soin  que  prend 
l'auteur  d'insister  sur  l'hygiène,  sur  le  régime,  sur  l'arrangement  de 
la  vie,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  nécessaires  au  malade  qui  peut  tirer 
proût  de  son  séjour  en  Algérie.  L'auteur  revient  souvent  &  cette 
question  capitale  et  trop  négligée  par  les  malades,  qui  semblent  croire 
que  le  seul  séjour,  dans  un  pays  chaud,  suffit  pour  amener  la  guéri^ 
son.  Nous  signalerons  surtout  des  pages  que  nous  n'avons  pas  cou- 
tume de  trouver  dans  les  livres  écrits  par  des  médecins.  L'auteur^ 
mis  en  présence  de  la  pensée  pour  ainsi  dire  journalière  de  la  mort, 
et  portée  par  suite,  à  une  continuelle  m  désespérance,  »  s'est  roidi  contre 
cette  perplexité  qui  abat  le  corps  en  même  temps  qu'elle  tourmente 
l'esprit  ;  il  s'est  tourné  vers  Dieu,  il  a  appris  à  prier  et  à  espérer.  «  Le 
poitrinaire  a  besoin  de  prière,  dit-il,  non  pas  seulement  au  point  de 
vue  religieux,  mais  au  point  de  vue  médical...  Le  calme  de  l'esprit  est 
le  premier  des  médicaments  ;  car,  à  là  vue  de  la  mort,  il  y  a  pour  celui 
que  ne  soutiennent  pas  depuis  longtemps  une  foi  vive  et  la  pratique 
assidue  de  ses  devoirs^  un  moment  d'angoisse  épouvantable.  Alors^  que 
la  prière  soit  notre  ressource.  La  matière  se  ressent  du  bonheur  de 
l'àme.i.  Deux  livres  ne  doivent  pas  nous  quitter  :  l'Imitation  de  Jé8us<^ 
Christ  et  rÉvangile*..  Avec  la  prière^  la  mort  n'a  que  des  charmes 
(p.  290).  » 

Mais  le  docteur  X***,  en  publiant  «  son  observation,  »  comme  l'on  dit 
en  médecine^  a  voulu  faire  de  sa  maladie  un  enseignement.  Laphthisie 
a  été  regardée  comme  incurable,  parce  qu'elle  n'a  pas  été  combattue 
comme  il  convenait.  Rien  n'est  meilleur  que  de  mettre  le  malade  dans 
de  bonnes  conditions  climatériques,  en  rapport  avec  la  forme  de 
maladie  dont  il  est  atteint.  Le  choix  d'une  station  hibernale  est  donc 
très-important.  Mais  la  science  de  l'hibernation  est  encore  peu  avan- 
cée, et  le  doctenr  X***  s'efforce  de  combler  cette  lacune,  pour  sa  part, 
en  publiant  les  remarques  qu'il  a  faites  sur  les  stations  de  Pau,  Dax 
et  Alger,  où  il  a  résidé.  L'esprit  médical  de  l'auteur  se  reconnaît  dans 
ces  pages,  et  elles  seront  lues  avec  grand  profit. 

L'auteur  nous  avertit,  en  terminant,  qu'il  a  passé  l'hiver  dernier. 
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en  France,  dans  une  ville  de  l'Ouest,  sans  inconvénient  pour  sa  santé. 
Que  ce  dernier  détail,  s'ajoutant  à  tout  ce  qui  est  renfermé  dans  cet 
intéressant  volume,  fasse  bien  voir  au  médecin  et  au  malade  que  la 
phthisie  peut  être  vaincue  !  L.  Lkfbbvrb. 


DerCIceCzeder  HumanlUet  oder  daa  positive  der  Freimau- 
rerel  {La  déification  de  l'humanité  ou  te  côté  positif  de  la  franc-maçonnerie, 
par  G.  M.  Pachtler,  S.  J.  Fribourg  en-Bri5gau,  Herder,  1875,  gr.  in-8  de 
1111-754  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  père  Pachtler,  savant  jésuite  aUemand,  dans  un  volume  paru 
il  y  a  deux  ans,  sous  ce  titre  :  Der  stille  Krieg  der  Freimaurerei  gegen 
Thron  und  Altar  {La  Guerre  sourde  de  la  franC'-maçanneriê  contre  le 
trône  et  l'autel)^  avait  montré  quel  était  Tagent  de  cette  guerre  univer- 
selle contre  TËglise  et  les  institutions  sociales  auxquelles  nous  assis- 
tons. Cette  œuvre  de  destruction,  c'est  le  côté  né^aft/"  de  la  révolution 
ou  de  la  maçonnerie;  il  s'agit  maintenant  de  voir  ce  qu'elle  veut 
mettre  à  la  place  de  Tédifice  social  né  du  christianisme,  c'est-à-dire 
d'étudier  son  côté  positif;  tel  est  l'objet  du  nouveau  volume  publié  au- 
jourd'hui. 

Mettre  l'humanité  à  la  place  de  Dieu,  voilà,  en  deux  mots,  le  but 
anal  de  la  maçonnerie.  «  Cette  expression  A'humarîité^  avec  le  sens 
équivoque  qui  lui  a  été  donné  depuis  un  siècle  et  demi,  est  employée, 
dit  le  père  Pachtler,  par  des  milliers  d'hommes,  dans  un  sens  confus, 
sans  doute,  mais  toujours,  cependant,  comme  le  mot  de  guerre  d'un 
certain  parti  pour  un  certain  but,  qui  est  l'opposition  au  christianisme 
positif.  C'est  cette  notion  qui  pose  en  thèse  l'indépendance  absolue 
de  l'homme  naturel  dans  le  domaine  intellectuel,  religieux  et  poli- 
tique, et  qui  nie,  pour  lui,  toute  fin  surnaturelle.  » 

La  marche  successive  de  cette  erreur  se  résume  dans  ces  trois 
formules  :  Vhumanité  sans  DieUj  l'humanité  se  faisant  DieUy  l'humanité 
contre  Dieu. 

Le  père  Pachtler  en  cherche  d'abord  le  germe  dans  la  philosophie 
moderne.  «  Bacon  et  Descartes,  dit-il,  ont  rompu  les  liens  de  subordi- 
nation qui  existent  entre  la  science  et  la  révélation.  »  Puis  il  montre 
comment,  dès  1717,  les  loges  maçonniques  anglaises  l'ont  proclamé 
dans  des  constitutions  qui  ont  servi  de  règle  à  tout  le  mouvement 
de  propagande  accompli  sous  leur  direction.  C'est  l'objet  d'un  chapitre 
très-important  intitulé  :   Organisation  de  l'humanité  dans  les  loges. 

Naturellement  cet  ouvrage  est  surtout  précieux  par  les  renseigne- 
ments qu'il  contient  sur  l'œuvre  de  la  franc-maçonnerie  en  Alle- 
magne. On  y  voit  comment  Goethe,  Schiller,  Kant,  Herder,  Fichte, 
qui  étaient  tous  francs-maçons,  ont  popularisé  les  idées  qui  faisaient 
le  fond  de  la  doctrine  des  loges.  La  maçonnerie  est  devenue,  en  AUe- 


magne,  une  institution  prussienne.  Depuis  Tépoque  de  la  Sainte-Al- 
liance, elle  a  préparé  le  mouvement  qui  a  abçuti,  en  passant  par  la 
guerre  de  1866  et  par  celle  de  1870,  au  combat  furieux  livré  par 
M.  de  Bismarck  à  TËglise  catholique.  Le  consciencieux  auteur  cite,  à 
Tappui  de  ses  révélations,  de  nombreux  articles  de  journaux  maçon- 
niques et  des  discours  tenus  dans  les  loges,  qui  montrent  que  la  révo- 
lution accomplie  par  Tempereur  Guillaume  est  ouvertement  célébrée 
comme  un  triomphe  de  la  maçonnerie. 

Les  limites  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  d'analyser  plus  en 
détail  cet  important  ouvrage.  Il  est  plein  de  faits  et  de  documents 
écrits  avec  beaucoup  de  clarté  et  une  grande  hauteur  de  vues.  Dans  un 
avertissement  placé  en  tdte  du  volume,  l'éditeur  permet  les  traduc- 
tions françaises  et  italiennes.  Ce  serait  avec  une  grande  satisfaction 
que  nous  le  verrions  traduit  en  notre  langue.  G.  J. 


Essai  «ur  IMconograplile  de  la  0>mpag[iiië  de  Jésus»  par  le 

R.  P.  ÂLFRBD  Hahy,  de  la  même  compagnie.  Pans,  Rapilly,  1875,  in-8  de 
207  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  but  de  Tauteur  de  ce  volume  est  de  faire  connaître  tous  les 
documents  relatifs  à  la  Compagnie  de  Jésus  qui  existent.  Non-seule- 
ment les  monuments  gravés,  lithographies  ou  photographiés  venus  à 
la  connaissance  du  R.  P.  A.  Hamj  sont  indiqués,  mais  les  statues,  les 
peintures  ou  les  dessins  ont  également  trouvé  leur  place  dans  cet  in- 
ventaire, qui  ne  comprend  pas  moins  de  trois  mille  cent  cinquante-cinq 
mentions.  Un  grand  nombre  des  pièces  signalées  dans  Touvrage  se 
trouvent,  dès  à  présent,  réunies  dans  labibHothèque  du  collège  Notre- 
Dame,  à  Boulogne-sur-Mer;  un  nombre  à  peu  près  égal  manque  à  la 
collection  qui  s'augmente  tous  les  jours.  Gn  comprendra  aisément  que, 
dans  un  livre  de  cette  nature,  les  images  de  sainteté  tiennent  une  plus 
grande  place  que  les  œuvres  d'art  proprement  dites.  Si  le  R.  P.  Hamy 
avait  exclu  tout  ce  qui  n'offre  pas  un  caractère  d'authenticité  parfai- 
tement établi,  il  eût  été  amené  à  réduire  singulièrement  les  propor* 
tiens  de  son  livre  ;  aussi  a-t-il  préféré  laisser  à  chacun  le  soin  de  faire 
un  choix  dans  cette  collection  énorme,  et  s'est-il  attaché  à  cataloguer 
tout  ce  qu'il  connaissait,  sans  se  préoccuper  de  séparer  le  bon  du 
mauvais,  le  faux  du  vrai.  Quelques  indications  sur  le  degré  d'estime 
qu'il  faut  accorder  à  certaines  planches  auraient  ajouté  certainement 
à  l'intérêt  du  volume.  G.  D. 


Iconospaphle  molléresque,  par  Paul  Lacroix  (bibliophile  Jacob), 
conservateur  de  la  bibliothèque  de  i*ArsenaU  Seconde  édition,  revue,  cor* 
rigée  et  considérablement  augmentée.  Paris,  Auguste  Fontaine,  4876, 
gr.  in-8  de  xliii-392  p.  —  Prix  :  25  fr. 

M.  Paul  Lacroix  a  autant  amélioré  la  seconde  édition  de  Ylconogra^ 
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phie  moUéresquef  qu'il  avait  amélioré  la  seconde  édition  de  la  Biblio^ 
graphie  moliéresquef  et  tous  ceux  qui  connaissent  Tabondance  et 
l'exactitude  des  renseignements  réunis  dans  ce  dernier  ouvrage  (1875) 
comprendront  tout  ce  que  contient  d'éloges  cette  simple  assertion. 
1j  Icotwgraphie  moliéresque  de  1872  (tirée  à  cent  exemplaires  bien 
vite  épuisés)  n'était  qu'une  esquisse.  Maintenant  le  cadre  est  parfai» 
tement  rempli,  et  si  l'on  avait  à  se  plaindre  de  quelque  chose,  ce 
serait  plutôt  de  Texubérance  que  de  l'insuffîsance  des  détails  recueillis 
par  un  des  plus  zélés  et  des  plus  habiles  chercheurs  qu'il  j  ait  au 
monde.  Fidèle  à  son  premier  plan,  qui  était  excellent,  M.  P.  Lacroix 
a  successivement  décrit  tous  les  portraits  de  Molière  (tableaux,  des- 
sins, miniatures,  gravures,  lithographies,  bustes,  statues  et  médailles)  ; 
les  diverses  maisons  qu'il  habita,  soit  à  Paris,  soit  à  Auteuil,  ainsi  que 
les  meubles  qui  lui  ont  appartenu  (fauteuils,  tapisseries,  tableaux)  ;  les 
salles  de  spectacle  où  il  joua  et  ât  jouer  ses  pièces  ;  les  costumes 
qu'il  porta  dans  chacun  de  ses  rôles;  les  portraits  de  sa  fenmie 
(Armande  Béjart)  ;  les  portraits  de  ses  maîtres,  de  ses  condisciples,  de 
ses  amis,  de  ses  collaborateurs,  de  ses  libraires,  de  ses  protecteurs  ; 
les  portraits  de  ses  ennemis  ;  ceux  des  comédiens  et  des  comédiennes 
de  sa  troupe  ;  les  estampes  relatives  à  ses  ouvrages  et  à  sa  vie  ;  les 
vues  et  plans  des  villes,  des  monuments,  des  habitations  et  des  loca- 
lités, auxquels  se  rattache  quelque  épisode  de  sa  vie  ;  sa  sépulture  et 
son  tombeau  ;  les  séries  de  figures  pour  ses  œuvres  ;  les  estampes,  pein-^ 
tures,  dessins,  tapisseries,  sculptures  qui  représentent  des  scènes  ou 
des  personnages  de  ses  comédies,  etc.  Ce  n'est  pas  encore  assez. 
A  l'appendice,  on  trouvera  la  liste  des  portraits  des  auteurs  anciens 
et  modernes  dont  Molière  a  traduit  ou  imité  les  ouvrages  ;  des  por- 
traits de  ses  biographes  et  de  ses  panégyristes;  des  portraits  des 
auteurs  dramatiques  qui  ont  composé  des  pièces  de  théâtre  sur  sa  vie 
ou  en  son  honneur  ;  des  portraits  des  traducteurs  ou  imitateurs  de  ses 
pièces  ;  4es  portraits  des  poëtes  qui  ont  composé  des  vers  sur  lui  ;  des 
portraits  des  éditeurs,  commentateurs  et  critiques  de  ses  œuvres  ;  des 
portraits  des  artistes  (peintres,  sculpteurs,  graveurs,  lithographes) 
qui  ont  peint,  ou  dessiné,  ou  gravé  le  portrait  de  Molière,  ou  qui  ont 
fait  des  tableaux,  des  dessins  on  des  estampes  sur  ses  comédies.  Le 
livre,  du  reste,  n'est  pas  entièrement  consacré  à  l'art,  et  le  savant 
auteur  a  eu  raison  de  dire  (Préface^  p.  xii)  que  son  recueil  ne  sera  pas 
inutile  aux  bibliophiles  et  aux  amis  de  la  littérature  dramatique,  car,  à 
leur  intention,  il  a  jeté  ça  et  là,  dans  son  travail  iconographique,  une 
foule  de  notes  et  de  conmientaires  historiques  qui  concernent  Molière, 
sa  vie  et  ses  œuvres.  M.  P.  Lacroix  me  reprocherait  de  ne  pas  ajouter 
qu'il  a  eu  un  bien  actif  et  bien  précieux  collaborateur  en  M.  Mahé- 
rault,  dont  il  dit  avec  la  plus  aimable  modestie  (p.  ii)  :  «  Nous  avons 
Juin,  i876.  T.  XVI,  33. 
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à  cœur  de  Ini  attribuer  tout  ce  qu*il  y  a  de  bon  dans  notre  ouvrage, 
en  gardant  pour  nous  seul  la  responsabilité  des  imperfections  et  des 
erreurs  qui  peuvent  8*7  trouver.  »  —  J'oubliais  de  signaler  une  petite 
méprise  de  M.  Paul  Lacroix  :  il  reproduit  (p.  332-334)  de  curieux 
vers  latins  inédits,  adressés  à  Molière  par  un  certain  Jean  Maury,  et 
il  fait  de  ce  Jean  Maury  (p.  329)  un  jésuite.  Je  ne  crois  pas  que 
Manry  ait  jamais  été  jésuite,  et  j'en  appelle  à  Texcellent  collabora- 
teur des  PP.  de  Backer,  le  P.  Gh.  Sommervogel. 

T.  DE  L* 


JU^m  ApUste»  fWinoal»  A  l'étranger»  par  L.  DussiKOX.  Troiaièiiia 

édition.  Paris  et  Lyon,  Lecoffre,  1876,  in-8  de  643  p.  (Ouvrage  r/>uronné 
par  rAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  en  1859.)  —  Prix  :  12  £r. 

Hy  a-t-il  pas  quelque  chose  de  surprenant  à  voir  un  livre  d*ari 
atteindre,  en  France,  une  troisième  édition?  Lorsque  Ton  sait  les  diffi- 
eultés  qu^éprouvent  d'ordinaire  les  éditeurs,  à  épuiser  cinq  eents 
exemplaires  d^in  livre  qui  traite  de  Thistoire  de  la  peinture,  de  la 
sculpture,  de  rarchiteoture  ou  de  la  gravure,  on  se  demande  comment 
un  ouvrage,  uniquement  consacré  à  faire  connaître  Tinfluenee  qae 
réeole  firançaise  a  exercée  de  tout  temps  sur  Tart  étranger,  a  pu  à  ce 
point  captiver  Tattention  qu*ane  troisième  édition  soit  devenue  né- 
cessaire. Bn  consultant  le  livre  de  M.  Dussieax,  on  se  rendra  compte 
des  causes  de  ce  succès  fort  mérité.  Il  a  été  éerit  avee  passion  par 
•on  auteur  qui  a  pour  son  pays  un  amour  sans  bornes,  qui  n*a  négligé 
aucune  source  d'informations  et  qui  n'a  reculé  devant  aucune  fiUîgae 
pour  arriver  k  son  but.  Dans  une  introduction  substantielle.  M*  Diuh 
sieux  ftdt  connaître  la  direction  qu'a  totyourt  suivie  Part  français,  la 
doctrine  qui  a  totyours  été  en  honneur  parmi  nous,  l'homogénéité  de 
notre  art  national.  Après  cette  introduction,  qui  fournit  un  résumé 
clair  et  précis  de  l'histoire  de  l'art  français,  l'auteur  énnmère  tous  les 
travaux  que  les  peintres,  les  sculpteurs,  les  architectes  et  les  graveurs 
français  ont  exécutés  hors  de  leur  patrie.  Il  a  extrait,  des  cs^alogues 
des  collections  publiques  ou  privées  de  tous  les  pays,  la  mention  des 
tableaux  exposés  aux  regards  des  visiteurs  ;  et  il  a  indiqué  aussi  la 
part  très-grande  que  Ton  accorde  dans  les  galeries  de  l'Europe  an 
œuvres  de  nos  nationaux.  On  ne  pouvait  mieux  plaider  une  cause  qm 
Ton  avait  à  cœur  défaire  triompher,  et,  après  Yexpoaé  des  Ikits  qû 
jMtrlent  plus  éloquemment  que  les  dissertations  les  plus  étendues,  la 
conclusion  apparaît  clairement  àtous,  et  n'a  nul  besoin  d'être  indiquée. 

a.D. 
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BELLES-LETTRES 

ilLii  elementary  Grammar  )   wrlth  full  Syllabary  and  pro- 
§;re»»lve  reactingp  book,  of  the  aspyrlan  Lianiçuase,  in  tke 

cuneiform  type,  By  the  Rev.  A.  H.  Saycb,  M.  A.  Pellow  and  Tator  of 
Queen's  Collège,  Oxford.  Londres,  Sam.  Bagster»  1875,  in-4  de  yi-129  p< 
—  Prix  :  15  fr.  (Archaio  Classics,) 

Il  s'est  formé  en  1872^  en  Angleterre,  une  Société  d'arcMologie  bi- 
blique  qui  a  déjà  rendu  de  grands  services  aux  études  scripturaires. 
Ce  n'est  pas  un  des  moindres  que  d'avoir  ouvert^  comme  elle  Fa  fait  à 
Londres,  au  commencement  de  1875,  deux  cours  destinés  à  répandre 
la  connaissance  des  langues  qui,  en-dehors  de  Thébreu,  sont  les  plus 
propres  à  faire  progresser  Tarchéologie  biblique,  c'est-à-dire  Tassy-* 
rien  et  l'égyptien.  Les  publications  de  M.  George  Smith^  en  parti** 
culier  sa  traduction  du  récit  cunéiforme  du  déluge,  ont  rendu,  en 
quelque  sorte,  l'assyrien  et  l'écriture  cunéiforme  populaires  en  Angle- 
terre. Aussi,  quand  la  Société  d'archéologie  biblique  afait  ouvrir  le  cours 
d'assyrien  à  Londres  et  Ta  conâé  à  un  savant  éminent,  M.  Sajce,  les 
élèves n'ontpas  manqué.Uue  cinquantaine  d'élèves  ontsuivi  cette  année 
ses  leçons  et  celles  de  M.  Birch,  professeur  d'égyptien*  Peu  d'études, 
il  est  vrai,  ont  devant  elles  un  avenir  aussi  brillant  que  l'assyrien. 
Plusieurs  milliers  de  tablettes  ounéiformes  sont  là,  enfermées  dans  le 
British  Muséum,  contenant  les  plus  précieux  secrets  pour  l'histcdre  de 
la  religion,  de  la  civilisation,  des  mœurs,  des  sciences  et  des  arts, 
n'attendant  que  des  interprètes.  Il  y  a  de  quoi  tenter  l'ambition  de 
tous  ceux*  qui  ont  TamOur  de  l'étude^  de  l'histoire  et  de  la  Bible« 
Seulement,  pour  pénétrer  dans  ces  études  si  intéressantes,  il  faut  des 
.  guides,  il  faut  au  moins  une  grammaire,  en  attendant  qu'on  puisse 
avoir  un  dictionnaire.  Pour  le  dictionnaire,  on  a  déjà  les  parties  pu- 
bliées par  M,  Norris,  que  la  mort  a  malheureusement  firappé  avant 
qu'il  eût  pu  terminer  son  œuvre  ;  on  a  les  dictionnaires  des  autres 
langues  sémitiques  qui  prêtent  le  plus  utile  concours,  on  a  les  nom*- 
breuses  traductions   interlinéaires  ou    littérales  déjà  publiées  par 
MM.  Oppert,  Menant,  Sehrader,  George  Smith,  etc.;  mais  rien  ne  peut 
tenir  lieu  d'une  grammaire.  Celle  de  M.  Oppert  et  celle  de  M.  Menant 
(aijgourd'hui  épuisée)  n'ont  point  de  syllabaire  ou  n'ont  qu'un  syllabaire 
insuffisant.  Le  Syllabaire  assyrien  de  M«  Menant  est  surchargé  de  dé- 
tails et  les  deux  gros  volumes  qu'U  comprend  sont  d'une  acquisition 
difficile.  M.  Sayce,  qui  avait  déjà  publié  une  Grammaire  assyrienne, 
destinée  aux  philologues  et  aux  savants,  a  mis  véritablement  entre  les 
mains  de  ses  élèves  le  livre  qu'il  leur  fallait,  en  composant  sa  Grammaire 
élémentaire  de  la  langue  assyrienne,  et  il  a  fourni,  en  même  temps,  à 
tous  ceux  qui  voudront  s'initier  à  cette  langue  importante,  le  moyen 
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d'apprendre  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  se  familiariiser  avec  elle. 
Sa  grammaire  est  faite  sur  le  modèle  des  grammaires  grecques  et 
hébraïques  que  Ton  met  entre  les  mains  des  commençants.  Elle  s'ouvre 
par  le  syllabaire,  qui  est  la  plus  grande  difficulté  de  Tassyrien. 
M.  Sajce  a  éliminé,  avec  raison,  tous  les  caractères  d'un  usage  rare,  et 
n'a  pas  établi  toutes  les  distinctions  de  formes  qui  avaient  leur  place 
marquée  dans  le  Syllabaire  savant  de  M.  Menant,  mais  qui  encom- 
breraient inutilement  un  ouvrage  élémentaire.  Son  syllabaire  n'en 
compte  pas  moins  cinq  cent  vingt-deux  numéros,  sans  tenir  compte 
des  numéros  répétés.  Peut-être  aurait-il  pu  éU*e  réduit.  M.  Friedrich 
Delitzsch,  dans  ses  AssyiHsche  Lesestûcke,  n'en  donne  pas  un  aussi  grand 
nombre.  Cependant,  comme  on  n'est  pas  obligé  de  les  appren- 
dre par  cœur,  l'abondance  ici  ne  saurait  nuire.  On  peut  même  regret- 
ter quelques  lacunes,  pour  les  valeurs  en  particulier,  par .  exemple 
l'omission  de  la  valeur  h$bj  au  n**  320.  Les  caractères  sont  d'ailleurs 
disposés  avec  beaucoup  d'intelligence,  non  pas  d'après  l'alphabet 
hébreu,  comme  dans  la  Grammaire  et  le  Syllabaire  de  M.  Menant, 
mais  dans  un  ordre  logique,  d'après  le  nombre  et  la  forme  des 
clous,  comme  l'a  fait  M.  de  Ghossat  dans  un  Essai  d'une  classification 
du  syllabaire  assyrien^  comme  le  fqiit  M. .  Friedrich  Delitzsch  dans 
ses  Assyrische  Lesestiicke.  Ce  dernier  a  mis,  toutefois,  à  part,  et  non 
sans  raison,  les  valeurs  idéographiques,  disposition  qui  rend  les 
recherches  plus  courtes  et  plus  faciles. 

Le  syllabaire,  qui  comprend  les  quarante-huit  premières  pages,  est 
suivi  de  la  grammaire  proprement  dite,  exposée  brièvement,  mais 
d'une  manière  suffisamment  complète,  avec  darté  et  simplicité.  Sur 
le  verbe,  l'école  assyriologique  anglaise  n'est  pas  d'accord  avec  l'école 
française.  Elle  admet  des  temps  dont  M.  Oppert  nie  l'existence,  mais 
nous  sommes  loin  de  reprocher  à  M.  Sayce  d'avoir  admis  ce  qu'il  ap- 
pelle le  temps  permansif.  La  Grammaire  se  termine  par  une  série  de 
leçons  graduées  et  fort  bien  choisies.  Puisse  cette  excellente  gram- 
maire se  répandre  en  France,  où  nous  n'en  possédons  point  d'ana- 
logue, comme  elle  s'est  répandue  en  Angleterre,  et  contribuer  à 
former  parmi  nous  de  nombreux  assyriologues.  L.  G. 


Dictionnaire  anglnla-fk^Ançal»  et  fk*ançai»-angltil«»  composé 

sur  un  nouveau  plan,  etc.,  par  E.-G.  Clifton  et  Adrien  Grivaux.  Anglais'- 
français,  Paris,  Gamier  frères,  i876,  gr.  in-8  iésus  de  xiv-1062  p.  à 
3  col.  —  Prix  :  10  fr. 

M.  Clifton  est  l'auteur  d'un  petit  Dictionnaire  anglais- français  et 
français'^nglais  qui  a  obtenu  un  grand  succès  et  de  travaux  fort  esti- 
més sur  la  langue  anglaise.  Il  est  mort  avant  le  complet  achèvement 
de  l'œuvre  que  nous  annonçons  ;  mais  il  a  été  suppléé  par  M.  A.  Gri- 
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maux,  longtemps  son  collaborateur^  qui  n*a  eu  qu^à  suivre  la  voie 
tracée. 

On  trouvera,  dans  ce  dictionnaire,  non-seulement  tous  les  mots 
employés  par  les  écrivains  classiques  des  deux  pajs^  mais  aussi  tous 
les  mots  nouveaux  admis  dans  les  meiUeurs  dictionnaires  français 
ou  anglais,  sans  oublier  certains  mots  qui,  bien  que  d'un  usage  fré- 
quent, ne  se  trouvent  dans  aucun  dictionnaire  ;  on  j  trouvera  égale- 
ment les  termes  spéciaux  relatifs  aux  arts,  aux  sciences,  au  commerce 
et  à  Tindustrie.  Tous  les  mots  sont  classés  alphabétiquement,  y  com- 
pris les  noms  propres  et  les  noms  de  lieux,  etc.  Les  mots  composés 
sont  groupés  à  la  suite  du  premier  des  éléments  qui  servent  à 
les  former.  Les  abréviations  sont  placées  au  commencement  de 
chaque  lettre  ;  les  définitions  sont  données  en  français,  et  de  nom- 
breux exemples  sont  fournis.  Une  introduction  est  consacrée  à  Tex- 
posé  de  principes  de  la  prononciation  anglaise  ;  mais,  on  aura  beau 
faire,  ce  n'est  pas  dans  des  livres  qu'on  pourra  apprendre  à  parler 
l'anglais. 

Le  compendieux  travail  que  nous  avons  sous  les  jeux  ne  comprend 
que  le  Dictionnaire  anglais^français.  Il  marque  un  progrès  sérieux  sur 
les  autres  travaux  analogues,  et  nous  ne  pouvons  que  faire  des  vœux 
pour  qu'il  reçoive  bientôt  son  complément.  L.  C. 


E«*A«sedIo  dl   Parma  nel   1 94159-1111499  racofilo  i(onho  di  Lciûi 
SiLVA.  Parme,  4875,  in-8  de  522  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  Siège  de  Parme  rappelle  ce  qui  se  faisait  chez  nous  il  y  a  une 

quarantaine  d'années,  c'est  un  roman  historique  offrant  une  épigraphe 

à  chaque  chapitre,  comme  les  romans  de  Walter  Seott  ou  le  Cinq^ 

Mars  d'Alfred  de  Vîgnj,  orné  de  descriptions  et  animé  de  dialogues 

qui,  du  reste,  ne  manquent  ni  de  mouvement,  ni  de  vérité.  L'auteur, 

—  ce  que  ne  faisaient  pas  toujours  ceux  de  nos  compatriotes  qui 

s'exerçaient  dans  ce  genre  de  production,  —  a,  <iii  reste,  bien  étudié 

l'époque  intéressante  qu'il  voulait  peindre  et  les  personnages  qu'il 

a  mis  en  scène  :  Ënzo,  Ezzelino,  l'empereur  Frédéric  IL..  Nous  nous 

étonnons  qu'ayant  autant  lu  l'histoire,  M.  Silva  ait  dit  que  la  tyrannie 

était,  au  moyen  âge,  d'autant  plus  audacieuse  que,  comme  toigours,  la 

religion  la  favorisait  (p.  16).  Une  telle  assertion  indique  un  fâchent 

parti  pris  d'hostilité.  Th.  P« 


Histoire  de»  littérature»  étranip^rea^  par  Alfred  BoucKArLT. 
Paris,  Pion,  i876,  3  vol.  in-8  de  vn-523  570  et  580  p.  —  Prix  :  24  fr. 

Écrire  l'histoire  de  la  littérature  en  Europe  à  partir  de  ses  origines 
jusqu'à  nos  jours,  ce  serait  là,  pour  l'homme  le  plus  érudit  et  possé- 
dât-t-il  les  plus  vastes  connaissances  philologiques,  une  tâche  impos- 


8lbl6,B'il  voulait  tout  voir  de  ses  yeux  et  remonter  aux  œuTres  marnes 
de  tant  d^écrivains  si  différents  par  les  temps,  par  le  génie,  par  la 
langue.  Une  pareille  entreprise  no  peut  être  tentée  qu*en  se  servant 
des  travaux  d*autres  critiques.  M.  Bougeault  a  done  fait  un  travail  de 
seconde  main,  un  travail  du  reste  bien  exécuté  dans  plusieurs  de  ses 
parties,  écrit  élégamment  et  semé  de  pensées  Justes  et  d^aperçus 
judicieux.  M.  Bougeault  commence  ses  longues  études  par  TAlle^ 
magne.  M°^*  de  Staël,  MM.  Bichhof,  Marmier,  Heinrich,  Ph.  Ghasles, 
ont  dû  être  là  ses  principaux  guides.  Il  a  su,  en  moins  de  quatre 
cents  pages,  traiter  un  immense  scget,  le  traiter  d'une  manière  assez 
détaillée,  avec  assez  de  citations,  pour  qu'il  demeurât  intéressant. 
Dans  une  conclusion  qui  touche  à  Thistoire  et  à  la  politique,  Tauteur, 
après  avoir  fort  impartialement  apprécié  les  qualités  du  peuple  aile* 
mand,  aborde  des  considérations  d'un  ordre  élevé,  et  montre  les  con- 
séquences du  protestantisme  et  les  résultats  de  la  maxime  barbare  : 
la  force  prime  le  droit.  Que  M.  Bougeault  nous  permette  de  relever 
dans  cette  conclusion  une  assertion  inexacte  :  d'après  ce  qu'il  dit 
(p.  372),  on  croirait  que  des  dialectes  germaniques  étaient  usités  dans 
toute  la  contrée  récemment  perdue  par  la  France.  La  langue  aile* 
mande,  totalement  et  de  tout  temps  inconnue  à  Metz,  n^existait,  et  à 
l'état  de  patois,  que  dans  une  petite  partie  de  l'ancien  département 
de  la  Moselle.  Signalons  encore  à  l'auteur  une  petite  erreur  dans  son 
chapitre  sur  Gœthe  :  il  y  avance  (p.  259)  que  Calderon  mit  au  théAtre 
l'histoire  de  Faust;  M.  Bougeault  fait  sans  doute  allusion  au  Prodi-' 
gioso  Magico,  mais  cette  pièce  a  pour  point  de  départ  une  tout  autre 
légende. 

L'auteur  termine  son  premier  volume  par  l'histoire  de  la  littéra- 
ture en  Danemarck,  en  Suède,  en  Finlande  et  en  Hongrie;  il  pasee 
ensuite  &  Thistoire  de  la  littérature  anglaise,  qui  occupe  la  plus  grande 
partie  de  son  second  volume.  Nous  connaissons  peu  la  littérature  des 
Pays-Bas,  moins  encore  celle  de  la  Russie  et  de  la  Pologne.  De  la 
Bohême,  de  la  Servie,  nous  n'avons  guère  lu  que  quelques  chants 
populaires.  Parler  des  écrivains  de  ces  divers  pays,  c'est  entretenir 
la  plupart  des  lecteurs  de  choses  nouvelles  pour  eux  ;  aussi  les  der- 
niers chapitres  de  ce  tome  exciteront-ils  particulièrement  l'intérêt. 
Oet  intérêt,  que  cause  surtout  une  curiosité  à  satisfaire,  l'histoire 
des  lettres  en  Italie  devait  moins  aisément  le  faire  nattre.  On  a  déjà 
tant  écrit  sur  ce  fécond  pays,  les  auteurs  éminents  qu'il  a  produits  ont 
été  tant  de  fois  lus,  examinés,  discutés,  commentés,  que,  sur  plusieurs 
d'entre  eux  et  des  plus  grands,  il  est  difficile  de  recommencer  une 
étude.  On  ne  peut  guère  que  les  indiquer  dans  quelques  pages  dont  le 
petit  nombre  fait  un  singulier  contraste  avec  l'importance  de  ces 
hommes  illustres.  C'est  ce  qui  est  arrivé  plus  d'une  fois  à  M,  Bou- 


—  519  — 

geault,  e*e8t  ce  qui  lui  est  arrivé  pour  Dante  notamment .  La  Divina 
Commedia^  attentivement  considérée,  peut  cependant  donner  encore 
lien  à  bien  des  découvertes.  C'est  ainsi  qu'en  Texaminant  en  théolo- 
gien, M,  Tabbé  Daniel  {Essai  sur  la  divine  Comédie.  Paris,  Berohe  et 
Tralin,  1873)  a  bu  y  répandre  des  clartés  inattendues.  C'est  ainsi 
encore  que  Comparetti  a  écrit,  sur  les  motifs  qui  déterminèrent  Dante 
à  prendre  Virgile  pour  guide,  des  pages  excellentes.  Nous  croyons 
que  M.  Bougeault  n'a  peut-être  pas  assez  souvent  profité  de  récents 
travaux  critiques  qui  eussent  pu  lui  fournir  quelques  aperçus  nou- 
veaux, n  ne  nous  paratt  avoir  consulté  ni  les  Italiani  illustri^  ni  la 
Storia  délia  letteratura  de  Cantù,  ni  le  Machiavel  de  Gioda,  ni  les 
études  si  variées  publiées  dans  la  Nuova  Antologia,  le  Propugnatore^  la 
Rivista  Europea^  la  Rivista  di  filologia  romanza  et  tant  d'autres  impor- 
tants recueils.  Si  M.  Bougeault  eût  parcouru  le  livre  de  L.  Corio 
{Rivelazioni  storiche  intomo  al  Ugo  Foscoh)^  il  est  probable  qu'il  n'eût 
pas  autant  respecté  le  piédestal  de  l'auteur  de  Jacopo  Ortis,  Comment 
M.  Bougeault  n'a-t-il  rien  entendu  de  la  discussion  sur  l'authenticité 
de  la  chronique  de  Dino  Compagni?  Il  eût  été  bon  de  dire  un  mot  de 
cette  polémique.  En  parlant  de  l'Italie  contemporaine,  M.  Bougeault 
a  quelques  oublis  à  se  reprocher  :  G.  Pitre,  Salvatore  Salomone 
Marine,  Yigo,  Vincenzo  di  Giovanni,  auxquels  la  Sicile  doit  tant  de 
reconnaissance  ;  d'Ancona,  qui  a  éclairé  tant  de  points  de  la  littérature 
italienne  au  moyen  âge  ;  Domenico  Comparetti»,  qui  s'est  placé  au  pre- 
mier rang  des  érudits  par  son  magnifique  Yirgilio  nelmedio  evo.., 

La  partie  du  livre  de  M.  Bougeault  relative  à  l'Espagne  peut  donner 
lieu  à  des  observations  semblables  à  celles  que  nous  faisions  tout  à 
l'heure.  Il  est  fâcheux  que,  ne  pouvant  tout  voir  par  lui-même, 
M.  Bougeault  n'ait  pas  profité  des  recherches  deDe  los  Bios,  de  Clarus, 
de  Wolf,  de  Milà  y  Fontanals.  Un  bon  livre  de  ce  dernier  fournit  de 
précieux  renseignements  sur  les  chansons  de  geste,  sur  les  romances 
et  aussi  sur  l'influence  de  la  littérature  de  la  langue  d'oil,  influence 
que  l'auteur  néglige  de  signaler.  M.  Bougeault  a,  selon  nous,  passé 
trop  rapidement  devant  les  chroniqueurs  :  enfin  il  n'a  pas  été  juste  à 
l'égard  du  Cancionero  de  Baena;  nous  lui  reprocherons  de  même  de 
s'être  montré  trop  dédaigneux  pour  Juan  de  Mena.  M.  Bougeault 
nous  a  donné  tant  de  preuves  de  son  bon  goût,  que  nous  sommes 
tenté  de  penser  qu'il  n'a  pas  examiné  le  Labyrinthe  d'assez  près,  et 
qu'il  a  pu  ne  le  voir  qu'à  travers  Sismondi,  Yiardot  et  quelques 
autres  critiques  d'une  médiocre  autorité.  Nous  avons  aussi  une  lacune 
à  signaler.  L'auteur  ne  nous  dit  rien  de  la  littérature  catalane,  dont  le 
rôle  fut  si  important  et  qui,  de  nos  jours,  compte  encore  des  écrivains 
distingués.  Si  nous  descendions  à  des  critiques  de  détails,  nous 
aurions  aussi  à  relever  quelques  petites  erreurs.  La  charte  d'Âviles 
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(p.  273)  a  été  reconnue  apocryphe  (V.  Jahrbuch.,  VII,  29d;Gramnuiirê 
de  Diez,  1,88);  le  Libro  de  las  querellas  ne  peut  plus  être  attribué  à 
don  Alphonse  X,  etc. 

Wolf,  qui  aurait  pu  être  utilement  consulté  pour  TEspagne,  eût  été 
aussi  un  guide  sûr  dans  Fancienne  littérature  portugaise.  Nous  recom- 
mandons à  M.  Bougeault  les  Studien  zur  Geschichte  der  spanisch^n  und 
portugiesichen  NationalUteratur.  Nous  lui  recommandons  également 
les  travaux  de  M.  Braga,  notamment  son  Étude  sur  Amadis  et  ses 
collections  de  romances  :  Cancioneiro  gérai  portugues  (Porto,  1867, 
3  vol.),  Cantos  populares  do  Archipelago  açoriano  (Porto,  1869).  Ces 
recueUs,  qui  ont  suivi  le  Romanceiro  d'Almeida  Garrett  et  les  Wolks^ 
lieder  und  romanzen  de  Bellermann,  prouvent  que  les  romances 
portugais  n'ont  pas  été  aussi  négligés  que  le  croit  M.  Bougeault 
(p.  451).  Un  mot  au  sujet  de  Macias,  que  Tauteur  a  placé  parmi  les 
poëtes  portugais  :  Portuna  n*était  pas  le  nom  du  mari  jaloux  qui  tua 
le  troubadour,  mais  de  la  ville  dont  le  meurtrier  était  originaire 
(p.  452).  Disons  encore  à  M.  Bougeault  qu'il  aurait  pu  lire  cinq  des 
poésies  de  Macias  dans  le  Cancionero  de  Baena.  Elles  ont  passé  de  là 
dans  bien  d'autres  cancionei*os  —  et  non  cancioneri  (p.  452). 

La  Grèce  a  aussi  sa  littérature  ;  elle  a  eu,  au  moyen  âge,  ses  poèmes, 
qu'a  étudiés  M.  Gidel  ;  elle  a  eu  de  belles  poésies  populaires,  qui  ont  été 
recueillies  par  MM.  Fauriel,  de  MarceUus,  Passow,  Legrand  ;  elle  a, 
depuis  le  dix-huitième  siècle,  un  réveil  de  littérature  classique. 
M.  Bougeault  a  écrit  de  bons  chapitres  sur  cette  contrée,  et  c'est  par  eux 
que  se  termine  l'ouvrage  dont  nous  aurions  voulu  parler  plus  longue- 
ment et  dont  les  critiques  mêmes  que  nous  nous  sommes  permises 
attestent  l'importance.  Quand  on  a  affaire  à  un  écrivain  distingué,  ou 
se  trouve  à  l'aise  ;  on  n'hésite  pas  à  indiquer  les  points  sur  lesquels 
on  est  en  désaccord  avec  lui  ;  on  se  dit  que  ces  observations  pourront 
un  jour  avoir  leur  utilité,  car  on  entrevoit  la  possibilité  d'une  seconde 
édition.  Nous  serions  très-heureux,  quant  à  nous,  de  contribuer,  si 
peu  que  ce  soit,  à  rendre  parfaite  une  œuvre  déjà  bonne  dans  son 
ensemble,  instructive,  d'une  lecture  facile,  qui  peut  être  mise  entre 
tontes  les  mains,  et  qui,  comme  livre  de  vulgarisation  (grâce  pour  ce 
néologisme),  doit  rendre  de  grands  services. 

Th.  db  Putmaiorb. 


Œuvres  complète»  de  «!•  de  E.a  Druyôre.  Nouvelle  édition, 
par  A.  Chassang,  inspecteur  général  de  Finstruction  publique.  Paris 
Garnier  frères,  1876,  2  vol.  in-8  Je  lx-485  et  485  p.  — •  Prix  :  15  fr. 

C'est  à  M.  Servois  que  revient  l'bonneur  d'avoir,  le  premier,  donné 
une  édition  des  œuvres  de  La  Bruyère  que  l'on  peut  considérer, 
comme  définitive.  Après  lui  sont  venus  plusieurs  autres  éditeurs,  qui. 
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profitant  de  ses  découvertes,  ont  cherché  à  Timiter.  Jusqu'ici  M.  Chas- 
sang  seul  Ta  égalé,  s'il  ne  Ta  pas  surpassé.  En  effet,  l'édition  qu'il 
Tient  de  publier  chez  les  frères  Gamier  se  recommande  non-seule- 
ment  par  l'exécution  matérielle,  qui  en  fait  un  véritable  chef-d'œuvre 
typographique,  mais  encore  par  des  qualités  plus  sérieuses  qui  lui 
donnent  droit  &  un  accueil  favorable  de  la  part  des  amateurs  de  bons 
livres.  Elle  se  compose  d'une  notice  biographique  aussi  complète  que 
possible,  pour  laquelle  M.  Chassanga  utilisé  les  travaux  les  plus 
récents  faits  sur  La  Bruyère.  Sur  cette  notice,  nous  ne  forons  qu'une 
simple  observation.  Pourquoi,  au  sujet  du  caractère  de  La  Bruyère, 
M.  Chassang,  qui  a  pubilé  une  lettre  de  La  Bruyère  découverte  der- 
nièrement, ne  l'a-t-il  pas  citée  à  l'appui  de  l'assertion  de  Yalincour? 
La  notice  bibliographique  qui  suit  comprend  et  l'énumération  des 
éditions  des  œuvres  de  La  Bruyère  et  des  ouvrages  consacrés  au 
grand  écrivain.  Elle  parait  complète. 

La  meilleure  partie  du  travail  de  M.  Chassang  consiste  dans  le  texte 
et  surtout  dans  les  notes.  Le  texte  a  été  établi  d'après  les  dernières 
éditions  publiées  du  vivant  même  de  l'auteur;  des  notes  philologiques, 
biographiques  et  historiques  aussi  nombreuses  qu'intéressantes  prou- 
vent que  les  soins  donnés  par  M.  Chassang  à  son  édition  égalent  sa 
haute  compétence.  «Pour  l'orthographe  (p.  m),  l'éditeur  a  suivi  celle 
qui  est  généralement  adoptée  dans  les  éditions  données  aujourd'hui 
des  classiques  du  dix-septième  siècle.  »  Si  M.  Chassang  avait  voulu 
faire  une  édition  seulement  à  l'usage  des  lycées  et  des  collèges,  il 
aurait  peut-être  eu  raison  d'adopter  une  pareille  méthode.  Nous  di- 
sons (c  peuirétre,  »  car,  maintenant  que  l'étude  d'auteurs  français  relati- 
vement anciens  fait  partie  de  l'enseignement,  les  élèves  qui  sont  en 
état  de  les  comprendre  pourront  mieux  encore  lire  dans  le  texte 
original  un  écrivain  dont  l'orthographe  ne  diffère  pas  essentiellement 
de  la  nôtre.  En  effet,  ce  qu'il  y  a  de  plus  archaïque  dans  La  Bruyère, 
ce  n'estpas  tant  l'orthographe  que  les  expressions.  Si,  au  contraire, 
M.  Chassang  s'adresse  au  public  familiarisé  avec  les  écrivains  du  siècle 
de  Louis  XIV,  ses  scrupules  sont  encore  moins  justifiés.  A  notre 
humble  avis,  l'orthographe  devrait  toujours  être  très-rigoureusement 
respectée,  aussi  bien  pour  les  écrivains  du  dix-septième  siècle  que  pour 
les  plus  anciens;  car  modifier  l'orthographe,  c'est  altérer,  au  moins 
en  partie,  le  caractère  de  la  littérature  d'une  époque. 

A  la  suite  des  Caractères  viennent  le  Discours  sur  Thiophraste,  les 
Caractères  de  Thiophraste^  le  discours  de  La  Bruyère  à  l'Académie 
française,  les  Dialogues  sur  le  quiétisme^  les  lettres  de  La  Bruyère, 
qui  ont  été  divisées  en  trois  séries  :  celles  qui  sont  adressées  au  prince 
de  Condé,  les  lettres  diverses  et  celles  qui  sont  d'une  authenticité 
douteuse.  Ces  divers  morceaux,  il  est  à  peine  besoin  de  le  dire,  ont 
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été,  aussi  bien  que  les  Caractères^  de  la  part  de  M.  Chassang,  Tobjet 
d*une  étude  approfondie.  Enfin,  le  lexique  et  la  table  des  matières, 
qui  terminent  Tourrage,  font  de  cette  édition  le  travail  le  plus  com- 
plet qui  ait  été  donné  jusqu*à  ce  jour.  U.  R. 


HISTOIRE 

IVouvAlle  Oéograptale  onlverselle)  la  terre  et  les  hommes,  par 
ELTsés  Reclus.  Paris,  Hachette,  1876,  soixante-troia  liYraisons  gr.  in-8, 
parues,  à  50  cent,  la  liyraison. 

La  soixante-troisième  livraison  de  cet  ouvrage  (qui  doit  en  avoir 
cinq  cents)  termine,  avec  la  page  1012,  le  premier  volume  compre- 
nant VEurope  méridionale  ;  les  pays  rangés  sous  cette  rubrique,  par 
Fauteur,  sont  :  la  Grèce,  la  Turquie,  la  Roumanie,  la  Serbie,  lltaUe, 
TEspagne  et  le  Portugal.  Les  livraisons  du  volume  suivant  doivent 
être  uniquement  consacrées  à  la  France  ;  nous  ne  doutons  pas  que  la 
publication  ne  continue  régulièrement,  et  la  maison  Hachette  a  trop 
habitué  ses  clients  à  la  perfection  typographique  des  ouvrages  sortis 
de  ses  presses,  pour  que  nous  nous  permettions  même  d'émettre  un 
vœu  à  cet  égard.  Mais  Texécution  matérielle  n'est  pas  tout  ce  à.  quoi 
les  lecteurs  ont  droit;  si  la  grandeur  du  plan,  Thabileté  avec  laquelle 
il  est  rempli,  la  précision  scientifique,  le  charme  des  descriptions, 
Téclat  des  gravures  et  des  cartes  (ce  premier  volume  contient 
soixante-treize  gravures  et  cent  soixante-dix-sept  cartes,  dont  quatre 
en  couleur)  sont  des  conditions  indispensables,  et  magnifiquement 
réalisées  ici  pour  la  vulgarisation  la  plus  attrayante  de  notions  pré- 
cieuses et  utiles  à  tant  d'égards,  il  faut  quelque  chose  de  plus  encore 
pour  qu'un  tel  livre  ne  soit  pas  seulement  l'ornement  d'une  biblio- 
thèque, mais  puisse  être  mis,  sans  danger,  entre  les  mains  de  tous. 
Or,  nous  le  constatons  avec  regret,  mais  c'est  pour  nous  un  devoir 
de  conscience,  les  réserves  de  nos  premiers  comptes  rendus  {Polybi^ 
blion^  t.  XIII,  p.  504  et  t.  XIY,  p.  421)  nous  ont  paru  d'autant  plus 
justifiées  que  nous  avancions  davantage  dans  la  lecture  de  la  Nou^ 
velle  Géographie  universelle  :  c'est  surtout  dans  les  chapitres  Italie  et 
Espagne  que  le  détestable  esprit  anti-religieux  et  révolutionnaire  de 
l'auteur  s'accentue  et  s'affiche  avec  plus  d'inopportunité  et  d'inten- 
sité ;  nous  pourrions  ici  faire  de  nombreuses  citations.  Une  ou  deux 
suffiront  :  la  page  638,  entre  autres,  exigerait  des  réfutations  et  des 
explications  qui  prouveraient,  chez  l'auteur,  une  singulière  ignorance 
des  notions  les  plus  élémentaires  du  droit  et  de  l'histoire.  Parlant  de 
la  vacance  du  siège  papal,  M.  Reclus  dit  :  «  Pour  l'élection  définitive, 
le  vote  des  deux  tiers  des  voix  (des  conclavistes)  ne  suffit  pas  ;  il 
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faut,  en  outre,  raaaentiment  des  gouvernements  de  France,  d'Au- 
triche, d'Espagne  et  de  Naples,  devenu  aigourd'hui  celui  dltalie; 
alors  seulement  le  nouvel  élu  est  proclamé.  »  Selon  Tauteur,  Télec- 
tion  du  Souverain-Pontife  est  donc  soumise  au  bon  plaisir  des  gou- 
vernements? C'est  avouer  bien  ingénieusement  la  confusion  jetée  dans 
son  esprit  par  Vexclusion  que  ces  gouvernements  ont,  à  certaines 
époques  de  l'histoire,  réclamée  comme  un  droit,  tandis  qu'elle  n'a  ja- 
mais été  qu'un  incident,  un  fait  le  plus  souvent  d'oppression,  et,  en 
tout  cas,  une  tolérance  formellement  proclamée  comme  telle  par  les 
constitutions  de  l'Église.  Mais  voici  mieux  encore  :  trois  lignes  plus 
bas,  nous  lisons  ce  passage  vraiment  curieux  :  «  En  vertu  de  la  for- 
mule de  l'Église  libre  dans  l'État  libre^  si  souvent  rappelée  depuis 
Cavour,  il  (le  pape)  est  investi  de  tous  les  droits  royaux,  il  con- 
voque, à  son  gré,  les  chapitres  et  les  conciles,  nomme  à  toutes  les 
charges  ecclésiastiques,  possède  son  propre  télégraphe  et  sa  poste, 
sa  garde  noble  et  sa  garde  suisse,  jouit  en  toute  propriété,  sans 
payement  d'impôts,  du  palais  du  Vatican,  etc...  »  En  sorte  que  le 
monde  catholique  tout  entier  et  le  Souverain-Pontife  lui-même  n'ont 
qu'à  rendre  grâce  à  cette  formule  de  l'Église  libre  dans  l'État  libre^  en 
vertu  de  laquelle  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  a  acquis  enfin,  au  bout  de 
dix-huit  siècles,  les  droits  royaux,  la  faculté  de  convoquer  les  con- 
ciles, d'avoir  sa  poste  et  d'habiter  le  palais  de  ses  prédécesseurs,  de- 
venu le  sien  propre...  En  fait  de  géographie,  c'est  là  une  découverte 

qui  ne  fait  pas  honneur  à  M.  Reclus Rien  ne  l'obligeait  à  traiter 

ces  questions  dans  un  ouvrage  technique  où  il  lui  était  si  facile  de 
rester  supérieur  :  mais  de  pareils  passages,  outre  qu'Us  sont  là  par- 
faitement déplacés,  ne  peuvent,  nous  le  constatons  avec  regret,  que 
faire  tort,  auprès  de  beaucoup  de  lecteurs,  à  un  travail  recomman- 
dable  à  d'autres  titres. 

Iln'yapasqiie  l'histoire  contemporaine  qui  soit  ainsi  maltraitée.  Par- 
lant de  Rome  ancienne  et  des  catacombes,  l'auteur  trouve  moyen  de 
rééditer  les  vieilles  erreurs  d'une  école  tombée  scientifiquement  dans 
le  discrédit  :  «  Ces  tombeaux  chrétiens,  dit-il  (p.  467),  révèlent  une 
croyance  populaire  fort  différente  de  celle  qui  se  trouve  exprimée 
dans  les  écrits  des  contemporains,...  ils  contrastent  bien  plus  encore 
avec  les  monuments  des  âges  postérieurs  du  christianisme,  etc.  » 

Parmi  tant  d'auteurs  consultés  par  M.  Reclus,  et  dont  il  donne  la 
liste,  il  aura  oublié  Rossi  ;  c'est  un  tort  sans  excuse,  puisqu'il  vou- 
lait parler  d'un  siget  si  étrangei  à  ses  études  spéciales. 

Il  est  vraiment  regrettable  qu'un  ouvrage  qui  aurait  pu  être  sans 
défaut,  soit  ainsi  déparé  par  des  'assertions  aussi  blessantes  pour  la 
vérité,  et  à  propos  desquelles  on  n'a  le  choix  qu'entre  deux  hypo- 
thèses, également  radicales  :  ou  ignorance  ou  mauvaise  foi. 

F.    DE  ROQUBFEUIL. 
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Oallleo  Oalllel  und  die  rcsmliiche  Curie*  TOn  Kabl  vox  Gebler, 
Stuttgart,  1876,  gr.  in-8  de  xin-4d3  p. 

Urbano  VIII  e  Gallleo  Galllei,  Memorie  storiche  del  sacerdote 
Santé  Pieralisi,  bibliotecario  délia  Barberiniana.  Roma,  tipografia  poli- 
glotta  délia  S.  G.  di  Propaganda  fede,  i875,  gr.  in-8  de  387  p. 

Beaucoup  d*écrits  considérables  ont  paru,  en  France  et  en  Italie,  sar 
Galilée  :  jusqu'à  présent  rAllemagne  ne  nous  avait  guère  donné  que 
des  articles  et  des  brochures,  dus  [à  la  plume  de  MM.  de  Reumont, 
Friedlein,  Reitlinger,  WohlwiU,  Cantor,  Reusch,  etc..  M.  de  Gebler 
a  voulu  combler  ce  qu'il  regardait  comme  une  lacune,  en  présentant  un 
travail  complet,  étendu  sur  les  rapports'de  Galilée  avec  la  cour  romaine. 
On  sait  Tobjet  du  débat  :  les  uns,  dit  M.  de  Gebler,  ont  loué  Galilée 
comme  un  admirable  martyr  de  la  science  et  ont  représenté  rinquisition 
comme  ayant  été  très-cruelle;  les  autres  se  sont  montrés  les  défenseurs 
des  actes  de  l'Inquisition  et  l'ont  justifiée  aux  dépens  de  Galilée;  tous, 
en  suivant  l'une  et  l'autre  voie  contredisent  la  vérité.  Or,  c'est  hi 
vérité  seule  que  M.  de  Gebler  veut  défendre.  En  parlant  ainsi,  il  vient 
se  ranger  parmi  les  hommes  qu'il  a  oublié  de  nommer,  qui  ont  voulti 
aussi  dire  la  vérité,  en  exposant  les  faits  tels  qu'ils  se  sont  passés,  e; 
les  expliquant  comme  ils  doivent  être  expliqués,  par  les  idées  et  le< 
papiers  du  temps.  Hagemann  en  1787,  avait  pressenti;  WohlwiU,  ex. 
1870,  sans  avoir  connu,  paraît-il,  l'écrit  de  Hagemann,  a  enseigna , 
et  d'autres  depuis  ont  répété,  que,  d'après  les  actes  mêmes  de  riu(]iii- 
sition  romaine,  la  condamnation  de  Galilée  repose  sur  une  injustict^ 
En  effet,  dit-on,  la  défense  qui  lui  aurait  été  intimée  le  26  février  Î(U'  • 
de  ne  pas  défendre  le  système  de  Copernic  n'a  pas  été  faite.  L'^  *• 
trouvé  dans  les  archives  du  Vatican  est  faux.  Galilée,  conformément   • 
l'ordre  du  pape,  le  25  février,  a  été  seulement  averti  d'abanJonii'  : 
cette  opinion  [moneat  ut  deserat).  M.  de  Gebler  après  avoir  loué  v«  Vo\ 
collent  écrit  »  où  M.  WohlwiU  indique  la  contradiction  qui, selon  lu'. 
existe  entre  la  seconde  partie  de  l'acte  du  26  février  et  l'onlre  <!>' 
pape,  contradiction  non  motivée  par  un  refus  d'obéissance,  expose  '<•'• 
cette  seconde  partie  de  l'acte  est  aussi  en  désaccord  avec  le  rapp " 
sur  les  faits  passés  le  26  février,  présenté  par  le  cardinal  Bellarinui  ! 
3  mars,  à  la  réunion  de  la  Congrégation.  Il  en  résulte,  dit-il, qu'on  ! 
pas  fait  à  Galilée  une  défense  spéciale,  que  l'avertissement  porté  i^  - 
connaissance  était  le  même  pour  lui  comme  pour  tout  le  monde,  t;.' 
que  la  seconde  partie  de  la  pièce  trouvée  dans  les  archives  duYatiiv 
n'est  pas  vraie,  qu'elle  contient  une  fausseté,  et  que,  sans  doute,  cU 
aura  été  écrite  (bien  après  I6I6  lorsqu'on  a  eu  la  pensée  d'intaotof  k 
procès)  afin  d'avoir  un  texte  d'après  lequel  on  pût  condamner,  VL  >* 
Gebler  n'admet  pas  l'explication  donnée  par  M.  le  professeur  Rea.* 
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que  cet  écrit  serait  seulement  le  brouillon  d*un  acte  préparé  au  cas 

où  Galilée  eût  refusé  d'obéir  :  comme  il  a  obéi,  ce  brouillon  n'a  pas 

servi,  et,  au  lieu  d'être  détruit,  il  aurait  été  laissé  parmi  les  papiers  de 

rinquisition,  où,  en  1632,  on  Ta  trouvé,  et,  avec  bonne  ou  mauvaise 

foi,  on  Ta  produit  contre  Galilée  comme  un  acte  vrai. 
Tel  est  le  fonds  du  travail  de  M.  de  Gebler  :  d'après  cet  auteur,  il 

était  presqu'impossible  que  Galilée  ne  fût  pas  attaqué.  Jusqu'alors  le 
clergé  et  les  jésuites,  plus  éclairés  que  tous  autres  avaient  eu  la  direc- 
tion du  mouvement  intellectuel  ;  cette  direction,  grâce  à  l'impulsion 
donnée  à  la  science  par  le  laïc  Galilée  leur  échappait,  ils  voulurent  se 
défendre,  en  arrêtant  le  livre  révolutionnaire,  en  ruinant  la  réputation 
morale  de  son  auteur,  d'autant  mieux,  cgoute  M.  de  Gebler,qu'il  7  avait 
sur  le  trône  pontifical  un  pape  de  rude  et  cruelle  nature  qui  s'intéressait 
fort  peu  aux  sciences,  Paul  Y.   Ce  jugement  paraît  sévère,  et  M.  de 
Gebler  sgoute  lorsqu'un  tel  homme  portait  la  tiare,  l'atmosphère  de 
Home  pouvait  être  malsain  pour  ce  hardi  pionnier  de  la  science;  aussi 
il  semble  prêter  à  Galilée  des  sentiments  que  celui-ci  ne  partageait 
pas,  lorsqu'il  dit  qu'il  ne  lui  paraissait  pas  très-convenable  de  publier 
son  œuvre  dans  le  temps  où  l'on  fondait  la  Propagande  et  où  Ton 
mettait  au  rang  des  saints  les  fondateurs  de  Tordre  des  jésuites  Loyola 
et  Xavier.  Après  avoir  établi  que  Galilée  a  été  condamné  sur  un  acte 
faux,  M.  de  Gebler  examine  les  diverses  opinions  auxquelles  a  donné 
lieu  le  procès.  Il  ne  croit  pas  que  Galilée  ait  eu  la  pensée  de  représen- 
ter Urbain  YIII  sous  les  traits  ridicules  de  Simplicius,  seulement,  dit- 
il,  ses  ennemis  l'ont  dit,  par  une  calomnie  bien  calculée,  et  l'ont  fait 
croire  au  pape  qui  en  a  été  très-irrité.  L'amour-propre  blessé,  joint  à 
l'évidente  intention  dejprotéger  les  intérêts  de  TÉglise  et  l'autorité  de 
la  Bible,  la  mauvaise  humeur  d'avoir  été  trompé  par  Galilée  au  siget 
de  la  permission  d'imprimer  son  ouvrage,  tels  furent,  dit  M.  de  Gebler, 
les  motifs  qui  entraînèrent  Urbain  YIII  à  poursuivre  le  procès.  En 
apparence,  la  cour  romaine  s'efforçait  avec  ostentation  de  montrer  à 
Galilée  de   grands  égards,  mais  au  fond,  remarque  l'auteur,  cette 
faveur  n'était  pas  si  étendue;  tandis  que  plusieurs  trouyent  que  le 
procès  traînait  en  longueur  pour  fatiguer  le  vieillard,  M.  de  Gebler 
estime  que  l'on  déployait  une  ardeur  presque  vertigineuse  pour  se 
hâter  de  livrer  Galilée  au  jugement  de  l'Inquisition.  La  séance  qui. 
termina  les  interrogatoires  fait  peine.  On  ne  peut  dit,  M.|de  Gebler,  lire 
le  triste  appel  de  Galilée  à  la  clémence  de  ses  juges,  sans  ressentir  la 
plus  grande  pitié  pour  ce  malheureux  vieillard  obligé,  par  peur  du 
bûcher,  de  renier  ses  convictions.  M.  de  Gebler  est  trop  instruit  pour 
croire  encore  à  la  torture  infligée,  disait-on,  à  Galilée;  il  n'y  en  a  pas 
la  moindre  trace  et  plusieurs  faits  démentent  cette  supposition.  L'au- 
teur fait  observer  que  si  on  avait  exécuté  la  menace  qui  lui  en  a  été 
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faite,  c'eût  été  une  erreur  si  grossière  et  si  contraire  aux  conclttsions 
de  la  Congrégation,  qu'on  ne  peut  la  supposer.  Entrant  ainsi,  comme  il 
le  dit,  dansTempire  de  la  fable  et  deTinvention  maligne,  M.  deGebler 
repousse  comme  des  contes  ce  qu'on  a  écrit  sur  les  prétendus  cachots, 
la  chemise,  le  pur  si  muove^  la  prison  après  la  condamnation,  les 
jeux  creyés,  etc.  Mais  il  déplore  la  sentence  qui  forme  une  des  plus 
haïssables  taches  dans  les  si  tristes  annales  de  nnqtdsitiott.  Aussi, 
dit-il,  si  Galilée  n'a  jamais  été  torturé  corporellement,  on  Ta  torturé 
moralement,  et  par  son  pénible  procès,  et  par  cette  honteuse  abjuration. 

L'ouvrage  dont  nous  venons  de  donner  une  courte  analyse  est  le 
résultat  d'un  travail  sérieux.  Sans  doute  on  y  rencontre  la  trace  de 
quelques  préjugés,  notamment  au  sujet  des  jésuites.  Un  esprit  aussi 
distingué,  aussi  instruit  que  M.  de  Gebler  aurait  9Û  s'en  dégager  car 
ils  ne  tiennent  pas  devant  les  faits.  Mais,  une  fois  de  plus,  nous  voyons 
ici  faire  justice  des  calomnies  que  l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi 
répètent  encore  chaque  jour.  Une  grande  thèse  se  dégage  de  cet 
écrit,  et  en  est  pour  ainsi  tout  le  fondement,  c'est  eeUe  de 
MM.  Wohlwill,Cantor,  Gherardî,etc.  qui,  ici,  est  exposée  avec  tous  ses 
développements^  à .  savoir  que  Galilée  a  été  condamné  sur  un  acte 
faui,  inventé  exprès  pour  le  perdre.  Cette  accusation,  produite  il  y  a 
quelques  années,  acceptée,  on  le  voit,  par  la  plupart  des  savants,  est 
très-grave  :  nous  nous  réservons  de  Texaminer  ailleurs  à  fond. 

—  Plusieurs  écrits  ont  paru  il  y  a  quelques  années,  à  l'occasion  de 
l'inauguration  de  la  statue  de  Galilée  ;  mais  la  plupart,  pour  mieux 
exalter  Galilée,  ont  maltraité  le  pape  Urbain  YIII.  lï.  l'abbé  Santé 
Pieralisi  s^en  est  ému  ;  conservateur  de  la  riche  bibliothèque  réunie 
dans  le  palais  de  cette  illustre  famille  des  Barberini  à  laquelle  appaj** 
tenait  Urbain  YIII,  il  a  pensé  qu'il  avait  le  devoir  d'examiner  de  plus 
près  quels  avaient  été  les  rapports  du  savant. et  du  pontife,  et  de  mon- 
trer, après  cet  examen,  combien  leur  amitié  avait  été  éclatante  et  con- 
tinue, combien  dès  lors  tout  sentiment  bas  et  personnel  avait  été  étran- 
ger aux  événements  de  1633.  «  Galilée,  remarque  notre  auteur,  n'a  rien 
ây  perdre,  Urbain  VIII,  maltraité  par  tant  d'écrivains,  peut  y  gagner.  » 
Chaque  fait  avancé  par  l'abbé  Santé  Pieralisi  est  attesté  par  un  do- 
cument, et  tous  les  textes  qui  ont  rapport  à  la  question  sont  ici  rap* 
portés  in  extenso^  bien  qu'ils  aient  été  déjà  publiés,  soit  par  M.  Alberi 
dans  les  œuvres  complètes  de  Galilée,  soit  par  Marini,  soit  par  nous- 
méme  dans  la  Revue  des  questions  historiques.  Béunis  ensemble,  ils 
s'éclairent  les  uns  les  autres.  L'auteur  a  eu,  du  reste,  la  bonne  fortune 
de  trouver  dans  les  archives  du  palais  Barberini,  dont  il  a  la  garde, 
quelques  lettres  inédites  du  cardinal  Barberini,  de  Buonarotti,  de 
Peiresc,  etc.,  et  une  du  commissaire  de  l'Inquisition  Tincent  de  Fi- 
gueruolo,  datée  du  28  avril  1633.  Cette  dernière  pièce  est  importante  : 
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elle  vient  expliquer  un  texte  que  j'ai  publié,  en  apprenant  que  le 
P.  Vincent  (après  le  premier  refus  de  Galilée  de  reconnaître  son  tort 
d'avoir  publié  les  Di<ilogues^  refus  qui  entraînait  nécessairement 
contre  lui  la  poursuite  rigoureuse  de  la  procédure),  demanda  à  la 
congrégation,  et  obtint  d'elle,  la  permission  de  traiter  extra-judioiai-' 
rement  avec  Galilée,  afin  de  l'amener  à  lui  faire  toucher  du  duigt  son 
erreur,  en  lui  montrant  que  son  livre  excédait  les  limites  permises* 
Après  une  grande  discussion,  Galilée  consentit,  en  effet,  à  le  recon- 
naître. La  marche  de  l'auteur  peut  être  un  peu  embarrassée  par  toutes 
ces  citations,  plus  complètes  que  ne  les  avait  faites  jusqu'ici  aucun 
auteur,  mais  elle  est  sûre  et  le  lecteur  peut  juger  pièces  en  main.  Si, 
sur  le  fonds  du  débat,  il  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  rien  de  changé,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que,  par  ce  rapprochement,  les  textes  donnent 
à  certains  détails  un  aspect  jiouvean,  et  il  j  a,  sur  la  jeunesse  d'Ur- 
bain VIII,  des  faits  intéressants  à  connaître.  Un  chapitre  spécial  est 
consacré  à  la  question  de  savoir  si  Galilée  a  été  ou  non  torturé  ;  dans 
un  autre  chapitre,  l'auteur  examine  si  le  personnage  de  Simplicius,  dans 
les  Dialogues^  désigne  ou  non  le  Souverain-Pontife.  Sur  ces  deux 
questions,  M.  Tabbé  Pieralisi  prouve  la  négative.  Ce  volume  fait  le 
plus  grand  honneur  à  l'esprit  de  méthode  et  à  l'érudition  du  savant 
bibliothécaire  du  palais  Barberini.  H.  db  L'Epinoxs. 


Histoire  de  BertraiMi  du  Gneaelln  et  de  «on  époque^   par 

SnÉOR  ljacM.^Ï^J€unmé  de  Bertrand  (1320-1364).  Pans,  Hachette,  1876, 
in-8  de  624  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

L'Institut  vient  de  décerner  le  grand  prix  Gobert  au  livre  de  M.  S. 
Luce;  je  ne  pense  pas  qu'un  seul  de  ses  lecteurs  n'ait  cordialement 
approuvé  la  juste  récompense  attribuée  par  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  à  un  ouvrage  d'érudition  qui,  tout  en  s'ap- 
pujant  à  chaque  page,  à  chaque  ligne,  sur  les  documents  contempo- 
rains les  plus  authentiques,  a  tout  le  charme  d'un  roman  historique* 
€k>mme  l'annonce  le  titre,  il  b'agit  de  Bertrand  du  Guesclin  et  de 
Tépoque  pendant  laquelle  il  vécut;  la  scène  et  l'acteur  principal  sont 
bien  faits  pour  captiver  l'attention. 

Nous  vivons,  en  effet,  dans  un  temps  où  l'on  repasse  avec  une  curio- 
sité intéressée  la  période  de  Thistoire  nationale  qui  n'est  pas  sans 
analogie  avec  le  temps  présent.  Pendant  le  quatorzième  siècle,  la 
France  fut  envahie  par  un  ennemi  que  sa  supériorité  dans  l'art  de  la 
guerre  rendait  redoutable  aux  plus  vaillants  ;  l'occupation  étrangère^ 
devenue  permanente,  couvrait  une  portion  considérable  du  territoire; 
pendant  la  captivité  du  roi  Jean^  les  ambitions  des  grands  person- 
nagea  unies  aux  convoitises  des  classes  inférieures  pactisaient  avec 
Tétranger,  sacrifiant  à  leurs  intérêts  personnels  l'honneur  et  le  salut 
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de  la  patrie;  jamais  la  France  ne  fut  plus  i^abaissëe,  et  cependant, 
elle  se  releva.  Souvenir  consolant  qui  peut  nous  donner  Tespérance 
dans  Tavenir.  C'est  sur  cette  scène  de  désolation  que  parait  un  cadet 
de  famille,  ayant  tous  les  caractères  de  la  nationalité  bretonne  à 
laquelle  il  appartenait.  Il  était  tenace  jusqu'à  Tentétement,  fidèle 
observateur  de  la  parole  donnée,  courageux  jusqu'à  la  témérité;  à  la 
grande  différence  de  tous  les  brillants  batailleurs  ses  contemporains, 
il  se  battait  pour  vaincre,  sans  merci,  s'occupant  peu  de  ces  spécu- 
lations militaires  qui  faisaient  épargner  la  vie  d'un  ennemi  pour  en 
obtenir  une  riche  rançon  ;  il  était  terrible  contre  les  pillards.  Cette 
valeur  indomptable,  cette  soumission  à  la  foi  jurée,  cette  humanité 
envers  les  classes  populaires,  qu'il  protégea  toig ours  contre  le  soldat, 
firent  de  Bertrand  le  héros  de  'son  siècle.  On  considérait  ses  revers 
comme  des  calamités  publiques  qui  ne  diminuaient  pas  son  prestige  ; 
on  restait  émerveiUé  de  ses  hardis  et  brillants  faits  d'armes.  Ber- 
trand du  Guesclin,  de  son  vivant,  était  le  si\jet  d'une  légende  dans 
laquelle  l'imagination  et  la  popularité  n'altéraient  pas  la  vérité  histo- 
rique. 

Le  volume  que  vient  de  publier  M.  Luce  traite  de  la  jeunesse  de 
Bertrand  ;  il  le  conduit  jusqu'à  l'âge  de  quarante-quatre  ans.  Nous 
assistons  à  son  enfance  turbulente';  nous  le  voyons  commencer  ses 
premières  armes  vers  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  C'était  le  temps  où  le 
souverain  légitime  de  la  Bretagne  avait  contre  lui  les  Anglais,  alliés 
de  son  compétiteur.  Bertrand  fut  fidèle  à  saint  Charles  de  Blois  jus- 
qu'à la  fin,  jusqu'au  désastre  d'Auray.  M.  Luce  nous  montre  successive- 
ment Bertrand  du  Guesclin  chef  de  bandes,  admis  dans  la  chevalerie, 
prenant  part  au  siège  de  Rennes,  pourvu  de  la  capitainerie  de  Pon- 
torson,  lieutenant  en  Basse-Normandie,  dans  les  comtés  du  Maine,  du 
Perche  et  d'Anjou.  Nous  le  voyons  faire  une  guerre  sans  relâche  aux 
Anglais  et  aux  Compagnies,  puis  se  livrer  comme  otage  de  saint 
Charles  de  Blois.  Après  la  prise  de  Mantes  et  celle  de  Meulan,  nous 
assistons  à  la  glorieuse  victoire  de  Cocherel  dans  laquelle  Bertrand 
se  montra  digne,  par  son  habileté,  du  titre  de  général  en  chef  qu^il 
devait  au  choix  de  ses  pairs. 

A  propos  de  son  héros,  M.  Luce  a  écrit  des  pages  remarquables 
sur  l'état  de  la  France  pendant  le  deuxième  et  le  troisième  quarts  du 
quatorzième  siècle.  Au  siget  de  la  vie  privée,  nous  signalons  une 
étude  très-complète,  qui  donne  une  juste  idée  de  cette  époque  sur 
laquelle  tant  de  gens  déraisonnent  par  pure  ignorance.  Notons  qu'ici 
il  s'agit  d'histoire  sérieuse  ;  aussi  l'auteur,  parfois,  donne  des  détails 
très-crûs,  parfaitement  à  leur  place  dans  un  livre  d'érudition  ;  ou 
pourra  les  sous-entendre  si,  un  jour,  comme  je  l'espère,  on  songe  à 
donner  une  édition  qui  soit  mise  dgns  toutes  les  mains.  Ce  scrupule 
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m^ost  inspiré  par  le  vif  désir  de  voir  vulgariser  un  livre  composé  dans 
un  excellent  esprit,  qui  peut  réveiller  utilement  des  idées  de  patrio- 
tisme et  de  confiance.  —  M.  Luce  a  consacré  aussi  des  chapitres 
non  moins  bien  étudiés  à  la  bataille  de  Poitiers,  aux  Grandes  Com- 
pagnies; il  présente  sous  un  jour  nouveau  Tempereur  Charles  lY  et 
le  pape  Innocent  YI,  dont  la  France  ne  doit  pas  oublier  la  bienfai- 
sante sympathie  alors  qu'elle  était  plongée  dans  le  malheur. 

Le  volume  est  terminé  par  soixante-six  pièces  inédites  et  par  un 
tableau  des  lieux  forts  occupés  en  France,  de  1356  à  1364,  par  les 
compagnies  anglo-navarraises  :  il  y  a  là  cent  soixante-six  pages  qui 
offrent  aux  travailleurs  des  matériaux  choisis  et  précieux  ;  à  elles  seules 
elles  pourraient  former  une  publication  recherchée.  —  N'oublions 
pas  que  nous  n'avons  encore  qu'un  premier  volume.  Nous  supplions 
M.  Luce  de  ne  pas  nous  faire  trop  attendre  ceux  que  nous  avons  le 
droit  d'exiger.  Il  est  du  nombre  de  ceux  que  talent  oblige. 

A.  DB  B. 


Révolution  de  Uiernildor.  Robespierre  et  le  Comité  de  salut  public 
en  l'an  II,  d*après  les  sources  originales  et  les  documents  inédits,  par  Ch. 
D*HéRicAULT.  Paris,  Didier  i876,  in-8  do  515  p.  —Prix  :  7fr.  50. 

«  La  Révolution  du  9  thermidor  présente,  au  premier  aspect,  nous 
dit  M.  d*Héricault,  un  caractère  assez  rare  de  mystère,  d'imprévu  et 
de  spontanéité.  »  C'est  l'impression  de  certains  historiens  qui  en  sont 
restés  au  côté  superficiel  des  choses  ;  mais,  qutind  on  creuse  le  sujet, 
on  découvre  tout  un  travail  souterrain  qui  se  prépara  de  longue  main, 
on  se  rend  compte  de  ces  luttes  intestines,  de  ces  compétitions  vio- 
lentes ;  on  découvre  la  part  d'action  et  de  responsabilité  qui  appar- 
tient à  chacun.  L'an  II  marque  le  point  culminant  du  triomphe  de  la 
Révolution  :  c'est  «  la  grande  année,  l'année  politique,  l'année  gou- 
vernementale de  la  République.  »  Le  champ  a  été  déblayé,  à  l'inté- 
rieur comme  à  l'extérieur;  il  ne  reste  plus  sur  la  scène  «qu'une 
espèce  particulière  de  maîtres-esclaves,  espèce  tout  à  fait  caractéris- 
tique de  cette  époque.  »  Ils  se  divisent  en  trois  classes  :  les  ambi- 
tieux, les  audacieux,  les  philosophes.  Mais  à  leur  tète  apparaît  une 
personnalité  qui  s'impose  et  dont  chacun   reconnaît    l'ascendant  : 
Robespierre.  Qu'était-ce  que  Robespierre  ?  Conmient  arriva-t-il  à  ce 
rôle  prépondérant?  Comment  cet  homme  «  vraiment  probe,  porté  vers 
la  vertu  par  un  instinct  naturel,  tomba-t-il  à  ce  point  que  chaque 
accroissement  de  sa  puissance  était  accompagné  d'un  redoublement 
de  tyrannie  féroce?  »  Comment,  c<  se  parant  obstinément  de  cette  dégra- 
dation politique,  intellectuelle  et  morale  comme  d'une  vertu  émanée 
de  la  divinité  nouvelle,  sut-il  se  faire  le  grand,  le  seul  prêtre  de  la 
religion  révolutionnaire?»  Comment  «la   suppression  de   ce  petit 
Juin,  1876.  T.  XVI,  34. 
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être,  jadis  si  ridicule,  se  trouve-t-eUe  être  Tun  des  immenses  événe- 
ments de  la  République  française  ?  »  Voilà  ce  que  M.  d^Héricault 
nous  fait  connaître  dans  des  pages  très-curieuses,  pleines  de  détails 
minutieusement  étudiés,  de  traits  mis  en  relief  d'une  façon  saisis- 
sante, de  portraits  finement  peints,  où  Tartiste  se  retrouve  derrière 
rhistorien.  C'est  comme  la  chronique  politique  intime  de  Tan  II  ;  c'est 
l'échiquier  si  embrouillé  où  se  meuvent  toutes  ces  pièces  qui  ont  cha- 
cune leur  marche,  et  où  n'est  point  absent  le  roi^  —  comme  le  disait 
naïvement  Cécile  Renault  :  «  Qui  est  donc  Robespierre?  demandait-elle 
k  un  pompier.  —  C'est  le  Président  du  Comité  de  salut  public,  »  — 
C'bbt  donc  un  RoiÎ  »  —  Robespierre  est  le  maître,  il  est  le  pontife, 
il  est  le  Roi,  et  c'est  au  moment  même  où  il  a  brisé  toutes  les  résis- 
tances et  tous  les  obstacles,  qu'il  s'ensevelit  dans  son  triomphe. 

Quel  tableau  plus  saisissant  et  plus  instructif,  quels  enseignements 
pour  notre  époque,  où  la  Révolution,  frémissante,  est  prête  à  secouer 
le  joug!  Il  faut  lire  cet  exposé  historique  si  fouillé,  si  véridique,  si 
complet,  fait  avec  tant  d'art  et  d'un  pinceau  si  vigoureux.  Et  qu'il 
nous  soit  permis,  en  terminant  cet  aperçu  rapide,  d'encourager 
M.  d'Héricault  à  joindre  à  cette  remarquable  histoire  de  l'an  II,  celle 
de  l'anarchie  thermidorienne  et  des  luttes  du  Comité  de  Salut  public 
contre  la  Convention  et  contre  l'opinion  publique^  qui  —  il  l'avoue  — 
a  n'est  pas  sans  tentation  pour  sa  plume.  »  O.  db  B. 


Cîorrespondaiice  Inédite  do  roi  Stanislas- Auguste  I^onla- 
towski  et  de  Bft>«  GeoIDrln  (i764-1777),  précédée  d'une  étude  sur  5te- 
nislas-Àuguste  et  M'*^^  Geoffrin  et  accompagnée  de  nombreuses  notes,  par 
M.  Charles  de  Mouy.  Paris,  E.  Pion,  1875,  in-8  cav.  de  iy-529  p.,  avec 
portraits  et  fac-similé.  —  Prix  :  8  fr, 

La  correspondance  inédite  publiée  dans  ce  volume  appartient  à  la 
famille  Poniatowski,  et  comprend  cent  soixante-neuf  lettres  se  répon- 
dant exactement  pour  la  plupart.  Chose  curieuse  I  les  originaux  des 
deux  correspondants  se  trouvent  réunis  dans  les  mêmes  archives. 
Cela  tient  à  ce  que  M"^*  Geoffi*in,  à  la  suite  d'un  démêlé  assez  vif  avec 
Stanislas  Poniatowski,  lui  renvoya,  en  septembre  1768,  toutes  ses 
lettres.  Postérieurement  à  cette  date,  les  lettres  du  roi  sont  données 
sur  les  minutes  qu'il  avait  conservées  ;  les  originaux,  d'ailleurs,  furent 
détruits  par  ordre  de  M"*  GeoffHn,  quelque  temps  avant  sa  mort. 

Ce  livre  est  une  révélation  à  la  fois  littéraire  et  historique.  On 
avait  peu  de  lettres  de  M"^  Geoffirin,  et  on  ne  la  connaissait  pas  sous 
l'aspect  tout  à  fait  nouveau  où  elle  se  présente  ici.  D'un  autre  côté, 
le  caractère  de  Stanislas-Auguste,  sa  sincérité  et  son  patriotisme, 
les  difficultés  invincibles  qu'il  rencontra  dans  la  présomption  et  les 
passions  anarchiques  des  Polonais,  les  causes  véritables  du  premier 
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partage  de  la  Pologne,  tout  cela  est  mis  en  lumière  d'une  façon  pleine 
d'intérêt.  Mais  ce  qu'on  cherchera  aussi  dans  ce  livre,  et  ce  qui 
n'en  est  point  la  partie  la  moins  piquante,  c'est  cette  étrange  liaison 
entre  une  femme  du  monde,  ou  plutôt  une  bourgeoise  qui  réunissait 
dans  son  salon  toutes  les  célébrités  du  temps,  et  ce  jeune  Polonais 
qui  avait  traversé  Paris,  et  qui  fat  appelé  soudain  à  ceindre  la  cou- 
ronne des  JageUons.  M"'^  Geoffrin  avait  été  mariée  à  quinze  ans  à  l'un 
des  fondateurs  de  la  manufacture  des  glaces,  fort  riche,  et  aussi  nul 
que  laid  ;  mais,  malgré  le  peu  de  place  que  tint  son  mari  dans  son 
existence,  elle  ne  donna  jamais  prise  à  la  plus  légère  médisance.  Son 
amabilité,  son  ei^ouement,  le  charme  de  ses  relations  auraient  suffî 
à  lui  donner  une  cour.  «  On  pourrait  la  comparer,  dit  M.  de  Mouj,  à 
un  chef  d'orchestre  qui,  sans  faire  de  bruit,  donne  sa  valeur  à  tous 
les  instruments  et  est  indispensable  à  leur  ensemble.  »  Les  relations 
de  M"* *  Geoffrin  et  de  Stanislas  furent  celles  d'une  mère  et  d'un  fils.  On 
ne  saurait  imaginer  plus  de  tendresse  dévouée,  plus  de  sollicitude 
inquiète  et  parfois  Jalouse  d*un  côté,  plus  de  respect,  de  déférence, 
d'afiection  filiale  de  l'autre.. 

M.  de  Mouy  a  fait  précéder  cette  curieuse  correspondance  d'une 
étude  pleine  d'intérêt  sur  le  roi  Stanislas-Auguste  et  sur  M"'*  Geoffî^in: 
là  se  trouvent  tous  les  détails  qui  permettent  au  lecteur  de  suivre 
avec  profit  et  en  pleine  connaissance  de  cause  tontes  les  péripéties 
de  cette  correspondance  qui  commence  en  17Ô4,  et  qui,  un  moment 
interrompue  par  le  voyage  de  M"*  Geoffrin  à  Varsovie,  se  poursuit 
jusqu'en  avril  1777,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  mort  de  la  femme  célèbre 
qui  avait,  pendant  cinquante  ans,  selon  le  mot  de  l'abbé  Morellet, 
«  fait  le  charme  de  la  société.  »  E.  d*A. 


BULLETIN 

Manuel  d'iastructlon  religieuse,  à  l'usage  des  maisons  d'édiication, 

Sar  Tabbé  Grosse,  directeur  du  collège  de  Sierck,  chanoine  honoraire  de 
letz.  Paris,  Belin,  i874,  in-8  de  518  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  Cours  de  religion,  dont  j*ai  rendu  compte  dans  la  livraison  de  janvier 
(p.  37-39),  est  Tample  développement  du  Manuel  dont  on  vient  de  lire  le 
titre.  Le  premier  ouvrage  rendra  service  à  ceux  qui  doivent  exposer  la  doc- 
trine chrétienne  ;  le  second  sera  plus  particulièrement  utile  à  la  jeunesse 
studieuse.  En  môme  temps  que  celui-ci  peut  «  servir  au  maître  de  thème 
à  expliquer  et  à  commenter,  »  il  servira  aux  classes  supérieures  de  metnento 
pour  se  rappeler  les  explications  entendues  et  de  guide  pour  en  faire 
d'exactes  rédactions.  Un  Questionnaire  fait  avec  soin  est  destiné  à  tenir 
toigours  le  sujet,  d'une  manière  nette  et  précise,  devant  les  yeux  des 
jeunes  gens.  —  Le  livre  se  divise  en  trois  parties  :  Foi,  morale  et  sacre- 
ments :  Tordre  et  la  méthode  sont  les  mêmes  que  dans  le  Cours  de  religion, 
«  Les  élèves,  en  apprenant  ce  Manuel,  dit  M<'  de  Metz,  dans  une  appro- 
bation motivée,  acquerront  une  instruction    religieuse  solide  et,   relati- 
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vcment  à  leur  âge  et  à  leur  état,  plus  que  suffisante.  }>  Instruire  dans  la 
vérité,  fortifler  dans  le  bien,  poi*ter  aux  pratiques  de  la  piété,  c'est  tout  ce 
qui  peut  combler  les  désirs  de  Tauteur  et  être  pour  lui  la  plus  douce  récom- 
pense d'un  «  travail  de  plus  de  vingt  années.  »  P.  M. 


Sé«?onde  lettre  et  M  IMliigfaettl  sur  la  nouvelle  loi  militaire  ita- 
lienne et  ses  conséquences  pour  le  clergé,  par  M»'  rÉvÊQUE  d'ORLÉANS, 
membre  du  Sénat.  Paris,  Douniol,  <876,  in-8  de  48  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Tout  le  monde  a  lu  ces  lettres  fameuses  qui  ont  excité  autant  d'admira- 
tion que  de  colère.  On  sera  bien  aise  de  les  conserver  sous  une  forme 
moins  fugitive  que  celle  du  journal.  Cette  seconde  lettre  ne  le  cède  en 
rien  à  la  première  comme  éloquence,  comme  puissance  d'argumentation, 
comme  exposé  écrasant  des  faits;  ceux  qui  aiment  à  voir  la  révolution  con- 
fondue dans  ses  mensonges  aimeront  ce  noble  et  fier  langage;  ils 
comprendront  pourquoi  le  Saint-Père  s'est  empressé  d'envoyer  à  l'illustre 
évêque  un  bref  de  félicitations.  G.  P. 


Eiettres  d'an  catholique,  par  Léon  Gautier.  Paris,  V.  Palmé,  1876, 
in-12  de  371  p.  —  Prix  :  3  fr. 

M.  Léon  Gautier  n'est  pas  de  ces  érudits  qui  ne  s*arrachent  jamais  aux 
travaux  préférés  et  ne  descendent  point  dans  l'arène  des  luttes  quoti- 
diennes; sa  nature  essentiellement  militante  lui  fait  embrasser  avec  la 
même  ardeur  l'étude  de  la  question  sociale,  par  exemple,  et  celle  de  l'ori- 
gine de  nos  épopées,  et,  après  avoir  fait  à  l'École  des  chartes  son  cours 
de  paléographie,  il  insère,  dans  le  Monde,  une  page  brûlante,  inspirée  par 
la  foi  du  chrétien  et  de  l'apôtre.  C'est  là  ce  qui  donne  à  son  talent  un 
charme  tout  particulier,  ce  qui  le  rend  éminemment  sjmpathiqne.  Lisez 
ce  nouveau  volume;  lisez  ces  lettres  intitulées  :  La  miséricorde,  La 
science.  Les  universités  libres.  Les  œuvres  ouvrières,  De  quelques  réformes  dans 
Vcfiseignement,  De  l'instmction  des  jeunes  filles.  Contre  certaines  images.  Le 
choix  d'une  carrière.  Au  presbytère.  Au  château,  Les  publications  populaires, 
La  vie  chrétienne,  vous  pourrez,  sur  des  points  de  détail,  ne  pas  être  tou- 
jours du  même  avis  que  l'auteur,  mais  vous  ne  vous  arrêterez  qu'à  la 
dernière,  et,  en  fermant  le  livre,  vous  rendrez  hommage  à  la  verre,  à 
l'esprit,  à  la  chaleur  d'âme  de  l'auteur.  G.  de  B. 


Les  Utopies   et  le»    réalités  de   In   question  sociale*   par 

Xavier  Roux,  rédacteur  de  la  Gazette  de  France,  précédées  .d'une  lettre  de 
M.  F.  Le  Play.  Paris,  Albanel,  C.  Baltenweck,  4876,  in-18  j.  dexvin-290p. 
—  Prix  :  3  f r. 

La  question  sociale  est  pendante,  en  France,  depuis  tantôt  un  siècle,  et 
les  événements  de  ces  dernières  années  l'affirment  sous  les  plus  sombres 
couleurs.  L'hostilité,  l'antoganisme  du  capital  et  du  travail  vont  s'accentuant 
chaque  jour  davantage.  Quel  peut  être  le  remède  à  une  situation  qui 
engendre  les  haines  les  plus  funestes  pour  l'avenir  du  pays?  Beaucoup  l'ont 
déjà,  mais  inutilement,  recherché.  M.  Xavier  Roux  s'est  proposé  d'aborder 
à  son  tour  ce  difficile  problème.  Il  lui  a  semblé  que  la  cause  primordiale 
du  mal  doit  être  imputée  à  la  législation  révolutionnaire  de  1791,  qui,  rom- 
pant brusquement  avec  les  traditions  d'un  passé  dix  fois  séculaire,  a  sup- 
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primé  les  corporations,  et>  en  attribuant  à  l'ouvrier  une  indépendance,  une 
liberté  absolues,  Ta,  du  même  coup,  condamné  à  Tisolement,  à  l'impuis- 
fance.  Par  des  renseignements  puisés  aux  sources  offlcic] les,  l'auteur  établit, 
entre  Tétat  économi'jue  et  social  de  l'ancienne  France  et  celui  de  la  nou- 
velle, un  parallèle  curieux,  qui  n*est  pas  entièrement,  tant  s'en  faut,  à  l'avan- 
tage des  temps  présents.  Des  chapitres  spéciaux  sont  consacrés  à  l'étude  des 
diverses  formes  d'association  tentées  pour  l'émancipation  du  salariat  (chambres 
et  associations  syndicales,  associations  coopératives  de  consommation,  asso- 
ciations coopératives  de  production,  association  de  l'ouvrier  aux  bénéfices  du 
patron),  et  amènent  à  cette  conclusion,  que  nulle  d'entre  elles  n'est  assez 
féconde  pour  calmer  nos  divisions  et  ramener  la  paix  sociale,  que  cette  paix 
ne  saurait  résider  que  là  où  toutes  les  générations  l'ont  trouvée  :  dans  l'as- 
sociation naturelle  du  patron  et  de  l'ouvrier,  aussi  ancienne  que  le  monde  ; 
dans  le  rétablissement  des  libres  pratiques^  qui  constituent  l'un  des  traits 
essentiels  de  tous  les  ateliers  prospères,  et  que  M.  Le  Play  a  résumées  ainsi  : 
Permanence  des  engagements  réciproques  du  patron  et  de  l'ouvrier  ;  entente 
complète  touchant  la  fixation  du  salaire;  dans  les  ateliers  soumis  au  chô- 
mage, alliance  des  travaux  de  l'atelier  et  des  industries  domestiques  rurales 
ou  manufacturières;  union  indissoluble  entre  la  famille  et  son  foyer;  res- 
pect et  protection  accordée  à  la  femme.  Une  lettre  du  maître  accompagne 
le  livre  de  M.  Roux,  et  lui  rend  un  témoignage  auquel  nous  nous  asso- 
cions bien  volontiers.  H.  de  Luçay. 


Facullés  de  médecine  et  universités  libres,  par  le  D'  Fer- 
RAND.  Paris,  V.  Palmé,  1876,  in-8  de  32  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Brochure  courte,  substantielle  et  écrite  avec  beaucoup  de  clarté.  Après 
avoir  passé  rapidement  en  revue  les  divers  reproches  que  l'on  peut  adresser 
à  l'enseignement  officiel,  l'auteur  envisage  la  fondation  d'une  faculté  libre 
de  médecine.  Les  difficultés  seront  considérables  ;  l'auteur  les  résume  en 
quelques  pages,  et,  en  terminant,  il  appelle  l'attention  sur  une  forme  nou- 
velle qui  pourrait  être  donnée  tout  d'abord  à  cet  enseignement.  Il  veut 
parler  .des  conférences  médicales.  On  donne  ce  nom  à  une  réunion  de  dix 
&  vingt  étudiants  qui  se  groupent,  dans  le  but  de  travailler  ensemble  à  la 
préparation  d'un  concours,  autour  d'un  chef  de  conférence.  Tout  le  travail 
est  fait  par  les  membres,  le  président  n'a  qu'à  le  diriger  et  ce  travail  est 
très-profitable.  Il  y  a  là  certainement  un  procédé  d'études  qu'une  nouvelle 
faculté  devra  recueillir  et  cultiver  avec  soin.  L.  LspEBvas. 


Ei*Knsel||paeiiient  du  droit  dans  les  facultés  catholiques, 

première  conférence  donnée  à  Lyon,  le  15  mai  1876,'par  M.  Lucien  Brun. 
Paris  et  Lyon,  Lecoffre,  1876,  in-8  de  21  p.  —  Prix  :  50  c. 

On  trouve,  dans  cette  première  conférence,  toute  l'élévation  d'esprit  et  la 
chaleur  de  conviction  auxquelles  M.  Lucien  Brun  nous  a  habitués  dans  ses  dis- 
cours. Il  consacre  ce  qu'on  a  appelé  l'introduction  à  l'étude  du  droit.  Il  montre 
l'infériorité  où  se  trouvent  placées,  vis-à-vis  des  facultés  libres,  les  univer- 
sités de  l'État,  condamnées  à  l'indifférence  des  doctrines,  afin  de  ne  froisser 
aucune  croyance,  pour  aborder  les  grandes  questions  du  droit.de  la  justice, 
de  la  propriété,  etc.,  qui  vivifient  et  fécondent  les  études  du  jurisconsulte  et 
le  sortent  du  terre  à  terre  classique  du  texte  positif.  M.  Lucien  Brun  expo- 
sera ces  problèmes  à  la  lumière  des  enseignements  de  l'Église  et  sons  la 
sauvegarde  de  son  autorité  tutélaire.  De  telles  leçons  sont  une  bonne 
fortune  pour  les  étudiants  de  («yon  et  un  honneur  pour  la  faculté  qui  les 
a  provoquées  et  a  choiii  un  si  éloquent  professeur.  R.  de  St-M. 
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l^a  €3ollailon  de«  ^rade*  et  la  liberté  de  reiwelsnement 
supérieur,  par  Charles  Jâcquieb,  professeur  à  la  faculté  catholique  de 
droit  de  Lyon.  Paris,  Lecoflfre,  1876,  in-8  de  34  p.  —  Prix:  i  fr. 

M.  Jacquier  a  écrit  par  anticipation  une  réfutation  vive  et  concluante,  pour 
la  raison  s'entend,  du  rapport  que  M.  Spuller  vient  d'être  chargé  de  pré- 
senter k  la  Chambre  des  députés.  Après  s'être  étonné  qu'on  revint  sur  une 
loi  longuement  délibérée  et  qui  n'a  encore  pu  être  que  très-incomplétement 
appliquée  et  aussi  témoigné  l'inquiétude  que  lui  cause,  au  point  de  vue  du 
respect  de  la  loi,  cette  tergiversation  du  législateur,  il  aborde  franchement  la 
question,  montre  la  connexion  qui  existe  entre  la  liberté  de  l'enseignement 
supérieur  et  le  droit  pour  les  universités  libres  de  délivrer  ou  au  moins  de 
participer  à  la  délivrance  des  diplômes.  La  liberté  ne  peut  exister  qu'à  con- 
dition que  les  universités  soient  sur  le  pied  de  l'égalité  ;  on  ruine  les  univer- 
sités libres  en  leur  donnant  pour  juges  les  professeurs  des  universités  rivales 
de  l'État,  on  nuit  à  *la  considération  de  leurs  professeurs  en  mettant  en  doute 
leur  capacité  et  leur  impartialité.  L'abaissement  du  niveau  des  études,  qui 
sert  de  prétexte  à  la  suppression  des  jurys  mixtes  dont  l'expérience  n'est  pas 
faite,  devrait  être  une  raison  décisive  pour  renoncer  à  la  routine.  M.  Jacquier 
examine  quels  sont  les  droits  de  l'État,  et,  &  ce  sujet,  distingue  avec  raison 
dans  le  diplôme  le  titre  scientifique,  qui  regarde  l'université  qui  le  délivre, 
et  le  certificat  d'aptitude,  qui  permet  d'aborder  certaines  carrières,  et  qui, 
sauf  pour  la  médecine,  ne  dispense  pas  d'examens  professionnels  ou  de  con- 
ditions de  stage.  Le  jeune  professeur  défend  avec  chaleur  une  cause  qui  lui 
est  doublement  chère  et  persuadera  tous  les  lecteurs  de  bonne  foi. 

R.  DE  St-M . 


Rérorme  de  l*eiuiel||pneiiient  aupérlenr  ««n    Bel^qne* 

par  Ad.   de  Ceulbneer  et  Cbàbles  Domercy.  Louvain,  Charles  Fonteyn, 
i876,  in-8  de  75  p.  -  Prix  :  i  fr. 

La  réforme  de  renseignement  supérieur  est  k  Tordre  du  jour  en  Belgique 
comme  en  France.  Cette  brochure,  écrite  dans  le  but  d'indiquer  quelques- 
unes  des  réformes  que  devraient  introduire  les  Chambres  de  Belgique,  ne  sera 
pas  lue  sans  utilité  chez  nous.  Il  est  impossible  de  faire  l'analyse  du  tra- 
vail de  MM.  de  Ceuleneer  et  Dumercy,  parce  qu'ils  entrent  dans  une  foule 
de  détails  techniques.  |Noqs  retiendrons  seulement  quelques-unes  des 
idées  qu'ils  émettent,  renvoyant  à  leur  ouvrage  les  hommes  du  métier. 
Parmi  les  causes  de  rabaissement  des  études  supérieures,  ils  indiquent  celle- 
ci  que,  par  le  fait  de  notre  goût  pour  les  choses  positives,  les  universités,  au 
lieu  de  rester  des  foyers  scientifiques,  en  sont  réduites  à  n'être  plus  que  des 
écoles  préparatoires  aux  professions  libérales.  Ils  demandent  plus  de  faveurs 
et  d'encouragements  pour  la  science  et  aussi  plus  de  liberté  :  nous  avons, 
disent-ils,  la  liberté  de  l'enseignement,  mais  nous  n'avons  pas  la  liberté  de 
la  science.  Ils  condamnent  également  le  jury  central  et  le  jury  mixte  et 
proposent  des  examens  scientifiques  et  des  examens  professionnels;  ils 
demandent  que  les  examens  ne  se  passent  point  à  époques  fixes  pour  ne 
pas  forcer  le  candidat  à  se  présenter  avant  d'être  suffisamment  préparé; 
que  l'étendue  des  programmes  d'examen  soit  remplacé  par  la  sévérité, 
qu'on  revienne  aux  épreuves  écrites  ;  qn'on  crée  un  doctorat  es  sciences 
historiques  et  es  sciences  philologiques,  etc.,  etc.;  et  proposent  comme 
modèles  les  universités  allemandes.  R.  de  St.  M. 
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Caief»*d*œiivre«  de»  classique*  Aran^^als  du  dlic-septléme 
•lécle  on  extraits  de  nos  meilleurs  écrivains  en  prose,  avec  des  notices 
et  des  explications,  par  AIM.  Aubélien  de  Coubso^î  et  Tallert-Râdot  (nou- 
velle édition).  Paris  et  Ljon,  Lecoffre,  1876,  in-12  de  xix-528  p.  — 
Prix  :  3  fr. 

C'est  une  nouvelle  édition,  ou,  pou?  mieux  dire,  un  nouveau  tirage  d*an 
ouvrage  déjà  ancien,  dont  le  mérite  justifie  le  succès.  Il  serait  difficile  de 
faire  un  meilleur  choix  de  beaux  morceaux  de  littérature.  Les  notices  bio- 
graphiques et  littéraires  sur  les  auteurs  sont  excellentes;  elles  sont  consa- 
crées à  Balzac,  Descartes,  Voiture,  Mezerai,  La  Rochefoucauld,  le  eardind  de 
Betz,  Pascal,  Nicole,  la  marquise  de  Sévigné,  Bossuet,  Fléchier,  M™*  de 
Maintenon,^  Malebranche,  Racine,  La  Bruyère,  Fénelon,  llassillon  et  Saint- 
Simon.  Les  auteurs  ont  donné  à  leur  recueil  un  caractère  d'unité  très-remar- 
quable en  se  confinant  dans  le  grand  siècle  oii  tout  favorise  le  but  qu'ils  se 
sont  proposé  :  développer  l'esprit  chrétien  en  développant  le  goût  littéraire. 
On  fera  bon  accueil  à  leur  œuvre  dans  les  familles  chrétiennes  et  les  maisons 
d'éducation  religieuse.  R.  de  St-M. 


de»  Annales  du  théAtre  et  de  la  musique,  par  Ed.  Noël  et 
Ed.  Stoullig,  avec  une  préface  de  M.  F.  Sarcey,  première  année.  Paris, 
Charpentier,  1876,  gr.  m-i8  de  xii-668  p.  —  Prix  :  fr. 

L'on  ne  peut  qu'approuver  l'idée  qui  a  inspiré  ce  livre.  Si,  comme  nous 
l'espérons,  il  est  continué,  il  sera,pour  nos  descendants, un  curieux  répertoire, 
et  nous  offrira  à  nous-mêmes  une  lecture  agréable  et  qui  a  son  importance 
au  point  de  vue  littéraire.  On  a  eu  V Année  lUUraire,  on  a  l'Année  scienti' 
figue j  V Année  politique;  il  était  bien  juste  d'avoir  V Année  dramatique.  Les 
auteurs  racontent  les  succès  et  les  revers  de  tous  les  théâtres  de  Paris, 
durant  les  douze  mois  qui  viennent  de  s'écouler,  rappelant  les  reprises, 
analysant  les  pièces  nouvelles,  donnant  les  noms  des  acteurs  qui  j  ont  joué, 
rassemblant  enfin  tous  les  détails  qui,  de  près  ou  de  loin,  tiennent  à  leur 
sujet.  Les  appréciations  de  MM.  Noël  et  Stoullig  nous  ont  paru,  en  général, 
judicieuses  et  impartiales.  Peut-être  aurions-nous  voulu  un  peu  plus  d'admi- 
ration pour  la  Fille  de  Roland.  A  propos  de  Gharlemagne,  les  auteurs  ont  eu  une 
petite  distraction;  ils  l'ont  appelé  l'empereur  saxon  (p.  58).  —  Nous  n'avons 
rien  à  dire  de  douze  pages  de  préface  que  M.  Sarcey  a  jointes  aux  Annales 
du  théâtre,  si  ce  n'est  qu'elles  n'ajoutent  absolument  rien  à  la  valeur  du 
livre.  Th.  P. 

Recueil  dramatique,  à  l'usage  des  réunions  de  jeunes  gens,  maisons 
d'éducation,  cercles  catholiques,  associations. patronages,  etc., par  A.  deGhau- 
viGNÉ.  Paris,  Th.  Olmer,  1876.  Gr.  in-i8de  xxvn-363  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  beaucoup  de  maisons  d'éducation,  on  a  la  bonne  coutume  de  faire 
jouer  aux  élèves  de  petites  comédies,  ce  qui  est  très-propre  à  donner  à  leurs 
jeunes  acteurs  la  diction,  le  maintien  et  l'assurance.  La  grande  difficulté  est 
de  les  trouver,  ces  comédies  qui  doivent  être  parfaitement  pures,  et  ne  pas 
contenir  de  rôles  de  femmes.  G'est  avec  la  suppression  de  ces  rôles  et  d'au- 
tres modifications  que  nous  avons  vu  représenter  certaines  pièces  modernes, 
la  Grammaire  de  Labiche  par  exemple,  et  quelques  pièces  de  l'ancien  réper- 
toire, comme  VAvocat  Patelin.  Nous  le  reconnaissons,  c'était  encore  fort  gai, 
mais  ce  n'était!que  cela  :  point  de  but  moral,  au  contraire  ;  dans  VAvocat  Pa- 
telin, on  a  l'exemple  d'un  fils  trompant  son  père  avec  le  concours  d'un  valet. 
M.  de  Ghaavigné  a  voulu  écrire  un  théâtre  spécial  pour  les  jeunes   gens, 
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n'ayant  pas  les  inconvénients  qu'offrent  les  pièces  destinées  à  un  autre  public, 
et  que  dans  sa  préface  il  a  si'  bien  signalés.  M.  de  Ghauvigné  a  réussi  à 
composer  une  série  de  saynettes  irréprochables  au  point  de  vue  de  la  mo- 
rale, ce  qui  ne  les  empêche  nullement  d'être  animées  et  amusantes.  Il  a 
fait  parler  avec  beauc(»up  de  vérité  les  soldats  de  Devant  l'Ennemi,  les  éco- 
liers de  V Équipée,  les  jeunes  gens  des  Deux  Robinsons,  les  divers  personnages 
de  la  Dernière  lettre,  espèce  de  petit  drame  où  il  y  a  de  l'intérêt  et  du  sen- 
timent. M.  de  Ghauvigné  a  du  trait  dans  ses  dialogues,  et  souvent  ses  con- 
ceptions ont  un  comique  de  bon  aloi. — Nous  dirons  franchement  que  nous  ne 
regardons  pas  comme  telle  l'idée  d'avoir  donné  au  cuisinier  des  Suites  é^une 
faute  le  nom  de  Lamartine.  Respectons  nos  grands  hommes,  nous  n'en 
n'avons  pas  trop  depuis  quelque  temps. 

La  presse  a  fait,  au  volume  de  M.  de  Ghauvigné,  un  acceuil  qui  promet 
à  l'auteur  de  légitimes  succès  sur  les  modestes  scènes  pour  lesquelles  il  s'est 
mis  &  l'œuvre.  Si,  comme  nous  le  souhaitons,  il  écrit  de  nouvelles  comédies, 
nous  lui  demanderons  de  compliquer  un  peu  plus  les  intrigues.  Peut-être 
aurait-ii  tort  de  négliger  une  vieille  source  qui  ne  sera  jamais  épuisée  :  ces 
quiproquo,  qui,  depuis  Plante  jusqu'à  Scribe,  n'ont  jamais  cessé  d'amuser  les 
spectateurs,  et  qui  ont  un  charme  particulier  pour  des  esprits  non  blasés  sur 
les  combinaisons  dramatiques.  Th.  P. 


Clé  de  la  lao^ue  allemande  ou  Manael  de»  verbes  Irré^u* 
liera  allemands»  simples  et  composés,  par  E.  Hombeet  (des 
Vosges),  quatrième  édition.  Paris,  Berger-Levrault  et  G*  et  A.  Ghio,  m-8 
de  160  p.  •—  Prix  :  2  fr.  50  cent. 

Depuis  nos  derniers  malheurs,  l'étude  de  la  langue  allemande  s'impose  à 
tous  les  Français,  comme  un  devoir  impérieux.  A  l'heure  où  le  centre  de 
l'Europe  se  germanise,  il  est  vraiment  patriotique  de  nous  initier  au  lan- 

Sage  du  vainqueur,  de  plier  nos  esprits  à  cette  laborieuse  assimilation,  et 
e  ne  plus  trouver  gloire  à  demeurer  muet  devant  un  Prussien. 

La  brochure  de  H.  Humbert  a  le  rare  mérite  de  s'adresser  à  Tintelligence, 
bien  plus  qu'à  la  mémoire.  Dans  la  langue  allemande,  si  riche  en  mots  oom* 
posés,  il  existe  un  grand  nombre  de  verbes  forts  (sic),  irréguliers  qui,  par  Tad- 
jonetion  de  certaines  particules,  forment  eux-mêmes  d'autres  verbes  :  ce» 
derniers  &  leur  tour  donnent  naissance  à  une  foule  de  mots  et  d'adjectifs. 
Ge  sont  ces  verbes,  la  véritable  Glé  de  la  langue,  que  l'auteur  a  eu  l'ingé- 
nieuse idée  de  réunir,  non  point  dans  l'ordre  alphabétique,  mais  en  les 
classant  d'après  la  voyelle  du  radical.  A  coup  sûr,  voilà  une  bonne  classifi- 
cation, elle  rapproche  tous  les  verbes  qui  ont  les  mêmes  temps  irréguliers, 
et  permet  en  outre  à  l'esprit  de  les  retenir  avec  une  facilité  exceptionnelle. 

Au-dessous  de  chaque  verbe  primitif,  au-dessous  de  la  série  des  composés, 
se  trouvent  de  petites  phrases  usuelles,  renfermant  les  principaux  germa- 
nismes :  de  plus,  elles  servent  comme  à  encadrer  ces  mêmes  verbes.  Ces 
phrases  qui  sont  marquées  d'un  chiffre,  et  possèdent  une  traduction  fran- 
çaise en  regard,  forment  en  réalité  le  corps  de  Touvrage  de  M.  Humbert. 

Le  principal  mérite  de  cet  opuscule,  est,  comme  le  dit  fort  modestement 
Tauteur,  d'enseigner  à  l'élève  conmicnt,  par  l'adjonction  d'un  préfixe  ou 
d'une  préposition,  le  même  mot  prend  les  acceptions  les  plus  variées,  et 
comment  aussi,  à  l'aide  de  ce  mécanisme  ingénieux,  un  seul  verbe  peut  don- 
ner naissance  à  une  foule  de  composés.  A.  Vellot. 
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Li^Ann^e  fl^éof^pv^plilque*  Revue  annuelle  des  voyages  de  terre  et  de 
mer,  des  explorations,  missions,  relations,  et  publications  diverses  relatives 
aux  sciences  géographiques  et  ethnographiques^par  M.  Vivien  dk  Saint  Martin. 
Tome  Xnr,  i4*  année,  1875.  Paris,  Hachette,  1876,  in-i2  de  473  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

Les  lecteurs  de  ce  précieux  recueil  partageront  le  «  profond  regret  et  le 
véritable  sentiment  de  tristesse  >  avec  lesquels  Fauteur  en  abandonne  la 
publication.  Le  présent  volume,  treizième  de  la  série,  termine  la  collection. 
M.  Vivien  de  Saint-Martin,  accablé  par  le  travail  de  révision,  la  lecture  des 
épreuves  et  la  surveillance  de  l'impression  de  ses  deux  dictionnaires  de 
géographie  historique  et  de  géographie  moderne,  annonce  qu'il  est  obligé 
de  renoncer  à  donner  au  public  ces  résumés  si  lumineux,  si  substantiels 
et  qui  seront  dans  l'avenir  d'un  prix  inestimable  pour  l'histoire  de  la 
géographie.  Il  témoigne  l'espoir  d'avoir  un  successeur,  et  c'est  aussi  le  vœu 
le  plus  ardent  de  ceux  qui  ont  suivi  depuis  1862,  une  publication  aussi  in- 
téressante et  aussi  savamment  rédigée.  Il  est  impossible  que  V Année  géogra^ 
phique  ne  soit  pas  continuée,  et  nous  ne  doutons  pas  que  la  retraite  regret- 
table de  l'éminent  écrivain  ne  soit  le  signal  d'un  élan  nouveau  pour  marcher 
dans  la  voie  si  magistralement  ouverte  par  lui.  Est-il  besoin  de  dire  que  le 
présent  volume  contient  des  renseignements  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux 
des  volumes  précédents?...  La  bibliographie  comprend  874  numéros,  dont 
423  français.  En  somme,  les]  treize  années  réunies  en  donnent  9,134  dont 
3,884  français.  —  Il  y  a  là,  indépendamment  des  notions  et  des  résumés, 
une  immense  et  très- précieuse  masse  de  renseignements  et  d'indications  de 
sources.  Le  public  ne  saurait  trop  proclamer  les  services  ainsi  rendus  &  Ja 
science  géographique  par  un  auteur  qui  ne  quitte  un  travail  que  pour  se 
livrer  avec  ardeur  à  un  autre  plus  important  encore. 

F.  DE  ROQUEFEUIL. 


Voyage  d'an  Jeune  garçon  autour  du  monde,  édité  par  Samuel 
Smilbs,  auteur  de  Self  Help,  traduit  de  l'anglais  par  M"«  Charles  Des- 
HORTiES  DB  BsAULiEU,  ouvrago  omé  de  gravures  et  de  cartes.  Paris,  Pion, 
1876,  gr.  in-18  de  285  p.  —  Prix  :  3  fr. 

L'auteur  de  ce  livre  est  un  tout  jeune  homme.  Tombé  malade,  à  l'âge  de 
seize  ans,  d'une  inflammation  de  poumons,  les  médecins  déclarèrent  qu'il 
fallait  lui  faire  faire  un  long  voyage  en  mer,  et,  avec  cette  liberté  et  cette 
initiative  hardie  qui  appartiennent  aux  Anglais,  son  père  l'embarqua  seul 
sur  un  navire  à  voiles,  en  partance  pour  l'Australie.  Il  y  resta  deux  ans,  et, 
quand  il  fallut  revenir,  au  lieu  de  prendre  la  route  directe,  il  revint  par 
San  Francisco  et  l'Amérique.  C'est  le  récit  do  ce  voyage  et  de  ce  séjour  qui 
est  publié  aujourd'hui.  Ce  sont  des  notes  sans  prétention,  prises  au  jour  le 
jour,  mais  par  là  môme  pleines  de  vérité  et  souvent  d'ingénieuses  obser- 
vations. Tandis  que  la  plupart  des  voyageurs  ne  font  que  traverser  l'Austra- 
lie et  la  jugent  en  courant,  le  jeune  Smiles  s'est  enfoncé  dans  l'intérieur  des 
terres  ;  il  a  vécu  de  la  vie  des  colons  et  vu  de  près  celle  des  mineurs.  Il  la 
décrit  telle  qu'elle  est,  avec  ses  hasards,  ses  aventures  et  ce  charme  de  l'in- 
connu qui  exerce  tant  de  prestige  sur  les  imaginations.  On  trouve  assuré- 
ment bien  des  récits  de  voyages  plus  savants  et  d'une  plus  haute  portée 
politique  ;  on  en  trouvera  peu  de  plus  frais  et  de  plus  «ttrayants. 

M.  DE  LA  R. 
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Touriste  et  Pèlerin*  par  Gabhiil  ds  Beugnt  D'HAOsauB,  Paris,  Lelbrty 

in-8  de  496  p.  —  Prix  :       fr. 

Sous  ce  titre  et  sons  forme  de  lettres,  M.  de  Bengny  d*Hagerae  a  écrit 
d'an  style  facile  et  agréable  ses  excursions  à  Chartres,  Auraj,  Lourdes,  la 
Garde,  la  Salette,  Paray-le-Monial.  Comme  Tauteur  Ta  indiqué  par  le  titre 
de  son  livre,  il  a  mêlé  les  impressions  du  touriste  à  celles  du  pèlerin  et 
dépeint  les  paysages,  les  grands  sites  qu*il  a  rus  dans  son  pieux  voyage. 
Les  bannières  de  Metz  et  de  Strasbourg  rencontrées  à  Lourdes  et  à  Paray-le- 
Honial  ont  causé  à  Tauteur  une  émotion  qu'il  sait  faire  partager  à  ses 
lecteurs. 


Lie»  A^pparltion»  libératrices.  --  Panégyrique  de  Jeanne  d'Arc,  pro^ 
nonce  dans  la  cathédrale  d'Orléans,  le  8  mai  1876,  par  M*  Tabbé  d'HutST, 
vicaire  général  de  Paris.  Orléans,  Herlnison,  1876,  in-8  de  40  p.  — 
PrLx  :  J  fr. 

M.  Tabbé  d*Hulst,  vicaire  général  de  Paris,  chargé  cette  année  de  pro- 
noncer le  panégyrique  de  Jeanne  d'Arc  dans  la  cérémonie  religieuse  et  pa- 
triotique du  8  mai,  a  tronvé  le  plan  de  son  discours  dans  une  belle  coïnci- 
dence que  lui  a  fournie  le  bréviaire  romain  fixant  au  même  jour  la  fête  de 
l'apparition  de  l'archange  saint  Michel  sur  le  mont  Gargan.  —  Apparition 
'  de  l'Archange  à  Jeanne,  apparition  de  Jeanne  à  la  France  du  quinzième 
siècle,  qu'elle  a  sauvée,  apparition  de  Jeanne  triomphante,  marquant  du 
haut  du  ciel  à  la  France  de  tous  les  temps  la  voie  et  les  moyens  de  son  salut, 
telles  sont  les  Apparitions  libératrices  évoquées  par  lorateur  dans  la  cathé- 
drale de  Sainte-Croix.  «  Un  peuple  qui  n'a  plus  de  passé,  s'est  écrié  en  ter* 
minant  M:  l'abbé  d'Hulst,  est  un  peuple  qui  n'a  pas  d'avenir.  Grâces  à  Dieu, 
nous  avons  l'un  et  l'autre  I...  Le  nom  de  Jeanne  d'Arc  sert  de  lien  entre  l'un 
et  l'autre  :  sa  gloire  illumine  à  la  fois  l'un  et  l'autre  :  sa  gloire  illumine  à  la 
fois  les  deux  extrémités  du  temps,  et  partout  où  se  portent  nos  regards,  ils 
rencontrent  sa  radieuse  image  comme  une  appparition  du  génie  de  la 
France  et  de  sa  destinée.  »  M.  S. 

Lie  Pron^ramme  radical,  par  Th.  Ymbebt,  docteur  en  droit.  Langres, 
L'Huillier;  et  Paris,  Paul  Dupont,  1876,  in-8  de  28  p.  —  Prix  :  25  c. 

On  trouve,  dans  ces  courtes  pages,  une  vigoureuse  et  lumineuse  réfutation 
des  erreurs  répandues  par  le  parti  radical  et  sur  lesquelles  il  s'appuie  pour 
formuler  ce  qu'il  appelle  ces  revendications.  Les  dangers  et  l'iryustice  de 
ses  exigences  sont  mises  en  plein  jour.  M.  Ymbert  s'est  mis  à  la  portée  de 
tous  les  lecteurs  par  la  simplicité  de  son  style  et  la  clarté  de  son  raisonnement. 
On  y  apprendra  en  peu  de  mots,  ce  qu'il  faut  penser,  et  au  besoin  répondre, 
sur  l'amnistie,  la  liberté  de  la  presse,  l'instruction  gratuite  obligatoire  et 
laïque,  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État;  l'impôt  progressif,  etc.,  etc. 
Mais  M.  Ymbert  n'est-il  pas  trop  accommodant  lorsqu'il  dit  que  «  les  bons 
citoyens  n'ont  plus  qu'une  chose  à  faire  :  se  contenter,  sous  le  nom  de 
République,  d'un  minimum  de  garanties  d'ordre  matériel   et  moral.  » 

R.  S. 


République  de  1T03  et   les  radl«^aux   d*avJourd*hul 

(Extrait  de  VEcho  4e  l'Yonne),  Auxerre,  imp.  E.  Robert,  1876,  in-18  de 
36  p,  —Prix  :  20  c. 

»  Le  programme  de  1793  agrandi  en  1848»  parait  être  le  rêve  de  quel- 
ques-uns de  nos  contemporains.  A  ceux  que  pourrait  séduire,  ou  que  n'ef- 
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frayerait  pas  assez  ce  retour  en  arrière,  l'aoteur  de  ces  artides  rfl^ipelle,  par 
quelques  traits  saisissants,  ce  qu'étaient  les  liorames  de  93.  leurs  tribunaux 
révolutionnaires  qui  ont  immolé  tant  d'hommes  du  peuple,  leur  aTilisse- 
ment  et  leur  lâcheté,  leur  méfiance  de  l'armée^  etc.  Le  tableau  n'est  pas 
fait  pour  inspirer  confiance  à  ceux  qui  prétendent  marcher  sur  leurs  traces. 

S.  M* 


Rec^rches  sur  la  navlfpallon  aérienne»  essai  de  comparaison 
entre  les  divers  systèmes  ;  par  M.  Duroy  de  Bruignâc,  ingénieur  des  arts 
et  manufactures.  Paris",  Baudry,  1875,  in-8  de  4H  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Deux  systèmes  de  navigation  aérienne  sont  en  présence  :  1*  Vaérostation, 
qui  emploie  des  ballons  plus  légers  que  l'air  et  cherche  seulement  à  les 
diriger  (système  Dupuy  de  Lôme)  ;  2®  Vaviation,  qui  a  recours  &  des  appa- 
reils pesants  qu^un  propulseur  doit  élever  et  conduire  (S3rstèmes  Penaud  et 
du  Temple).  Après  avoir  étudié  analytiquemeat  les  conditions  mécaniques 
auxquelles  il  faut  satisfaire,  l'auteur  estime  qu'un  appareil  aéronautique 
doit  consister  essentiellement  en  un  propulseur  agissant  horizontalement,  et 
en  une  surface  oblique,  plane  peut-être,  sorte  de  cerf-volant  que  la  pression 
horizontale  de  l'air  soutiendrait  et  qui  serait  d'ailleurs  plus  ou  moins  allégé 
par  le  concours  d'un  ballon.  Quelque  ingénieux  que  soient  ces  calculs  théo- 
riques, on  doit  reconnaître  qu'ils  s'appuient  sur  des  données  expérimentales 
encore  trop  rares  pour  que  les  résultats  comportent  une  rigueur  suffisante. 
Tout  au  plus  peuvent-ils  aider  la  pratique  en  éclairant  la  voie  ;  mais  il 
appartient  toujours  à  l'expérience  de  prononcer  sur  l'exactitude  de  leurs 
conclusions.  A.  D. 


L.a  Sculpture  au  salon  de  19  Ttt,  par  Henry  Jouin.  Paris,  E.  Pion 
et  C»,  1876,  in-8  de  67  p.  —  Prix  :  2  fr. 

On  connaît  déjà  les  consciencieux  écrits  de  H.  Jouin  intitulés  la  Sculpture 
au  salon  de  1873  et  la  Sculpture  au  Salon  de  1871.  Voici  une  troisième  étude 
qui  vient  attester  le  dessein  très-formel  chez  cet  écrivain  d'art  de  venger 
notre  école  de  sculpture  de  l'indifférence  du  public.  «  Aux  peintres  le  festin, 
les  miettes  aux  statuaires  »,  dit  M.  Jouin  dans  son  nouvel  écrit,  mais  ce  ver- 
dict injuste,  il  le  relève  et  le  combat.  S'adressant  tout  à  la  fois  au  public  et 
aux  artistes,  le  critique  traite  cette  année,  dans  son  introduction,  du  Procédé, 
C'est  un  curieux  chapitre  de  philosophie  et  de  science  technique  qui  ne  le 
cède  pas  aux  études  du  môme  écrivain  sur  V Œuvre  sculptée  et  le  Marbre, 
publiées  précédemment. 

Ce  nouvel  écrit  de  M.  Jouin  ne  peut  manquer  de  rencontrer  un  accueil 
sympathique.  Tous  ceux  que  préoccupent  les  questions  d'art  voudront 
apprendre  de  lui  ce  qu'il  faut  penser  d'un  groupe  d'artistes  sur  le  compte 
desquels  la  presse  quotidienne  s'obstine  trop  souvent  à  garder  le  silence. 


Manuel  de»  blessés  et  malades  de  la  gpuerre,  à  l'usage  des  per- 
sonnes charitables  qui  désirent  faire  valoir  les  titres  de  ces  militaires  et 
ceux  des  veuves»  orphelins  et  ascendants  aux  pensions,  gratifications  et 
secours,  par  le  comte  dk  Riencourt.  Paris,  Dumame,  1876,  in-i8  de  103  p. 
—  Prix  :  fr. 

M.  le  comte  de  Riencourt  met  une  persévérance  et  un  zèle  admirables  pour 
venir  en  aide  aux  victimes  de  la  guerre.  Le  Polybiblion  a  déjà  parlé  (T.  XVI, 
34)  des  Militaires  blasés  et  invalides^  leur  histoire,  leur  situation  en  France  et 
à  l'étranger.  Aigourd'hui,  nous  avons  à  signaler  un  petit  manuel,  tout  pratique, 
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spécialement  destiné  aux  personnes  charitables,  souvent  embarrassées  sinon 
découragées  par  tontes  les  formalités  à  remplir,  et  tous  les  renseignements 
à  se  procurer.  Elles  trouveront  les  indications  les  plus  nettes  et  les  plus 
exactes  qui  leur  éviteront  les  fausses  démarches  et  les  pertes  de  temps  et 
leur  permettront  d'arriver  plus  sûrement  à  faire  valoir  les  droits  de  leurs 
protégés  et  de  leur  famille  à  une  retraite  ou  à  une  pension.  Les  renseigne- 
ments sont  dans  un  ordre  et  avec  une  table  qui  rend  ce  petit  volume  facile  à 
consulter.  V.  M. 


CHRONIQUE 

NÂcROLOGiB.  •—  Les  savants  continuateurs  de  Tœuvre  de  Bollandns  vien- 
nent de  faire  une  perte  considérable  dans  la  personne  du  R.  P.  Victor  de 
BucK,  mort  à  Bruxelles,  le  23  mai.  Il  était  né  à  Audenarde,  le  24  avril  i817. 
Entré  dans  la  Compagnie  le  11  octobre  1835,  il  consacra  toute  sa  vie  à  la 
continuation  des  Acta  sanclarum.  L'histoire  et  l'archéologie  lui  étaient  éga- 
ment  familières.  Il  possédait  un  grand  nombre  de  langues  et  écrivait  le  latin 
avec  une  grande  correction.  On  lui  doit  :  Acta  sanctorutn,  tomes  YII  à  Xn  du 
mois  d'octobre  ;  —  Historié  van  0,  L.  V.  Ten  Kerselaer,  binnen  de  Parochie 
Edelaer  by  Audenaerde,  Brussel,  1844;  — -  Passieboeksken  of  woorden,  uwr- 
ken  en  lyden  van  0,  H,  Jésus  Christus^  Brussel,  1851  et  Bruges,  1874;  —  Le 
Ver  rongeur  dans  Vêducaiion,  par  l'abbé  Gaume,  précédé  d'un  Avertissement, 
par  un  théologien  du  diocèse  de  Malines  (le  P.  de  Buck.)  1845  ;  —  Examen 
historieum  et  canonicum  libri  i?.  D.  M,  Verhœven,  De  Regularium  et  sxcula- 
rium  clericorum  juribus  et  of/tciis^  Gand,  1847;  —  Eœamen  critique  du  miracle 
de  Zipase,  ou  Tefessed,  près  d'Alger^  Bruxelles,  1853;  —  0.  L  V,  Ten  troost 
de  Vilvoorden,  Bruxelles,  1853  \  -^  Vie  de  sainte  Reinelde,  vierge  et  martyre^ 
Bruxelles,  1853;  —  Essai  historique  sur  le  B,  André  Bobola^  Bruxelles, 
1853  et  1856;  —  De  Christine  onderrigt  in  zeinen  godsdienst,  Brussel, 
1854;  —  Travaux  et  souffrances  du  B.  André  Bobola,  Brussel,  1854  (et 
en  flamand)  ;  —  Het  christelyk  Hoolaert  of  Hoolaert  toegewid  aen  God,  aen 
Maria,  en  aen  andere  Gods  lieve  Heiligen,  Bruxelles,i|1855;  —  Geschiedenis 
der  zalige  matgd  en  marielares  Maria  van  Woluwcy  Bruxelles,  1855  (3*  édit., 
1869);  —  Dephialis  rubricaiis,  Bruxelles,  1855;  —  Confrérie  du  très-saint 
Sacrement,  érigée  dans  l'église  de  N.-D.  de  Finisterre,  Bruxelles,  1856;  — 
Auxilia  sacri  Tribunalis,  auctore  Ignaiio  Weitenauer,  S.  J»,  Bruxelles,  1859 
(c'est  une  nouvelle  édition)  ;  —  De  solennitate  prscipue  paupertatis  religioss 
Epistola,  Bruxelles,  1862;  —  Les  saints  martyrs  Japonais  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  Bruxelles,  1863;  —  De  l'état  religieux  en  Belgique  au  XJX*  siècle, 
Bruxelles,  1864  ;  —  Solution  amiable  de  la  question  des  couvents,  Bruxelles, 
1863;  —  De  Eerw.  Heer  Sterckendries,  paslvar  te  Hoolaert,  Bruxelles,  1864; 

—  Litterx  ad  Emin.  Virum  N***  S.  R.  E.  Cardinalem,  Bruxelles,  1864;  - 
Notice  sur  la  mission  belge  de  Calcutta,  1864  ;  —  Notice  sur  M,  J.  L  Thienpont 
1865;  —  Leven  van  de  heil,  Christina  en  van  den  heil,  Hilduardus,  1865  ;  — 
Leven  van  den  heil,  Jacobus  Lacops,  1868  ;  —  De  exemptione  regularium  eon- 
servanda  et  confirmanda,  1869  ;  --  Historié  van  de  Kerk  van  Alsemberg,  1869  ; 

—  De  pio  obitu  R.  P,  Jacobi  Pierling,  S,  J.,  1870  ;  —  Les  Martyrs  d' Audenarde, 
1870;  —  Le  Gesù  de  Rome,  1871  ;  —  Vindicia  BaUerinianx,  1873.  —  Dans  les 
Précis  historiques,  un  certain  nombre  d'articles  :  Origines  des  saints  du  Saint- 
Sacrement,  1872;  —  Le  cardinal  de  Franckenberg,  1872;  —  Le  SaintrSacre- 
ment  de  miracle,  1873.  Dans  les  Études  religieuses  :  Essai  de  conciliation  sur 


—  Sel- 
le dogme  de  la  procession  du  Saint-Esprit,  1857;  — >  Essai  de  conciliation 
sur  le  dogme  de  la  vie  future,  1858;  —  Robert  de  Glare  et  Tabbé  Anselme, 
1860;  —  Les  oratoires  privés,  1863  et  1864;  —  M<'  de  Ram,  1865  ;  —  M.  de 
Rossi  et  ses  travaux  sur  les  catacombes,  1865  ;  —  Antiquités  écossaises, 
1867;  —  Du  mouvement  ritualiste  en  Angleterre,  1868  ;  —  Edouard  Dacpé- 
tiaux,  1868;  —  Le  tombeau  de  Nila  Florentina,  1869;  —  L'archéologie 
irlandaise  au  couvent  Saint-Antoine  de  Louvain,  1869  ;  —  La  bibliothèque 
des  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus,  1870.  Un  grand  nombre  d'articles 
dans  plusieurs  journaux  quotidiens.  —  Dans  le  Journal  de  Bruxelles,  la  cor- 
respondance russe,  jusqu'en  1858. 

—  M.  Octavien  BringoieKj  mort  le  10  septembre,  mérite  plus  que  la  simple 
mention  que  nous  lui  avons  donnée  (t-  XIV^  p.  372)  sous  le  faux  nom  de  Brin- 
gnier.  Nous  empruntons  à  la  Revue  des  langues  romanes,  dont  il  était  un  des 
cx)llaborateurs,  des  renseignements  qui  nous  avaient  manqué  jusqu'à  présent 
sur  ce  littérateur  provençal.  Bringuier  était  né  le  21  janvier  1829;  à  peine  ses 
études  achevées,  il  s'engagea  à  dix-huit  ans;  il  quitta  la  vie  militaire  en  1854, 
et  entra,  trois  ans  plus  tard,  dans  l'administration  des  postes  ;  il  est  mort 
receveur  à  Lunel.  C'est  dans  sa  résidence  à  Arles  qu'il  commença  à  connaître 
les  félibres  dont  il  devint  une  des  illustrations.  Ses  premiws  vers  en  langue 
d'oc,  La  Violeto  et  lou  Parpaiou^  ont  paru  dans  VÀmianaprovençau  de  1862,  qui 
donna  l'année  suivante  une  Oresoun,  Sa  Prouvença,  dont  la  première  partie 
était  déjà  terminée  en  1862,  a  paru  en  1870,  dans  la  Revue  des  langues  ro- 
manes. Il  a  donné  Nadau,  dans  le  Factionnaire,  de  Montpellier  (24  décembre 
1870);—  Unmichant  réve(\%10).  —  Le  Romieu  (1872-1873);  —  L'aperpausde 
Petrarca  (1874);  —  le  Drinde  (1875).  Il  avait  publié  en  1858,  dans  le  Trilby,  de 
Montpellier,  la  Griseta,  Il  laisse  des  œuvres  inédites  :  La  Margaredita  (de  1 863), 
VSnfant  de  la  veusa,  Babau  (drame  en  prose).  Il  a  aussi  collaboré,  avec  M.  de 
Tourtoulon  depuis  1873,  an  Dictionnaire  français  languedocien  (pur  dialecte  de 
Montpellier),  qu'il  a  mené  jusqu'à  la  lettre  B,  et  a  été  chargé  avec  lui,  par  le 
ministre  de  l'instruction  publique,  d'une  mission  pour  déterminer  les 
limites  de  la  langue  d'oc  vis-à-vis  de  la  langue  d'oil  :  l'impression  du 
compte  rendu  de  cette  mission  a  été  décidée  par  le  ministre  de  l'instruction 
publique. 

—  M.  Ferdinand  Fheiltgrath,  poète  allemand,  est  mort  à  Stuttgart,  le 
18  mars,  à  l'Age  de  66  ans.  Il  était  né  à  Detmold,  le  17  juin  1810.  La  poésie 
ne  fut  d'abord  qu'un  incident  dans  sa  vie  de  jeune  homme,  occupée  par  la 
profession  commerciale.  Ses  premières  œuvres  poétiques  remontent  à  1826,  et 
Itii  valurent  bientôt  une  célébrité  à  laquelle  ses  opinions  démocrati- 
ques donnèrent  promptement  un  reflet  de  plus.  U  fit  de  l'opposition  à  Fré- 
déric-Guillaume lY,  qui  lui  avait  offert,  en  18i2,  une  pension,  et  ne  sut 
qu'applaudir  l'empereur  Guillaume  :  son  amour  de  la  liberté  ne  le  rendit 
point  antipathique  au  despotisme  prussien,  et  lui  fit  pousser,  en  1870,  son 
chant  de  guerre  Hurra  Germania,  où  l'insulte  ne  nous  est  pas  ménagée. 
Exilé  plusieurs  fois,  il  s'est  réfugié  en  Snisse,  en  Hollande  et  en  Angleterre, 
où  il  a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie;  il  s'y  livra  au  commerce,  pour 
expier  les  excès  de  sa  fougue  démocratique.  Ses  œuvres  ont  commencé  à 
être  publiées  en  1833.  Ses  premiers  essais  ont  paru  daas  les  Feuilles  de 
Westphalie,  le  Morgenblatt  et  VAlmanach  des  muses  allemandes  (1833).  On  peut 
citer  parmi  ses  œuvres  :  sa  Profession  de  foi  (1844),  après  le  renvoi  de  sa  pen- 
sion royale,  qui  lui  valut  un  premier  ordre  d'exil;  —  Ode  à  le  mémoire  de  Karl 
Immermann  (1842)  ;  —  La  cathédrale  de  Cologne  (1842);  —  Ça  ira  (1846);  — 
Nouvelles  poésies  politiques  et  sociales  (1849)  ;  —  Les  Morts  aux  Vivants,  qui  lui 
attirèrent  des  poursuites.  Il  a  publié  en  les  rajeunissant  de  vieilles  poésies 
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allemandes  et  anglaises,  et  traduit  envers  allemands  Shakespeare,  Hennysson, 
Longfelow,  Barry.Cornwal,  Mary  Howitt,  M««  Hemam,  Victor  Hugo^  Boms^etc. 

—  M.  Alexandre-Achille-Alphonse  de  Gailleux,  mort  le  24  mai  à  Paris, 
était  né  à  Rouen  le  31  décembre  1788.  Il  fat,  sons  la  Restauration,  seerétaire 
général  des  musées,  et  directeur  général  des  beaux-arts  de  1841  à  1848.  Il 
succéda,  en  i845,  au  comte  de  Vaublanc,  comme  membre  libre  de  l'Acadéniie 
des  beaux-arts.  Artiste  et  littérateur^  il  exposa  au  salon  de  1822,  et  a  donné 
r Ancienne  Normandie  dans  le  Voyage  pittoresque  dans  l'ancienne  France, 
publié  sous  la  direction  du  baron  Taylor. 

—  M.  Christian  Lâssen,  né  à  Berghen  (Norwége),  le  22  octobre  1800,  Tient 
de  mourir  à  Bonn,  où  il  professait  depuis  quarante  ans;  la  oédté,  dont  il 
était  frappé  depuis  deux  ans,  avait  pu  seule  le  forcer  à  quitter  sa  chaire. 
Il  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  asseoir  sur  des  bases  solides 
l'étude  de  la  littérature  indienne.  Il  était  membre  correspondant  de  TAca- 
demie  des  inscriptions  et  belles-lettres  et  associè^tranger.  Il  avait  étudié  à 
Christiania,  à  Heidelberg,  à  Bonn,  où  il  eut  pour  maître  Guillaume  de.Schelgel, 
puis  vint  travailler  à  Paris  où  il  connut  Eugène  Bumout  avec  lequel  il  a  publié 
un  Essai  sur  le  poli  (1826).  L'année  suivante,  il  publiait  sa  thèse  de  doctear, 
soutenue  à  Bonn  :  Commentaiio  geographica  atque  historica  de  Pentapotanna 
indica.  Il  a,  en  outre,  publié  en  allemand  :  Les  vieilles  inscriptions  cunéi- 
formes de  la  Perse  (Bonn,  1836);  —  Introduction  à  l'histoire  des  rois  grecs  el 
indo-scythes  de  la  Bactriane,  du  Caboul  et  de  VInde  (Bonn,  1838);  —  Les  anti" 
quités  indiennes  (Bonn,  1844-1858,  3  vol.).  —  On  lui  doit  encore  :  Instilu- 
tiones  lingwe  pracritics  (Ibid.,  1837).  —  Il  a  publié  :  Hitopadesa,  recueil  de 
fables  indiennes  (Ibid.,  1837,  2  vol.);  —  le  Gitagovinda  de  Jayadeva  (Ibid., 
i837)  ;  —  le  Gymnosophisia,  sive  Indicé  philosophie»  documenta  (Ibid.,  1832)  ; 

—  VAnthologia  sanscrita,  avec  notes  (Ibid.,  1838);  —  le  Vendidad  (Ibid., 
1852).  —  Il  a  fourni  des  travaux  au  Journal  de  l'Orient,  à  VEncyclopêdie  de 
Gruber,  à  la  Bibliothèque  indienne  et  au  Musée  du  Rhin,  etc. 

—  M.  Henri-Alphonse  Esquiros  était  né  pour  être  poète  et  littérateur  ;  il 
est  mort  homme  politique  et  sénateur,  à  Versailles,  le  12  mai,  constant 
dans  ses  opinions  irréligieuses  qui  ont  contribué  à  sa  renommée  et  à  sa 
fortune  politique.  Poursuivi  et  condamné  pour  ses  attaques  contre  la  reli* 
gion,  il  fut  mis  en  vue,  entraîné  dans  le  courant  socialiste,  puis  porté  sur  la 
scène  politique  par  son  parti.  Il  fut  envoyé  à  l'Assemblée  législative  par  le 
département  de  Saône-et-Loire  et  exilé  après  le  coup  d'État.  Il  proflta  de 
ses  loisirs  pour  faire,  sur  la  Hollande  et  l'Angleterre,  des  études  qui  ont  été 
accueillies  par  la  Revue  des  Deux-Mondes,  Il  lut  élu  député  en  1869,  et,  an 
4  septembre,  il  devint  administrateur  supérieur  du  département  des  Boa- 
ches-du-Rhône,  et  plus  tard  député  et  sénateur.  Il  était  né  à  Paris  en  1814. 
Voici  la  liste  de  ses  principales  publications  :  Les  Hirondelles  (1834,  in -8)  ; 
^  Le  Magicien  (1837,  2  vol.,îin-8)  ;  —  Charlotte  Corday  (1840,  in-8  ;  1850,in-4)  ; 

—  L* Évangile  du  Peuple,  sans  nom  d'auteur  (1840,  in- 18),  ouvrage  poursuivi  ; 

—  L'Évangile  du  peuple  défendu  par  Esquiros  (1841 ,  in-1 2)  ;  —  Les  Chants  d'un 
prisonnier  (1841,  ln-8);  —  Les  Vierges  martyres  (1841,  in-32);  —  !«  Vierges 
folles  (1842,  in-32);—  Les  Vierges  sages  (1842,  in-32);  —  l'Histoire  des 
montagnards  (1847,  2  vol.  in-8;  1850,  in-4);  —  Paris  ou  les  sciences,  les  ins- 
titutions et  les  mcmrs  au  dix-neuviè^ne  siècle  (1  vol.  in-8,  1847)  ;  —  Fleurs  du 
peuple,  poème  (1848);  —  Histoire  des  amants  célèbres,  t.  I*'  et  H  (1848,  in-8), 
avec  M"»"  Adèle  Esquiros;  —  La  Vie  future  au  point  de  vue  socialiste  (1850, 
in.8)  ;  —  Histoire  des  martyrs  de  la  liberté  (1851,  in-4)  ;  —  Les  Veillées  popu* 
laires  (iB^{,ia4)]'^  Les  Fastes  populaires  {i%ti['iS^2,  4  vol.  in-8);  —  La 
Morale  universelle,  les  moralistes  anglais,  etc.  (1859,  in-1 2);  ^  Une  vie  à 
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deux  {1859,  m-4)  ;  —  L'Angleterre  et  la  vie  anglaise  (1859-1864,  4  vol.  in -12)  ; 

—  La  Néerlande  et  la  vie  hollandaise  (1859,12  yol.  in- 12);  —  Itinéraire 
descriptif  et  historique  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande  (1865,  in-18,  avec 
plan,  etc).  —  Il  a  donné  à  la  Bibliothèque  démocratiqne  Les  Paysans  (in-32), 
et  traduit  de  l'anglais  La  Vie  des  Animaux  de  Franklin.  —  Dans  la  Revue 
des  Deux-Mondes f  outre  la  Néerlande  et  la  vie  hollandaise  (1855-1857),  V Angle- 
terre et  la  vie  anglaise  (1857-1860),  publiés  en  volumes,  il  a  donné  des  arti- 
cles sur  Les  Caisses  d'éjfnirgne  (1844),  Les  Enfants  trouvés  (1846),  Les  Races  hu- 
maines (1845,  1848),  Les  Maladies  de  l'esprit  (1845,  1847),  Les  Charbonnages 
de  Belgique  (1855),  Les  Immigrations  protestantes  en  Angleterre  (1868),  Ulns- 
truction  publique  en  Angleterre  (1872),  Le  Fond  de  la  mer,  trois  expéditions 
scientifiques,  le  climat  et  les  courants  sous-marins,  le  Tunnel  de  la  Manche 
(1873),  etc. 

—  M.  Jean- Antoine-Bernard  Mortbeuil,  correspondant  de  TAcadéniie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  est  mort  à  Marseille.  On  lui  doit  une  Histoire 
du  droit  byzantin  (3  vol.  in-8,  1843-1846)  et  une  monographie  de  V Hôpital 
Sainte-Marthe  (Marseille,  1856,  in-8). 

—  M»*  Georges  Hurmuz,  archevêque  de  Sunie,  abbé  général  de  la  corpora 
tion  des  mékitaristes,  est  mort  à  Venise,  dans  sa  soixante -dix-neuvième 
année.  Apôtre  de  TOrient  qu'il  a  évangélisé  pendant  quinze  ans,  il  fut  aussi 
nn  savant,  et  c'est  à  ce  titre  que  nous  lui  donnons  place  ici.  On  lui  doit 
une  traduction  en  arménien  de  VHistoire  ancienne  de  Rollin  et  une  traduc- 
tion envers  arméniens  rimes  de  Polyeucte  et  d*Athalie,  et  l'imprimerie  de 
Saint-Lazare,  si  connue  des  orientalistes,  lui  est  redevable  d'une  grande 
partie  de  son  succès. 

—  M.  Édouard-Hubert-Scipion  d'Anglemont,  qui  vient  de  mourir  le  9  mai, 
était  né  en  1798  à  Pont-Audemer.  Poète  et  auteur  dramatique,  il  a  donné 
dés  1825,  quelques  odes  légitimistes  et  un  poème.  Berthe  et  Robert  ;  —  Le 
C7ac/icmtr  (1825),  avec  Lesguillon  et  Ader;  —  Tancrède  (1825)*,—  Légendes 
françaises  {iS^9) ;  ^  Dix-huit  octobre  (1830);  —  Paul /«' (1832)  avec  Th. 
Muret;  —  Le  duc  d'Enghein  (1832);  —  Nouvelles  légendes  françaises  (1833); 
^Pèlerinages  (1835);  —  Le  Prédestiné,  histoire  contemporaine  (1839);  — 
Euménides  (1840);  —  Amours  de  France  (1841);  —  'JJ Ouverture  de  la  chasse 
aux  environs  de  Paris;  —  Roses  de  Noël  (1860)  ;  —  Pastels  dramatiques  (1869); 

—  V Homme  de  Sedan  (1871)  ;  —  V Internationale  (1871)  ;  —  La  Résurrection 
de  la  colonne  (1872)  ;  —  Voix  d'airain  (1875). 

—  M.  Endore  Soulié,  conservateur  du  musée  de  Versailles,  mort  à 
Marly-le-Roy,  le  30  mai,  était  né  à  Toulouse  en  18)7.  On  lui  doit  :  Notices 
des  peintures  et  sculptures  placées  dans  les  appartements  et  dans  Us  jardins  des 
palais  de  Trianon  (1852);  —  Notice  sur  le  musée  impérial  de  Versailles  (1854, 
2  vol.  in-12;  1859-61,  3  vol.  in-12);  —  Recherches  sur  Jdolièreet  sa  famille 
(1863,  in-8.)  U  a  participé  à  la  publication  des  Mémoires  inédits  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  des  membres  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture 
(1854,  in-8);  —  des  Mémoires  de  Dangeau,'dn  duc  de  Luynes  et  de  J.  Hérouard. 

—  Le  10  mai  1876,  est  mort  à  Varsovie,  Louis-Maurice  Hirschfeld.  Né 
dans  cette  ville  en  1816,  il  fit  ses  études  aux  universités  de  Breslau  et  de 
Berlin,  d'où  il  se  transporta  à  Paris.  Après  avoir  été  reçu  docteur  en 
médecine,  il  fut^  pendant  de  longues  années,  employé  à  l'Hôtel-Dieu,  et  fut 
nommé  directeur  delà  clinique  de  cet  hôpital  en  1857.  Appelé,  en  1859,  à 
occuper  la  chaire  d'anatomie  à  l'université  de  Varsovie,  il  s'adonna  corps 
et  âme  à  cette  tâche.  Membre  de  nombreuses  sociétés  savantes,il  savait  unir 
à  une  vaste  science  des  sentiments  d'une  piété  profonde.  U  a  publié  des 
écrits  bien  appréciés  de  son  temps,  surtout  sur  Tanatomie  et  quelques  autres 
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branches  de  la  médecine,  en  langues  française  et  polonaise  :  TraiU  et 
iconographie  du  système  nerveuw  ou  des  organes  des  sens  de  lliomme  avec 
leur  mode  de  préparation^  en  français  (i8oi,  2*  édit,  1863),  qui  a  obtenu 
un  prix  Montyon.  Il  a  écrit,  en  polonais,  sur  Fantomie  du  corps  humain, 
la  névrologie  et  les  organes  des  sens  de  Thomme,  Tangéiologîe,  rortéologie 
et  Tarthrologie. 

—  M.  Tabbé  Alexandre  Thomas,  missionnaire  apostolique,  chanoine  titu- 
laire du  chapitre  de  la  cathédrale  de  Versailles,  ancien  aumônier  de  l'hos- 
pice civil,  est  mort  le  6  janvier  dans  sa  soixante-troisième  année.  Il  était 
l*ainé  de  ce  petit  groupe  de  prédicateurs  du  diocèse  de  Versailles  qui  ont 
honoré  et  honorent  encore  les  chaires  de  Paris,  et  parmi  lesquels  son  nom, 
pendant  une  suite  assez  longue  d'années,  avait  été  distingué  non-seulement 
par  les  fidèles,  mais  encore  par  la  voix  publique.  La  parole  de  M.  Tabbé 
Thomas  était  tonte  d'inspiration,  d'élan,  pleine  de  saillie<*  brusques  et 
vivantes  :  c'était  son  cœur  qui  battait  pour  ainsi  dire  publiquement,  et  de 
là  venait  l'efficacité  de  ses  discours.  Un  certain  nombre  ont  été  imprimés, 
parmi  lesquels  nous  citerons  le  Panégyrique  de  saint  François  d'Assise^  prê- 
ché dans  l'église  des  Frères  mineurs  capucins,  à  Versailles,  le  4  octobre  1857 
(Beau  jeune,  éditeur)  ;  —  le  Panégyrique  de  Saint-Germain  d'Âuxerre^  prêché 
à  SaintrGermain-l'Auxerrois,  à  Paris,  le  dimanche  4  août  1861  (id.);  — le 
Panégyrique  de  Jeanne-D'Àrc^  prononcé  Je  8  mai  1864,  dans  la  cathédrale 
d'Orléans  (Orléans,  Herluison;  Paris,  Douniol)  ;  —  enfin  un  Sermon  sur  Vim- 
mortalité  de  T^me,  prêché  en  1869  (Versailles,  Beau).  M.  l'abbé  Thomas  avait, 
en  outre,  publié  quelques  opuscules.  •  Nous  mentionnerons  :  Les  Capucins. 
Fragments  sur  saint  François  d'Assise  et  les  capucins,  emprunlés  à  plusieurs 
écrivains  catholiques  (Paris,  Douniol,  1856),  et  une  brochure  intitulée:  Le 
Duel  et  l'Église  catholique  (Beau,  octobre  1869)  où  sont  reproduits  les  textes 
des  constitutions  apostoliques  condamnant  le  duel.  M  l'abbé  Thomas  possé- 
dait une  très-belle  bibliothèque,  léguée  par  lui  à  l'Orphelinat  agricole  fondé 
à  Elancourt,  près  Trappes,  par  M.  l'abbé  Méquignon. 

—  M.  l'abbé  François  Ghesnel,  né  à  Quimperlé,  en  1822,'vient  de  mourir  au 
château  de  Kergree'hen  Plougrescant,  le  12  avril.  Il  avait  commencé  à  Saint- 
Sulpice  ses  études  théologiques  qu'il  acheva  à  Rome.  Le  Saint-Père  l'avait  ap- 
pelé au  concile  du  Vatican,  en  qualité  de  consulteur.  Il  était  vicaire  général 
du  diocèse  de  Quimper.  Il  a  écrit  :  Du  paganisme,  de  son  principe  et  de  son 
histoire  (in-12, 1853)  ;  —  Petites  méditations  sur  le  sacré  cœur  de  Jésus  (in-42, 
1857);  — Méditations  à  l'usage  des  communautés  religieuses  pour  tous  les 
jours  de  l'année  (4  vol.  in-12,  Lyon,  1860);  —  Les  Droits  de,  Dieu  et  les  idées 
modernes  (in-8,  1875),  dont  le  second  volume  est  sous  presse. 

—  M.  Orestes  A.  Brownsoîî,  né  à  Stockbridge,  Vermont  (Etats-Unis),  le 
15  septembre  1803,  est  mort  le  17  avril  1876,  à  Détroit  (Machigan).  Il  rédigea 
la  Boston  Quaterly'Review,  à  partir  de  1838.  En  1844,  année  de  sa  conversion, 
il  reprit  cette  revue  sous  le  titre  de  Brownson's  Quaterly  Review,  jusqu'en 
1864.  Il  reprit,  de  1873  à  la  fin  de  1875,  cette  publication  interrompue  par 
la  guerre.  A  partir  de  1865,  il  a  donné  des  articles  dans  Tfie  Catholic  World 
et  dans  The  New  York  Tahlet.  Il  a  écrit  :  The  Spirit  Wappert  —  The  Convert  ; 
—  The  American  Republic;  —  Liberalism  and  the  Church,  et  collaboré,  en 
outre,  à  diverses  Revues, 

—  M.  Louis-Antoine  Lfjosne,  professeur  d'histoire  au  lycée  du  Mans,  est 
mort  subitement  en  cette  ville,  le  24  décembre  1875.  Né  à  Paris,  le  11  juin 
1818,  il  fut  successivement  professeur  aux  lycées  de  Tarbes,  de  Bourges,  de 
Bourg  et  de  Chàteauroux,  avant  de  venir  au  Mans.  M.  Lejosne  débuta  dans 
les  lettres,  en  1839,  par   un  mémoire  sur  les  progrès  de  la  civilisation 
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ea  France,  Il  a  laissé  un  Didionaire  topographique  des  Hautes-Pyrénées r 
honoré  d'une  médaille  à  la  réunion  des  sociétés  savantes  de  la  Sorbonne 
(i843).  Déjà  il  avait  publié  un  Essai  géographique  sur  la  cité  et  l'ancien 
diocèse  de  Torôcs  (1862);  et  auparavant  une  Petite  géographie  historique  de  la 
France  (1843);  un  Mémoire  sur  la  géographie  ancienne  du  Roussillon  (1858)  ; 
un  autre  sur  l'origine  des  Basques  (1860).  La  plupart  de  ces  ouvrages  ont 
été  admis  aux  concours  des  sociétés  savantes  de  la  Sorbonne.  Il  est  encore 
auteur  de  \&  géographie  de  TAin  (1865);  de  Saône-et-Loire  (1865),  et  de 
rindre  (1869).  Quand  la  mort  l'a  surpris,  il  travaillait  à  une  géographie  mo- 
derne, en  trois  volumes,  dont  le  premier  doit  paraître  prochainement.  [Revue 
historique  et  littéraire  du  Maine.) 

—  Msf  Loois  Dblcusy,  évéque  de  Viviers,  est  mort  dans  sa  ville  épisco- 
pale,  le  17  mai.  11  était  né  le  26  juillet  1794,  à  Sainte-Anastasie  (Cantal).  Il 
était  curé  de  Saint-Géraud  d'Aurillac,  où  il  a  fondé  plusieurs  institutions 
charitables,  lorsqu'il  fut  appelé,  en  1857,  à  Févéché  de  Viviers,  que  venait 
de  quitter  Mgr  Gnibert.  Ses  œuvres  consistent  principalement  dans  ces  nom- 
breux mandements  sur  le  Jeikne,  sur  VÉglise  et  ses  caractères,  sur  la  Vie  de 
sacrifice,  sur  les  Dewirs  à  remplir  dans  les  temps  d'épreuve,  sur  le  Concile  du 
Vatican,  sur  le  Carême,  etc. 

<—  Mgr  Elle  Antoine  Albbbani,  évêque  d*Ascoii-Picenum,  né  le  7  décem- 
bre 1812,  à  Fusignano,  est  mort  le  8  mai,  à  Ascoli.  n  appartenait  à  Tordre 
du  Carmel,  dont  il  a  été  procureur.  Il  a  été  reçu  docteur  en  philosophie  et 
en  théologie,  &  Rome,  et  professa  tour  à  tour  ces  deux  sciences.  En  1856,  il 
a  été  nommé  évéque  de  Montpellier  et  transféré,  en  1860,  au  siège  d'As- 
coll.  Parmi  ses  mandements,  nous  citerons  celui  qn'il  a  donné  au  carême 
dernier,  sur  le  Blasphème  et  la  lecture  des  mauvais  livres, 

—  M.  Louis  Jules  Bâhieb,  né  à  Paris,  en  1813,  membre  de  l'Académie  de 
médecine,  professeur  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  est  mort  le  7  mai. 
n  a  laissé  :  TraiU  élémentaire  de  pathologie  interne  (1834-1858,  —  2«  éd., 
1858-1864);  —  Études  sur  la  maladie  dite  fièvre  puerpérale  (1858);  —  Confé" 
rences  de  clinique  médicale  faites  à  la  Pitié  (1861-1862),  recueillies  par 
MM.  Mei^aud  et  Proust  et  revues  par  l'auteur  (1864). 

—  A  Venise,  est  morte,  le  16  février,  une  femme  très-distinguée,  Adriana 
Renier  Zannimi,  dont  le  père  était  neveu  de  l'avant-dernier  doge,  dont  la 
mère  descendait  de  Catherine,  reine  de  Chypre.  Adriana,  née  le  7  août  1801, 
fut  en  relations  avec  Foscolo  et  Byron  ;  écrivant  aussi  bien  en  prose  qu'en 
vers,  elle  a  laissé  des  sonnets,  des  épigrammes,  des  fables  et  le  souvenir 
d'un  noble  caractère  et  d'une  grande  amabilité. 

—  A  Venise,  encore,  le  2  février  1876,  est  mort  un  savant  modeste,  Giu- 
seppe  Cappellktti,  né  dans  la  même  ville.  Cappelletti  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  historiques,  parmi  lesquels  on  remarque  surtout  :  Storia 
délia  republica  di  Venesia  (Venise,  1848,13  vol.);  -6'torta'dtPâdova  (1874-75, 
2  vol.) 

—  M.  Teodoro  Toderini,  né  le  26  juillet  1819,  et  mort  le  29  février  1876,  a 
écrit  une  assez  grande  quantité  d'ouvrages  presque  tous  relatifs  à  l'histoire 
de  Venise,  sa  patrie. 

^  On  annonce  la  mort  de  Gianmartino  Arconati  Visconti,  descendu  d'une 
illustre  race,  lombarde,  voyageur  intrépide  et  auteur  du  Viaggio  nell'  Àrabia 
petrea  ;  il  avait  épousé  une  Française,  M"«  Peyrat,  dont  le  père  est  sénateur; 

—  de  Bernardo  Bellini,  professeur  de  langue  latine  et  d'histoire  univer- 
selle au  lycée  de  Crémone  :  il  avait  84  ans.  C'était  un  littérateur  érudit  ; 

—  de  M.  Thomas  Kbao  Thoeesen,  auteur  dramatique  auquel  on  doit  Paa-^ 
Byden,  mort  à  Christiania  ;  —  de  M.  Altsnhofeb,  rédacteur  en  chef  de  la 

JoiN,  1876.  T.  XVI,  35. 
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GaxetU  d'Augsbourg;  —  du  R.  P.  Albéric  de  Fo&brti,  aé  le  8  janTÎer  4818, 
À-  Aiz,  en  Provence,  mort  à  Avignon,  2  mai»  ancien  élève  de  Fiiboarg 
et  fondateur  des  Écoles  apostoliques  ;  —  de  M.  Aymard  de  Monnkville,  mort 
le  15  mars,  à  Pari5.  Il  venait  d'obtenir  le  diplôme  d'archiviste 'paléographe 
après  ;]a  soatenance  d'une  thèse  remarquable  sur  Tétat  des  terres  et  des 
personnes  dans  la  paroisse  d'Amblainville,  du  douzième  au  quinzième 
siècle  ;  <»  de  M.  Honni er,  membre  de  l'Académie  de  MÂcon,  de  la  Société 
éduenne  et  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Chàlon»  mort  à 
liàcon,  le  25  mai,  À  l'âge  de  38  ans,  auteur  de  dix  volumes  des  Annt*airts 
de  Saéne-et' Loire;  —  de  M"^*  la  baronne  de  Bunsen,  née  Waddington, 
morte  à  l'âge  de  85  ans,  à  Carlsruhe,  qui  a  publié  des  Mémoires  sur  son  mari» 
savant  et  homme  d'État  le  baron  de  Bunsen;  —  de  M.  Reinhold  Bucheolz, 
célèbre  voyageur  allemand; —  de  l'historien  tchèque  Palacky,  mort  à  Prague, 
le  26  mai;  —  de  II.  Frédéric  Dibtz,  mort  à  Bonn  le  29  mai  et  enfin  de 
!!••  George  Sàno  (nous  parlerons  de  ces  trois  derniers  personnages  dans 
la  prochaine  livraison). 

—  Nous  devons  igouter  èla  liste  des  ouvrages  de  M.  db  Pjstoye,  donnée  dans 
notre  dernière  livraison  (p.  465)  :  Rapports  sur  le  régime  des  eaux,  au  coogrèe 
central  d'agriculture  ;  —  La  Scntr  de  charité,  épltre  (en  vers)  suivie  d*ane 
analyse  des  conférences  spirituelles  tenues  pour  les  Filles  de  la  Charité,  par 
saint  Vincent  de  Paul,  sur  leurs  règles  communes  (in-12/  i863)«  H.  de  Pistoye 
était  membre  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France. 

—  C'est  par  erreur  que,  dans  notre  dernière  livraison  (p.  463),  on  a  mis  la 
daté  de  la  naissance  du  marquis  Capponi  à  la  place  de  celle  de  sa  mort, 
3  février. 

Institut.  —  Académie  fhsnpaise  — L'Académie,  dans  M  séadce  do  9  jaiii,a 
procédé  à  la  réception  de  M.  J.-B.  Dumas,  en  remplaeement  de  M.  Gnizot. 
M.  Saint-René  Taillandier  a  répondu  au  nouvel  académiden. 

Dans  sa  séance  du  mardi  9  mai,  elle  a  décerné  :  le  premier  prix  Gobert  à 
Touvrage  de  M.  Gaillardin  :  Histoire  du  règne  de  Lo%ns  IIV,  5  vol.  in-i  ;  le 
deuxième  prix,  à  Touvrage  de  M.  l'abbé  Honssaye  :  le  Cardinal  de  BéruUe, 
1575  à  1629,  3  vol.  in-8.  —  Concours  Thirouanne.  Elle  a  décerné  un  prix  de 
la  valeur  de  3,000  francs  à  l'ouvrage  de  M.  Marins  Topin  :  ZxwtJ  XIIl  et  Riche- 
lieUy  i  vol,  in-8,  et  un  prix  de  la  valeur  de  1,000  francs  à  Y  Histoire  des  perse' 
4!utions  de  l'Église  jusqu'à  la  fin  des  Antonins.  i  vol.  in-8,  par  M.  Anbé.  -^ 
Concours  Marcelin'^uérin.  Elle  a  décerné  le  prix  Marcelin-Guérin^  de  la 
valeur  de  5,000  francs,  à  l'ouvrage  de  M.  Ferdinand  de  Lesseps  :  Lettres, 
journal  et  documents  pour  servir  à  Vhieîoire  du  canal  de  Suei,  2  vol.  iiH8, 
1854-1855-1856-1857-1868. 

Dans  la  séance  du  jeudi  11  mai,  elle  a  partagé  également  le  prix  Bordin 
entre  l'ouvrage  de  M.  Jules  Levallois,  intitulé  :  Corneille  ineonnu,  1  vol.  in-8, 
et  l'ouvrage  de  M.  Ernest  Daudet:  le  Ministère  de  M,  de  Martignac^  1  vol. 
in-8. 

Dans  un^  précédente  séance,  l'Académie  a  décerné  le  prix  de  la  fondation 
Langlois  À  la  traduction  des  Œuvres  d'Horace,  2  vol.  in-12,  par  M.  Anqaetil. 

Dans  la  séance  du  jeudi  28  mai,  elle  a  décerné  le  prix  fondé  dans  l'intérêt 
des  lettres  par  un  membre  de  l'Académie;  elle  a  accordé  nn  prix  de  la  va- 
leur de  2,500  francs  à  M.  François  Goppée,  et  elle  a  décerné  un  prix  de  1,500 
francs  à  l'ouvrage  de  feu  M.  Etienne,  intitulé  Histoire  de  la  Littérature  itm^ 
tienne,  1  vol.  in-12. 

Le  prix  Lambert  a  été  décerné  à  H"*  Catulle  Mendès,  née  Judith  Gautier. 

Le  prix  Maillé-Latonr-Landry  a  été  partagé  entre  M.  André  Lemoyiie  et 
M.  Piedagnel. 
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Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  —  L'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  dans  sa  séance  du  0  mai,  a  décerné  le  grand  prix  Gobert  de 
i 0,000  francs»  à  M.  Siméon  Luce,  pour  son  Histoire  de  Bertrand  du  Guesclin 
et  de  son  époqiie^  et  Taccessit  de  1,000  francs  à  M.  Paillard,  auteur  d'une  Mis- 
toire  des  troubles  religieux  dans  le  nord  de  la  France  au  seizième  siècle. 

Dans  la  séance  du  22  avril,  sur  le  rapport  fait,  au  nom  de  la  section  d'his- 
toire, par  M.  Jules  Zeller,  sur  le  concours  pour  le  prix  Dordier,  dont  le  sujet 
proposé  en  1874,  était  le  suivant:  Rechercher  quelles  ont  été  en  France  les 
relations  des  pouvoirs  judiciaires  avec  le  régime  politique,  et  spécialement  par 
quelles  causes  les  parlements,  investis  du  pouvoir  judiciaire,  ont  été  soit  à 
dessein,  soit  par  le  fait,  beaucoup  plus  contraires  que  favorables  à  l'établis- 
sement du  parlement  général  associé  au  gouvernement  politique  du  pays,  et 
qui  a  produit  deux  mémoires  ne  répondant  qu'incomplètement  aux  con- 
ditions du  programme,  l'Académie  a  été  d'avis  de  proroger  le  concours  au 
31  décembre  1877.  Cette  proposition  a  été  adoptée. 

L'Académie  a  également  adopté,  dans  le  même  comité  secret,  deux  sujets 
de  concours  proposés,  au  nom  des  sections  de  morale  et  de  législation,  par 
M.  H.  Baudrillart  et  par  M.  Ch.  Giraud.  Le  premier  (prix  Bordin)  est  Y  Exa- 
men des  systèmes  sur  le  rapport  et  le  rôle  de  l'élément  moral  dans  l'histoire. 
Les  concurrents  auront  à  examiner  :  1°  le  système  de  l'indiflférence  sur  la 
valeur  morale  des  moyens  (Machiavel,  etc.);  2*  les  systèmes  qui  donnent  une 
prépondérance  trop  marquée  aux  circonstances  physiques  et  physiologiques 
(climat,  race,  etc.);  3*  les  systèmes  qui  exagèrent  l'action  des  lois  abstraites 
et  générales,  et  entre  autres  la  théorie  qui  aboutit  avec  Hegel  à  la  légitimité 
du  succès;  4»  la  théorie  qui,  avec  Thomas  Bnckle,  posant  en  principe  la 
suppression  absolue  du  libre  arbitre,  conclut  a  la  prédominance  de  l'élément 
intellectuel  et  scientifique  sur  l'élément  moral.  On  recommande  aux  concur- 
rents de  ne  pas  négliger,  dans  l'examen  de  l'élément  moral,  la  part  si  im- 
portante de  l'individu  dans  l'histoire.  Le  terme  du  concours  est  fixé  au  30 
avril  1878.  —  Le  second  sujet  (prix  du  Budget)  est  celui-ci  :  De  la  séparation 
des  pouvoirs  dans  le  droit  public  français;  origine  de  cette  règle  politique, 
ses  vicissitudes  et  ses  développements;  application  qu'elle  reçoit  dans  les  di- 
ters  États  de  l'Europe.  Le  terme  est  fixé  au  30  avril  1878. 

Dans  sa  séance  du  12,  l'Académie  a  nommé  membre  ordinaire,  en  rem- 
placement de  M.  Guigniaut,  décédé,  M.  Gaston  Paris,  par  19  voix,  coBtre  14 
àM.d'Hervey  de  Saint-Denys  et  4  à  H.  Paul  Poucart. 

Académie  des  sciences.  —  Dans  la  séance  du  8  mai,  l'Académie  a  nommé 
M.  Colladon,  de  Genève,  correspondant  dans  la  section  de  mécanique,  en 
remplacement  de  M.  Seguin,  de  Montbard,  décédé. 

Dans  sa  séance  du  22,  l'Académie  'a  nommé  H.  Vulpian,  doyen  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris,  membre  dans  la  section  de  médecine  et  de 
chirurgie,  en  remplacement  de  M.  Andral,  décédé.  Il  y  a  eu  deux  tours  de 
scrutin.  Les  voix  se  sont  ainsi  réparties  :  i^'tour  :  M.  Marey,  23  ;  M.  Vulpian, 
22  ;  M.  Barth,  5  ;  M.  Gubler,  5  ;  M.  Davaine,  1 .  —  2«  tour  :  M.  Vulpian,  32  ; 
M.  Marey,  24. 

Académie  des  beaux^arts.  —  L'Académie  des  beaux-arts  (section  d'architeo- 
ture)  à  jugé  le  concours  du  prix  Achille  Leclère.  Le  sujet  du  concours  était: 
Une  villa  dans  le  midi  de  la  France,  sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  Quarante- 
cinq  concurrents  étaient  en  présence.  Les  prix  ont  été  décernés  aux  n**  37, 
35,  38,  17  et  26;  savoir  :  1,000  francs,  M.  Douillet;  mentions  honorables  : 
MM .  Diet,  Dauphin,  Mondnit  et  Saglio. 
Académie  des  sciences  morales    et  politiques,  -^  La  séance  publique  ao- 
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nuelle  de  TAcadéinie  des  sciences  morales  et  politiques  a  eu  lieu  le  29  ayril, 
sons  la  présidence  de  M.  Baudrillart.  La  séance  a  été  occupée  par  un  dis- 
cours du  président  qui  a  annoncé  les  prix  décernés  et  les  sujets  de  prix  pro- 
posés, et  par  la  lecture  d*une  notice  sur  M.  Du  pin  aîné,  par  M.  Giraud.  Le 
prix  du  budget  (2,500  francs),  sur  la  question  de  la  population,  a  été  décerné 
k  M.Ântony  Rouillet  ;  une  récompense  (1,000  francs)  à  M.  le  docteur  Bertillon; 
une  autre  (de  500  francs)  à  M.  Calary  ;  le  prix  Léon  Faucher  (3,000  francs), 
M.  Georges  Michel.  LeprixBischoffsheîm  (5,000  francs),  pour  le  meilleur  mé- 
moire sur  le  capital,  a  été  ajourné  au  31  décembre  1877. 
.  Collège  de  France.  —  Par  décret  du  9  mai,  M.  Barbier  de  Meynard,  pro- 
fesseur de  turc  à  TÉcole  spéciale  des  langues  orientales  vivantes,  a  été 
nommé  professeur  de  langue  persane  au  Collège  de  France,  en  remplace- 
ment de  M.  Molh,  décédé. 

Faculté  des  lettbes.  -*  M.  Luguet,  ancien  élève  de  l'école  normale,  pro- 
fesseur au  lycée  de  Cahors,  a  soutenu  ses  deux  thèses  pour  le  doctorat  es 
lettres  devant  la  faculté,  le  5  mai.  Les  sujets  étaient  :  Thèse  latine.  Psy- 
chologie de  Jean  de  La  Rochelle,  —  Thèse  française.  Étude  sur  la  notion  d'cs" 
pace,  d'après  Descartes,  LeiHnitz  et  Kant. 

—  M.  Gérard,  ancien  élève  de  l'École  normale,  professeur  de  philosophie» 
a  soutenu^  le  2  juin,  à  la  faculté  des  lettres,  ses  thèses  pour  le  doctorat.  Les 
sigets  étaient  :  Thèse  latine  :  Vldécdisme  de  Berkeley  ;  —  Thèse  française  :  Maine 
de  Biran, 

Concours. —  L'Académie  d'archéologie  de  Belgique  met  au  concours  pour 
i877  :  Premier  sujet  :  Prix  :  500  francs.  «  Une  question  archéologique  ou  histo- 
rique relative  à  Tanden  comté  de  Flandre.»  Le  choix  du  siyet  est  abandonné 
à  Tauteur.  —  Deuxième  %x^ei  :  Prix  :  500  francs,  fondé  par  le  Congrès  inter- 
national de  géographie  d'Anvers,  u  L'histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages 
d'Abraham.  »  Indépendamment  de  ces  prix,  l'Académie  décernera  à  chaque 
auteur  couronné,  une  médaille  de  vermeil  et  lui  donnera  50  exemplaires  de 
son  mémoire.  ^  Les  mémoires  devront  être  rédigés  en  français;  ils  seront 
adressés  franco  de  port  an  Secrétariat  générai,  22,  rue  Concience,  &  Anvers, 
avant  le  1"  avril  i877. 

— -  La  Société  française  de  tempérance  a  mis  an  concours,  pour  l'année 
1877,  le  si]get  suivant  :  —  Etude  comparée  des  législations  relatives  aux  débits 
de  boissons  dans  les  divers  États  de  l'Europe.  (Percher  dans  cette  étude  des 
données  sur  les  modifications  dont  la  législation  française  serait  susceptible 
au  point  de  vue  de  la  répression  de  l'abus  des  boissons  alcooliques.  Le  prix 
sera  de  1,000  francs.  —  Les  mémoires  devront  être  adressés  avant  le 
i*'  janvier  1877,  au  secrétariat  général  de  la  société,  6,  rue  de  l'Université. 

CoNORÈs.  —  Le  trente-troisième  congrès  de  la  Société  britannique  d'archéo- 
logie aura  lieu,  en  août  prochain,  À  Peuzance  et  Bodmin,  dans  le  Cornouail- 
les.  Cette  province  renferme  des  monuments  remarquables  au  double  point 
de  vue  de  l'archéologie  et  de  l'histoire,  peu  coiinus  même  des  antiquaires 
en  Angleterre. 

—  Le  troisième  congrès  des  orientalistes  se  tiendra,  cette  année,  à  Saint* 
Pétersbonrg,  et  s'ouvrira  le  1*'  septembre.  On  s'y  occupera  spécialement  do 
l'Asie  russienne. 

—  Le  congrès  archéologique  de  la  Société  française  d'archéologie  tiendra, 
à  Arles,  sa  quarante-troisième  session,  du  25  septembre  au  1*'  octobre. 

L'AcADiMiB  des  Jeux-Floraux.  <—  L'Académie  des  Jeux-Floraux  a  reçu, 
pour  le  concours  de  4876  :  81  odes,  60  poèmes,  26  épitres,  7  discours,  65  élé- 
gies, 19  ballades,  46  fables,  66  sonnets  à  la  Vierge,  21  hymnes,  261  pièces 
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divexrses,  et,  en  outre,  9  discours  consacrés  à  une  Étude  sur  AlfHd  de  Musset 
et  4  discours  pour  le  prix  voté  par  le  Conseil  général  de  la  Haute-Garonne. 

—  Les  onze  ouvrages  suivants  ont  été  couronnés  dans  la  séance  du  3  mai  : 
i^  Aux  jeunes  poêles,  ode,  par  M.  Léonce  Fabre  des  Essarts,  à  Nice  (Alpes- 
Maritimes),  a  obtenu  un  souci  réservé;  —  2®  Nature,  ode,  par  M"»  Marie  Cassan, 
à  Lavaur  (Tarn),  a  obtenu  un  œillet  d'argent  ;  —  Z^  La  charge  de  Montbronn 
(6  août  1870),  poôme,  par  M.  Richardot,  à  Paris,  a  obtenu  une  violette  réser- 
vée ;  —  4*  la  Chute,  poème  par  M.  A.  Béeseau,  avocat  à  Mayenne,  a  obtenu 
un  souci  ;  —  5'  Thalie,  épitre,  par  M.  Emile  Bouillj,  à  Bourbonne-les-Bains 
(Haute-Marne),  a  obtenu  un  œillet  ;  —  6*  Promenade  dans  les  Mois,  fantaisie  de 
Mai,  idylle,  par  M.  Peyneaud,  avocat  à  Bordeaux,  a  obtenu  un  souci  réservé  ; 

—  7°  Alsace,  élégie,  par  M.  le  comte  Âlph.  de  Cambolas  de  Toulouse,  a  obtenu 
un  œillet  ;  —  8'  la  dernière  ballade^  pièce  par  MM.  Blanchaut,  à  Mounismes 
(Haute-Vienne),  a  obtenu  un  œillet  ;  —  9^  La  Locomotive,  fièce,  par  M.  Gui- 
chard,  de  Lons-le  Saulnier>  a  obtenu  un  œillet;  —  10^  Etude  sur  Alfred  de 
Musset,  discours  en  prose,  par  M.  Ant.  Camus,  homme  de  lettres  à  Paris,  a 
obtenu  une  églantine  réservée;  —  M*  Les  comtes  de  Toulouse  aux  croisades, 
études  historiques  par  M.  Bernard  Benezet,  peintre  d'histoire,  à  Toulouse,  a 
remporté  Tinmiortelle  d'or  fondée  par  le  Conseil  général  de  la  Haute-Ga- 
ronne. 

Société  de  géogbaphie  de  pabis.  —  La  Société  de  géographie  de  Paris  a 
tenu  sa  première  assemblée  générale  le  19  avril,  sous  la  présidence  du  vice- 
amiral  baron  de  La  Roncière  le  Noury,  son  président. 

Le  vice-amiral  de  La  Roncière  a  constaté  les  progrès  toujours  croissants 
de  la  Société,  qui  comptait  i  j353  membres  au  !«'  J 
qu'elle  a  obtenu  l'année  dernière ,  en  organisan 
sion  du  Congrès  international  des  sciences  géographiques,  qui,  à  Anvers, 
en  1871,  n'était  qu'une  heureuse  tentative,  et  qui  est  devenu  maintenant  une 
institution  durable. 

M.  Vf.  Hubert  a  donné  ensuite  lecture  du  rapport  sur  le  concours  du  prix 
annuel,  d'après  les  conclusions  duquel  la  Société  a  décerné  sa  grande  mé- 
daille d*or  au  docteur  Gustave  Nachtigal  pour  ses  explorations  au  Soudan 
oriental  ;  une  médaille  d'or  à  un  Français,  M.  Auguste  Mariette-Bey,  corres- 
pondant de  l'Institut,  pour  les  résultats  de  ses  recherches  égyptologiques,  an 
point  de  vue  de  la  géographie  ancienne  ;  une  médaille  d'or  au  capitaine  russe 
N.  Pijévalski  (aujourd'hui  colonel),  pour  ses  voyages  en  Mongolie  et  an 
Thibet.  Après  la  distribution  des  récompenses,  MM.  Victor  Guérin  et  Léque 
ont  fait  d'intéressantes  communications^  le  premier  sur  la  vallée  du  Jour- 
dain^ le  second  sur  les  sauvages  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

SoaéTÉs  DE  GÉOGRAPHIE.  —  Une  société  de  géographie  existe  à  Lyon  depuis 
1873.  Elle  a  réuni,  dans  sa  première  année,  quatre  cents  adhérents.  Son 
succès  lui  a  donné  lapensée  de  provoquer  une  exposition  régionale  de  géo- 
graphie. On  lui  doit  l'adoption  en  principe  par  l'administration  des  postes 
de  la  mention  du  département  sur  le  timbre  de  chaque  bureau. 

A  la  suite  de  la  première  session  de  l'association  française  pour  l'avance-* 
ment  des  sciences,  en  1872,  il  s'est  fondé  &  Bordeaux  une  société  de  géogra- 
phie conmierciale,  qui  compte  actuellement  275  sociétaires.  Elle  se  propose 
de  créer  un  musée  géographique,  ethnographique  et  commercial. 

—  La  Société  royale  de  géographie  de  Londres  a  franchi  la  limite  de  3,000 
membres  payants  qu'on  avait  si  souvent  indiquée  comme  le  terme  extrême 
de  sa  plus  hante  prospérité  possible.  Le  nombre  total  de  ses  membres  est  de 
3,186,  dont  3,125  membres  ordinaires  et  71  membres  honoraires.  Le  revenu 
de  la  Société  pendant  Tannée  1875  s'est  élevé  presque  à  8,000    livre««  sterling 


anvier,  et  rappelé  le  succès 
,  à  Paris,  la  deuxième  ses* 


—  550  — 

(200,000  francs).  Ses  maisons  et  propriétés  dans  Saville  Row  sont  éyalaées 
à  20,000  livres  ;  sa  bibliothèque  et  ses  cartes  sont  estimées  &  6,000  livres,  et 
enûn  elle  possède  environ  10,000  livres  placées  en  fonds  publics. 

—  Il  vient  d'être  fondé  en  Espagne  une  société  d'études  géographiques 
sous  le  nom  de  Sociedad  geografica  de  Madrid,  Son  but  principal  est  de  se- 
conder le  développement  et  la  diffusion  des  connaissances  géographiques 
dans  toutes  leurs  branches.  Toutefois,  elle  consacrera  ses  études  de  préfé- 
rence au  territoire  de  TEspagne,  de  ses  provinces  et  de  ses  possessions  d'outre- 
mer, ainsi  qu'aux  pays  avec  lesquels  il  paraît  opportun  d'encourager  les  rela- 
tions. La  Société  publiera  un  bulletin  mensuel,  compte  rendu  de  ses  réunions 
et  de  ses  conférences  périodiques,  et,  plus  tard,  autant  que  ses  ressources  le  lui 
permettront,  elle  y  joindra  la  publication  de  travaux  plus  étendus,  de  ma- 
nière à  former  une  collection  géographique.  Elle  se  mettra  en  rapport  avec 
les  sociétés  géographiques  étrangères  et  les  autres  corporations  qui  s'occu- 
pent d'études  analogues  ;  et  elle  prêtera  toute  l'aide  qu'elle  pourra  aux 
explorateurs  et  aux  voyageurs.  (Journal  officiel.) 

Sociétés  savantes.  —  La  Société  historique  et  littéraire  polonaise  de  Paris 
a  tenu,  le  3  mai,  sa  séance  publique  annuelle.  En  l'absence  du  président,  le 
prince  Ladislas  Czartoryski,  la  séance  a  été  inaugurée  par  M.  Ghodzkienicz^ 
membre  du  conseil  d'administration  de  la  société.  M.  Nabielak  a  donné  lec- 
ture d'un  travail  sur  le  général  Louis  Kicki,  mort  sur  le  champ  de  bataille, 
en  i  831,  et  la  Société  a  décerné  le  prix  de  1,800  francs  au  manuscrit  du 

D'  Antoine  J ,  répondant  à  son  concours  de  l'année  passée.  II. .porte  le 

titre  de  :  Polonica.  Matériaux  servant  à  l'histoire  de  Pologne,  insérés  dans  les 
publications  russes  du  dùc-neuvième  siècle,  —  C'est  un  catalogue  raisonné, 
embrassant  2,500  volumes  et  plus  de  6,000  documents.  Le  sujet  du  nou- 
veau concours  proclamé  par  la  Société,  est  ainsi  conçu  :  Démontrer  les 
causes  intérieures  et  extérieures  qui  ont  amené  la  décadence  de  l'Église  grecque 
unie  en  Lithuanie  et  en  Ruthénie,  au  dix-huitième  et  diX'-neuvième  siècles, 
avec  un  aperçu  sur  l'état  actuel  de  cette  église  en  Galicie  autrichienne.  —  Le 
terme  du  concours  est  le  1^'  mars  i877.  Le  prix  promis  au  meilleur  travail 
en  langue  polonaise  est  de  1,800  francs. 

—  La  Société  des  études  japonaises,  chinoises,  indo-chinoises,  tartares  et 
océaniennes,  vient  de  recomposer  de  la  manière  suivante  son  bureau  et  son 
conseil  pour  1876-1877.  Président,  M.  le  comte  de  Montblanc,  ancien  ministre 
du  Mikado  k  Paris,  en  remplacement  de  M.  de  Hosny,  sortant;  vice«prési- 
dent,  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Delaporte,  créateur  du  Musée  Khmer  de 
Compiègne,  en  remplacement  de  M.  Edouard  Madier  de  Montjau  sortant,  et 
M.  Louis  Hochet,  chargé  du  cours  de  langue  manchoue  à  l'École  des  langues 
orientales;  secrétaire  français  et  bibliothécaire,  M.  Emile  Burnouf,  élève 
breveté  de  cette  École  pour  le  japonais;  secrétaire  Japonais,  M.  Imamura- 
Wa-Rau,  répétiteur  à  la  môme  École. 

Société  Bibliographique. —  L'assemblée  générale  de  la  Société  Bibliogra- 
phique s'est  tenue  le  22  mai,  sous  la  présidence  du  R.  P.  Dulong  de  Rosnay. 
Le  rapport  annuel  a  été  présenté  par  M.  deBeaucourt,  président;  il  constate  un 
accroissement  de  trois  cent  cinquante  membres  depuis  la  dernière  assem* 
blée  générale.  M.  de  Barberey  a  présenté  le  rapport  fmancier.  Parmi  les 
nouveaux  membres  du  conseil  nommés  par  l'assemblée,  ligure  notre  sa^ 
vaut  collaborateur  le  R.  P.  Martinov. 

Lectdrbs  faites  a  l' Académie  des  inscriptions  et  belles-lettreb.  —  Dans  les 
séances  des  5  et  12  mai,  M.  Victor  Guérin  a  achevé  la  lecture  de  son  qua- 
trième rapport  sur  sa  mission  en  Palestine.  Dans  les  séances  du  12  et  do 
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19,  M.  Miller  a  In  tmmAmoirë  de  M.  le  baron  d*Ayri1,  snr  la  langne,  le  rite 
et  Talphabet  attribnés  à  saint  Cyrille.  Dans  la  séance  du  19,  M.  le  docteur 
Lagneau  a  communiqué  un  mémoire  sur  les  Celtes  et  tes  Gaulois.  Dans  la 
séance  du  26,  M .  Ravaisson  a  lu  un  mémoire  sur  l'interprétation  de  certaines 
scènes  figurées  sur  les  monuments  funéraires  grecs.  M.  Chabas  a  commu- 
niqué un  mémoire  relatif  à  la  détermination  d*une  date  du  règne  de  Menkéré, 
qui  a  fait  construire  la  troisième  pyramide. 

Lectures  faites  a  l'académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans  les 
séances  des  5  et  43  mai,  M.  Ch.  Levéque  a  repris  la  lecture  du  mémoire  de 
M.  le  docteur  Azam,  professeur  à  FÉcoIe  de  médecine  de  Bordeaux,  sur  un 
cas  d'amnésie  périodique.  Dans  la  séance  du  13,  M.  A.  Eschenauer  a  lu  un 
mémoire  sur  le  repos  hebdomadaire,  au  point  deTue  hygiénique.  M.  le  secré- 
taire perpétuel  a  continué  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Magy,  sur  Ja  nature 
de  rame.  Les  séances  des  20  et  27  ont  été  occupées  par  la  lecture  d'un  mé- 
moire de  M.  de  Parieu,  sur  Brisach  en  1 639  et  les  derniers  jours  du  duc 
Bernai'd  de  Saxe-Weimar,  et,  par  la  discussion  qu'il  a  soulevée,  discussion  k 
laquelle  a  pris  part  M.  Giraud. 

L'Institut  et  les  Académies*  —  En  dépit  de  ses  détracteurs,  l'Institut  de 
France  est  toujours  la  première  compagnie  savante  du  monde.  On  peut  l'af- 
firmer sans  vanité  pour  le  pays  et  sans  crainte  de  blesser  nos  voisins,  puis* 
que  l'autorité  de  ce  docte  corps  n'a  rien  perdu  de  sa  valeur  à  l'étranger. 
On  continue  donc  à  lire  avec  intérêt  l'historique  de  ce  grand  établissement 
national,  qui  a  survécu  à  toutes  les  vicissitudes  de  la  patrie,  à  tous  les 
changements  de  gouvernement,  et  n'a  guère  subi,  depuis  plus  de  deux 
siècles  d'existence,  que  de  légères  modifications,  soit  dans  la  dénomination, 
soit  dans  les  statuts  et  règlements,  soit  dans  sa  gestion.  H.  Edmond  Renau- 
din  a  consacré  à  ce  sujet  plusieurs  articles  dans  les  n^*  des  mois  de  décem- 
bre 1875  et  janvier  1870  du  Journal  des  Économistes,  sous  le  titre  de  : 
l'Institut  de  France,  l'Institut  d'Egypte,  l'Académie  des  sciences  morales,  la 
section  d'économie.  Tableau  statistique,  chronologique,  biographique  et 
anécdotique.  »  (Tirage  à  part:  Paris,  Guillaumin,  1876,  in-8  de  47p.) 

Cet  article,  nous  dit  l'auteur,  reprend  et  complète  à  trente  ans  de  distance 
la  notice  que  M.  Joseph  Garnier  a  consacrée  au  même  sujet  :  «  De  l'Institut,  de 
l'Académie  des  scienc>es  morales  et  politiques,  et  principalement  de  la  sec- 
tion d'économie  politique,  »  dans  V Annuaire  de  l'économie  politique  pouT 
1844  (p.  37-55).  Cette  notice  a  servi  de  point  de  départ  &  la  «  Revue  de 
l'Académie  des  sciences  morales,  »  que  M.  Joseph  Garnier  a  publiée  dans 
YAnnuaire,  jusqu'en  1855,  et  qui  a  été  continuée  depuis  lors,  sao s  interrup- 
tion. 

C'est,  en  effet,  au  même  point  de  vue  spécial  que  l'auteur  de  cet  article 
s'est  placé.  Il  suffira,  pour  en  témoigner,  de  donner  ici  les  résumés  des 
paragraphes  entre  lesquels  se  divise  le  présent  opuscule.  Les  voici  : 

I.  Coup  d'oeil  rapide  sur  les  anciennes  académies. 

II.  Llnstitut  ;  —  sa  création  ;  —  son  organisation  ;  -^  ses  défauts. 

III.  L'Institut  d'Egypte  ;  —  sa  création  ;  —  ses  travaux  ;  —  sa  section 
d'économie  politique. 

IV.  Détails  sur  le  premier  Institut. 

V.  Le  deuxième  Institut  (1803).  —  Suppression  de  la  classe  des  sciences 
morales. 

VT.  Rétablissement  de  cette  classe  ou  Académie  ;  —  Modifications  de  1855. 
VIL  Section  d'économie  politique,  statistique,  finances;  —  Bibliographie 
de  1795  à  1875. 
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Ce  dernier  point  est  bien  écourtô;  à  notre  avis,  il  aurait  pa  ôtre  traité 
avec  plus  de  déyeloppements.  Mais  ce  n'est  sans  doute  qu*nn  appendice  lyouté 
après  que  l'article  avait  été  rédigé  dans  un  but  historique.  Après  les  nom- 
breux travaux  de  ce  genre  sur  l'Académie  française  et  VHisMre  de  l'Aca- 
demie  des  inscriplions  et  belles -lettres,  par  M.  Alfred  Maury,  sans  compter 
V Académie  des  sciences,  par  M.  Bertrand,  M.  Ed.  Renaudin  a  trouvé  moyen, 
—  non  sans  malice,  —  d'introduire,  dans  des  questions  aussi  graves,  l'élé- 
ment badin,  nous  allions  presque  dire  le  ton  gouailleur  ;  et  la  mention  de 
plus  d'un  nom  célèbre  est  accompagnée,  —  tout  en  courant,  —  d'anecdotes 
amusantes  ou  de  bons  mots. 

Du  reste,  pourquoi  ne  pas  égayer  ce  sujet,  lorsqu'on  a  vu,  en  pleine  séance 
publique  de  l'Académie  des  sciences  morales,  au  mois  de  décembre  dernier» 
le  président  essayer  de  tirer  de  ces  chiffres,  un  trait  d'esprit  avec  tant  de 
peine  :  «  Des  cinq  académies  qui  composent  l'Institut  de  France,  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  est  la  moins  ancienne  ;  tandis  que  ses  sœurs 
datent  toutes  du  dix-septième  siècle,  la  nôtre  n'a  été  fondée  qu'à  la  fin  du 
dix-huitième,  en  1795.  De  1803  à  1832,  son  existence  fut  interrompue; 
et  c'est  ainsi  que,  par  une  sorte  de  paradoxe  chronologique,  nés  en  1795, 
nous  n'avons  cependant  vécu  que  cinquante  ans.  »  —  H**  S. 

Un  pamphlet  sub  Galilée.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  une  brochure  in- 
titulée :  Galilée  et  l'inquisition  romaine,  par  M.  Louis  Combes  (Paris,  Li- 
brairie républicaine,  1876,  in-32  de  63  p.],  qui  nous  est'  présentée  conmie 
<c  résumant  ce  qu'on  sait  aujourd'hui  »  sur  Galilée  et  son  procès.  L'auteur 
nous  montre  Galilée  ébranlant  u  le  vieux  mythe  de  la  création  du  monde 
en  six  jours,  »  puis  «  courbé  sous  la  terreur  mystérieuse  de  l'autorité  sacer- 
dotale. »  Il  conçoit,  d'après  cela,  que  «  l'Église  ait  été  effrayée  de  ces 
clartés  nouvelles  (jetées  par  Galilée),  qu'elle  ait  refusé  de  suivre  la  science 
à  cette  hauteur  et  qu'elle  soit  entrée  si  violemment  en  lutte  contre  les  lois 
éternelles  qui  régissent  les  mondes;  »  il  dit  que  «  le  grand  docteur  jésuite 
Bellarmin  devint  le  chef  de  cette  ligue  impie  »  des  «  partisans  aveugles  de 
la  tradition  »  qui  u  se  rallièrent  sous  la  noire  bannière  des  jésuites  et  des 
dominicains,  »  alors  qu'  «  un  pape  violent  et  persécuteur,  Paul  Y,  »  était 
sur  le  trône  ;  il  s'étonne  du  «  respect  craintif  de  Galilée  pour  l'autorité  sa- 
cerdotale, car,  dit-il,  il  subbsait  les  servitudes  et  les  croyances  de  son  temps 
et  de  son  pays...  a  Cependant  l'auteur  déclare  «  écrire  sans  passion,  sans 
parti  pris,  sans  arrière-pensée  polémique  ;  »  il  dit  «  avoir  la  sincérité  et  la 
bonne  foi  ;  »  —  soit,  mais  si  l'auteur  est  de  bonne  foi,  il  est  ignorant.  En 
effet,  on  ne  peut  écrire  en  1876  ce  que  l'auteur  a  écrit  dans  ces  pages,  sans 
prouver  qu'on  ignore  tous  les  travaux  publiés  sur  cette  question  depuis 
vingt  ans.  M.  Louis  Combes  dit  que  «  le  procès  n'est  qu'imparfaitement 
connu,  »  que  c  les  papiers  du  procès  sont  retombés,  en  1847,  dans 
le  gouffre  des  archives  pontificales,  d'où  elles  ne  sont  plus  sorties 
depuis...  les  pièces,  et  toutes  les  pièces,  dit- il,  voUà  ce  qu'on  attend 
toijgours.  »  M.  L.  Combes  ignore  donc  que  M.  de  l'Épinois  les  a  pu* 
bliées  en  1867  dans  la  Revue  des  questions  historiques  et  que,  depuis  lors, 
tous  les  travaux,  à  savoir  ceux  de  MM.  Wohlwill,  Th.  Henri  Martin,  Rensch, 
Gebler,  S.  Pieralisi,  etc.  s'appuyent  sur  ces  pièces  désormais  connues.  M.  L. 
Combes  parle  de  «  la  mutilation  et  la  dispersion  d'une  partie  des  manus- 
crits et  de  la  correspondance  de  Galilée.  »  Il  ignore  donc  que  M.  Alberi, 
dans  les  notes  de  son  édition  des  Opère  di  Galileo  Galilei,  a  prouvé  la  non- 
mutilation  et  la  non-dispersion.  M.  L.  Combes  dit  qu'au  sujet  de  la  torture, 
a  il  n'est  permis  d'émettre  que  des  cotgectures  »  mais  que  c  des  considéra- 
tions très-fortes  rendent  vraisemblable  cet  acte  de  cruauté.  »  M.  Combes 


—  553  — 

ignore  donc  que  tous  les  savants  ont  pulvérisé  les  assertions  émises  par 
M.  Libri  et  autres,  en  montrant  Tinanité  des  considérations  présentées  ici 
comme  irréfutables,  alors  qu'elles  ont  été  réfutées  depuis  longtemps. 
M.  L.  Combes  dit  aussi  que  Galilée  a,  a  depuis  son  procès,  souffert  d'une 
hernie  intestinale,  suite  ordinaire,  dit-on,  de  l'espèce  de  torture  à  laquelle 
on  suppose  qu'il  aurait  été  appliqué.  »  M.  Combes  ne  sait  donc  pas  qu'on  a 
un  certificat  de  médecins,  donné  avant  son  voyage  à  Rome,  où  cette  infir- 
mité est  constatée,  etc...  M.  Combes,  qui  prétend  résumer  ce  qu'on  sait  au- 
jourd'hui, ignore  complètement  l'état  actuel  de  la  question  :  il  est  en  retard 
de  vingt  ans,  il  en  est  encore  aux  assertions  de  M.  Libri,  de  «  notre  grand 
historien  Henri  Martin,  »  aux  «  belles  pages  de  M.  Quinet.  »  —  Voilà  un 
échantillon  des  ouvrages  de  science  vulgarisée  que  la  Librairie  républicaine^ 
qui,  parait-il,  aime  tant  le  progrès,  présente  à  ses  lecteurs!  Us  seront  bien 
renseignés. 

GoBBESPONDANCE  DU  coNNéTABLE  DE  Lesdiguièbes.  —  Ou  anuoncc  la  publi- 
cation des  Actes  et  correspondance  du  connétable  de  Lesdiguières,  d'après  les 
manuscrits  originaux,  par  le  comte  Douglas  et  M.  Joseph  Roman,  avocat 
(Paris,  Picard;  Grenoble,  F.  Allier.)^  en  trois  forts  volumes,  au  moins,  de 
texte  et  un  album  de  plc^ches. 

Les  deux  premiei*s  volumes  contiendront  la  correspondance  et  les  actes 
personnels  du  connétable  de  Lesdiguières  ;  le  troisième,  les  documents  ori- 
ginaux concernant  sa  famille  et  quelques  pièces  intéressantes  sur  les  guerres 
de  religion^  dans  lesquelles  il  joue  un  rôle  important.  A  ce  volume,  il  sera 
joint  un  appendice  traitant  de  la  généalogie,  iconographie,  bibliographie^ 
numismatique  et  sigillographie  de  Lesdiguières.  Enfin  un  album  formera 
le  quatrième  vblume  et  contiendra  des  portraits,  des  médailles  et  des 
sceaux,  des  vues  de  monuments,  des  fac-simlle  d'écriture,  des  tableaux  gé- 
néalogiques et  enfin  des  cartes,  pour  faciliter  la  lecture  des  documents  et 
suivre  les  opérations  militaires  des  guerres  incessantes  de  cette  époque. 
Chaque  volume  sera  terminé  par  un  index  géographique  et  historique  fait 
avec  un  soin  minutieux  et  destiné  à  faciliter  les  recherches. 

La  Bibuothâque  de  Mustapha  Fadil  Pacha,  —  On  lit  dans  le  Ratodat-d^ 
Akhbar,  journal  qui  se  publie  au  Caire  : 

c<  S.  A.  le  Khédive  vient  de  mettre  à  la  disposition  de  la  bibliothèque 
de  l'État  2,649  volumes  manuscrits. 

»  Ces  volumes  proviennent  de  la  bibliothèque  particulière  de  défunt  Mus- 
tapha Fadil  Pacha,  frère  du  Khédive.  Ils  forment  une  riche  collection  d'ou- 
vrages littéraires  bien  connus  des  orientalistes  d'Europe.  Comme  ils  étaient 
une  propriété  privée,  il  n'avait  été  possible,  jusqu'ici,  qu'à  de  rares  favo- 
risés d'en  prendre  connaissance.  Ai^jourd'hui  ces  volumes  faisant  partie  de 
la  bibliothèque  du  Khédive,  située  rue  des  Ojamamiz,  près  le  ministère  de 
l'instruction  publique,  au  Caire,  il  sera  permis  à  tout  homme  studieux, 
quelle  que  soit  sa  caste,  de  soulever  le  voile  jaloux  qui  a  recouvert  ce  pré- 
cieux trésor  jusqu'à  ces  temps  derniers. 

»  C'est  à  l'initiative  personnelle  du  Khédive  que  nous  devons  de  voir 
réunis  dans  un  même  local  la  plupart  des  riches  ouvrages  qui  étaient  aupa- 
ravant abandonnés  an  ravage  de  la  poussière,  dans  les  coins  les  plus  recu- 
lés des  mosquées  et  des  oratoires.  Nous  devons  signaler,  à  l'attention  da 
monde  savant,  certains  livres  dont  l'écriture  est  un  modèle  achevé  de  calli- 
graphie, et  qui  contribuent  à  faire  de  la  bibliothèque  du  Caire  l'une  des 
plus  riches  collections  du  monde  entier.  (Journal  officiel.) 

Une  BEcnpicATioN  de  Cantu.  —  D'après  une  citation  du  Polybiblion  (t.  XVf , 
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p.  280),  la  traduction  française  de  Vffistoire  universelle  de  M.  Cantù,  men- 
tionnerait, sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  nu  peuple  appelé  Héliotophages, 
L'illustre  historien  nous  écrit  de  Blilan,  pour  nous  citer  la  phrase  telle  qu'elle 
se  trouve  dans  la  neuvième  édition  italienne  de  son  ouvrage  (Turin,  vol.  I, 
p.  IHO);  cette  citation  permettra  de  rectifier  la  faute  d'impression  qui  s'est 
glissée  dans  la  traduction  française  :  «  Lotofagi  délie  sponde  di  esso  mare.  » 
Il  convient  de  faire  observer  que  la  troisième  édition  française  (Paris,  Didot, 
4862,  vol.  I,  p.  229,  note)  porte,  conformément  au  texte  italien,  le  mot 
LoiopkageSf  et  non  pas  Héliotophages. 

Le  Livre  du  P.  Santarelli.  — Dans  son  remarquable  ouvrage,  Le  cardinal 
de  Bérulleet  le  cardinal  de  Richelieu ^  M.  l'abbé  Hou3saye(p.  131,  note]  signale 
une  erreur  qu'aurait  commise  le  P.  Hurter,  dans  son  Nomenclator  litterarius^ 
en  donnant  le  titre  du  célèbre  ouvrage  du  P.  Santarelli  :  Tractatus  moralis 
de  hseresi.  Le  P.  Hurter  aurait  à  tort  introduit  les  mots  blasphemia,  malediC' 
tione;  comme  preuve.  11.  Tabbé  Houssaye  invoque  un  exemplaire  de  la 
Bibliothèque  nationale,  D.  7302.  Lsl  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  par  les  PP.  de  Backer  et  Sommervogel  (2«  édition,  tome  HT,  en  voie 
de  publication,  colonne  542),  donne  le  titre  avec  les  mots  blasphemia,  male- 
dictione.  De  plus,  à  la  colonne  543,  les  savants  bibliographes  citent  la  pièce 
suivante  :  «  Censure  de  la  sacrée  faculté  de  théologie  de  Paris,  d'un  livre 
intitulé  :  Antonii  Sanctarelli  ex  Societate  Jesu  tractatus  moralis  de  hsresi, 
schismate,  apostasla,  sollicitatione  in  sacramento  pœnitentix,  blasphexia,  malk- 
dictione...  à  Paris,  par  Joseph  Boûillerot,  1626,  in-8,  pp.  il.  »  D  est  vrai  que 
la  version  latine  de  cette  censure,  publiée  &  Paris,  chez  Pierre  Durand,  1626, 
et  plus  étendue,  ne  porte  pas  les  deux  mots  dans  le  titre  d»  l'ouvrage  con- 
damné. 

Les  Arts  graphiques  a  l'exposition  de  Vienne.  —  Nous  avons  soas  les 
yeux  la  réimpression  du  Rapport  de  M.  Georges  Masson,  publié  par  la  com- 
mission supérieure  de  Texposition  devienne  (Paris,  1875,  gr.  in-8  de  140  p.), 
rapport  qui  ne  pouvait  être  confié  à  un  homme  plus  compétent.  On  y  verra, 
par  exemple  (p.  3),  que,  dans  les  cinq  années  qui  ont  suivi  l'exposition  uni- 
verselle de  1867,  TAllemagne  a  publié  plus  de  50,000  volumes,  la  France, 
environ  48,000  et  l'Angleterre  plus  de  25,000.  On  y  verra  aussi  (p.  9),  que 
le  succès  de  notre  pays,  dans  la  section  de  Timprimerie  et  de  la  librairie, 
a  été  incontestable.  Nous  y  signalerons,  de  plus,  d'excellentes  appréciations 
des  travaux  de  la  maison  Mame  (p.  10),  de  la  maison  Didot  (p.  12),  de  la 
maison  Jonaust  (p.  13),  de  la  maison  Gauthier-Villars  (p.  19),  des  imprime- 
ries Claye  (p.  23),  Crété  (p.  25),  Perrin  (p.  26),  de  la  maison  Hachette 
(p.  27-32J,  de  la  maison  Lemerre  (p.  39),  etc.  M.  Masson  ne  juge  pasmoina 
équitablement  les  imprimeries  et  les  librairies  étrangères,  notamment  celles 
de  Leipzig,  de  Berlin,  de  Stuttgart,  de  Vienne,  de  Pesth,  d'Utrecht,  de 
Leyde,  d'Einsiedeln,  etc.  Le  remarquable  rapport  du  président  du  cercle 
de  la  librairie  est  complété  par  quelques  pages  relatives  à  la  lithographie,  à 
la  gravore,  aux  dessins  industriels  et  au  matériel  des  arts  graphiques,  à 
l'exposition  de  Vienne.  —  T.  de  L. 

—  M.  Fenwick  s'occupe,  nous  apprend  VAthenjeum,  de  la  publication  du 
catalogue  de  la  riche  bibliothèque  des  manuscrits  de  sir  Thomas  Phillips. 
Mais  comme  la  pablication  d'un  catalogue  qui  contient  près  de  24,000  nu- 
méros est  une  affaire  dispendieuse,  et  ne  s'adresse  qu'à  un  nombre  res- 
treint d'amateurs,  l'éditeur  demande,  avant  de  l'entreprendre,  un  nombre 
suffisant  de  souscripteurs,  à  dix  guinées  l'exemplaire.  Il  s'engage  à  n'en 
faire  tirer  que  80.  On  peut  adresser  la  demande  à  M.  Fenwick,  Thir- 
lestane  Hou  se,  Cheltenham. 
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—  Le  mâine  recneil  annonce  qu'une  société  s'est  formée  en  1873,  à 
Jersey,  sous  le  nom  de  Société  jersiaise^  dans  le  but  d'encourager  Tétude  de 
rhistoire  et  du  langage  de  cette  Ue,  la  conserration  de  ses  antiquités  ^et  la 
publication  des  documents  de  son  histoire.  Le  premier  yoluroe  édité  par 
cette  société  renferme  V Extente  de  l'Ile  de  Jersey,  iZ2\,  sous  le  régne 
d'Edouard  III;  c'est  une  sorte  de  Domesday  book.  Cette  publication  sera 
suiyie  de  celle  de  semblables  extentes ^  de  1274  à  i660. 

—  La  Société  américaine  de  philologie  doit  tenir  une  session  pendant  la 
durée  de  l'exposition  de  Philadelphie.  Tous  les  savants  philologues  des 
deux  mondes  j  sont  invités. 

•-Le  chanoine  Lightfoot  prépare,  d'après  the  Academy,    un  appendice  à 
son    édition  des  Lettres  de  saint  Clément  de  Romef   contenant  les  frag- 
ments récemment  découverts  de   deux  lettres  adressées  aux  Corinthiens. 

—  Le  même  recueil  annonce  que  le  prince  russe  Alexandre  WassiltchikofT 
va  publier  un  ouvrage  important  sur  l'histoire  de  la  propriété  foncière  dans 
les  diverses  contrées  de  l'Europe. 

—  La  sixième  livraison  des  fao-simile  publiés  par  la  Société  paléogra- 
phique de  Londres  vient  do  paraître.  Elle  contient  des  spécimens  des 
homélies  de  saint  Avite,  des  manuscrits  de  Clermont  de  ]a  bibliothèque  de 
Paris,  écrit  sur  papyrus  (sixième  siècle),  de  TEucIide  de  la  bibliothèque  bod- 
iéienne  (889),  du  psautier  de  Lothaire  (v.  825),  etc. 

—  Dans  sa  I^otice  sur  l'hospice  d'Àubrac  en  Rouergue  (Bruges,  imp.  Dave« 
luy,  in-8  de  51  p.),  extraite  de  \di  Revue  de  Flandre,VL.  Victor  Advielle,d*Arras, 
fait  un  examen  critique  des  titres  de  fondation  de  cet  hospice,  dont  quelques- 
uns  sont  apocryphes,  et  arrive  à  cette  conclusion,  qu'un  seigneur  flamand, 
du  nom  d'Adalard,  a  fondé,  à  la  fln  du  onzième  siècle  ou  au  commencement 
du  douzième,  sur  la  montagne  d'Aubrac,  en  Rouergue,  un  hospice  pour 
la  sauvegarde  des  voyageurs.  H  rapporte  incidemment  quelques  faits  intéres- 
sants de  l'histoire  de  cet  établissement.  C'est  pour  lui  un  épisode  d'une 
histoire  qu'il  prépare  sur  le  pèlerinage  de  Saint-Jacques  de  Compostelle. 

—  La  Revista  de  Archivios,  Ribliotecas  y  Museos  nous  apprend  que,  dans  les 
archives  d'un  couvent  de  Rome,  on  a  découvert  divers  documents  concernant 
Benvenuto  Cellini,  et,  entre  autres,  un  sauf-conduit  à  la  date  de  1535  et  diffé- 
rents comptes  de  ses  travaux  &  Florence  et  à  Fontainebleau. 

—  L'Académie  des  belles- lettres  de  Séville,  s'apprête  à  célébrer  le  deux  cent 
quatrième  anniversaire  de  la  mort  de  Cervantes-  La  meilleure  composition 
lyrique  en  l'honneur  de  l'iljustre  écrivain  obtiendra  un  exemplaire  du  Don 
Quichotte,  publié  en  1780  par  l'Académie  espagnole.  Le  meilleur  travail  ins- 
piré par  un  des  épisodes  de  l'histoire  de  Séville  vaudra  à  son  auteur  une 

rose  d'or. 

L'intéressante  revue  qui  paraît  en  langue  catalane,  à  Barcelone,  la  Re- 

naixensa,  annonce  la  publication  prochaine  de  l'Histoire  critique,  civile  et 
ecclésiastique  de  Catalogne,  par  D.  A.  de  Bofarull.  Ce  recueil  ajoute:  «  Nous 
qui  savons  avec  quel  intérêt  ce  travail  est  depuis  longtemps  attendu,  et  qui 
savons  aussi  qu'il  est  le  fruit  de  bien  des  années  d'études  et  de  recherches, 
nous  ne  doutons  pas  qu'un  légitime  succès  ne  récompense  une  pareille 
publication.  Les  gravures  ont  été  dirigées  par  le  savant  écrivain  et  intelli- 
gent artiste  D.  J.  Puiggari.  » 

—  La  Renaixensa  donne  une  longue  liste  des  ouvrages  en  catalan  qui 
flgureront  à  l'exposition  de  Philadelphie;  nous  y  remarquons  une  traduction 
du  Calendari,  de  Mistral,  par  Roca. 

—  Un  des  tomes  de  la  Biblioteca  de  Ambos  Mundos  aura  pour  auteur  Victor 
Balaguer,  et  pour  titre  «  Légendes  des  Pyrénées  »  (Legendas  de  los  Pireneos), 
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—  Nous  lisons,  dans  Vlmtruccion  publicat  de  Lérida,  que  la  bibliothèqae 
de  Tuniversité  deSéville  a  acquis  un  trôs-curieux  manuscrit  de  l'Alcoran  qai 
a  servi  au  santon  de  la  grande  mosquée  de  Tôtuan.  Ce  manuscrit  est,  parait- 
il,  très-remarquable  au  point  de  vue  paléographique;  il  est  renfermé  dans 
une  enveloppe  de  maroquin  brodée  de  soie. 

—  La  librairie  Germer-Baillière  publie,  depuis  le  {«'janvier  dernier,  deux 
nouvelles  revues  :  la  Revue  historique,  trimestrielle,  dirigée  par  Mtf .  Ifonod 
et  G.  Fagniez,  et  la  Revue  philosophique^  mensuelle,  dirigée  par  M.  Th.  Ribot. 

—  Le  Moniteur  de  la  presse  (russe)  du  1*'  avril  a  mis  à  V Index  le  passage  du 
Polybiblion  (t.  XVI,  p.  9)  relatif  au  Drame  sous  Catherine  II,  par  le  prince 
Joseph  Lubomirski. 

—  On  annonce  que  la  médaille  d*or  de  la  Société  royale  astronomique  de 
Londres  sera  donnée  à  M.  Le  Verrier  pour  sa  théorie  et  ses  tables  des  pla- 
nètes Jupiter  et  Saturne. 

—  Un  important  ouvrage  est  en  cours  de  publication  à  Bruxelles  :  les 
Restes  de  l'art  national  en  Belgique  et  en  Hollande.  Il  est  édité  par  un  jeune 
architecte,  M.  Colinet. 

—  M.  Pierret,  conservateur  des  antiquités  égyptiennes  au  Louvre,  vient 
d'acquérir  quatre  anciennes  statues  égyptiennes  en  bois;  elles  datent  de  la 
sixième  dynastie. 

—  L'année  prochaine  sera  célébré,  à  Anvers,  le  troisième  centenaire  de 
Rubens,  né  en  cette  ville,  le  29  juin  1577.  On  y  exposera,  à  cette  occasion, 
un  grand  nombre  de  tableaux  du  grand  peintre. 

—  Quelques  exemples  de  la  générosité  avec  laquelle  les  Anglais  soutien- 
nent leurs  œuvres  religieuses  :  la  Société  biblique  a  recueilli,  durant  Tannée 
dernière,  220,000  livres  sterling,  soit  5,500,000  francs; — la  Société  pour 
la  propagation  de  la  grâce,  125,294  livres  sterling,  ou  plus  de  3,100,000 
francs;  —la  Société  d'assistance  pour  les  pasteurs,  57,1 14  livres  sterling,  on 

1^427,850  francs;  —la  Société  de  l'église  coloniale  et  continentale,  28,000 
livres  sterling,  ou  950,000  francs. 

—  L'université  d'Oxford  a,  dans  ces  derniers  temps,  donné  une  vive  impul- 
sion à  l'étude  de  la  langue  russe  et  des  langues  qui  s'y  rattachent.  On  y  fait 
depuis  1871,  des  cours,  qui  sont,  paratt-il,  très-suivis  sur  la  littérature,  la 
langue  et  l'histoire  de  la  Russie.  Cette  fondation  est  due  à  un  lord  anglais, 
le  comte  Ilchester,  qui  a  laissé,  à  cet  effet,  un  legs  important,  dont  l'admi- 
nistration est  confiée  aux  soins  des  curateurs  de  la  Taylor  Institution. 

—  La  souscription  ouverte  pour  la  création  d'une  chaire  de  littérature  cel- 
tiqiie  dans  l'université  d'Ediinbourg  a  atteint  le  chiffre  de  8,000  livres  ster- 
ling (200,000  francs).  La  reine  s'est  fkit  inscrire  pour  200  livres  (5,000  francs). 
Dans  une  récente  réunion  du  conseil  de  l'université,  le  professeur  Blackie  a 
exprimé  l'assurance  que,  dans  le  cours  de  l'année,  lu  somme  de  12,000  livres 
(300,000  francs),  nécessaire  pour  )a  fondation,  sera  obtenue. 

—  Il  est  question  de  publier  dans  le  Portfolio  quelques  reproductions  en 
fa(>-simile  des  dessins  de  l'historien  Matthieu  Paris.  Ils  se  trouvent  dans  la  vie 
d'Oifa,  manuscrit  du  British  Muséum,  illustré  de  dessins  à  la  plume  et  à  l'encre 
par  le  moine  de  Saint-Alban.  Matthieu  Paris  entra  dans  ce  monastère  l'an 
1217,  et  ce  manuscrit  fut  offert  par  lui  à  la  bibliothèque.  Les  dessins  mon- 
trent que  l'artiste  affectionnait  surtout  les  sigets  de  bataille,  qui  y  sont  traités 
pour  la  plupart  avec  une  grande  énergie.  Ils  sont  tous  faits  à  la  plume,  quel- 
quefois indiqués  seulement  dans  les  contours  ;  d'autres  présentent  le  soin  le 
plus  minutieux  dans  les  détails  de  l'armure. 

—  D'après  une  statistique  ofOcielle,  il  se  publie  actuellement  en  Italie 
900  journaux,  dont  396  politiques,  31  administratifs,  44  religieux,  84  indus- 
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triels,  59  d'agricultaro,  113  artistiques  et  littéraires,  82  scientifiques,  11  de 
jorispradenee,  6  illustrés,  22  sur  le  théâtre,  5  sur  la  musique,  30  humoris- 
tiques, 17  sur  Téducation,  6  de  médecine.  Ils  se  répartissent  de  la  manière 
suivante  par  provinces  :  Piémont,  117;  Ligurie,  43;  Lombardie,  152;  Yéné- 
tie,  79  ;  Emilie,  78  ;  Ombrie^  6  ;  Marches,  20  ;  Rome,  62  ;  ToFcane,  126  ; 
Naples,  136  ;  Sicile,  76  ;  Sarda\gne,  11. 

Le  journal  italien  le  plus  ancien  est  la  Gazetta  di  Genova,  fondée  à  Gênes 
en  1797  ;  viennent  ensuite  il  Carrière  délia  Dame^  qui  se  publie  à  Lodi  (la 
date  de  sa  fondation  remonte  à  1806)  ;  il  Carrière  mercantile  de  Gênes  (1825j, 
VArcadico  de  Rome  (1832),  il  Casmorama  pillorica  de  Milan  (1838),  la  Gazetta 
medica  italiana  de  Milan  (1840).  Le  nombre  des  journaux  quotidiens  est  de 
123  pour  tout  le  royaume. 

—  Le  Rév.  R.  C.  Mâcher  vient  d'offrir  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  un  exemplaire  du  Nouveau  Testament,  en  hindoustani,  publiée 
sous  le  patronage  de  la  Société  des  traités  et  livres  religieux  de  Londres. 

—  La  Revista  histarica  de  Barcelone  nous  apprend  que  Don  Gayetano 
Rosel  a  acheté  les  manuscrits  autographes  de  trois  pièces  de  Lope  de  Yega. 
Une  de  ces  pièces  est  inédite,  les  deux  autres  offrent  de  nombreuses 
variantes.  G'est  une  importante  trouvaille  pour  la  littérature  castillane. 

—  n  existe  à  la  Bibliothèque  nationale  un  manuscrit  contenant  la  seconde 
partie  de  la  Historia  de  Felipe  II,  écrite  en  espagnol,  par  Don  Luis.  Gabrera 
de  Gordoba.  M.  Canovas  de  Castillo  fait  prendre  copie  de  cet  ouvrage,  qui 
sera  imprimé  à  Madrid. 

—  On  prépare  la  publication  des  principaux  auteurs  aragonais,  sous  ce 
titre  :  Biblioteca  de  autares  araganeses.  La  Cranica  latina  y  espanala  de  San 
Juan  de  la  Pena  et  les  poésies  de  Don  Pedro  Lizian  de  Riazza  inaugureront 
cette  publication. 

—  Don  Antonio  Trueba,  bien  connu  par  ses  jolis  contes  populaires,  écrit 
an  livre  sur  les  mœurs  et  usages  des  pays  basques. 

—  La  Revista  historioa  annonce  que  la  publication  du  Cancianero  de  obras 
oat€Llanas  en  las  siglas  XV,  XVI  y  XV II  est  terminée.  Ce  doit  être  un  recueil 
très-intéressant. 

—  On  annonce  de  grandes  fêtes  littéraires  pour  le  sixième  centenaire  de  la 
mort  du  roi  Don  Jaime  I«%  qui  sera  célébré  le  27  juillet  prochain;  500pe5etof 
seront  la  récompense  du  meilleur  if(^motr«  sur  les  édifices  contemporains  de  Don 
Jaime.  Pareille  somme  sera  accordée  pour  un  récit  en  prose  limosine  relatif 
au  règne  de  ce  roi.  Une  branche  de  laurier  d'or  récompensera  le  meil- 
leur chant  en  castillan,  sur  la  prise  de  Majorque.  Une  fleur  d'argent,  la 
meilleure  romance  historique  en  limosin;  Une  fleur  semblable,  la  meilleure 
ode  en  castillan  sur  Don  Jaime.  Enfin  une  fleur  d'argent,  encore,  sera 
décernée  à  l'auteur  qui  aura  le  mieux  célébré  la  prise  de  Valence^  dans 
des  vers  limosins. 

—  Dom  Piolin  ne  cesse  de  poursuivre  et  de  compléter  le  travail  qu'il  a 
entrepris  sur  l'histoire  de  l'Église  pendant  la  Révolution  dans  le  diocèse  du 
Mans.  Il  vient  de  publier,  dans  la  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine, 
et  de  faire  tirer  à  part,  un  nouveau  document  du  plus  douloureux  intérêt 
sur  les  traitements  infligés  aux  prêtres  transportés  dans  la  rade  de  Rochefort. 
G'est  une  longue  lettre  d'une  des  victimes,  Simon  Guilloreau,  desservant  de 
Saint-Remy  du  Plain. 

—  Nous  avons  déjà  eu  plusieurs  fois  occasion  de  signaler  ici  plusieurs  des 
travaux  de  la  Société  éduenne,  dont  le  président,  M.  Bulliot,  vient  d'être 
décoré  à  la  réunion  des  sociétés  savantes.  Le  tome  IV*  de  ses  mémoires 
(1875)  renferme,   une  notice  historique  sur  la  paroisse  de  Gouches,   de 
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K.  VMèè  f^iiimgnot»  déjà  signalée,  et  augmentée  de  mémoires  relatifs 
à  cette  paroisse  pobliéft  ptf  M.  Harold  de  Fontenaj  et  l'Art  de  rémail^ 
lerie  chez  les  Edums  avant  rèrê  chrétientiêy  par  MM.  BuUiot  et  Harold  de 
Fontenay.  —  Nous  n'ayons  pas  eneore  ea  occasion  d'appeler  l'attention  sur  le 
Temple  du  Mont-Beuvray,  compte  renda  des  fouHles- faites  «n  4872-4875,  par 
M.  Bulliot,  et  la  continaation,  par  M.  A.  de  Charmasse,  d*iuHi  pidilication  da 
pins  vif  intérêt  et  de  la  plus  grande  actualité  :  ce  sont  les  cahiers  des  paroisses 
et  communautés  du  baillage  d'Autun  pour  les  États  généraux  de  1789. 

—  Béthune,  possède  depuis  )a  fin  du  xii*  siècle,  une  contrérie  de  «  chari- 
tables »  sous  le  patronage  de  saint  Éloi,  instituée  au  moment  d'une  épidémie 
qui  désolait  la  ville  et  dans  le  but  d'ensevelir  les  pestiférés.  Cette  confrérie 
n'a  cessé  de  remplir  sa  mission  dans  des  circonstances  bien  diverses.  M.  F. 
Vallage,  doyen  de  la  confrérie,  vient  d'en  publier  (JVdfo'e^  historiqw  sur  l'insti- 
tution à  Béthune,  en  ii8R,  delà  confrérie  des  charitables  de  saint-Éloi,  qui 
eûHste  depuis  cette  époque,  Béthune,  lib.  Gafand,  4875,  in-8  de  468  pages),  une 
courte  histoire  avec  ses  règlements,  quelques-uns  des  témoignages  de  recon- 
aaissance  qu'elle  a  reçus,  quelques  documents  et  pièces  qui  la  concernent 
avec  la  liste  de  ses  prévôts  depuis  4573. 

—  L'université  de  Zurich  a,  dans  ces  dix  dernières  années,  conféré  le 
grade  de  docteur  à  treize  dames  qui  ont  fait  leurs  études  dans  sa  faculté 
de  médecine,  et  à  denx  autres  dames  le  grade  de  docteur  en  philosophie  { 
trois  autres  dames»  enfin,  ont  obtenu  le  diplôme  de  professeurs  d'enseig:ne- 
ments  sdentillques  spéciaux. 

—  Le  marquis  de  Godefroy-Héoilglaise,  le  savant  éditeur  de  Lambert 
d*Ardres  et  de  Gilbert  de  Mons,  vient  d'être  nommé  associé  de  l'Académie 
royale  de  Bruxelles. 

—  Notre  collaborateur  M.  Albert  Albrier  vient  de  donner  un  tirage  à  part 
de  sa  notice  insérée  dans  les  mémoires  de  la  Société  savoisienne  sur  le  baron 
Puton,  sa  vie  et  sa  famille  (in-8  de  26  p.).  Une  courte  biographie  de  Tancien 
officier  supérieur  de  l'empire  qui  consacra  ses  dernières  années  à  la  science 
et  à  la  littérature  est  suivie  d'une  généalogie  de  sa  famille  du  milieu  du 
dix-septième  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

PuLiCATioNS  NOUVELLES,  —  Jésus-Christ  itudié  en  vue  de  la  prédication  dans 
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savantes   370 

Concours,  84, 477,  274,  272,  374,548. 

Congrès,  477,  548. 

Sociétés  de  géographie,  549. 

Société  bibliographique,  550. 

Société  savantes,  273, 466,  550.  —  La 
Société  des  anciens  textes,  480.  — 
L'Académie  de  Saint-Thomas  d'A- 
quin,  86.  —  La  Société  des  archives 
historiques  de  la  Saintonge  et  da 
rAuni9,275 .  —  La  société  historique 
et  archéologique  du  Maine,  274.  — 
La  société  scientifique  de  Bruxelles, 
86.  —  Académie  de  législation  de 
Toulouse,  90. 

Lectures    taites  aux   Académies,  85 

478,  2?3,  374,474,  550. 
Mélanges  philologiques  et  littéraires  : 


h  Légânde  deSapho  et  de  Phaon, 
472.  —  4<a  chanson  ûa  la  Croisade, 
486.  —  Le  roman  de  Paris  et  d«  la 
Belle-Vienne,  474.  —  Les  divers 
jeux  rustiques  de  Joachlm  du 
Bellay,  373.  —  Une  correspondance 
littéraire  au  seizième  siècle,  273. 
—  Les  spectateurs  sur  le  théâtre, 
484.  —  La  querelle  des  Bouffons, 

376.  —  Un  quatrain  restitué  à 
Corneille,  280.  —  Jean  Gersen,  au- 
teur de  rimitation,  280.  —  Lettres 
de  Silvio  Pellico,280.  —  La  Biblio- 
thèque de  la  jeunesse  et  Jean  de 
Gersen,  88.  —  Histoire  littéraire 
de  la  Congrégation  de  Saint-Maur, 
92.  —  La  collection  des  grands 
écrivains,  486.  —  Livre  d'énigmes 
strasbourgeoises,  484. 

Mélanges  historiques  :  Diodore  de  Si- 
cile et  le  passage  de  la  mer  Rouge, 
487, 280.  •—  Une  tragédie  de  Jeanne 
d'Arc  en  Italie,  88.  —  Opuscules 
sur  Jeaaue  d'Arc,  284 .  —  La  fausse 
Jeanne  d'Arc  et  le  Figaro,  473 .  — 
Louis  XY  et  Madame  de  Pompft- 
dour,  87.  —  L'abbaye  de  Lehnin, 
487.  —  Les  Lépreux  au  moyen 
âge,  489.  —  Cartulaires  du  Marne, 
275.  —  Publication  des  documents 
inédits,  relatifs  aux  états  généraux, 
278.  —  Le  Domesday-Book,  374. 
Le  droit  de  marque  au  moyen  âge, 
375.  —  Palestine  inconnue,  376  — 
Etudes  économiques  sur  TAlsace, 

377.  —  La  Correspondance  de  Fré- 
déric II,  378.  —  La  Chronique  de 
Hans  Frûnd,  379.  —  Un  pamphlet 
sur   Galilée,   552.  —  Correspon- 

""dance  du  connétable  de  Lesdi- 
guières,  553.  —  L'Almanach  de 
Gotha  pour  1876,480. 
Mélanges  archéologii{ues  et  artisti- 
ques :  La  Madone  de  l'église  Notre- 
Dame  à  Bruges,  474.  —  La  Mo- 
saïque de  Die,  187.  —  Le  livre  des 
morts,  372.  —  Fouilles  sépulcrales 
de  la  Marne,  377.  —  Sceaux  inédits 
de  l'Aunis  et  de  la  Saintonge,  89. 
—  Guide  de  l'acheteur  des  mon- 
naies anciennes,  89.  —  Un  sou  d'or 
inédit  du  roi  Childebert,  89.  — 
Catalogue  de  la  numismatique  gau- 
loise, 278.  —  La  Station  celtique 
de  Crochemelier,  89.  —  L'Ephe- 
meris  epigraphica,  183.  —  Les  col- 
lections Dyce,  279.  —  Les  arts 
graphiques  à  l'exposition  de 
Vienne. 


